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AVERTISSEMENT. 

C^ ET Ouvrage préfente deux parties des connoiflances humaines , unies 
par un principe commun , qui eft l'art du langage , & qui , ne pouvant 
ni fe réparer ni fe confondre avec ^d’autres Sciences , dévoient naturélement 
être raffemblées dans un même corps d’ouvrage. 

Les langues, confidérées Amplement comme un moyen de communiquer 
fes idées , font foumifes k des réglés qui font l’objet de la Gram^ 
maire . Les unes font relatives k la compofition de toutes les langues , 
& forment la Grammaire générale ; les autres , relatives feulement 
k tel ou tel ididme , forment la Grammaire propre k chacun de ces 
idiômes. 

Mais les langues font comporées de mots , qui foit par la nature 
plus ou moins harmanieufe de leurs élément & l’ordre dans lequel on 
les place , foit par la lignification plus ou moins précife qu’on y 
atache , foit par les images & les idées accelfoires qu’ils réveillent dans 
l’efprit , font fufceptibles d’une variété infinie de combinaifons , plus ou 
moins propres k donner au difcours du mouvement , de la vivacité , de l’in- 
térêt , ou de l’énergie . 

Cet art d’animer & d’erabélir le difcours fe divife en deux branches , la 
Poétique & la Rhétorique , dont les fubdivifions embralTcnt tous les genres de 
compofitions littéraires . 
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vj AVERTISSEMENT. 

La difcuffion des principes & des réglés de ces diverfes com- 

pofitions , l’analyfe des beautés & des défauts des ouvrages les plus 
célébrés dans chaque genre , l’examen comparé des langues ancienes & 
modernes dans leurs raports avec la perfe&ion des Arts & des 

Lettres , forment une troifietne divifion , qui , fous le nom de 
Critique , donnera lieu îi un grand nombre de détails & d’obfervations , 
également propres ü éclairer l’cfprit & k former le goût , foit pour 

compofer des ouvrages de Littérature , foit pour en apprécier le 

mérite. 

L’Hiftoire de la Poéfie & de l’Éloquence , des progrès & des révo- 
lutions. du goût chez les anciens & chez les modernes , entrera auflt 

dans cet Ouvrage : elle n’y fera cependant pas traitée 'dans des articles 
particuliers , ni par la méthode biographique , étrangère au plan de 
l'Encyclopédie ; mais elle fera fondue dans les articles généraux , confa- 
crés aux grandes divifions de la Littérature . Ainft , Homere ne formera 
point un article ï part ; mais aux, articles Épopée , Poéfie , on trouve- 
ra les détails néceflaires fur le cara&ere & les ouvrages de ce grand 
homme , fur les circonftances qui ont pu favorifer fon génie , & 

l’influence qu’il a eue fur les’ progrès de la Poéfie dans les ficelés 

poflérieurs. 

La Mythologie anciene formera une autre divifion ; elle a des raports 
néceflaires avec la Poéfie , & la connoiflance en eft même indifpenfable 

pour l’intelligence des poètes grecs & romains . C'eft fous ce point de vue 
feulement qu’on confidérera cet objet , & non dans fes raports avec l’Hiftoire , 
la Religion, & les moeurs de l’Antiquité. 

Les parties principales qui doivent compofer ce Diflionaire ont été 
traitées d’une manière aufli neuve qu’l ntérc flan te dans ['Encyclopédie & fon 
Supplément . La Grammaire générale & particulière avoit été entreprife par 
M. du Marfais ; la mort l’a interrompu dans fon travail , qui a été continué 
par M. Beauzée, fon difciple & fon émule . Le nom & les ouvrages de ces 
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AVERTISSEMENT . vij 

deux excellens grammairiens font trop connus pour ne pas nous difpenfer de 

faire leur éloge . 

M. Marmontel avoir donné dans les 4, 5, 6 & 7' vol. de l’Encyclopédie 
d’excellens articles de Littérature ; mais les obflacles qui s'étoienc oppole's 
b la continuation de cet Ouvrage , l’avoient empêché de pourfuivre fon 

travail dans les dix derniers volumes . Il l’a repris depuis , & a donné 
dans le Supplément tous les articles qui fervent 1 » compléter la Rhétorique 
& la Poétique . Une connoiffance aprofondie de la Littérature , un goût 
fain , une difeuflion folide & lumineufe*, un ftyle clair , élégant , 8c 
correél } un choix d’exemples heureux & agréables , caraélérifent parti- 
culiérement ces articles , dignes , a tous égards , de la réputation de l’in- 
génieux & célébré académicien h qui nous les devons. 

Avec quelque foin que la Grammaire 8c la Littérature foient traitées dans 
l’ Encyclopédie 8c le Supplément , c’eft avec des corrections , des additions , 
8c des améliorations conlidérables que nous les offrirons au Public dans le 
nouveau Diélionaire ; M. Marmontel 8c M. Ueauzée fe font chargés de 

revoir tous leurs articles , d’y corriger les erreurs qui peuvent s’y être 

gliffées , d’y ajouter les obfcrvations 8c les idées que leurs études ou de 

nouveles réflexions leur ont fait naître , de fuppléer enfin les articles que 
l’inattention avoit fait omettre . Ce nouveau travail eft très-confidérable . 

M. de Voltaire avoit donné plufieurs articles charmans pour l’Encyclopédie ; 
il en défiroit vivement une nouvele édition , 8c c’étoit pour cette nouvele 
édition qu’il avoit compofé fes Qucftions fur î Encyclopédie . On a donc cru 
devoir reprendre dans cet Ouvrage tous les morceaux qui apartienent h la 
Littérature , pour en enrichir le nouveau Diélionaire. 

Mais le travail de ces hommes célébrés n’a pas fuffi pour compléter le plan 
du nouveau Diélionaire , tel que nous l’avons expofé . Un très-grand nombre 
d'articles , qu’ils ont omis ou regardés comme étrangers à leur objet , ont été 
recueillis de l'Encyclopédie même , ou fuppléés par l’Éditeur . Il a cru devoir 
aufli joindre quelquefois des additions 8c des obfervations aux articles corn- 
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vii j AVERTISSEMENT. 

posés par les auteurs principaux , lorfque les objets qui y font traités lui ont 
paru fufceptibles d'être un peu plus dévclopés , ou d'être préfentés fous dif« 
férens points de vue . 

Toutes ces additions & correâions feront diflinguées par des marques 
particulières qui indiqueront , avec précifion , ce qui apartient <t chaque 
Auteur. 

Enfin on n’a rien négligé pour donner h cet Ouvrage toute l’étendue , l'in- 
térêt , & l’utilité dont il eft fuiceptible . 
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.A. a & a, f. m. Caraftere ou figure de 1a 
première lettre de l’Alphabet , en latin , en 
françois & en prefque toutes les langues connues, 
n’y ayant que IVtniepique oh elle eft la trei- 
zième . 

On peut coofidérer ce caraflere , ou comme 
lettre, ou comme mot. 

1 . A , en tant que lettre , eft le ligne du fon a , 
qui de tous les Tons de la voix elt le plus facile 
à prononcer. Il ne faut qu’ouvrir la bouche & 
pouffer l’air des poumons. 

On dit que IV vient de I ’aleph des Hébreux : 
mais IV , en tant que fon , ne vient que de la 
conformation des organes de la parole ; & le 
caraôere ou figure dont nous nous fervons pour 
repréfenter ce fon , nous vient de l'alfha des 
Grecs . I.es Larins & les autres peuples de l’Europe 
ont imité les Grecs dans la forme qu’ils ont don- 
né à cette lettre . Selon les Grammaires hé- 
braïques , & la Grammaire générale de P. R. 
p. iz. Valcph ne fert ( aujourd’hui ) que pour 
l’écriture , & n’a aucun fon que celui de la voyele 
qui lui r/l /ointe. Cela fait voir que la pronon- 
ciation des lettres eff fujete i variation dans les 
langues mortes, comme elle l’efl dans les langues 
vivantes. Car il eff confiant, félon M. Malclef 
& le P. Houbignant, que 1 ’a/eph fe prononçait 
autrefois comme notre a ; ce qu’ils prouvent fur 
tout par le partage d’Eufebe , Prép. Ev. Irv. X , 
chef. 6. oh ce P. fondent que les Grecs ont pris 
leurs lettres des Hébreux : ,, Id ex gratca fingulo- 
„ rum elementorum appel latinne quivis inteliigit. 
,, Quid enim aleph ab alpha magnopete differtf 
„ Quid autem vel bitha a bethf ©V. 

Quelques auteurs ( Covarruvias ) difent que , 
lorfque les eofans vienent au monde , les miles 
font entendre le fon de IV, qui eff la première 
voyele de mat-, & les filles, fe fon de IV, pre- 
mière voyele de femina : mais c’eft une ima- 
gination fans fondement . Quand les enfans 
vienent au monde , & que pour la première fois 
il pouffent l’air des poumons , on entend le fon 
de différentes voyeles , félon qu’ils ouvrent plus 
ou moins la bouche. 

On dit un grand A , un petit a : ainfi , a eff 
du genre mafculiu , comme les autres voyeles de 
notre alphabet. 

Cra.-nm. & Lttiérat. Tome T. 


Le fon de l’a, auffi bien que celui de IV, eff 
long en certains mots , & bref en d’autres : a eff 
long dans grâce, & bref dans place: il eff long 
dans tdche , quand ce mot lignifie un ouvrage 
qu’on donne à faire ; & il eff bref dans tache , 
( macula, fouillure ): il eff long dans mâtin , 
grès chien ; & bref dans matin , première partie 
du jour. Voyez l'excellent Traité de la Profodie 
de M. l’abbé d'Otka . 

Les Romains , pour marquer IV long l'écri- 
virent d’abord double , Aala pour A la ; c eff ainfi 
qu’on trouve dans nos anciens auteurs françois 
j âge, &c. En Lui te ils inférèrent un h entre les 
deux a, Ahala . Enfin ils mettoient quelquefois 
le ligne de la fyllabe longue , Sla . 

On met aujourd’hui un accent circonflexe fut 
IV long , au lieu de Vf qu’on éctivoit autrefois 
après cet d : ainfi, au lieu d’écrire majlin , blafme , 
afne , &c. on écrit mâtin, blâme, âne. Mais il 
ne faut pas croire avec ia plupart des Gram- 
mairiens, que nos peres n’écrivoient cette / après 
IV , ou après toute autre voyele , que ponr 
marquer que cette voyele étoit longue : ils écri- 
raient cette f, parce qu’ils la prononçoient ; & 
cette prononciation eff encore en ufage dans nos 
provinces méridionales, où l’on prononce majlin, 
leflo, befîi , &c. 

On ne mer point d’accent fur IV bref ou commun . 

LV chez ies Romains étoit appelé lettre faiu- 
tairc , Huera falutarit . Cic. Attic. jx. 7. parce 
que , lorfqu’il s’agiffoit d’abfoudre ou de condamner 
un acculé, les juges avoient deux tabletes , fur 
l’une dcfquelles ils écriraient IV , qui eff la pre- 
mière lettre d'abfolw, & fur l’autre ils écrivoient 
le c, première lettre de condemno : & l’accufé 
étoit abfous ou condamné, félon que le nombre 
de l’une de ces lettres l’emportoit fur le nombre 
de l’autre. 

On a fait quelques u figes de cet te lettre qu'il 
eff utile d’oblerver. 

1. LV chez les Grecs étoit une lettre numérale 
qui marquoit un . 

2. Parmi nous, les villes oh l’on bat monoie 
ont chacune pour marque une lettre de l'alphabet : 
cette lettre fe voit au revers de la piece de monoie 
au deffous des armes du roi. A eff la marque de 
lt monoie de Puis, 

A 
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J. On dit de quelqu'un qui n’a rien fait, rien 
écrit, qu’il ni pas fait une panfe d 'a. Panfe , 

Î jui veut dire ventre , lignifie ici la partie de la 
e«re qui avance; il na pas fait la moitié d'une 
lettre . 

II. A y mot y eff i. 1* troilieme perfone du 

f réfent de l’indicatif du verbe avoir . Il a de 
argent y il a peur , il a hante y il a envie ; & 
avec le fupin des verbes , elle a aimé y elle a vu y 
à l’imitation des Latins , habeo perfuafum . Voyez 
Supin. Nos peres écrivoient cet a avec un h ; il 
ha y d 'habet . On ne met aucun accent fur a 
verbe. 

Dans cette façon de parler il y a y a eft verbe. 
Cette façon de parler clt une de ces exprelfions 
figurées , qui fe font introduites par imitation, 
par abus, ou catachrefe. On a dit au propre , 
Pierre a de l'argent , il a de l'efprit ; 8c par imi- 
tation on a dit y il v a de l'argent dans la bourfe , 
il y a de l'efprit dans ces vers . Il y eil alors un 
terme abrtrait & générai comme ce* on. Ce font 
des termes métaphyfiques formés à Limitation des 
mots qui marquent des objets réels. U y vient de 
Vibi des Latins , & a la même lignification . Il , 
c’ert -à-dire , là , ici ; dans le point dont il 
s’agit . Il y a des hommes qui , &c. Il , c’eft-à- 
dire , l'être métaphyfique , l’étre imaginé ou 
d’imitation , a dans le point dont il s agit des 
hommes qui y &c. Dans les autres langues on dit 
plus fimplemenr, des hommes font y qut , &c. 

C cil aulTi par imitation que l’on dit , la raifort 
a des bornes y notre langue nz point de cas , la 
Logique a quatre parties , 8c c. 

2. A , comme mot, efl aulTi une prépofition , & 
aloij on doit le marquer avec un accent grave à. 

À , prépofition vient du latin a; a dextris , a 
fmiflris , à droite, à gauche. Plus fouvent encore 
notre d vient de la prépofition latine ad ; loqui 
ad , parler d . On trouve aulfi dicere ad . Cic. It 
lucrum ad me, ( Plaute ) le profit en vient à 
moi. finit e parvulos ventre ad me, laiffez venir 
ces enfàns à moi » 

Oblêrvez que a , mot, n’eft jamais que ou la 
troifieme perfone du préfent de l’indicatif du 
verbe avoir , ou une Ample prépofition . Ainfi , 
à n’eit jamais adverbe, comme quelques Gram- 
mairiens l’ont cru , quoiqu’il encre dans plufieurs 
façons de parier adverbiales. Car l’adverbe n’a 
pas befoin d’étre fuivi d’un autre mot qui le 
détermine, ou, comme difent communément les 
Grammairiens, l’adverbe n’a jamais de régime ; 
parce que l’adverbe renferme en foi la prépofition 
& le nom , prudemment , avec prudence : ( Voyez 
Advf.rbi: ) au lieu que la prépofition a toujours 
un régime, c’eft-à-dire , qu’elle eft toujours fuivie 
d’un autre mot , qui détermine la relation ou 
l’efpece de raport que la prépofition indique : 
ainfi, la prépofition à peut bien entrer, comme 
toutes les autres prépofitions, dans des façons de 
parier adverbiales; mais comme elle oft toujours 
fuivie de ion complément , ou , comme on 
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dit , de fon régime , elle ne peut jamais être 
adverbe . 

A n’cil pas non plus une limple particule qui 
marque le datif; parce qu’en françois nous n’avons 
ni dcclinaifon , ni cas , ni par conféqueot de 
datif. Voyez Cas. Le raport que les Latins mar- 
quoient par la terminaifon du datif, nous l’in* 
diquons par la prépofition à. C’elt ainfi que les 
Latins mêmes fe font ferris de la prépofition ad, 
qnod attinet ad me y Cic. accedit ad , referre ad 
aliquem 8c alicui : ils difent aulfi également loqui 
ad aliquem , & loqui alicui , parler à quel- 
qu’un , &c . 

À l'égard des différons ufages de la prépofition 
à , il faut obferver i. Que toute prépofition ell 
entre deux termes, qu’elle lie & quelle met en 
raport . 

a. Que ce raport ell fouvent marqué par la 
lignification propre de h prépofition même , 
comme avec , dans , fur , &c. 

3. Mais que fouvent aulfi les prépofitions, fur 
tout à y de ou du y outre le raport qu’elles indiquent 
quand elles font prifes dans leur fens primitif 8c 
propre , ne font enfuite , par figure oc par ex- 
tenfion, que de fimples prépofitions unitives ou 
indicatives, qui ne font que mettre deux mots 
en raport; en forte qu’alors c’ell à l’efprit même 
à remarquer la forte de raport qu’il y a entre 
les deux termes de la relation unis entr’eux par 
la prépofition : par exemple , approchez-vous du 
feu: du , lie feu avec approchez-vous y 8c l’efprit 
obferve enfuite un raport d’approximation que du 
ne marque pas . Elotgnez-vous du feu ; du , lie 
feu avec éloignez-vous , 8c l’efprit obferve là un 
raport d’éloignement. Vous voyez que la même 
prépofition fert à marquer des raports oppofés. 
On dit de même donner à 8c ôter à. AinA, ces 
fortes de raports different autant que les mots 
different entr eux. 

Je crois donc que, lorfque les propofitions ne 
font ou ne paroiifcnt pas prifes dans le fens 
propre de leur première deftination, 8c que par 
conféqucnt elles n’indiquent pas par elles-mêmes 
la forte de raport particulier que celui qui parle 
veut faire entendre, alors c’eft à celui qui écoute 
ou qui lit, à reconoître la forte de raport qui 
fe trouve entre les mots liés par la prépofition 
fimplement unitive 8c indicative . 

Cependant quelques Grammairiens ont mieux 
aimé épuifer la Métaphyfique la plus recherchée 
&, fi je lofe dire, la plus inutile & la plus 
vaine, que d’abandoner le lefteur au difeernement 
que lui donne la connoiffance 8c l’ufage de fa 
propre langue. Raport de caufc , raport d'effet , 
d'injbrument , de Jituation , d'époque ; Table à 

f ieds de biche , cejt-là un raport de forme , dit M. 

abbé Girard, tome II. pag . 199. Baffin à barbe y 
raport de fervice , C id. ib. ) Pierre à feu , raport 
de propriété produBhe , ( id. ib. ) Ù'c. La pré- 
pofition à n efi point defiinée à marquer par elle- 
même un raport de propriété ptoduBtvc , ou de 
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fervice , ou de forme, &c. quoique ces reports fe 
trouvent entre les mots liés par la prépofition à . 
D’ailleurs, les mêmes reports font fouvent indi- 
qués par des profitions différentes, & fouvent 
des reports oppofes font indiqués par la même 
prépofition . 

Il me paroît donc que l’on doit d’abord ob- 
ferver la première & principale deftinarion d’une 
prépofition • P ar exemple: la principale deftinarion 
de la prépofition à, eft de marquer la relation 
d’une choie à une autre, comme, le terme oà 
l'on va ou à quoi ce qu on fait fe termine , le 
but, la fin, l’attribution, le pourquoi. Aller à 
Rome , prêter de l'argent à ufure , à gros intérêts . 
Donner quelque chofe à quelqu'un , &c. Les autres 
ufages de cette prépofition revienent enfuite à 
ceux-là par catachrele, abus, extenfion, ou imi- 
tation : mais il eft bon de remarquer quelques-uns 
de ces ufcges , afin d’avoir des exemples oui 
puiffent fervir de réglé, & aider à décider les 
doutes par analogie &par imitation. On dit donc.* 

Après un nom fubftantif 

Air à chanter . Billet à ordre , c eft -à-dire , 
payable à ordre. Chaife à deux. Doute à éclaircir. ; 
Entreprife à exécurcr. Femme à la hôte? ( au 
vocatif ). Grenier à fel. Habit à la mode. Inftru- 
ment à vent . Lettre de change à vue , à dix 
jours de vue . Matière à procès . Nez à lunetes . 
Q).' u fs à la coque. Plaine à perte de vue. Queftion 
à juger. Route à gauche. Vache à lait. 

Après un adjedif 

Agréable à la vue. Bon à prendre & à laifler. 
Contraire à la fanté. Délicieux à manger. Facile 
à faire. 

Obfervez qu’on dit: Il e/l facile défaire cela. 

Quand on le veut , il ejl facile 

De s'afiurer un repos plein d'apas . Quinault. 

La reiï’on de cette différence eft que dans le dernier 
exemple de n’a pas report à facile, mais à il; il, 
hoc, cela, à favoir de faire , &c. ejl facile , eft une 
chofe facile. Ainfi, il, de s'ajfurer un repos plein 
Sapas, eft le fujet de la propofition , & eft facile 
en eft l’attribut. 

Qu'il eft doute de trouver dans un amant quon aime 

Un époux que l'on doit aimer! (Idem). 

Il , à favoir , de trouver un époux dans un amant , 

& c. efl doux , eft une chofe douce. 

il ejl gauche h tout ce qu'il fait. Heureux à la 
guerre . Habile à dejfmer , à écrire . Payable à 
ordre . Pareil à , &c. Propre à , &c. Semblable à , 
&c. Ut ile à la fanté . 

Après un verbe. 

S’abandoner à fes pallions^ S’amufer à des ba- 
gateles. Applaudir à quclqu un . Aimer à boire , 
a faire du bien . Les hommes n’aiment point à ad- 
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mirer les autres , ils cherchent eux-mêmes à être 
goûtés & à être applaudis . La Bruyère . Aller A 
cheval, à califourchon, c'efi-à-dire , jambe deçà , 
jambe delà. S’appliquer à, <*rc. S’atacher i,&c. 
BlelTer à , il a été bleiïé à la jambe . Crier à 
l'aide , au feu , au fecours. Confeilier quelque 
chofe à quelqu’un. Donner à boire à quelqu’un. 
Demander à boire . Être à . Il eft à écrire , à 
jouer . Il eft à jeun . Il eft à Rome. Il eft à cent 
lieues. Il eft long temps à venir. Cela eft à faire, 
à taire , à taire, à publier, à payer. C’eft à vous 
à mettre le prix à votre marchandise- J’ai fait cela 
à votre confidération , à votre intention. Il faut 
des livres^ à votre fils . Jouer à Colin Maillard , 
jouer à l’ombre , aux échecs . Garder à vue . La 
dépenfc fe monte à cent écus , 8c la recette à , 
Ù“c. Monter à cheval . Payer à quelqu’un . Payer 
à vue , à jour marqué . Perliiader à . Prêter à . 
Puifer à la fource. Prendre garde à foi , Prendre 
à gauche . Ils vont un à un , deux à deux , trois 
à trois. Voyons à qui l’aura, c ejl à-dire, voyons 
à ceci , ( aticndamus ad hoc nempe ) à favoir qui 
l’aura . 

Avant une autre prépofition. 

A fe trouve quelquefois avant la prépofition de , 
comme en ces exemples : 

Peut-on ne pas céder à de fi put fiant s charmes ? 
Pt peut -on refufer fon cœur 
A de beaux ieux qui le demandent 3 

Je crois qu’en ces occafionsil y a uneellipfc fyn- 
thétique . L'efprie eft occupé des charmes particuliers 
qui font frapé;&il met ces charmes au rang des 
charmes puiffants, dont on ne fauroit fe garantir. 
Peut-on ne pas céder à ces charmes qui font du 
nombre des charmes fi puiffants , &c. Peut-on ne pas 
céder à l’attrait, au pouvoir défi puiffants charmes? 
Peut-on refufer fon cœur à ces ieux*, qui font de 
la elaffe des beaux ieux 1 L’ufage abroge enfuite 
rexpreftion , & introduit des façons de parler par- 
ticulières auxquelles on doit fe conformer , & qui 
ne démrifent pas les réglés. 

Ainfi , je crois que de ou des font toujours des 
prépofitions extra&ira, & que, quan J on dit des 
favans foutienent , des hommes m ont dit , 8c c. des 
favans , des hommes , ne font pas au nominatif . 
Et de même quand on dit, j’ai vu des hommes , 
j’ai vu des femmes , ficc. des hommes , des femmes , 
ne font pas à l’accufatif; car, fi l’on veut bien y 
prendre garde, on reconoîtra que ex hominiùus , ex 
mulieribus , 8cc. ne peuvent être ni le fujet de la 
prépofition ni le terme de l’aêlion du verbe ,& que 
celui qui parle veut dire, que quelques-uns des fa- 
vans fouùenent , quelques-uns des hommes , quel- 
ques-unes des femmes , difent , &c. 

Après des adverbes. 

On ne fe fert de la prépofition à après un ad- 
verbe, que lorfque l’adverbe marque relation. A Ion 
A ij 
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l’adverbe exprime U forte de relation, & la pré- 
pofition indique le corrélatif . Ainfi , on dit rw* 
formément à . On a juge' conformément à l’Ordonance 
de 1667. On dit auffi relativement à . 

D’ailleurs l’adverbe ne marquant qu’une circonf- 
tance abfolue fie déterminée de l’a&ion, n’efi pas 
fuivi de la prépofition à. 

En des façons de parler adverbiales , & en celles 
qui font équivalentes à des prépofitions latines 
ou de quelque autre langue. 

À jamais , à toujours . À l’encontre . Tour-à-tour . 
Pas à pas. Vis-à-vis. À pleines mains. À fur fit 
à mefure .À la fin , tandem , altquando . C’efi-à- 
dire , nempe , fcilicet , Suivre à la pifte . Faire le 
diàble à quatre . Sc faire tenir à quatre . À caufe , 
qu'on rend en latin par la prépofition proptcr . À 
raifon de . Jufqu’à , ou jufques à . Au delà . Au 
deffus . A u deiïous . À quoi non , quorfum . À la vue , 
à la préfence, ou en préfence, coram. 

Telles font les principales occafions où l’ufage a 
confacrc la prépofition à . Les exemples que nous 
venons de raporter, ferviront à décider par ana- 
logie les difficultés que Ton pouroit avoir fur cette 
prépofition . 

Au relie la prépofition au efi la même que la 

P répofition à. La feule différence qu’il y a entre 
une fie l’autre, c’cfi que à efi un mot fimple , 
& que au efi un mot compofé. 

Ainfi il faut confidcrer la prépofition à en deux 
érats différens. 

I. Dans fon état fimple: i°. Rende* à Céfar ce 
qui apartient à Céfar; 2 0 . fe prêter à l’exemple; 
$•. fe rendre à la raifon. Dans le premier exemple 
à efi devant un nom fans article. Dans le fécond 
exemple d efi fuivi de l’article mafcul in , parce que 
le mot commence par une voyele ; d r exemple , 
d Vefprit , d l'amour . Enfin dans le dernier, la pré- 
pofition d précédé l’article féminin ; d la raifon , 
d l’autorité. 

II. Hors de ces trois cas , la prépofition d de- 
vient un mot compofé par là jon&ion avec l’ar- 
ticle le ou avec l’article pluriel 1er . L’article le , 
à caufe du fon fourd de le muet , a amené au , 
de forte qu’au lieu de dire d le nous difons au , 
fi le nom ne commence pas par une voyele; s’a- 
doner au bien : 5c au pluriel au lieu de dired les , 
nous changeons / en u, ce qui arive fouvenr dans 
notre langue, fie nous difons *mr,foirque le nom 
commence par une voyele ou par une confone ; 
aux , hommes , aux femmes , ficc. Ainfi , au efi 
autant que d le , fie aux que d les . 

A efi auffi une prépofition inféparable qui entre 
dans la compofition des mors : donner , sadoner , 
porter , apporter, mener, amener, fit c. ce qui fert 
ou à l’énergie, ou à marquer d’autres points de vue 
ajoutés à la première lignification du mot. 

Il faut encore obferver qu’en grec a marque 
1. Privation , fie alors on l’appele alpha privatif , 
ce que les Latins ont quelquefois imité , comme dans 
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amens qui efi compofé de mens , entendement , in- 
telligence . fit de I alpha privatif. Nous avons con- 
fervé pluneurs mots où fe trouve l’alpha privatif, 
comme amazone , ab/me , afyle , ficc. L’alpha pri- 
vatif vient de la prépofition irip , fine , fans. 

2. A en composition marque augmentation , fie 
; alors il vient de ùyur , beaucoup . 

3. A avec un accent circonflexe fie un efprit doux 
« marque admiration, défit , furprife , comme notre 
ah! OU ha ! vox querit antis , optantis , admirantis , 
dit Robertfon . Ces divers ulages de Va en grec ont 
donné lieu à ce vers des Racines greques : 

A fait un , prive , augmente , admire • 

En terme de Grammaire , 5c fur tout de Gram- 
maire grequo, on appelé a pur, un a qui feu 1 fait 
une fyllabe comme en , amicitia . ( A4, du 
Mariais. ) 

(1F A Langue Françoife . Cette lettre placée au 
commencement d’un mot, indique différens raports 
ou vues de l’efprir, qu’il efi important de faifir 
pour bien entendre la véritable acception des termes . 
Dans certains mots elle tient à la racine primitive 
du mot; comme dans âpre, âme, art, angle, ficc. 
fie alors elle n’a aucune énergie particulière. Dans 
un très-grand nombre de termes dérivés des langues 
anciencs, Va reprélenre les particules greques ou 
latines, a ab , ad, ana , ficc. fie n’ajoute aux mots 
que les raports exprimés par ces particules . Ainfi , 
amovible efi évidemment cppié du latin , comme 
les mots abjurer , abnégation , ficc. compofés des 
mots movere , jurait , negare , avec les particules 
a ou ab. 

21 efi également facile de reconoître la compofi- 
tion des mots admette , adapter , fie même des 
mots attirer , applaudir , ariver , afpirer , où la 
particule ad n’efi pas moins reconoiffable , quoique 
la prononciation en ait été altérée par une forte 
d’euphonie commune dans toutes les langues. 

Les mots qui commencent par ana , fontprefque 
tous tirés du grec. 

Mais il y a dans notre langue un grand nombre 
de mots où la lettre a, ajoutée à la tète du pri- 
mitif, donne une énergie particulière , fi: femble 
exprimer dans tous ces compofés un raport commun 
affez facile à faifir ; comme dans ceux-ci , acourcir , 
alonger , abêtir , accroire , adoucir , afoiblir , apaifer , 
applaudir , atténuer , ficc. 

Il y avoit aufii dans nôtre ancien langage 
d’autres mots formés d’après les memes principes 5c 
que nous avons perdus ; comme ajfagir , affauvagir , 
advenir , pour devenir, 8tc. 

Nous avons plufieurs ex pre fiions , compofces pri- 
mitivement de deux mots fi: qui ne préfentent plus 
qu’une idée fimple ; comme afaire , afin, ficc. par 
une compofition analogue, on a fait aboutir , do 
à bout ; anéantir de ») néant , ficc. 

À la place des crymologies fi gratuites & fi inu- 
tiles qu’on va chercher dans les langues hébraïque , 
celtique , ficc. fie ce qui efi plus ridicule encore dans 
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une langue primitive imaginaire, dont il ne relie 
aucun élément pofitif, ne fcroit-il pas plus iméref- 
fant de rechercher & de fuivre la corn poli don 8c 
l’altération fucceffivc des mors de notre langue dans 
les monuments authentiques qui nous en retient? 
C’eft en grande partie le plan du Diftionaire qu* 
avoit entrepris M. de Saime-Palaye , & dont le 
premier volume eft , dit-on , prêt à parfotre ) . 
< Add. de l y É diteur ). 

A , lettre fymbolique , éroit un hiéroglyphe chez 
les anciens Égyptiens , qui , pour premiers carac- 
tères , employoient ou des figures d animaux ou des 
figues qui en marquoient quelque propriété On . 
croit que celle-ci repréfentoit l’Ibis pas l’analogie 
de la forme triangulaire de l’A avec la marche 
triangulaire de cet oifeau. Ainfi quand les carac- 
tères phéniciens qu’on attribue à Cadmus furent 
adoptés en Égypte , la lettre A y fut tout à la fois 
un cara&ere de l’écriture fymbolique confacrée à 
la religion, 8c de l’écriture commune ufitee dans 
le commerce de la vie. {L'Abbé Mallet.) 

A , lapidaire , dans les ancienes infcriptions fur 
des marbres, Cft. fignifioir Augujlus , Ager, ajunt , 
&c. felon le fens qu’exige le relie de l’infcription . 
Quand cette lettre e/1 double,e!le lignifie Augufii , 
triple , elle veut dire auro , argenta , xrt . Ifidorc 
ajoute que, iorfque cette lettre fe trouve apres le 
mot miles , elle lignifie que le foldatétoit un jeune 
homme . On trouve , dans des infcriptions expliquées 
par d’habiles Antiquaires , A rendu par ante ; & 
félon eux, ces deux lettres AD équivalent à ces 
mots ante diem . ( L'Abbé Mallet . ) (II) . 

(N.) ABAISSEMENT. BASSESSE . S/n. 

Une idée de dégradation , commune à ces deux 
termes , en fonde la fynonymk* ; mais ils ont des 
différences bien marquées . 

Si on les applique à l’âme Vabaiffement volontaire 
où elle fc tient, cil un néie de vertu; Vabaiffement 
où on la tient , eft une humiliation paffagere , qu’on 
oppofe â fa fierté afin de la réprimer : mais la 
baffeffe eft une difpofition ou une aaion incomptable 
avec l'honeur, 8c qui entraîne le mépris. 

Si l’on applique ces termes à la fortune , à 1a 
condition des nommes ; Vabaiffement eft l’effet 
d’un événement qui a déjgradé le premier état; la 
baffeffe eft le degré le plus bas & le plus éloigné 
de toute confidération . Vabaiffement de la fortune 
n’Ate pas pour cela la confidération qui peut être 
due à la perfone ; mais la baffeffe l’exclut entière- 
ment : ainfi , les mendians font au deiTous des 
cfclaves ; car ceux-ci ne font que dans Vabaiffement , 
8c ceux-là font dans la baffeffe. 

On peut encore appliquer ces deux termes à 
la maniéré de s’exprimer, 8c la même nuance les 
différencie toujours . Vabaiffement du ton le rend 
moins élevé , moins vif , plus fournis : la baffeffe 
du ftyle le rend populaire, trivial, ignoble. ( M. 
Beau 2 tt ) . 

(N.) ABANDON, f. m. Qualité du ftyle, plus 
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clairement défignée par ce mot qu’elle ne pouroit 
l’être par une définition ou une périphrafe. 

Elle exprime cette négligence, prelque toujours 
ajjjréable , qu’on fent dans le diieours , iorfque 
1 orateur ou l’écrivain , vivement pénétré de ce 
qu’il veut dire , fe laifle aller au mouvement 
naturel de fon fentiment 8c de fa pensée , fans 
rechercher jni fes tours 8c fes expreftions , ni la 
liaifon 8c l’ordre rigoureux des idées. 

Quelquefois ['abandon n'eft que le fruit de la 
pareffe dans ces écrivains d’une imagination mobile 
8c d’un efprit facile , qui répandent , pour ainfi 
dire, leurs fentimenc , 8c produiront fans étude leurs 
idées , avec les couleurs 8c dans l’ordre qu’elles 
prenent en naiffant. 

Le fentiment qui a conduit la plume de l’écri- 
vain imprime au llyle un caraélere des imprefïions 
analogues dans le leéleur fen/ible : par tout oii i! 
fent iéfort , il ferable partager la peine de l’é- 
crivain i il e/l choqué de l’afïcftation ; un artifice 
trop marqué le refroidit ; mais la rapidité l’en- 
traîne; la facilité, la négligence même lui plaitt 
c’elt l’effet de la grâce, de la beauté naïve qui fe 
montre fans fonger qu’on la regarde , 8c qui 
plaU fans chercher à plaire . Tel " ell auffi l'effet 
de l 'abandon dans le ftyle, qui ell prcfque toujours 
acompagné de rapidité, de chaleur , de précifion , 8c 
fouvent de grâce . L’imagination échaufée fub/litue 
1 expreftion figurée au terme propre , fupprime les 
liai fons grammaticales qui ralenriffent fa marche , 
8c n’enchaîne les idées que par ces nuances im- 
perceptibles qui les lient dans l'efprit même où 
elles naiffenr . 

L’incorreéiion du ftyle 8c l’incohérence des idées 
font les deux défauts qui rienenr d’ordinaire à 
l ’ abandon du ftyle ; mais quand on eft bien pénétré 
d’une idée , dit Voltaire , „ quand un efprit jufte 
„ 8c plein de chaleur poffede bien fa pensée, elle 
„ fort de fon cerveau toute ornée des expreftions 
„ convenables , comme Minerve fortit tout armée 
„ du cerveau de Jupiter 

Voltaire fait fentir dans tous fes ouvrages de 
vers 8c de profe, la jufteffe de cette eomparaifon; 
ils font pleins de cet abandon d’entraînement 8c de 
rapidité , oui donne à fon ftyle un ton fi animé 
8c fi naturel , 8c des couleurs fi brillantes , fans 
défordre 8c fans incorreftion. 

On trouve le même abandon dans les lettres de 
Madame de Sévigné , 8c il faut convenir que le 
genre épiftolairc eft celui auquel cette maniéré 
femble convenir davantage . C’eft fur-tout dans ce 
fentiment inépuifable de tendre/Te , que fes lettres 
offrent mille traits de cet abandon aimable 8c 
piquant . Nous n’en cirerons qu’un exemple : „ 
„ Ma chere fille , ce que je ferai beaucoup mieux 
„ que tour cela , c’eft de penfer à vous : je n’ai 
„ pas encore ccfsé depuis que je fuis wivét ; 8c 
„ ne pouvant contenir tous mes femimens , je 
„ me fuis mife à vous écrire au bout de cette 
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„ petite allée fombre que vous aimez , aflife fur 
„ ce fîége de moufle ou je vous ai vue quelquefois 
„ couchée . Mais , mon Dieu ! où ne vous ai-je 
„ point vue ici ? & de quelle façon toutes ces 
„ pensées me traverfent-clles le cœur ? II n’y a 
„ point d'endroit , point de lieu , ni dans la 
„ maifon , ni dans l’églile , ni dans le pays , ni 
„ dans le jardin , où je ne vous aie vue . Il n y 
„ en a point qui ne me fafTe fou venir de quelque 
„ chofe. De quelque maniéré que ce foit, je vous 
„ vois , vous m’êtes préfente , je penfe & repenfe 
„ i tout , rga tête & mon efprit fe creufent ; mais 
„ j’ai beau tourner , j’ai beau chercher , cette 
„ chere enfant que j’aime avec tant de paflion , 
„ efl à deux-cents lieues de moi ; je ne l’ai plus: 
,, lur cela je pleure fans pouvoir m’en empêcher,,. 

Parmi nos Poètes, la Fontaine & Chaulieu font 
ceux qui offrent le plus de traits de cet abandon y 
qui n’eft Que l’épanchement naturel d’un fentiment 
qui déborde . 

L’Épître de Chaulieu au Chevalier de Bouillon 
en offre un exemple charmant . Après avoir décrit 
l’Éliséc où il fe tranfporte en idée , il ajoute : 

Ainsi, libre du joug des paniques terreurs, 
Parmi l’émail des prairies, 

Je promené les erreurs 
De mes douces rêveries; 

Et ne pouvant former que d’impuiffants défirs, 

Je fais mettre, en dépit de l’âge qui me glace. 
Mes fouvenirs à la place 
De l’ardeur de mes plaifirs. 

Avec contentement 

C es fontaines, ce bois où j’adorai Silvie, 

Rapelent à mon cœur fon amoureux tourment. 

Que de fois j’ai grôffi ce ruiffeau de mes larmes! 
C’eft fur ce lit de fleurs que le premier baifer, 
Pour gage de fa foi , diffipa mes alarmes ; 

Et que bientôt après vainqueur de tant de charmes, 
Sous ce tilleul, au frais, je vins me repofer. 

Cet arbre porte encore le tendre cara&ere 
Des vers que je gravai pour l’aimable Bergcrc : 
Arbre croiflcz , difois-je , où nos chifres tracés 
Coniâcrent à l'amour nos noms entrelacés. 

Faites croître avec vous nos ardeurs mutuelcs; 

Et que de fi tendres amours , 

Que la rigueur du fort défend detre éternel es, 
N’aient au moins de fin que la fin de nos jours. 

Mais rien ne peut égaler dans ce genre le charme 
de cet épilogue de la table des deux Pigeons par 
la Fontaine , morceau que tout homme de goût 
fait par cœur ; mais que perfone ne nous reprochera 
de tranferire encore dans cet article. 

! 

Amans, heureux amans, voulez vous voyager? 
Que ce foit aux rives prochaines. 

Soyez -vous i’un .V l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau: 
Tenez-vous lieu de tout , comptez pour rien Icrefle. 
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j’ai quelquefois aimé: je n’aurois pas alors 
Contre le Louvre & fes trélors. 

Contre le Firmament & la voûte cclefte, 

Changé les bois , changé les lieux , 

Honorés par les pas , éclairés par les ieux 
De l’aimable & jeune Bergere 
Pour qui , fous le fils de Cythere , 

Je fervis engagé par mes premiers fermens. 

Hélas! quand reviendront de femblables moments! 
Faut- il que tant d’objets fi doux & fi charmans 
Me laiffent vivre au gré de mon âme inquiété! 

Ah ! fi mon cœur ofoit encor fe renflammer ! 

Ne fentirai-je plus de charme qui m’arrête ? 

Ai-je pafsé le temps d’aimer? 

( Art. de 1 ' Éditeur, . ) 

(N.) ABANDONEMENT . ABDICATION. 
RENONCIATION . DÉSISTEMENT . DÉMIS- 
SION . S yn. 

V abandonement , ['abdication ; & 1a renonciation 
fe font; le défijhment fe donne ; U démijjion fc 
fait & fe donne . 

On fait un abandonement de fes biens ; une 
abdication de fa dignité & de fon pouvoir ; une 
renonciation à fes droits & à fes prétentions , une 
démijjion de fes charges , emplois & bénéfices ; & 
l’on donne un déjiftement de les pourfuites. 

Il vaut mieux faire un abandonement d’une partie 
de fes revenus à fes créanciers , que de laiffer 
faifir & vendre le fond de fon bien . Quelques 
politiques regardent Vaùdication d’une courone 
comme un effet du caprice ou de la foibleflfe de 
l’cfprit, plutôt que comme une grandeur d’âme . 
Les loi & la jultice maintienent les renonciations 
des particuliers : mais celles des princes n’ont lieu 
qu’autant que leur fituation & leurs intérêts les 
empêchent d’en appeler à la force des armes . 
L’amour du repos nert pas toujours le motif des 
démiffions ; le mécontentement ou le foin de fa 
famille en eft fouvent la caufe . Certains plaideurs 
de profeffion ne fe mêlent des procès & n’y inter^ 
vienent que pour faire acheter leur dèftftement . 

Il ne faut abandor.tr que ce que I’oh ne fauroit 
retenir ; abdiquer , que lorfquc l’on n’efl plus 
en état de gouverner ; renoncer , que pour avoir 
quelque choie de meilleur ; fe démettre , que quand 
il n’eft plus permis de remplir fes devoirs avec 
honeur ; & fe déjiflery que lorfque fes pourfuites 
font injufles , ou inutiles , ou plus fatigantes 
qu’avantageufes. ( L'abbé Gward ). 

(N.) ABANDONER . DÉLAISSER . Sytu 

Abandoner fe dit des chofes & des perfones . 
Délaijfer ne fe dit que des perfones. 

Nous abandouons les chofes dont nous n’avons 
pas befoin . Nous déhiffous les malheureux à qui 
nous ne donnons aucun fecours. 

On fe fert plus communément du mot d 'Aban- 
doner que de celui de Délaijfer . Le premier efl 
également bien employé à l’Aôif & au pafTxf. 
Le dernier a meilleure grâce au participe qu’à fç 5 
autres modes ; & il a par lui feul une énergie 
d’univerfalité , qu’ea ne donne au premier qu en 
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y joignant quelque terme qui la marque précisé- 
ment. Ainrt , 1 on dit . C’eft un pauvre délaifsé , 
il ert généralement abandoné de tout le monde. 

On eft abandoné de ceux qui doivent être 
dans nos intérêts . On ert délaifsé de tous ceux 
qui peuvent nous recourir. 

Souvent nos parents nous abandovent plutôt 
que nos amis . Dieu permet quelquefois que les 
hommes nous délaiffent , pour nous obliger à avoir 
recours à lui. 

Quand on a été abandoné dans l'infortune , 
on ne connoFt plus d'amis dans le bonheur , on 
ne compte que fur fa propre conduite , & l'on 
ne congratule que foi-même de tous les fcrvices 
que l’on reçoit alors de la part des hommes . 
Une perfooe qui fe voit déleifsée dans fa miferc, 
ne regarde la charité que comme un paradoxe , 
oui occupe inutilement une quantité de vains 
aifeoureurs . 

Il a été heureux pour certaines perfones d'être 
abandoné a de leurs proches ; c’eft par - là qu’a 
commencé la chaîne des événemens qui les ont 
conduites à la fortune . Il y a des gens , dont le 
mérite & le courage ont befoin d’être foutenus ; 
8c d’autres , qui ne les font valoir que lorfqu’ils 
fe voient délat/sés ( L'Abbé Giraud ). 

(N.) ABDIQUER, SE DÉMETTRE. S vu. 

C’efl en général quiter un emploi, une charge: 
Abdiquer ne fe dit guère que des portes confi- 
dérables , 8c fuppofe de plus un abandon volontaire ; 
au lieu que Se démettre peut être forcé , & peut 
s’appliquer aux petites places comme aux grandes. 
( M. d' A LEMBERT ) 

Chrirtine , Reine de Suède , abdiqua la courone . 
Édouard II , Roi d'Angleterre , tut forcé de fe 
démettre de la royauté. Philippe V, Roi d’Efpa^ne, 
t'en démit volontairement en faveur du prince 
Louis, fon fils . Tel fe déshonore en fe faifant donner 
ordre de fe démettre d’une charge, qui pou voit fe 
faire honeur d'une démijion fpontanée.(M.B£/*t/*ÉE. 

( N. ) ABÉCÉ , f. m. C’eft ainfi qu’on pro- 
nonce, quoiqu’on écrive ordinairement ABC. Mais 
puifqu’on a tait un nom unique des noms réunis des 
trois premières lettres de l’alphabet , ne vaut-il pas 
mieux écrire ce nom avec les voyeles quon y 
prononce , & comme on les écrit en erter quand 
on veut peindre le nom de chacune de ces lettres 
B fe prononce ùé , C s'appeîe ci . D'ailleurs 
il e(l reçu d’écrire avec ces mêmes voyeles le 
mot Abécédaire ; & l’analogie feroit blefsée , fi 
l’on écrivait le dérivé d’une autre maniéré que le 
primitif Abécé . 

Du rerte on doit faire de ce mot un nom dé- 
clinable comme tous les autres , pour ne pas 
charger notre langue d’exceptions inutiles & ab- 
furdes ; un Abécé , des Abécé , un marchand d' Abécé , 
quel avantage trouverait-on à écrire > fans la 
marque du pluriel , des Abécé s ? 

Quoi qu’il en foit , un Abécél eft un livret qui 
renferme les premiers éléments de la leêhire , en 
calque langue que ce foit. 
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On emploie figurément le même terme pour 
défigner le commencement d’une fcience , d’un art , 
d’une afaire un peu longue ou compliquée. Cr 
n eft là y dira-t-on, que l' Abécé des Mathématiques 
de la Théologie , de la Mufique , de f Horlogerie: 
loin d'avoir terminé fon afaire , il ne » eft encore 
quà r Abécé . 

De là vienenr les exprertîons proverbiales 8c fi- 
gurées , Renvoyer quelqu'un à l' Abécé , pour dire , 
Le traiter d’ignorant ; & Remettre quelqu'un à 
l' Abécé pour dire. L’obliger à recomencer tout de 
nouveau . 

Revenons au fens propre , qui ert notre objet 
principal . Les Abécés ne font point rares , les bons 
ne font pas communs, & les meilleurs ne font pas 
fans défauts . C’eft que tout livre préparé pour 
l'inrtru&ion , 8c fur-tout pour celle des enfans , 
doit être conçu & rédigé par la Philofophie : non 
par cette Philofophie fourcilleufe, qui méprife tout 
ce qui n’ert pas furprenant, extraordinaire, fu- 
blime, 8c qui ne croit dignes de fes regards que 
les objets éloignés d’elle de placés peut-être hors 
de la fphere de fa vue ; mais par cette Philofophie 
moderte & rare , qui s’occupe fimplement des 
chofes dont la connoiflance ert nécertaire, qui les 
examine avec diferétion, qui les dilcute avec pro- 
fondeur, qui s’y atache par ertime , 8c qui les 
ertime à proportion de l’utilité dont elles peuvent 
être . 

Voilà, diront quelques-uns, un ton bien éleve', 
pour annoncer un genre d'ouvrage , qui , à leurs 
ieux , ne mérite peut-être pas même d’être re- 
marqué . J’avoue que la Leêlure ert la moindre 
des parties nécertaires à une éducation ; mais ce 
n’ert pas la moins nécertaire \ 8c l’on peut même 
dire quelle eft fondamentale, puifque c ert la clef 
de toutes les autres fciences 8c la première intro- 
duction à la Grammaire , que nift or a tort futur» 
furtdamenta fideliter jecerit , quidquid fuperjlruxerts 
corruet : c’eft Quintilien qui en parle ainli ( Inflit. 
L jv. ) 

Lui même, des le premier chapitre de fon ex- 
cellent ouvrage, s’ert occupé dans un artez grand 
détail de ce qui choque ici une fauffe délicatertc, 
à laquelle je ne veux oppofer que les propres pa- 
roles de ce fage rhéteur \ dès Ion temps il avoit 
à prévenir de pareilles objections. „ Quod fi nemo 
„ reprehendit patrem qui hæc non negligenda in 
„ fuo filio putat \ cur improbetur , fi quis ea qux 
„ domi fux reête faceret in publicum promit?.., 
„ An Philippus , Macedonum rex , Alexandro , fi- 
„ lio fuo , prima litterarum elementa tradi ab 
„ Arirtotelc, fummo ejus artatis philofopho, vo- 
„ luirtet, aut ille fufcepîftet hoc officium ; fi non 
„ ftudiorum initia a perfeCtiftimoquoque traêtari , 
„ perrinere ad fummam credidifîet ? „ On le voit : 
ce n’ert pas aux plus mal-habiles, que Quintilien 
abandoné le foin de montrer les premiers éléments , 
initia \ il juge que l’homme le plus parfait n’ert 
pas de trop pour cette première culture , a perfec- 
tijftmo quoque traftari j & il en conclut qu’il ne 


jigmzea Dy 


\ 


Google 



8 A B E 

doit pü ivoir honte d’expolcr , au commencement 
de ion ouvrage , fes vues fur la maniéré d’en- 
fcigoer ces chofes : Pudeatne me in tpfts Jiatim dé- 
menti* etiam brraia dicendi menftrare compendia? 
( Inftit. I. f. ) 

Me voilà donc encore bien plus autorisé que 
Quintilien même , à propofer ici mes vues fur la 
même masiere : elles devienent une partie effen- 
tiele d’un ouvrage , qui , ayant pour objet toute 
la fcience du Langage prononcé ou écrit, ne peut 
8c ne doit en négliger aucune partie ; j’y fuis d’ail- 
leurs encouragé par plus d’un exemple dont Quin- 
tilien ne pouvoit sYtayer , & le fien même elt le 
principal de tous . 

Quelques-uns de nos Abc et s les mieux faits font 
de gràs in-douze. Ce font des livres trop volumi- 
neux pour des enfans , qui aiment à changer fou- 
vent , 8e qui croient avancer d'autant ; fi cell une 
illufioo , il e(t bon de la leur laiiler , parc? qu’elle 
fert à les encourager . Ajoute! à cette première 
obfervation que des livres fi confidérables font par- 
ti même , St abftraflion faite de ce qu’ils ren- 
ferment beaucoup trop chers pour leur defiination ; 
la partie la moins aisée des citoyens cil la plus 
nombreufe , 8e les enfans ont le temps de déchirer 
plufieurs fois des livres un peu grûs avant d’ariver 
à la fin . 

Un Abéci doit donc être d’un volume très-mince 
tant pour n’être pas fi long-temps nécefiaire aux 
enfans , dont il faut ménager 8t non émoulfer le 
goût que pour être d’une acquifition plus conve- 
nable aux facultés de cous les ordres de citoyens. 
II s’en faut beaucoup qu’ils puiffcnc tous fournir 
à leurs enfans , ces fccours ingénieux , mais dif- 
pendieux , que l’art a inventes pour faciliter ou 
accélérer la Leéfure, comme des fiches, des cartes, 
une boîte typographique , &e. : mais il y en a 
peu qui ne puiflent faire l’acquifition d’un petit 
livre élémentaire; & s’il eft aller bien frit pour 
être utile aux pauvres citoyens, les riches mêmes 
feront peut-être bien de ne le pas dédaigner . Il 
n’cft pas bien sûr que le mécbanifme de 1 enfeigne- 
rnent par le bureau typographique , n’acoutume 
pas les jeunes efprits à une elpece de marche 
artificiele , qu’il n’eft ni polfible ni avantageux de 
leur faire fuivre par-toür ; il y a même quelques 
expériences qui rendent cette remarque plus que 
con^fhirale. 

À quoi faut-il donc réduire un Abécé , pour fe 
rendre auffi fimple 8c aulfi utile qu’il eii polfible? 
A l’expofition jufte 8c méthodique de tous les 
cléments des mots, & à quelques efiais préparés 
de Leflure . La première partie cfi ce qu’on 
nomme communément fyllabaire ; voyez cet ar- 
ticle : c’eft donc la fécondé qui va fixer ici l’at- 
tention . 

Quelle matière offrira-t-on aux premiers effais de 
l’Enfance > il me femble que jufqu’ici on n’a 
guère apporté d’attention au choix qu’on en a 
fait , ou qu’on l’a fait avec bien peu de difcemement . 
Dans quelques Abtccc \ , c’eft VOraifon dominicale , 
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fa falutatron angélique , le Symbole des Apdtrcs , 
la Confeffion , les Commandemenc de Dieu & de 
riglife , 8c quelquefois les Pfeaumes de U péni- 
tence ; chofes excellentes en foi, mais déplacées 
ici: i°. parce qu’elles ne font pas de nature à fixer 
agréablement l'attention des enfans , dont la cu- 
rtofité n’y trouve aucune idée nouvele nétement 
dévelopée 8c tenant à leur expérience : î*. parce 
qu’on a foin, dans les familles chréticnes , d'ap- 
prendre de bonne heure aux enfans les mêmes 
chofes qu’on leur met ici fous les ieux ; ce qui 
les expofe à rendre très-bien l’enchaînement des 
fyllabes 8c la fuite des mots , fans être plus in- 
tellieens dans l’art de lire . 

D'autres AbUêt ne renferment que des chofes 
inutiles, déplacées, ou au deflus de la portée des 
enfans. J’ei vu dans l’un les déctinaifons chimé- 
riques de nos noms qui ne fe déclinent pas , nos 
conjugaifons afiet mal digérées , un fommaire de 
l’hiftorre fainte , un autre lommairc de la Morale 
chrc'tiene ; outre cela , de la Morale en vers , des 
fables de Richer, de la Motte, de la Fontaine , 
des madrigaux, des fonets , des épigrammes, de* 
hiftorietes , 8c le tout cil fuivi des vêpres 8c com- 
piles du Dimanche, en latin: voilà une colleâion 
bien entendue 8c bien utile ! 

l’ai vu dans un autre les fables d’Éfope , ré- 
duites chacune à quatre vers françois, quelquefois 
difficiles à concevoir pour les leôeurs les plus rai- 
fonables ; tandis qu'on a bien de la peine à pro- 
portioncr la prufe la plus fimple î la fbible in- 
telligence des enfans. 

Il cil confiant qu'ils s'occuperont d’autant plus 
volontiers de leur Lefture , qu’ils la trouveront plus 
à la portée de leur efprit 8c qu’ils auront plus de 
facilité à l 'entendre ; que rien n efi moins éloigné de 
leur intelligence que les faits hifioriques , parce que 
ce font des tableaux où ils fe retrouvent eux-mêmes, 
8c dont leur petite expérience les rend déjà juges 
compétents : mais que cette matière même doit 
être encore reprochée d’eux par la manière dont 
on la leur préfente ; que le fiyle doit en être con- 
cis 8c clair , les phrales fimples 8c peu recherchées , 
les périodes courtes 8c peu compliquées , en un 
mot le tout aftujéti aux foibles lumières des jeunes 
cleves. Si l'on donne au fiyle le tour dramatique, 
en faifanr parler chacun des a fleurs félon fon ca- 
raftere , fa palfi in dominante , la diverfité des fi- 
ruatioos, (7c \ l'imagination vive des enfans croira 
voir 8c entendre tous les perfonages , fe les re- 
préfentera comme des concitoyens 8c des gens de 
connoilTance , s’affeSionera à leurs intérêts , anime- 
ra la curiofité , fixera la mémoire , 8c prépare- 
ra l’àme aux impreflions de la vertu . 

L’hifioire de Joseph , la plus intéreflante 8c la 
plus infiruftive de toutes pour les enfans, la plus 
favorable au dévelopenient des premiers germes 
de vertu qui font dans leurs cœurs , 8c la plus 
propre 4 mettre dans leurs âmes l’idée heureufe 8c 
la conviôion utile des attentions perpétuclcs de 
la Providence fur les hommes , me femble mé- 
riter , ' 
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rite» , pu tous ces titres , de paraître Ja première 
fous les ieux de l'Enfance. 

Je voudrais quelle fut partagée en plufieurs ar- 
ticles, & que chaque phralé fut en alinéa. Ces a- 
I incas pris un à un , deux a deux , &c. félon 1a 
capacité de chaque enfant , fixeraient natureiement 
les premières tâches : chaque article ferait l’objet 
d’une répétition totale . Après avoir fait lire à 
l’enfant un ou deux verlcts, on les lui ferait re- 
lire afTex pour les redire par cœur: ce moyen , 
en mettant de bonne heure en exercice fa mé- 
moire 8c l’art de s'en fervir, lui procurerait plus 
promptement l’habitude de lire , par la répétition 
fréquente de l’aêle même . En allant ainft de tâche 
en tâche , on ne manquerait pas de lui faire 
reprendre la le dure de tout l’article quand on 
ferait à la fin , & de le lui faire répéter en en- 
tier par cœur avant d’entamer le fuivant. Quand 
on reroit parvenu à la fin de toute l'hiltoirc, il 
ferait bon de ia reprendre , en faifant alors de 
chaque article une feule leçon , 8c enfin de tous 
les articles une feule répétition ou du moins deux 
répétitions partieles , qui deviendraient enfuite la 
matière d'une répétition totale , tant pour la le- 
élure que pour la récitation . 

Qu’il me foit permis d’analyfer ici cette hif- 
toire , telle que je penfe qu’il la faudrait . 
„ I. Haine des enfans de Jacob contre leur frere 
„ Jofeph ; ils le vendent à des marchands qui 
„ vont en Égypte , 8c font croire à leur pere 
„ qu'une bête l’a dévoré . II. Jofeph chev Puti- 
„ phar, puis en prifon ; il ell établi fur tous les 
„ autres prifoniers . III. Scs prédirions au grand 
„ cchanfon 8c au grand panetier du roi , prifo- 
„ niers avec lui . II’. Il explique les fonges du roi . 
„ y. Années d'abondance 8c de ftérjlité ; premier 
„ voyage des enfans de Jacob en Égypte . PI. Se- 
„ cond voyage . Rf. Jofeph reconu par fes 
„ frères. Établilfement de la famille de Jacob en 
„ Égypte . „ 

J’ai vu employé dans quelques Abécis un expédient 
qu’il ferait très-utile d employer ici: il confirteroit 
à imprimer â droite fur la page rrfJo, 8c fous la 
forme ordinaire, l’hiftoire^de Jofeph telle que je 
viens de l’efquilfer ,■ 8c de l’imprimer parallèlement 
à gauche fur la page vtrfo , en pareil caraêlere, 
avec une féparation 8c un tiret entre chaque 
fyilabe de chaque mot. Par exempie : 

Dieu , tou - ché de la I Dieu , touché de la 
ver tu de Jo-feph, lui fit J vertu de Jofeph, lui fit 
trou-ver grâ - ce de - vaut I trouver grâce devant le 
le gou - ver - neur . | gouverneur. 

On commence â faire lire l’enfant au vtrfo j 
cela cil aifé pour lui , il y retrouve dans un autre 
ordre tes fyllabes qu’il a vues dans les tables du 
Syllabaire : on l'avertit qu’il faut lire de fuite 
celles qui font atachées par un tiret. Il ell bientôt 
au fait ; 8c l’on peut, après deux e(Tais,!ui cacher 
le vtrfo 8c lui faire répéter la même leftuie au 
Crtmm. & Ltltérot. Ttmi 1. 
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tSo. Mais quand il fortira de l'HiJltin rit Jofeph, 
il ell bon qu’il trouve à la fuite quelque autre 
chofe, qui foit feulement fous la forme ordinaire, 
afin qu'il s’acoutume à lire fans le fecours de la 
décompofition des mots par fyllabes . Cependant il 
faut que cette addition tourne encore au profit du 
jeune lefleur . 

Je choifirois, en premier lieu , des R/ flexion? 
fur l'hifloire de Jofeph , afin de hâter les fruits 
que peuvent en retirer les jeunes élèves : il faudrait 
y remarquer combien la probité ell avantageufe , 
même pour réuflir dans le monde ; quel cas on 
fait de l’homme de bien , â en juger par les fen- 
timens mêmes que nous infpire pour Jofeph la 
leéture de (on nUloire ; que la fuite des évé- 
nement dont elle ell compol'ce , n’ell pas un en- 
chaînement fortuit d’aventures produites par le 
haxard ; que le doigt de Dieu y ell vifiblement 
marqué par l'acomplilTemcni des prédirions de 
Jofeph, qui ne pouvoir, que par l’efprit de Dieu, 
prévoir l'avenir avec tant de prccifion ; que les 
attentions de la Providence fur chacun de nous ne 
font pas moins réelles aujourd’hui , quoiqu’elles 
ne fe manifestent pas par des prodiges auffi écla- 
tans ; qu’il y aurait très-peu d’hommes , qui , en 
obfervant bien les divers évenemens de leur vie , 
les diverfes fituations oü ils fe trouvent , les dif- 
férons fuccès de leurs entrent lies avec leurs fuites, 
ne fulfent obliges de reconoître l'opération de Dieu 
même dans une infinité de circonllances ; que tôc 
ou tard Dieu punit le crime, 8c récompenfe la 
venu ; mais que l’exemple de Jofeph ell une belle 
preuve , que les affligions ne font fouvent qu’une 
épreuve pour purifier la vertu, ou même un moyen 
pour lui procurer fa rccompenfc ; qu’enfin l’efprit 
du Chriflianifme ell que nous nous foumettions 
avec réfignation à tous les Inaux que nous avons 
à foufrir dans ce monde , que nous allions même 
jufqu’à aimer les foufrances , parce qu'elles nous 
allimilent â J. C. notre modèle ,• que la fagefle 
éternele femhle avoir particuliérement voulu nous 
inculquer cette leçon par l’exemple de Jofeph , 
qui ell la copie la plus parfaite de J. C. à tous 
égards. On dévelopcroit cette derniere réflexion 
par l’expofition parallèle des raports qui fe trouvent 
entre cette copie 8c fon divin modèle , comme 
l’a faite M. Rollin dans fon Trotté des Études 
( Ih. V Port. Il chop. a.). Cette expofition doit 
être mile fur deux colonnes parallèles , afin de 
rendre les raports plus fenfibles ; les noms de 
Jofeph 8c de J, sus doivent être répétés â chaque 
article, afin d’éviter toute obfcurité par des dé- 
nominations précifes ; l’une des colonnes doit 
être en caraélere Romain 8c l’autre en Italique , 
afin que les enfans s’acoutument â l'un 8c â 
l’autre . 

Ce que j’ai exigé pour l’biftoire , par report â la 
fimpliciré du ftyle,â la brièveté des périodes, â la 
fréquence des alinéas , â la méthode de les étudier ; 
je le crois encore néccflairc ici , 8c dans ce qui relie a 
ajouter pour compléter ce livret élémentaire . J’inti- 
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tulerois ce dernier morceau, Remarque! pour perftc- 
tiovuT h Utitrr . Il comprendrait i°. ce qui regarde 
la Ponân*rion;non pour enfeigncr aux enfans l’art 
de ponCluer , qui ne peut encore être à leur portée ; 
mais pour leur apprendre la proportion des paufes 
indiquées par ces différons carafteres , & les 
changemens de ton qu’exigent les changemens de 
points & la paremhefe : a*, ce que marquent les 
guillemes 8c les changemens de caraéteres dans 
la fuite d’un difcours,oc l’influence que ces chofes 
doivent avoir furie ton. Quand les enfans auraient 
appris ceci comme ce qui a précédé, on leur 
ferait relire tout ce qu’ils auraient déjà lu, en y 
faifant avec foin l’application de ces remarques. 
Je crois qu’on ne penfe pas affcz,dans les écoles, 
à infpirer, aux jeunes leéfeurs , ce ton d’intel- 
ligence fans lequel il n’y a point de véritable 
Leffure . 

On rencontre fonvent , dans les livres , des chifres 
Arabes & des chifres Romains; la plénitude de 
l’art de lire exige donc qu'on connoiffc la valeur & 
les ufages de ce» chifres.il me femble qu’on peut 
donner aux enfans les principes de cette numé- 
ration , en leur expliquant de vive voix des tables 
préparées à cette fin , qui termineraient 1 ’ A b etc . 

Pour les chifres Arabes , on aurait fur une ligne 
les dix chifres: 

o. t. 2. j. 4. y 6. 7. 8. y. 

Xjro. un. Jeu x. trou, quatre, cinq. fix. feft. huit, neuf 

Sur une fécondé ligne , on aurait de même les 
dixaines avec leurs noms : 
xo. 20. 30. 40. 50. 60. 70. 

dix. vtngt. trente, quêtante, cinquante, feixante. foixantt-dix. 

80. 90. 

quatre- vingt, quatre-vingt-dix. 

Sur une troifieme ligne > les centaines avec leurs 
noms: 

KOO. 200 . 300 . 400 . 500 . dco. 

r«af. devx-eentt. 'trait-cents, quatre-tenti. rinq-etnts. fisrtents. 

700. 8co. 900. 

feft-eentt. huit -tenu, ntuf-eentt. 

Viendrait enfuite une table qui contiendrait par 
ordre toutes les cotnbinailons de deux chifres: 11 , 
12, IJ, &c. 21 , 22, 23, Oc. ?i, 32, 33 Oc. 
Enfuite une table où les chifres ieroient combinas 
par trois, un zéro entre deux : toi , 102 , 103. 
< 3 V. 101, zoz 203, &c. 301 , 302, 303 , &c. 
une autre table pareille oi le zéro ferait adroite: 
no, izo 130, CZr. zto, 220, iqo, &c. 310, 
320 , 350 ,(Tc. Enfin une table de plulieurs nombres 
compofés de trois chifres pofitifs: 1:1,127,131, 
<SV. 212, 229, 234, êSV. 316, 32 1,338, &c. 

Pour les nombres exprimés par plus de trois 
chifres, il faut préparer une table oit les chifres 
feront partagés de irai» en trois ; ne pas mettre 
plus de neuf chiffes aux nombres les plus grands, 
parce que les livrés ordinaires n’en prcfcntent point 
qui paffent les centaines de millions,- mettre dans 
cette table quelques nombres en quatre chifres , 
d’autres en cinq, d’autres en lîx, lepr, huit, ou 
neuf; avoir foin dans chaque efpece d’avoir des 
exemples entièrement en chifres pofitifs d’autres 
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mêlés de zéros , tantôt à la droite, tantôt à h 
gauche, & tantôt au milieu des ternaires; placer 
au haut le nom propre à chaque ternaire ;& laiffer 
aux maîtres l’explication détaillée de ce mécba- 
nifme de la numération fur 1a table même . 
Exemple : 


Millions . 

Milles. 

Unités. 


I 

35 « 


20 

927 


&}7 

409 

5 

942 

783 

4 é 

050 

OI4 

570 

807 

ejéO 


Quant i la numération en chifres Romains, il 
faut un tableau , qui fur une première colonne 
verticale contiene les lettres numérales I , V , X , 
L, C, D, M; fur une fécondé colonne verticale 
& parallèle, les valeurs de ces lettres numérales 
en chifres Romains, t, ;, 10, 50, 100, 500, 
1000 ; & fur une troifieme , les noms de ces 
nombres en tontes lettres. 

A la fuite de ce tableau une remarque , qu’il 
faut diminuer fur la valeur d’un grand chifre celle 
d'un plus petit qui le précède à gauche ; exemple : 
j IV, cinq moins y un y 4; IX, dix moins un y 9; 
XL, cinquante moins dix y 40; XC, cent moins 
dix y çc. 

On peut enfuite propofer cinq ou fix exemples 
de plulieurs lettres réunies, dont quelques-uns 
auront la même lettre répétée pluficurs fois de 
fuite . . 

Finiffonscet article par une réflexion : c’efi qu’un 
Abécé bien conçu & bien exécuté dans fon détail, 
eff un ouvrage d’autant plus digne d’un citoyen 
vraiment philofophe, que le Public même qu’il 
ferviroir lui en tiendrait moins de compte ; parce 
qu’en effet ce petit ouvrage plus babel operis quant 
ojlentationis. ( Quintil. Inflit. I. jv. ) C M. Beau- 
ata. ) 

ABÉCÉDAIRE, adj. dérivé du nom des quatre 
premières lettres de l’alphabet , A , B , C , D. Il 
le dit des ouvrages & des perfones . M. Dumas , 
inventeur du bureau typographique , a fait des 
livres abécédaires fort utiles , c’efi - à - dire , des 
livres qui traitent des lettres par raport à la Lec- 
ture , 8 c qui apprenent à lire avec facilité & cor- 
rectement . 

Abécédaire efi différent d ’ Alphabétique . Abécé- 
daire a raport au fond de la chofe , au lieu 
qu ’ Alphabétique fe dit par raport à l’ordre . Les 
diftionalres font difpofcs félon l’ordre alphabé- 
tique , 8 c ne font pas pour cela des ouvrages abé- 
cédaires . 

Il y a en Hébreu des pfeaumes , des lamenta- 
tions , & des cantiques , dont les verfets font dit- 
tribués par ordre alphabétique ; mais je ne crois 
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pas qu’on doive pour cela les appeler des ouvrages 
aÜfcl dûtes . 

Ablcldaire le dit auffi d'une perlône qui n ell 
encore qu’à 1’ ab/ci . C’tji un doBeur abicidaire , 
c’ell-a-dire , qui commence, qui n’ell pas encore 
bien favant. On appelé aulli ebécédeircs les per- 
fones qui montrent A lire. Ce mot n’ell pas fort 
tfité ( Aî. no Mw Mt . ) 

(N.) ABEILLES. ( Mythologie. ) 

On peut , au premier coup d œil , dire furpris 
de trouver cet article dans un diêtionaire de Lit- 
térature; mais on va voir qu’il apartient A l’hif- 
toire de la pocfie anciene , comme à l'hiiloire 
naturel? . 

L 'Abeille n’ell pour nous qu’une mouche induf- 
trieuie à qui nous devons une production de com- 
merce, & un aliment dont on ne fait plus guère 
uliee. Chez les Grecs cYtoit un animal précieux 
& facré , à qui les hommes dévoient en grande 
partie leur civilifation & l’adoucilfement de leurs 
mœurs . 

Les Mythologues nous apprenent que la nymphe 
MéliUa , ayant découvert des rayons de miel & 
appris aux hommes l’ufage de cet aliment délicieux, 
abolit parmi eux tes maifacres & l’ufage horrible 
de manger les cadAvres . 

Les Abeilles furent appelées en Grec Mé/ijüï du 
nom de cette nymphe, qui, étant devenue depuis 
prètrtffe de Cérds, donna aulfi fon nom A toutes 
les prètrefles, non feulement de Cérds, mais même 
des autres divinités. ( Voyez 1 e Pindare dcSchmid, 
Pithyy. IV. note G. to. ) Il ell aisé de reconoître 
dans ces traditions fabuleufes la trace de cet efprit 
allégorique , qui , chez les anciens peuples & chez 
les Grecs fur-tout, déficuroit & cmbellifloit A la 
fois les premiers faits de l’hiiloire du genre hu- 
main . 

Si l’on obferve fans prévention l’ctat des diflérens 
peuples fauvages , que l’hiiloire & les voyages nous 
ont fait connoftre , on verra que ieur caraflere géné- 
ral & leurs mœurs tienent effentiélement A la faci- 
lité plus ou moins grande de pourvoir A leur fub- 
fillancc. Prefque toutes leurs guerres ont pour ori- 

S ioe des empiétemens de territoire ou de chalfe ; 

. U y a lieu de croire que l’anthropophagie n’a 
d’autre principe que la rareté des fubliitances . Cette 
horrible coutume ne fe retrouve point dans les pays 
oh la nature fournit aux hommes une nouriture 
abondante & facile. 

La découverte d’un aliment nouveau ell donc un 
grand événement dans les peuplades naiflantes . On 
conçoit comment il put fervirA adoucir les mœurs 
de ces premières fociétés ; & li l’on fe rapele que 
les Grecs ont confacré par la religion toutes les 
découvertes qui ont procuré aux hommes des ali- 
mens nouveaux ou plus agréables , la fàble de 
MJlijfa s’explique aisément . Il étoit naturel de 
faire de cette nymphe la prêtrelle de Cérés : l’an 
de tirer le miel de la ruche ell lié & fuborné A 
l'an de l’agriculture, dont Cérês étoit la Décile. 
Quelques auteurs anciens difent que Mélifia étoit 
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fœur d'Amalthée , & que toutes deux filles d’un 
toi de Crete, furent les nourices de Jupiter. D'autres 
auteurs difent qu’Amalthée étoit le nom d'une 
chevre. Ces traits reprochés nous apprenent que 
Jupiter fut nouri avec du lait & du miel ; & 
c’étoit , A ce qu'il parait , la maniéré ordinaire de 
nourir les enfans dans la Grcce. 

Les Abeille s étoient confacrées A Apollor» ; on 
prétend que le fécond temple de Delphes fut leur 
ouvrage. Il ell vrai que ce temple étoit portatif ; 
mais on ne devine guère ce que les anciens ont 
voulu faire entendre par cette fable. 

Les Éphéfiens fe difoient defeendus d’une colonie 
d’Athéniens , conduite par les mules elles-mêmes 
fous la forme A' Abeilles. Delà les figures A' Abeille! 
qu'on trouvoit dans les ancienes médailles 
d’Éphefe. 

Varron les appelé les eifeaux des Mufes : ( Mu- 
farum volHcrtt . } 

On voit par tous ces traits combien cet animal 
étoit intérelTant chez les anciens , & fur-tout cher 
aux poètes. 

La Grece produifoit & produit encore un miel 
exquis , d’une faveur délicieufe , & d’une odeur 
emaaumée . On conçoit aulli combien avant l’ufage 
du fucre cet aliment devoit être précieux . 

L'Abeille & fon miel fourai/Toient aux poètes 
une multitude d’allulions , de comparaifons , & 
d'images qui nous piaifent encore , quoique les 
raports les plus piquants en foient perdus pour 
nous. 

Si Homere veut peindre l’éloquence perfuafive 
de Nellor, il dit que fet pxrotes rUcadcnt de fes 
livres comme le meil . Il ell vrai que le poète dit 
ailleurs que U vangeence efl pins douce y« te 
miel . 

On avoir au des Abeilles dépol'er leur miel fur les 
levres de Platon au berceau . 

Pindarc enfant , exposé pas fes parents fur des 
branches de myrthe , fut nouri par des Abeilles , 
dont il fuçoit le miel au défaut de lait . 

On a dit la même chofe du poète Daphnis & 
de plufieurs autres grands poètes . 

Xénophon fut appelé V Abeille, pour la douceur 
& la grAce de fon (lyle . 

Les mots grecs yiixi^pér fjisnr , font appliqués 
fans celle Atout ce qui ell doux Scfuave. Les Grecs 
les employoienr même pour déligner la douceur & 
la politelle des mœurs. 

Il ell vraifemblable que lemotyslxw, qui lignifie 
le chant appliqué A la parole , cil dérivé de pfoi , 
miel . 

Les Romains qui fouvent tranfportoient , par imi- 
tation , dans leur langue , des mots Grecs dont les 
raports moraux n’exilloient pas pour eux , ont em- 
ployé dans le même fens , melliftiais , 8cc. 

On voit dans les comédies de Plaute , que les 
cxpreflions met meum , mtllicnlo me » , étoient des 
exprelTions de tendrellc qu’un amant adrefloit A fa 
mai trefle!, & aulfi familières que celle de mon 
ctsur parmi nous, 8t. ben mio chez les Italiens. 

B ij 
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Le mot franqois milieux , qui répond à ceux 
de feeAiV» en Grec, loin de réveiller des idées ou 
des fenfations auffi agréables , ne fe prend jamais 
qu'en mauvaife part ; c’eft que l’ufage du fucre a 
fait perdre au miel une grande pâme de fou prix, 
ifc que les langues fui vent les progrès des opinions 
& des chofes. 

Les mœurs & l’induftrie des Abeilles ont été une 
autre (ource de comparaifons familières aux orateurs 
& aux poètes. 

Platon, dans fon dialogue d’ion, (a) fe repré- 
fente les poêles voltigeans comme les Abeilles 
dans le jardin des Muies, où coulent des ruiffeaux 
de miel •• le poète , ajoute-t-il , eft un être faerd , 
léger , & volage ; nous obfervons que le texte 
dit: une chofe légers : Kevper yxp Xpè“* sturrèi tel , 
levis enim res posta ejl . 

M. l’Abbé Arnaud , par égard pour notre ex- 
celïivc délicatefle, n’a pas voulu fe frrvir du mot 
de chofe . La Fontaine à été plus hardi . On ne 
peur pas douter que cet aimable poète , qui étoit 
H rempli des anciens, & qui aimoit fur tout Platon , 
n’ait eu devant les ieux le palfage qu’on vient de 
citer, lorfqu’il a dit: 

Je fuis chofe légère & vais de fleur en fleur, &e. 

Il eft vraifemblable encore qu’il n’eut pas osé 
hazarder cette expreflion, fi elle ne lui avoit pas 
été indiquée par le texte de Platon . 

Il paroît que chez les Latins le mot res , quoique 
appliqué, comme le mot chefs parmi nous , à des 
objets qui auraient pu le dégrader par les idées 
accelfoires , ne manquoit ni de nobleife ni d’élé- 
gance. Nous n’oferions traduire littéralement le 
beau mot de Sénèque , res efl facra mifer . Racine 
le fils, qui l’a placé dans une ode fur les vapeurs , 
dit Amplement : le malheureux ejl facrè . 

Nous terminerons cet article par la citation de 
ces vers agréables de Claudien , dans fon poème 
en l’honeur de Séréna, femme de Stilicon. „ O! 
„ ma Mufe , dit-il , c’eft différer trop longs-temps 
„ à la couroner de ces fleurs , que ne terniront 
„ jamais ni le foufie glacé de Borée , ni l’haieine 
„ brûlante de la canicule, mais qui, toujours aro- 
„ sées des belles eaux du Permeffe , conferveront 
„ éternélemenr tout leur parfum & leur éclat . 
„ Autour d’elles voltigent fans ceffe les Abeilles 
,, facrées, qui fe nouriffent de leurs fucs , & en 
„ compofcnt le miel qu’elles ’ tranfmettent aux 
„ fieclcs 1 venir „ . 

Si ftoribus illis , 

pues ntque frigonbus Bottas , rue Sirius urit 

JÊiJlibus , jeterno fed verts honore rubentes 

Fans Mganippea permejjins educat unda • 
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Unele fis pafcutitiir Apes, & prêta legentes 

Tranfmittunt feclis heliconia mella futuris. • 
{Art. de l tDiTsvx) . 

{ N. ) ABHORRER , DÉTESTER . Syn. 

Ces deux mots ne font guère d’ufage qu'au pré- 
fenr, & marquent également des fentimens d’aver- 
fion, dont l’un eft l’effet du goût naturel ou du 
penchant du cœur, & l’autre eft l’effet delsraifon 
ou du jugement. 

On abhorre ce qu’on ne peut foufrir , & tout 
ce qui eft l’objet de l’antipathie. On dltefle ce 
qu’on défapprouve & ce que l’on condamne . 

Le malade abhorre les remedes . Le malheureux 
de refit te jour de fa naiffance . 

Quelquefois on abhorre ca qu’il ferait avantageux 
d’aimer ; & l'on dltefie ce qu’on eftimeroît U on 
le connoiffoit mieux . 

Une âme bien placée abhorre tout ce qui eft 
baffeffe & lâcheté. Une perfone vertueufe dlteflt 
tout ce qui eft crime & in juftice . ( L’Abbb CmatD ). 

ABJECTION , BASSESSE. Syn. 

Ces mots ne font fynonymes que lorfqu’ils mar- 
quent l’état où) l’on eft , & la première de leurs 
différences fe rencontre dans leur conftruflion avec 
le mot d’ÉTAT , auquel on les joint fouvent . La 
délicatefle de notre langue veut alors que l’un ne 
viene qu’après , & que l’autre marche toujours 
devant : ainfi , l’on dit , état d'abjcRicn & bajfejfe 
d’état . 

VabjeUion fe trouve dans l’obfcurité oît nous 
nous envelopons de notre propre mouvement , dans 
le peu d’eflime qu’on a pour nous, dans le rebut 
qu’on en fait. Si dans les fituations humiliantes où 
l’on nous réduit,- la bajftffe fe trouve dans le 
peu de naiffance, de mérite, de fortune , & de 
condition . 

La nature a placé des êtres dans l’élévation, & 
d'autres dans la baffcjfe : mais elle ne place per- 
fone dans Vabjeblion ; l’homme s’y jete de fon 
choix , ou y eft plongé par la dureté d’autrui . 

La piété diminue les amertumes de l’état A'ab- 
jellion. La ftupidité empêche de fentir tous les 
défagrémens de la iofle/Te de l’état. L’efprit & la 
grandeur d'âme font qu'on fe chagrine de l'un & 
qu’on rougit de l’autre . 

Il faut tâcher de fe tirer de la bajfelfi ; l’on 
n’en vient pas à bout fans travail & fans bonheur . 
Il faut prendre garde de ne pas tomber dans l'ab- 
jeblion ; le fage ul'age de fa fortune & fon crédit 
en eft le plus sûr moyen . 

Les fecrets refforts de l’amour propre jouent 
fouvent dans une abjc&ion volontaire , & y font 
quelquefois trouver de la fatisfaâion ; mais il n’y 
a que la vertu la plus pure , qui puifle faire goûter 
àunc âme noble la bajfejfe de l’état. {L'Abbé Giraud.) 


(O On trouve dus 1« Mit». de tâtai, its 1. ftr.pt. une traduction de ce dialogue par M. l’AbW Arnaud ; celte tra- 
duction , auffi rUgante que fidete , fuppofe non feulement une connoiflance parfaite de U langue mais mime une fugacité & 
une fincfTc de goût plus rare encore . 
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ABLATIF , f. m. terme rie Grammaire ; c’eft le 
fixieme cas des noms latins. Ce casert ainfi appelé 
du latin ablatas, 6td, parce qu’on donne la ter- 
minaifon de ce cas aux noms latins qui font le 
complément des prépofitions a , abfque , de , ex , 
fine , qui marquent e xtraRion ou tranfport d’une 
chofe a une autres : atlante a me , ôté de moi : ce 
qui ne veut pas dire qu’on ne doive mettre un nom 
i ['ablatif que lorfqu’ily a extraRion ou tranfport ; 
car on met aufli à ['ablatif un nom qui dc'tcrmine 
d’autres prépofitions, comme clam , pro, prjt , &c. 
mais il faut obferver que ces fortes de dénomina- 
tions fe tirent de l’ufage le plus fréquent, ou 
même de quelqu’un des ufages . Ccd ainfi que 
Trifcien , frapé de l’un des ufages de ce cas , 
l’appele eae comparatif-, parce qu’en effet on met 
i ['ablatif l’un des corrélatif de la comparaifon : 
Paubts eji dotiier Petto ; Paul eft plus favant que 
Pierre. Varron l’appele cae latin, parce qu’il ell 
propre 11 la langue latine. Les Grecs n’ont point 
de terminaifon particulière pour marquer ['ablatif : 
c’ell le génitif qui en fait la fonftion ; & c’eft 
pour cela que l’on trouve fouvent en latin le 
génitif i la maniéré des Grecs , au lieu de ['ablatif 
latin (a). 

Il n’y a point d 'ablatif en François ni dans 
les aurres langues vulgaires , parce que dans ces 
langues les noms n’ont point de cas . Les raports 
ou vues de l’efprit que les Latins marquoient par 
les différentes inflexions ou terminaifons d'un même 
mot , nous les marquons , ou par la place du 
mot , ou par le focours des prépofitions . Ainfi , 
quand nos Grammairiens difent qu’un nom eft i 
l'ablatif , ils ne le difent que par analogie À la 
langue latine ; je veux dire , par l’habitude qu'ils 
ont prife dans leur jeunefTe à mettre du françois 
en latin , & à chercher en quel cas latin ils 
mettront un tel mot françois : par exemple , fi 
l’on vouloit rendre en latin ces deux phrafes , la 
grandeur de Paris , & je viens de Pans ; de Paris 
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ferait exprimé par le génitif dans la première 
phrafe, au lieu qu’il ferait mis à l'ablatif dans la 
fécondé . Mais comme en François l’effet que les 
terminaifons latines produifent dans l’efprit y clf 
excité d’une autre maniéré que par les terminaifons, 
il ne faut pas donner i la manière françoife les 
noms de la maniéré latine • Je dirai donc qu’en 
iatin , dans amplitudo ou vaftitas Lutetia , Lutetia 
efi au génitif ; Lutetia , Lutetia , c’eft le même 
mot avec une inflexion différente : Lutetia eft dans 
un cas oblique qu’on appelé génitif , dont l’ufage 
eft de déterminer le nom auquel il fe raportc , 
d en reftreindre l’extenfion , d'en faire une appli- 
cation particulière . Lumen folis , le génitif folie 
détermine lumen : je ne parle , ni de la lumière 
en général , ni de la lumière de la lune , ni de 
celle des étoiles , &c. je parle de la lumière du 
foleil . Dans la phrafe françoife la grandeur de 
Paris , Paris ne change point de terminaifon ; maie 
Paris ell lié à grandeur par la prépofition de , & 
ces deux mots enlemble déterminent grandeur -,c'eH- 
à-dire , qu’ils font coonoltre de quelle grandeur 
particulière on veut parler: c’eft de la grandeur de 
Paris . 

Dans la fécondé phrafe , je viens de Paris , de 
lie Paris ü je viens , & fert b défigner le lieu 
d’où je viens . 

V ablatif a été introduit après le datif pour plus 
grande néleté. 

Sanftius , Voflîus, la me’thode de Port-Royal ,& 
les Grammairiens les plus habiles , foutienenr que 
['ablatif ell le cas de quelqu’une des prépofitions 
qui fe conftruifem avec l'ablatif; en forte qu’il n’y 
a jamais d'ablatif qui ne fuppofe quelqu'une dé 
ces prépofitions exprimée ou foufentendue . 

Ablatif abfclu . Par ablatif abfolit les Gram- 
mairiens entendent un iacife qui fe trouve en 
Latin dans une période , pour y marquer quelque 
cireonftanco ou de temps ou de maniéré , CTc. & 
qui eft énoncée fimplcment par ['ablatif : par 


qj f*} D'après et detail, il ne réfulte qu'une notion vague, embarafsé, & même incomplète de l* Ablatif. Par il ne petit 
être vrai que l'ubge d’aucune langue ait deftinc une même terminaifon à des emplois différent fc quelquefois opposés : ce 
ferait avoir introduit dans le tangage l’incertitude Je l'équivoque, les deux vices les plus contraires aux vues de l'innitution de 
la parole, & les plus éloignés en effet des fugge liions fecretes de la ratfon univcrfcle, qui dirige le langage dans tous les temps 
& dans tous les lieux. 

Je dis donc que I * Ablatif eft un cas , qui , a l'idée principale du moe décliné , ajoute l'idée acecffoirc de terme conséquent 
d'un raport indiqué par l'une des prépofitions latines que l'ufage a deftinées k cette rfpecc de régime . 

Quant 4 l'origine du nom Ablatif, telle que l'afligne ici M- Marfais avec les autres Grammairiens, il eft clair qu'on auroir 

•- remarque lut-mctae que Prifcien l'ap- 

i un fens contraire: s'il détermine de 9 
r caratlérifc que l'un de fes ufages , & qu'on 
_ _ pas eu l'intention ou l'adrefle de le déügner d une maniéré qui lui convint par tout ? Je ne (aurais le croire , & t’ofe 

oppofer 1 l'opinion commune fur cette étymologie, une autre conrcéturc , qui me parait du moins vraifcmblable . 

Les Grecs n'ont que cinq cas ; & b langue latine , qui n'eft primitivement qu'un dialette de la greque , n'avoit d'abord que 
les cinq memes cas: infenfiblement il s’en introduifit un Gxieme^ qui eft abfolument propre aux Romains; Ablaiivu, f retint 
efl Ramener*' w , dit Prifcien £ lib. V. de Cjfu . ) Les Latins divifertm donc, en deux cas de terminaifons différentes, le fcul 

cas qu'ils avoient d'abord reçu des Grecs fous le nom de Datif . Celui des deux cas auquel ils ont confervé ce nom , eft 

devenu un cas adverbial , enfermant dans fa valeur celle de la prépofition , dont le mot décliné eft alors complément : celui 
qu’ils ont nommé Ablatif, eft devenu un cas complétif, c'eft k dire, qui énonce Amplement le complément d’une prépofition 
dont la valeur n'eft point comprife dans celle de ce cas . Ainfi , après avoir fixé le Datif k une valeur adverbiale , ils lui 
enlevèrent , par un léger changement dans la terminaifon , la valeur de b prépofition qui y étoit d'abord comprife . Rien 
n’empéche donc de croire que cet e> tintement a donné Jieu k b dénomination d' Ablatif : car Ablativnt , fignific oui fert d 
enlever ; delk ta [ta ablativut , cas ou terminaifon qui fert k enlever la valeur de b prépofition comprife dans b Datif . 
J’avoue que cette origine du mot me parait d’autant plus vraifcmblable , qu'en peignant la chofe telle qu’elle eft en effet , 
elle ne donne l'cxclufion k aucun des ufages de ce cas, comme le fait l'étymologie ordinaire. Ç Note dt AT. BEAVZtE ). 
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exemple , imperante Cafare Augufio , C hriflus natus 
eft : Jéfus-Chrift eft venu au monde fous Je rcgne 
G Augure . Cafar deïeto hofitum exercitu , &c. 
Ccfar après avoir défait l’armée de fes ennemis , 
&c. imperante Cafare Augufio , delcto exercitu , 
font des ablatifs qu'on appelé communément 
abfolus , parce qu'ils ne paroilTent être le régime 
d’aucun autre mot de la propofition . Mais on ne 
doit fe fervir du terme d’ Abfolu y que pour marquer 
ce qui eft indépendant & fans relation à un autre .* 
or dans tous les exemples que l’on donne de 
Y ablatif abfolu , il eft évident que cet ablatif a 
une relation de raifon avec les autres mots de la 
phrafe, & que fans cette relation il y feroit hors 
d’œuvre & pou roi t être fupprimé. 

D’ailleurs , il ne peut y avoir que la première 
dénomination du nom qui puiffe être prife abfo- 
lument& direélement ; les autres cas reçoivent une 
nouvele modification , & c’eft pour cela qu’il font 
appelés cas obliques . Or il faut qu’il y ait une 
raifon de cette nouvele modification ou changement 
de terminaifon ; car tout ce qui change , change 
par autrui ; c’eft un axiome inconteftable en bonne 
Méraphyfique : un nom ne change la terminaifon 
de fa première dénomination , que parce que l'efprit 
y ajoute un nouveau raport , une nouvele vue . 
Quelle eft cette vue ou raport qu’un tel ablatif 
défigne ? eft-ce le temps , ou la maniéré , ou le 
prix , ou l’inftrument , ou la caufe , tTc? Vous 
trouverez toujours que ce raport fera quelqu’une 
de ces vues de l’efprit qui font d’abord énoncées 
indéfiniment par une prépolitioo , & qui font 
enfuite déterminées par le nom qui fe raporte à la 
propofition: ce nom en fait l’application; il en eft 
le complément. 

Ainlî , Y ablatif , comme tous les autres cas , 
nous donne par la nomenclature l’idée de la chofe 
que le mot fignîfie ; tempore , temps , fufte , bâton , 
manu , main , pâtre , père , &c. mais de plus nous 
connoi/Tons par la terminaifon de Y ablatif y que ce 
n’cft pas ü la première dénomination de ces mots; 

''rion, 
vue 
cas 
, ou 

indiquée fi clairement par le fens des' autres mots 
de la phrafe , que l’efprit apperçoit aisément la 
prépofition qu’on doit fuppléer quand on veut 
rendre raifon de la conftruétion . Ainfi, obfcrvez: 

1. Qu’il n’y a point d ’ ablatif qui ne fuppofe une 
prépofition exprimée ou foufentendue . 

2. Que dans la conftruélion élégante on fupprimé 

Couvent la prépofition , lorfque les autres mots de 
la uhrafe font entendre aisément quelle c(t la pré- 
pofition qui eft foufentendue ; comme imperante 
C^fare Augufio » Cbrifius natus eji : on voit ai- 
sément le raport de temps , & l’on foufentend 
fub, v , 

3. Que lorfqu’jl s’agit de donner raifon de la 
confiru£lion, comme dans les verfions interiinéaires , 
qui ne font faites que dans cette vue , on doit 


qu ainu , iis ne lont pas le lujet de la propoii 
puifqu’ils font dans un cas oblique : or \i 
de l’efprit qui a fait mettre le mot dans cc 
oblique, eft ou exprimée par une prépofition 
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exprimer la prépofition qui eft foufentendue dans 
le texte élégant de l’auteur dont on fait la conf- 
truélion . 

4. Que les meilleurs Auteurs Latins , tant poètes 
qu’orateurs , ont fouvent exprimé les prépofitions 
que les maîtres vulgaires ne veulent pas qu’on 
exprime , même lorlqu’il ne s’agit que de rendre 
raifon de la conltnidion : en voici quelques 
exemples . 

Sape ego correxi su b te cenfort libelles . Ov. de 
Ponto , IV. cp. xij. v. 25. J’ai fouvent corrigé 
mes ouvrages fur votre critique. Marco tub judtca 
pâlies . Perfe , fat. v. Quos decet ejfe hominum , 
tait iub principe , mores . Mart. liv. I. Florent 
sub Cafare leges . Ov. II. Faft. v. 141. Vacare a 
negotiis . Phard. lib. III. Prol. v. 2. Purgare a 
foliis . Cato , de re ruftica , 66 . De injuria queri. 
Ctefar. Super re queri . Horat. Uti de aliquo . Cic. 
Uti de vidoria . Servius . Nolo me in tempore hoc 
videat fenex . Ter. And. aéh IV. v. ulf. Artes 
exercitationefnue virtutum in omni xtate cuit a , 
mirificos afferunt frutius . Cic. de Sencft. n. 9. 
Dotlrina nulli tanta in illo tempore . Aufon. 
Burd. Prof. v. t^. 15. Omni de parte timendos . 
Ov. de Ponto , lib. IV. epift. xij. v. 25. Frigida 
de rota front e cadebat aqua . Prop. lib. II. eleg. 
xxij. Nec m'thi folfiitium qui tiquant de noSlibus 
aufert . Ovid. Trift. lib. V. eleg. x. 7. Templum 
de marmore . Virg. & Ovid. V ’witur ex raoto • 
Ovid. Metam. 1. v. 144. F acere de indufiria . 
Ter. And. aft. IV. De plèbe Deus ; un Dieu du 
commun. Ovid. Metam. lib. V. v. 595. 

La prépofition a fe trouve fouvent exprimée dans 
les bons auteurs dans le même fens que pofl , 
après r ainfi , lorfqu’elle eft fupprimée devant les 
ablatifs que les Grammairiens vulgaires appelcnt 
abfolus , il faut la fupplécr , fi i’on veut rendre 
railon de la conftruélion . 

Cujus a morte hic tertius & tricefimus efi annus. 
Cic. Il va trente-trois ans qu’il eft mort:* morte y 
depuis fa mort. Surget , ab his , folio . Ovid. II. 
Mer. où vous voyez que ab his veut dire , après 
ces choies , après quoi . Jam ab re dhina , credo 
apparebunt domi . Plaut. Pharnul. Ab re dhina : 
après le fervice divin, après l’office , au fortir du 
temple , ils viendront à la mailon . C’eft ainfi 
qu’on’ dit, ab urbe condita , depuis la fondation de 
Rome : a cxna , après Couper : fecundus a rege , le 
premier après le roi. Ainfi, quand on trouve urbe 
capta triumphavit ; il faut dire , ab urbe capta , 
après la ville prife . LeSlis mis litteris , venimus 
in fenatum ; fuppléez * litteris tuis ledits ; après 
avoit lu votre lettre. 

On trouve dans Tite-Live, lib. IV. ab re male 
gefla y après ce mauvais fuccès ; & ab re bene 
gefia y L. XXIII. après cet heureux fuccès . Et 
dans Lucain, L. I , pofitis ab arrnis , après avoir 
mis les armes bas ; & dans Ovid. II. Trift. redeat 
fuperato miles ab kofle ; que le foldat rivicne après 
avoir vaincu l'ennemi . Ainfi , dans ces occafions 
ou donne à la prépofition a y qui fe conftruir avec 
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l'ablatif , le même Cens que l’on donne à la pré- 
polition pofl , qui lé conllruit arec l’accufatif . 
C’ell ainfi que Lncain au liv. II. a dit pofl me 
ducem ; 8c Horace , I. liv. Od. iij. pofl ignem 
stkeria dôme fuèduthim ; où vous voyez qu’il 
aurait pu dire , ab igné atberia domo fubdutlo , ou 
(raiplement , igné atheria domo fubdulio . 

La prépofition fui marque suffi fort fouvent le 
temps: elle marque ou le temps même dans lequel 
la choie s’elt palsée , ou par extenfion , un peu 
avant ou un peu après 1’événement . Dans Corn. 
Nepos , Att. xij. Qnod fui ipfa proferiptione per- 
illuflre fuie ; c elH-dirc , dans le temps même 
de 1a profeription . Le même auteur à la même 
vie d f Atticus , dit , fut occafu folis , vers le 
coucher du foleil , un peu avant le coucher du 
foleil . C'efl dans le même fens que Suétone a dit , 
Ner. 5 . majeflatis quoque , fub exceflu Tiberii , 
reut , oh il ell évident que fub excejfu Tiberii , 
veut dire vers le temps , ou peu de temps avant 
la mort de Tibcre . Au contraire , dans Florus , 
liv. III. c. 5 . fub ipfo bojlis recefj'ii , impatienter 
foie , in aquas fias refiluerunt : fub ipfo boflis 
recejfn veut dire, peu de temps après que l'ennemi 
fe fut retiré ; I peine l'ennemi sVtoit-tl rétiré. 

Servius , fur ces paroles du V. liv. de l'Énéid. 
que deinde fub ipfo , obfervc que fub veut dire là, 
pofl , après. 

Claudien pouvoir dire par l’ablatif abfolu , 
gratut ftreteur , te tefle , labor ; le travail fera 
agréable fous vos ieux : cependant il a exprimé la 
prépofition gratufque fetetur fub te leflt labor . 
Claud. IV. Conf. Honor. 

A l’égard de ces façons de parler , Deo duce , 
Dto juvante , Mu fit faventibus , &c. que l’on prend 
pour de» ablatifs abfolus , on peut foufentendre la 
prépofttioh fub ou la prépofition eum , dont on 
trouve plufieurs exemples: fequere bac , mea gnata , 
cum dits volentibus . Plant. Perfe. Tire Live, au 
Liv. I. Dec. iij. dit : agite eum diis beat juian- 
tibus . Ennius , cité par Cicéron , dit : doque volen- 
tibus eum magnit diis: 8c Caton au chap. xtv.de 
Re ru fl. dit: eircumagi eum devis. 

Je pourois raporter plufieurs autres exemples , 
pour faire voir que les meilleurs auteurs ont ex- 
primé les préposions , que nous difons qui font 
foufentendues dans le cas de l’ablatif abfolu . S’agit- 
il de l’inftrumenr ? c’ell ordinairement eum, avec, 
qui efi foufentendu , armit cottfügare ; Lucius a dit, 
aeribus inter fe eum armés emfligere camit . S’agit- 
il de la caule , de l’agent / Suppléez a ab : tra- 
J et lu s enfe , percé d’un coup d’epée . Ovid. V. 
Fafl. a dit , Peltcra trajeSus l.yneeo Caflor ab 
enfe : 8c au fécond livre des Trilles , Neve ptre- 
grinis tantum defendar ab armis . 

Je finirai cet article par un palfage de Suétone, 
qui femble être fait exprès pour apuier le fenti- 
menr que je viens d’expofer. Suétone dit qu’Au- 
gufte, pour donner plus de clarté à fes expreifions , 
avoir coutume d’exprimer les prépofitions , dont la 
fiippreffion , dit-il , jett quelque lotte d’obfcuiicé 
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dans le difeours, quoiqu'elle en augmente la grâce 
& la vivacité . Suétone . C. Aug. n 8 <s. Voici le 
pallage tout au long. ,, Genus eloquendi fequutus 
,, ell elegans & temperatum ; vitatis fentemiarum 
„ ineptiis , atque inconcinnitate , & reconditorum 
,, veroorum , ut iplé dicit, fattorihus .■ prxcipuam- 
,, que curam duxit, fenfum animi quam apertif- 
„ lime exprimere: quod quo facilius efficeret, aut 
,, necubi ieflorem vel auditorem obturbaret ac mo- 
„ raretur , ncque prxpofitiones verbis addere , ncque 
,, conjunêliones fzpius iterare dubitavir , quz de- 
„ traflæ afférant aiiquid obfcutitatis , ctfi gratiatn 
„ augent 

Aulfi a-t-on dit de cet empereur , que fa ma- 
niéré de parier étoit facile 8c fimple , 8c qu’il é- 
vitoit tout ce qui pouvoir ne pas lé préfemer ai- 
fémenc à l’efpnt de ceux à qui il p.irloit . Augufli 
prompt a ae profluens , qrne decebat prvuipem , élo- 
quent ia fuit . Tacit. 

In divi Augufli epiflohs , elegantia rat irais , 
ncque morofa neque anuia ; ftd faillis htrtlt 
/impies . A. Gell. 

Ainfi , quand il s’agit de rendre raifon de la 
couliruflion grammaticale , on ne doit pas faire 
difficulté d’exprimer les prépofitions , puifqu Aogufte 
même les exprimoit fouvent dans le difeours or- 
dinaire , & qu’on les trouve fouvent exprimées 
dans les meilleurs auteurs. 

A l’égard du François , nous n’avons point d’«- 
blatif abfolu , puilque nous n’avons point de cas : 
mais nous avons des façons de parler abfolues , 
c’rll-à-dire , des phrafes où les mots , fans avoir 
aucun raport grammatical avec les autres mots de 
la propolition dans laquelle ils fe trouvent , y 
forment un fens détaché qui ed un incife équiva- 
lent à une propolition incidente ou liée à une 
autre, 8c ces mot 3 énoncent quelque circonflance 
ou de temps ou de manière , &c. la valeur des 
termes & leur pofition nous font entendre ce fens 
détaché. 

En latin , ta vue de l’efprit qui dans les phrafes 
de la confiru&ion fimple ell énoncée par une pré- 
pofition , ell la caufe de I ’ ablatif e re eenfeéla-, ce» 
deux mots ne font à l'ablatif qu’à caufe de U vue 
de l’efprit qui confidere la chofe dont il s'agit 
comme faite & paffée : or cette vue fe marque en 
latin par la prépofition a : cette prépofition cil donc 
foufentendue , & peut être exprimée en latin. 

En françois , quand nous difons cela fait , re 
confédéré , vu par U Cour, l'opéra fini , 8tc. nous 
avons la même vne du pafiê dans l'efprit : mais 
quoique fouvent nous puiifions exprimer cette vue 
par la prépofition après, Sec. cependant la valeur 
des mots ifolésdu relie de la phralé ell équivalente 
au fens de 1 a prépofition latine. 

On peut encore ajouter que la langue françoile 
s’étant formée de la latine , 8c les Latins retranchant 
la prépolîrion dans le difeours ordinaire , ce! 
phrafes nous font venues (ans prépofition, , 8c nous 
n’avons faifi que la valeur des mois qui marquent 
ou le pafiê ou le préféni , U «pii ne (ont point 


1 6 A B O 

fujets à ta variété des terminaifons , comme les 
noms latins; & voyant que ces mots n’ont aucun 
raport grammatical ou de fyntaxe avec les autres 
mots de la phrafe , avec lefquels ils n’ont qu’un 
raport de fens ou de raifon , nous concevons ai- 
fe'ment ce qu’on veut nous faiae entendre . ( M. 
DU MAESAie). 

(N.) ABOLIR, ABROGER. S/H. 

Abolir fe dit plutôt à l’egard des coutumes ; 
& Abroger , à 1 egard des loix . Le non ufage fuffit 
pour l'abolition ; mais il faut un afte politif pour 
l'abrogation . 

Le changement de goût, aide' de la politique, 
a aboli en France les joûtes, les tournois, & les 
autres divertiflcmetts brillans . De grandes raifons 
d’intérêt , & peut-être même de bonne dilcipline , 
ont été caufe que la pragmatique fanftion a et é 
abrogée par le concordat. 

Les nouveles pratiques font que les ancienes s V 
botiffenr. La puilTance defpotique abroge fouvent 
ce que l'équité avoit établi . 

On voit l'intérêt particulier travailler avec ar- 
deur à abolir la mémoire de certains faits honteux ; 
mais le temps feul vient à bout de tout abolir , & 
la gloire & le déshoneur . Le peuple Romain a 
quelquefois abrogé, par pure haine perfonele , ce 
que les magilirats avoient ordoné de bon & d’a- 
vantageux à la république. 

L'abolition d’une religion coûte toujours du fang ; 
& la viéfoire peut n’être pas atachée, en cette oc- 
cafion , à celui qui le répand , le perfécuté triom- 
phant quelquefois du perlecuteur : c’eff ainlï que 
le Chrillianifme a triomphé du Paganifme par le 
martyre des premiers Fidèles . L 'abrogation d’une 
loi fondamentale ell fouvent la caufe de la ruine 
du prince ou du peuple , & quelquefois de tous les 
deux . ( L'Abbé Gmatto. ) Vo/az Dérogation , 
Abrogation . 

(N.) ABOMINABLE, DÉTESTABLE, EXÉ- 
CRABLE. S/n. 

L’idée primitive & pofitive de ces mots , eft 
une qualification de mauvais au fupremc degré ; 
en forte qu’ils ne font fufceptibles ni d’augmentation 
ni de comparaifon , que dans le cas où l’on veut 
donner au fujet qualifié le premier rang entre tous 
ceux à qui ce même genre de qualification pouroit 
convenir: ainft , l’on' dit, la plut abominable de 
toutes les débauchés ; mais l’on ne dirait pas , une 
débauche très-abominable , ni plus abominable qu’ 
une autre . Exprimant par eux-mêmes ce qu’il y 
a de plus fort, ils excluent tous les modificatifs 
dont on peut faire acompagner la plupart des autres 
épithetes . Voilà en quoi ils font lynonymes . 

Leur différence confille en ce que l 'abominable 
paraît avoir un raport plus particulier aux mœurs ; 
le détefiable, au goût; l 'exécrable , b la conforma- 
tion . Le premier marque une fale corruption ; le 
fécond déligne du mauvais ou de la dépravation ; 
& le dernier exprime une extrême difformité. 

Ceux qui pafient d’une dévotion fuperilitieufe au 
libertinage, s’y plongent oadinairetr.ent tufquedans 
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ce qu’il y a de plus abominable. Tel mets eff au- 
jourd’hui traité de détefiable , qui faifoit chez nos 
peres l’honeur des meilleuts repas . Les richeffes 
embelliffent , aux ieux d’un homme intéreflé , la 
plus exécrable de toutes les créatures . ( L'Abbé 
Giraud . ) 

Je crois qu’il faut prendre la différence de ces 
mots dans leur étymologie . Sur ce pid là , elle 
confille en ce que l ’ abominable peut avoir des 
fuites fàcheufes & de mauvais augure; que le dé- 
teflalbe ne peut obtenir le témoignage ou l’appro- 
bation de perfone ; & que l'exécrable ell entière- 
ment contraire aux vues de la Religion . Ainfi , 
un crime ell abominable , à caufe de fes fuites ; 
détefiable , à caufe de l’horreur qu’il infpire ou 
qu’il doit infpirer ; exécrable , à caufe de la prof- 
cription prononcée contre lui par les loix faintes 
de la Religion. 

Voilà pourquoi l ’ abominable femble à l’Abbé 
Girard avoir un raport plus particulier aux mœurs ; 
le détefiable , au goût ; & \ exécrable , à la con- 
formation . Un crime abominable opéré la cor- 
ruption des mœurs, par le fcandale de l’exemple 
& par fes autres fuites; il ell en foi le préfagede 
la corruption. Ce qui choque le goût, phyfique ou 
intelleSuel, doit être jugé détefiable, parce qu’il 
n’obtiendra aucun témoignage d’approbation ; un 
mets détefiable , un difeours détefiable . Une laideur 
exécrable ne fe dira que d’une perfone dont la dif- 
formité ell fi choquante , qu’on ne pouroit l’ad- 
metre aux fon&ions facrées de la Religion , fans 
expofer la majeflé du minillere aux fuites du ri- 
dicule ou de l’averlion , qui ne regarderait que le 
minillrc . ( M Beauzèe . ) 

(N.) ABONDANCE. ( Langues . ) Comme le lan- 
gage ne nous a été donné que pour nous mettre en 
état d’exprimer ce que nous penfons de. chofesjla 
richcffc ot l'abondance des langues tient à la mul- 
tiplicité des chofes que connoiffent les hommes qui 
les parlent, & des penfées qu’ils ont à l’occafion 
de ces objets de leur connoilfance : car les favans 
& les perfones d’efprit qui s’en occupent , qui les 
méditent, qui les aprofondiffent , & qui veulent 
communiquer aux autres ce qu’ils y ont aperçu 
& découvert par leurs réflexions , fe trouvent bientôt 
obligés d’inventer des mots capables de peindre 
avec précifion & avec julieffc les idées qu’ils en 
ont conçues ;& ainfi fe forment cette multitude de 
termes , qui énoncent , & les objets phyfiques , & 
les êtres moraux , & les différent afpefts fous 
lefquels chacun peut les envifager à fon gré . 

„ S’il y avoit fur la terre, dit Johnfon , un i- 
„ diome invariable ; ce ferait celui d’une nation 
„ fortie peu à peu de fa barbarie , feparée du refie 
„ des hommes , uniquement occupée à fatisfaire 
„ aux premiers befoins de la’ nature , n’ayant ni 
„ écriture ni livres, & fe bornant à l’emploi des 
„ mots d’un ufage journalier & commun fuffifant 
„ à fon petit nombre d’idées. Cette nation labo- 
„ rieufe & ignorante pouroit dc'figner long-temps 
„ les mêmes objets par les memes voies . Elle 

„ aurait 
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„ auroit beaucoup de noms d'être* phyfiques , & 
„ très-peu de noms d’êtres moraux : car les pre- 
„ miers ne font que pour le befoin, qui ne varie 
„ guère noa plus qu’eux ; & les féconds fout pour 
„ U richelTe & le luxe des idées, qui n’a point de 
„ bornes. Transformons cette nation fauvage, en 
„ un peuple où les ans font en vigueur ; où les 
„ hommes forment différent ordres ; où les uns 
„ commandent, & les autres obéiflent ; où les uns 
„ ne font rien, & les autres travaillent toujours; 
„ où ceux qui ne faveot ou ne veulent pas remuer 
„ leurs bras , trouvent une relfource glorieufe contre 
„ la parefle& contre la faim, en remuant leurs idées: 
„ alors , dit encore le même johnfon , les fainéants, 
„ dont l'unique occupation elt de rêvaifer, multiplient 
„ à l’infini les expreflions pour fuffire à l’inhabilité de 
„ leurs perceptions^ chaque accroiûement de la fcience 
„ réelle ou imaginaire, on voit naître de nouveaux 
„ mots, de nouveles locutions. Il en faut pour les 
„ métiers , pour les arts , pour les fciences . Mais 
„ fur-tout li en faut une extrême abondance ; fi 
„ la fcience eh du nombre de celles qui s’exercent 
„ au dedans de l’efprir, fur des objets qu’il a for- 
„ gés & qu’il conçoit lui-même à peine , plutôt 
„ que fur des objets extérieurs ; li l’art eh plutôt 
„ d’appareil que de néceflité, tels que l'Éloquence 
„ & la Poéfie: car ce font ceux-ci qui font laplus 
„ grande dépenfe en mots; comme il arive dans les 
„ grands États, que ceux qui travaillent & fervent 
„ le moins, font ceux qui confomment le plus. Sous 
„ l’empire du befoin, l’efprit ne s’écarte guère au 
„ delà des objets néce/faires; mais afranchi de ce 
„ lien de fujétion, il s’échapeflc bondit en liberté 
,, dans les plaines de l'imagination , il change à 
,, chaque inhant de perceptions & d'idées . Avide de 
„ nouveautés, curieux de découvrir , emprelfé de 
„ tranfmettre fes découvertes, amoureux de fes 
,, chimères mêmes ; il introduit la métaphore, 
„ les allulîons inattendues, les termes figurés de 
„ toute efpece , les acceptions d’un même terme 
„ en mille fens détournés de leur vrai Cens ori- 
„ ginel, ou les exprehions d'un même fens en 
„ mille termes qui n’y avoient ci-devant, aucun 
„ raport: ce qui ouvre un vahe champ aux déri- 
„ varions dénuées de toute analogie primitive . 
„ Alors les noms d’êtres moraux abondent dans 
„ le langage , St vienent à pafler de bien loin 
„ les noms d’êtres phyfiques: la langue eh ap- 
„ pelée riche ; & en effet les gens riches font 
„ ceux dont la dépenfe en fuperflu St en commo- 
„ dités excede de beaucoup celle du nécelfaire . 
„ Mais il arive par fois qu’à force de fuperflu, 
„ le néceffaire en foufre „ . ( Traité de la for- 
mation mcchaH. des langues . ch. ;x. n. 15g. ) 
„ Cette variété de mots met dans les langues 
„ beaucoup d’embaras & de richelTe : elle eh três- 
„ incommode pour le vulgaire & pour les philo- 
„ fophes , qui n’ont d’autre but en parlant que 
„ de s’expliquer clairement.- elle aide infiniment 
,, au poète oc à l’orateur, en donnant une grande 
„ abondante à la partie matériele de leur hyle . 

Cramm. & Littéral. Tenu I. 
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„ C’eft le fuperflu qui fournit au luxe, & qui 
„ eh à charge dans le cours de la vie à ceux 
„ qui Ce contentent de la fimplicité . La plus 
„ riche langue du monde eh l’Arabe , qui n’a pas 
„ épargné les fynonymes, même aux objets phy- 
,, fiques ; car elle a , dit-on , cinq - cents mots 
„ pour lignifier un lion . aufli les Arabes prétendent- 
„ ils qu’on ne peur la favoir en entier que par 
„ miracle. Aucune uatioa n’a fait tant de cas 
„ de la Poéfie que celle-ci , ni n’a eu un plus grand 
„ nombre de poètes . Quoique cette langue foit 
„ la plus belle de toutes celles de l'Orient, une 
„ fi excchive abondance n’y pouroit-elle pas bien 
„ pafTcr pour un défaut? „ ( Ib. n. t< 5 i. ) 

La proie (Tioa & les occupations des gens de 
lettres , principalement des poètes & des orateurs , 
font prélentées ici fous un afpeêf fi propre à les 
avilir, que je ne me croirais pas aflez juhifié de 
l’avoir remis fous leurs ieux , en leur en faifant 
des exeufes , ni même en oppofant une apologie 
à cette efpece de déclamation : je n’ai donc ofé 
la trinferire , que parce qu’en indiquant d’une 
maniéré affez vraie les fources de l 'abondance 
ui enrichit les langues , on y fait , fans s’eu 
ourer, l’éloge des lettres; puifqu’ou eh forcé de 
reconoître que c’eh à elles quon a l’obligation 
d’une aifance , qu’à la vérité on n’ehime pas 
affez . Il ch , je l’avoue, bien fingulier quun 
homme de lettres n’envifage ceux qui s’en oc- 
cupent, ainfi que lui, que comme „ des fainéants r 
„ dont l’unique occupation eh de rêvaffer,& qui, 
„ faute de favoir ou de vouloir remuer leurs bras , 
„ trouvent une rcflource glorieufe contre la pa- 
„ refle & contre la faim en remuant leurs idées . „ 
Si l’homme n’étoit qu’un pur animal , dont le 
bonheur ne dépendit que de la fatisfaêlion des 
befoins phyfiques, les gens de lettres ne feraient 
en effet que des parafites odieux, qui, dans leurs 
occupations oifeufes , tourneraient injuflemem à 
leur profit les travaux pénibles St uniquement 
néceflaires de leurs femblables. Mais la, raifoa , 
qui éleve fi fort l’homme au dehùs des brutes, 
dont le bon ufage l’égale prefqu’aux efprits cé- 
lehes , & dont la poffeflion en fait rfelleraenc 
l’image de Dieu même ; cette raifon n’a-t-elle pas 
aulfi fes befoins ? Cette curiofité inquiété , qui 
croît en fe fatisfaifant , eh-eile plus condamnable 
que la faim que nous reflentons aufli involontaire- 
ment ? Abandonerons-nous , pour n’exercer que 
nos bras , des études qui nous éloignent de la 
barbarie , de la brutalité , de la férocité l Com- 
parez d’une part le huron & l’ours qui habitent 
les mêmes contrées ; & d’autre part ce même 
huron & Homere, un hottentot & Fénelon: pro- 
noncez alors & méprifez les lettres, fi vous lofez. 

Mais il eh encore un autre article de ce paf- 
fage , qui mérite une obfervation particulière ; 
c’eh la remarque que l’on y fait fur la langue 
arabe , „ qui n’a pas épargné les fynonymes , 
,, même aux objets phyfiques ; qui eh , dit-on , 
„ la plus riche langue du monde ; mais dort 
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M l’exceflive abondance pouroit bien paffer pour 
„ un défaut „ Car, dit ailleurs le favant ma- 
„ giflrat , cette variété de mots met dans les 
„ langues beaucoup d’embaras & de richefle ; elle 
„ ell très-incommode pour le vulgaire & pour 
„ les philofopbes; elle aide infiniment au poète 
„ & à l’orateur „. 

Il me femblc que ce jugement ne peut s’ap- 
pliquer fans rellriftion qu’à des lÿnonymes parfaits 
& d’une fignification identique ; ce feroient les 
firuls qui puifent donner {'abondance à la partie 
purement matéricle du rtyle, les feuls qui puffenr 
fournir au luxe un vain fuperflu . Mais fi l’on 
fuppofe les fyuonymes différenciés par divers points 
de vue ; il ell bien plus convenable de conclure , 
que {'abondance en ell pour les philofophes une 
reffource admirable , puifqu’elle leur donne le 
moyen de mettre dans leurs difeours toute la 
précilion & la néteté qu'exige la juileffe la plus 
métaphyfique ; elle aide également au poète & à 
l’orateur, non pour la partie matéricle de leur 
ilyle, mais à caufe des moyens quelle leur ad- 
miniflre d’afoiblir ou de fortifier à leur grc les 
traits de leurs pinceaux . 

Quoiqu’il en foit , l 'abondance pour une langue , 
conlillc dans- la réunion de toutes les locutions 
qui peuvent la rendre propre à énoncer toutes les 
idées avec précilion , à en diflinguer toutes les 
nuances avec jufleffe , à traiter tous les fujets 
avec intelligence , à prendre tous les fiyles avec 
goût, en un mot, à parler de tout avec fuccès. 

À partir de cette définition , que je crois vraie, 
il efi certain qu’il y a des langues plus ou moins 
abondantes , à raifon des circonffances qui les ont 
fixées au point où l’on en ferait la comparaifon . 
La langue d’un peuple fauvaae, dont les befoins 
font bornés au phyliqoe le plus grôffter, dont les 
idées dépendent des fenfations fortuites , dont les 
liaifons font momentanées ik fans confiftancc , doit 
être néceflairement un idibme très - pauvre . I.a 
langue d’un peuple policé, mais ifolé, tel qu’étoit 
anciénement le peuple ]uif, fera moins pauvre 
fans doute que celle des fauvages. elle exprimera 
les idées qui naiffent d’une affociation permanente 
& réglée , du lien facré de la religion , du com- 
merce intérieur entre les concitoyens ; mais elle 
n’aura pas l'abondance quife trouve nécefiairement 
dans la langue d’une grande nation , qui a , avec 
les nations voifines, des relations de commerce, 
de guerre , de paix , d’alliance , &c. La langue 
greque nous paraît d’une abondance, qui eft, tous 
les jours & à tout propos, l’objet de nos éloges 
& de notre jaloufic: nous croyons que la langue 
latine , quoique nous la jugions plus abondante 
encore qu'aucune de nos langues modernes , n’ap- 
prochoit pas de l'abondance du grec ; Cicéron 
néanmoins , qui apparemment connoiffoit mieux 
que nous les reffources de fa langue, juge qu’à 
cet égard elle ne le eede pas à celle des Grecs; 
„ Quo in gencre tantum profeciffe videmur, ut 
„ a Grarcis ne vetborum quidem copia vincere- 
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„ mur . ,, ( I. Nat. deor. /y. 8. ) ; & ailleurs 
„ lta fentio & fatpe différai , latinam linguacn 
„ non modo non inopem , ut vulgo putarent , 
„ lcd locupletiorcm effe quam grxcam . „ ( I. 
Fin. ri/, io. ) 

Mais que faut-il penfer à ce fujet de la langue 
franjoife? Si l’on en juge par la même réglé & 
d’après les mêmes principes, il n’y eut jamais 
une nation plus avantageufement lituée pour pro- 
curer à fa langue toutes les reffources poffibles, 
que la nation françoife. Placée vers le centre de 
l Europe & étendant fes relations dans tous les 
États de cette partie du monde , par fon influence 
dans la politique générale , par les branches mul- 
tipliées de fon commerce d’importation & d’ex- 
portation ; compofée des anciens refies des Gaulois, 
des Romains qui après avoir fournis les indigènes 
s’étoient habitués & mêlés avec eux, des Francs 
& autres peuples de la Germanie qui conquirenc 
à leur tour le pays & lui donnèrent leur nom ; 
faifant profeflion depuis plufieurs fiecles d’une 
religion , qui s’eft comme appropriée la langue la- 
tine au milieu des idiômes que parlent fes profé- 
lytes , dont les listes faerés « les principaux 
monuments de doèirine font écrits en Hébreu & 
en Grec ; ayant d’ailleurs communiqué avec toutes 
les contrées de la terre habitable, d’abord par 
l’enthoufiafme des croifades , puis par le zele de 
fes miffionaires , enfin par fes établiffemens de 
commerce & fes guerres dans les deux Indes : 
rien ne lui a manqué pour obferver, pour re- 
cueillir , pour fe rendre propres une infinité d’idées 
éparfes de toute; parts ; & pour en introduire 
dans là langue les exprefftons les plus précifes, 
les plus énergiques, les plus heureufes, foit en 
les dérivant des racines de fon propre fonds prifes 
dans un fens propre ou dans un fens figuré, foit 
en les empruntant des étrangers qui avoient fourni 
les idées. 

il paraît par l’événement que la langue fran- 
çoife a mis à profit les occafions de s'enrichir, 
puifqu’ctle jouit en effet de l'abondance la plus 
complété, & qu’elle n’à rien à envier à cet égard 
ni au Latin ni au Grec . Ces peuples anciens 
n’avoient pas une idée , que nous ne publions 
rendre d’une manière ou d’une antre; & nous en 
avons une infinité qui leur croient inconnues , & 
pour lefquelles il n’étoit pas poflible qu’ils nous 
laiffaffent des noms. S’ils ont fu caraftérifer l’ex- 
preffton d une même idée principale par des 
nuances fines & délicates ; voyez le livre des 
Synonymes français de l’abbé Girard, qui n’eft 
qu’un effai , & que de bons écrivains le feront 
apparemment un mérite d’augmenter ; voyez tous 
ceux iju’on y a sfjoutés dans cet ouvrage : tout 
cela nattefle-t-il pas que nous ne le cédons pas 
aux anciens, ou que nous l’emportons peut-être 
fur eux en ce point? S’il efl queflion des fujets 
que 1a parole peut traiter , avons-nous à nous 
plaindre dans aucun genre ? La Théologie , la 
Morale, la Jurifprudence , la Politique, le Com- 
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merce, la Murine , U Phyfique, la Métaphyfique , 
la Chafle, l’Équitation, la Taâique, l’Architecture 
civile , militaire , ou hydraulique , les i'ciences , 
les beaux arts, les arts méchaniques, les métiers; 
il n'y a rien dont notre langue ne puillc parler 
d’une maniéré lumineufe , precife , intereflante , & 
utile: ou plutôt il n’eil aucun de ces objets qui 
n’ait été en françois la matière de plusieurs ex- 
cellens ouvrages, & quant au fonds fie quant i la 
forme. S'agit-il des différent (tyles? 11 ne faut qu’ou- 
vrir les bons livres en tout genre qui font la gloire 
de notre langue : on la trouvera folâtre dans Ra- 
belais ; énergique dans Montagne ; naïve dans la Fon- 
taine ; harmonieufe dans Malherbe fit Flcchier ; pleine 
de douceur dans Racine üc Fénelon ; onélueule dans 
MaiTition , vigoureufe dans Boileau , Pafchal , fit 
Bourdaloue ; fubüme dans Corneille & Boffuet. 

11 ne faut pas diflimuler toutefois , que beaucoup 
de nos meilleurs écrivains le plaignent fréquem- 
ment fit énergiquement de la pauvreté de notre 
langue: M. de Voltaire lui-même, qui a fait de 
cette langue tout ce qu’il a voulu ; qui l'a montée 
fur tous les tous ; qui femble lavoir maitrilVe 
dans les vers fit dans fa proie ; qui , dans les 
deux genres , l’a trouvée , â Ton gré , claire ou 
énergique , ou vigoureufe , badine ou grave , 
fimpie ou fleurie, naïve ou fubüme; M. de Vol- 
taire ne laide pasd’accufer cette langue de pauvre- 
té. Mais fes œuvres dépofent le contraire. 

Dans une lettre qu’il m’écrivoit au fujet de 
ma Grammaire géni ale , ,, C’elt , me difoit-il 
„ en parlant de notre langue , une indigente 
» orgueiileufe , qui craint qu'on ne lui fade l'au- 
„ mène C’étoit fe plaindre tout à la fois de 
fa prétendue difete, & des difficultés qu’on op- 
pole réellement à l’imroduftion des mots nouveaux, 
des tours infolites , des phrafes extraordinaires . 
Mais qu’il me foit permis d’obferver , que les 
fcrupules de notre langue à cet egard , ne vienent 
que du fendaient qu’elle a de fes richedes véri- 
tables , & de la ùgeffe qui les fait coniider dans 
le néceflaire , non dans un vain fuperflu . On 
loue la langue Anghife ( Encycl. fous ce mot ), 
de ce qu’elle „ emprunte, de toutes les langues, de 
„ tons les arts, fit de toutes les fciences,les mots 
t , qui lui font néceflaire. ; & ces mots , ajoute- t-on, 
„ font bientôt naturaiifés dans une nation libre fit fa - 
„ vante „. Je confens qu’on donne à ceite facilité de 
la langue angloife, des louanges pareilles â celles 
qui étoient dues aux premiers éforts des Holiandois , 
pour établir , far les redources du commerce , la 
fortune de leur fouveraineté nouvele : mais leur 
aflivité venoit alors de leur indigence , & l’at- 
tefloit ; fit l’on peut adurer hardiment, que la fa- 
cilité avec laquelle l’Ansiois adopte tous les termes 
qu’on lui préfente , eit pareillement une preuve 
de la dérilité de fon fonds propre & du befoin 
qui autorife les emprunts, 
v D’ailleurs le génie de notre langue, à 1 ’ égard 
des nouveautés, n’ell pas fi exciunf qu’on le fait 
entendre ; il n’eft que ciiconfpcâ .- s’il exclut le 
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fuperflu , qui embarade plus qu’il n’enrichit . il 
admet toujours le nécedaire , qui contribue à ta 
véritable richede . 11 ne veut pas qu’on prodigue , 
dans un difeours, les mots nouveaux , dont la mul- 
titude y répandroit l’obfcurité & en feroit une 
énigme ; In verbis etiam tennis cautufque ferendts 
( Hort .art. pol t. 46 ): ii exige que ce mot qu’on 
ofe rifquer foit placé de maniéré , que ceux qui 
l'acompagnent devienent comme fes interprètes ; 
Dixeris egregie , nutum fi callida verbum rtddide- 
ret junüura netwm ( 1b. 47 ): il entend qu’on 
n’ait recours â l'innovation que dans un befoin réel ; 
Si ferte neeejfe tji indiens monflrarc recentibus ab- 
dita rtrum ( Ib. 48 ): mais à ces conditions , il 
permet aux modernes tout ce qu’il a bien fallu 
permettre aux anciens , fans quoi la langue ou 
n’exifteroit pas ou ne feroit encore qu’un jargon 
pauvre fie grôdîer ; Ego sur acqtùttrt pauca , fi 
poffum , imideor ; quuni lingua Caionis ( 3 " Emti 
ftrmonem pallium ditaverit , & nova rtrum no- 
mma protulerit l ( lb. 55 ): il reconoit l’impref- 
criptibilité de ce droit , feulement en foumet-il 
l’exercice aux loix de l’analogie & aux bienséances 
de la difcrétion ; Licuit , ftmptrque licebit figna- 
t uni ptjtfenie nota pneudere nomen ( Ib. 58 ) ; 
dabiturque licentia fumpta pudenter ( Ib. 51 ). 

J’avoue que Vaugeias répété fans fin , qu’il ne 
nous efl pas permis de faire de nouveaux mots , 
que ce que dit Horace de cette permiffion ne re- 
garde que la langue latine , & que notre langue 
eil plus fage , plus modefte , plus retenue . Tout 
cela eit démenti par le droit fit par le fait . 

Par le droit . Pourquoi ferions-nous , plutôt que 
les Latins , privés d’une reflource , qui eft offerte 
i tous par la nature , qui eft réclamée chez tous 
par ta raifon , fit que ia perpétueie inftabilité du 
langage rend néceffaire par-tout I pourquoi ne fe- 
rions-nous pas , pour enrichir notre langue , â l’i- 
mitation des Latins, ce que les Latins ont pu faire 
fit ont fait , pour enrichir la leur , â l’imitation 
des Grecs ! „ Dabitis enim profcfto , ut in tebus 
„ inufitatis , quod Grzci ipfi faciunt , a quibus 
„ hzc jamdiu traâantur, utamur verbis interdum 
,, inauditis ( c ic. I. Acad, quaeft. 1 j. 14. ): Aur 
„ enim nova funt rerum novarum facienda no- 
„ mina , aut ex aliis transferenda : quod fi Grzci 
,, faciunt , qui in iis tcbns tôt jam fzcula ver- 
„ fantur ; quanto id magis nobis concedendum eft , 
„ qui hzc nunc primum traâare conamur ! „ 

( Ib. vij. 25 ). Le penchant à l’imitation eft un 
goût général , heureufement ataché â la nature 
humaine , lequel eft le feul fondement légitime 
de l’ufage fit de l’analogie , fit qui , comme tous 
les autres penchans naturels , doit , non pas 
être détruit ou contrarié fans mefure , mais 
feulement aflujéti aux règles les plus propres à en 
affurer l’utilité. 

Par le fait . N’avons-nous pas vu naître , même 
de nos jours , beaucoup de mots qui ont été favo- 
rablement acueiilis ? Voici ce que dit M. de 
Voltaire ( VII. dife. fur la vraie vertu ) , du 
C ij 
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mot de Bienfaifance introduit par l'abbé de S. 
Pierre: 

Certain législateur, dont la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde, 
Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats, 
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas; 
Ce mot eft Bienfaifance : il me plait ; il raffemble . 
Si le coeur en efl cru , bien des vernis enfemble . 
Petits Grammairiens, grands précepteurs desfots, 
Qui pcfea la parole oc me fur ex les mots , 
Pareille eipreflion vous femble haaardée ; 

Mais l’univers entier doit en chérir l’idée • 

Ce qui eft arivé à ce mot, eft arivé à mille 
autres , & arivera à tous ceux qui fc préfenteront 
avec le même befoin , revêtus des mêmes livrées 
de l’analogie, acompagnés des mêmes précautions 
fuggérées par la modeftie , & placés d’abord de 
maniéré à tirer de ceux qui les environent la lu- 
mière dont ils ont befoin pour être entendus . Si 
l’on recueilloit un grand nombre de termes de cette 
efpece, rifqués par des écrivains de marque , & 
de tours nouveaux introduits dans la phrafe fran- 
çoife ; & qu'on y ajoutât les obfervations raifo- 
nables que chaque article exigeroit : on ferait aisé- 
ment voir qu’il ne nous manque aucune des ref- 
fources néceflaires , pour procurer à notre langue 
toute i 'abondance que peuvent exiger les véritables 
befoins de la parole ■ 

Je ne prétends pas dire, que notre François p u i (Te 
pour cela exprimer en un feul mot beaucoup d’idées, 
que d’autres idiûmes rendent de cette maniéré . 
Cela ell (i peu nécelTaire pour conflituer ['abon- 
dance , qu’il n’y a aucune langue cultivée qui 
puiffe fc dater de pouvoir à cet égard l’emporter 
fur aucune autre . Si quelques idées que nous ne 
pouvons rendre que par des circonlocutions , ont 
paru dignes d’un mot qui leur fil: propre en Alle- 
mand , par exemple, en Italien, en Elpagnol , 
nous avons en revanche d’autres termes, dont 
ces langues n’ont l’équivalent que dans des circon- 
locutions . D’ailleurs fi l’on penfe à la quantité 
prodigieufe , & peut-être infinie, d’idées totales 
différentes qui pouroient réfulter des combinaifons 
poiïibles de toutes les idées connues ; l’efpece 
i' abondance que donnerait une pateille nomencla- 
ture, loin d être une richeffe, ne ferait au fond 
qu’une fureharge embaraffante , qui , par la diffi- 
culté d’apprendre , de retenir , & d’apprécier tant 
de termes différens , aurait, d’une maniéré encore 
plus défagréable, tous les inconvéniens de l’indi- 
gence la plus étroite. 

Mais ce que nous ne pouvons exprimer par un 
feu! mot , nous pouvons toujours le rendre par 
plufieors; & c’ell la reffource de tous les idifimes 
en pareil cas. Si quelquefois, dans une compofition 
fbignée, nous (entons le befoin qu'il y auroit de 
rendre fcnfible , par un terme unique 8 c propre , 
une idée principale, qui court le rifque d’être eu 
quelque forte délayée & perdue dans la foule des 
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mots raflcmblés pour l’énoncer ; pourquoi , en pre- 
nant les précautions indiquées par Horace & par 
le bon fens dont il n’eil en cela que l’interprete , 
ne rifqueroir-on pas ces termes néceflaires , dont 
l’emploi fur le champ jultificroit ie befoin ? „ Je 
,, ne vois pas , dit Quintiiien , ce qui nous les 
» ferait fi fort dédaigner ; fi ce n’eft que nous ne 
„ nous faifons pas jultice â nous-mêmes , & que 
„ nous contribuons ainfi à la pauvreté de notre 
„ langue. 11 efl néanmoins de ces mots rifqués 
„ qui fe foutienenr.' car premièrement il y en a 
u qui fout anciens aujourd'hui , qui autrefois ont 
„ été nouveaux ; & il en efl d’autres qui font en 
„ ufage depuis fort peu de temps „. Il cite ici 
plufieurs exemples des deux efpeces , par raport i 
fa langue ; puis il tire fa conclufion : „ Il faut 
» dooc avoir la même hardieffe : car je ne fuis 
„ pas de l’avis de Celfus, qui ne veut pas que 
„ l’orateur fafle des mots nouveaux. En effet , 
» parmi les mots, les uns étant, comme dit Ci- 
„ céron ( III. de Orat. xxxvij. 140 ). primor- 
„ diaux, c’eft-à-dire, fixés au fens de la première 
„ inftitution, les autres ayant été trouvés depuis 
,, & formés de ceux-là ; quoique nous n’ayons 
„ pas le pouvoir d’en employer d'autres à la place 
,, de ceux qu’ont fabriqués ces grôfliers fondateurs 
„ du langage ; toutefois ie privilège acordé à leurs 
„ defeendans , de faire des mots nouveaux par 
„ dérivation , par inflexion , par compofition , en 
„ quel temps a-r-il été aboli ? Et fi un terme pa- 
„ roît un peu trop bazardé, U faut le préfenter 
„ avec des précautions qui l’apuient ; pour ainfi 
„ dire , s'il efl permis de le dire , en quelque ma - 
„ nicre , permutez-moi ce terme , (S’c. „ . 

,, Qu* cur tantopere afpernemur , nihil video ; 
„ nifi quod iniqui judices adverfus nos fumus,ideo- 
„ que paupertate fermonis laboramus . Qu* dam 
„ tamen perdurant : nam 8 c quz vetera nunc font , 
,, fuerunt olim nova ; & quatdam in ufn perquam 
,, recentia.... Audendum itaque : neque enfin ac- 
,, cedo Celfo, qui ab orarore verba fingi vetat . 
„ Nam cum finr eorum alia , ut dicit Cicero , 
„ nativa , id efl , quz fignificata font primo fen- 
„ fu ; alia reperta , quz ex his fafta font : ut jam 
» nobis ponere alia , quant quz illi rude; bomines 
„ primique fecerunt , fas non fit ; at derivarc, 
„ fleflerc, conjungere, quod natispoflea conceffutn 
„ efl , quando delitt licerc ! Et fi quid pericuioiius 
„ finxifle videbimur , quibusdam remediis przmu- 
„ niendum efl ; „ Ut ita dicam , fi licet dicere , 
quodatn modo , permitte mibi fie, trc. ( Infiit. 
VIII. iij ) . ( Af. BtAuzte. ) 

’ ABONDANCE, f. f. ( Belles-lettres . ) II y 
a dans le flyle une abondance qui en fait la ri- 
cheffe & la beauté : c'eft une affluence de mots 8 e 
de tours heureux pour exprimer les nuances des 
idées , des fenrimens , & des images . 

11 y a auffi une abondance vaine qui ne fai» 
que déguifer la flérilité de l’efprit & le dilete des 
pensées , par l’oftentatioo des paroles . 

Soit quon veuille toucher ou plaire, ou même 
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inftruire Amplement , l 'abondance du flyle fuppofe 
l’abondance des fentimens & des idées que produit 
un fujet fécond, digne d’étre dévelopé. C’eft alors 
que la pensée & l’eipreffion coulent enfemble à 
pleine fouree : rerum enim copia verboretm copiant 
gignit . Cic. III . De or, /. J. 

La peine qu’on fe donne pour enrichir des 
furets rtériles , pour agrandir de petits objets , 
efi au moins inutile & Souvent importune. 

Chapelain , qu’on â voulu donner- pour un homme 
de goût en fait de Poéfie, & qui n’avoit pas même 
l’idée de la grâce & de la beauté poétique , em- 
ploie à décrire les charmes & la parure d’Agnès 
Surel, quarante vers dans le' goût de ceux-ci: 

On voit hors des deux bouts de fes deux courtes 
manches 

Sortir à découvert deux mains longues & blanches, 
Dont les doigts inégaux , mais tous ronds & menus , 
Imitent l'embonpoint des bras longs- & charnus 

L’art de peindre en Poéfie, eft l’art de toucher 
avec efprit ; & l’abondance coo fille alors à faire 
beaucoup avec peu, c’eft-â-dire, à donner à l’ima- 
gination , par quelques traits légèrement jetés, â 
quoi s’exercer elle-même . 

Voyez dans trois vers de Virgile, comme Vénus 
efl peinte en chaflereffe: 

Namque humeris , de mort , habiltm fufpendtrat 
arcum 

Venaerix , dedorat que comam diffmdere ventes , 

Nuda genee , nadoqeet firme colleihe fîuentes . 

( 11 Cependant , lorfque la Poéfie efi du genre de 
ces petits tableaux qui veulent être vus de près , 
que le mérite efientiel en ell dans les détails , 
comme dans les métamorphofes d’Ovide & les 
fonets de Pétrarque , l'abondance du ftile peut s’y 
répandre . Il en ell de même dans l’ipopée , quand le 
fujet fit l’aélion principale n’atachent pas allez 
pour exclure l’amufement d’une defeription détail- 
lée.- ainfi , dans fon poème folâtre, l’Ariofte s’efl 
permis une peinture de la beauté d’Alcine , que 
le Tafîe & Virgile n’ont pas osé ou n’ont pas 
daigné faire de la beauté d’Armide & de Didon . 
Il faut avouer que dans fon genre c’eft un chef- 
d’œuvre d'élégance , & que , dans un poème 
sérieux , fi la îituation étoit tranquille , on auroit 
bien de la peine à blâmer un luxe fi voluptueux. 

Di perfora era tanto ben formata , 

Quanto me’finger fan pittori induftri ; 

Con bionda chtoma , lunga ed annodata ; 

Oro non è che pib rifplenda e lufiri. 
Spargeafi per la guancia deiicata 
Mifto color di rôle, e di liguftri: 

Di terfo avorio era la fronte lieta, 

Che lo fpazio finia con giulla meta . 

Sotto due negri e Ibttillflîmi archi 
■Sen due negri occhi, anzi duc chiari foli, 
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Pietofi a riguardare , a mover parchi , 

Intorno a cui par ch’Amor feherzi e voli, 

E ch’indi tutta ia faretra fcarchi , 

E che vifibiimente i cori involi : 

Quindi il nafo per mezzo il vifo feende , 

Che non trova f’Invidia ove l’emende. 

Sotto quel llà , quafi fra due vallette , 

La bocca fparfa di natio cinabro ; 

Quivi due filze fon di perle dette , 

Che chiude ed âpre un bello c dolce labro ; 
Quindi efeon le cortefi parolette 
Da render molle ogni cor rozzo e feabro; 
Quivi fi forma quel fouave rifo , 

Ch’apre a fua pofla in terra il paradifo. 

Bianca neve è il bel oollo, e’1 petto latte; 
Il colio è tondo , il petto colmo e largo.- 
Due pome acerbe, e pur d’avorio faite, 
Vengono, e van, corne onda al primo margo , 
Quando piacevoi’aura il mar combatte. 

Non potria i’altre parti veder Argo. 

Ben fi pub giudicar che corrifponde 
A quel che appar di fuor , quel che s’afeonde . 

Mais quoique , dans tous ces détails , la déli- 
catefle du pinceau foit au plus haut point , la 
vérité, pourtant, efi qu’ils feroient placés dans un 
conte de la Fontaine , & déplacés dans la 
Henriade. ) 

Une fage abondance a lieu non feulement dans 
la poéfie deferiptive , mais dans l’exprelfion des 
fentimens oh l’ûme fe répand, dans les réflexions 
oh elle fe repofe . Virgile , & Racine fon rival , 
en ont mille exemples. 

C'eft une précieufe abondance que celle qui , 
réunie avec la précifion , dont on la croirait enne- 
mie, raffemble dans le plus petit efpace tous les 
traits d’un riche tableau , comme dans ces vers 
d’Horace, qu’on ne traduira jamais: 

Qua pintes indexe, albanue pcpulus 
Umbram hofpetalem con/cciare amaiee 
Ramie , Cf obliqua laborat 
Lymphe fugax erepidace rivo . 

Un nouveau charme de Vabondjr.ee , c’eft l’air 
de négligence & de facilité dans celui qui prodigue 
les ricnefles du ftyle avec celles du génie. Cette 
rare félicité, fi j’ofe m’exprimer ainfi, régné dans 
le flyle de la Fontaine & dans celui d'Ovide. 
Mais Vabondance de la Fontaine efi celle de la 
nature dans fa beauté (impie , naïve , & variée à 
l’infini : elle efi d’autant plus merveilleufe , quelle 
naît de fujets que l’on croirait ftériles, & qu'elle 
en naît fans l’éfort du travail: celle d’Ovide , fans 
être plus pénible, tient de l’art , Sc va jufqu’au 
luxe . Des différentes faces fous lefquelles Ovide 
préfente une pensée, ou des nuances variées qu’il 
démêle dans un fentiment , chacune plairait , fi 
elle étoit feule: mais la fouie eu efi fatiguante; 
& à côté de ia richeffe - on aperqoit enfla 
l’épuifemeot. 
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La poéfie Allemande furibonde en détails, du» 
les peintures phy Tiques ; la poéfie Italiene , dans 
l’analyfe des feutimeus , donne fouvent dans le 
même excès. 

La paifion donne lieu à V abondance du fry le , 
dans les momens ob l’ime fe détend & fe foulage 
far des plaintes: 

Les faibles déplaifirs s’amufent b parler. 

Mais , lorfque le coeur eft faifi de douleur , enflé 
d'orgueil ou de colere , la précifion & l’énergie 
«n font l’expreflion naturele. Il ari»e cependant 
quelquefois que l 'abondance contribue b l’énergie, 
comme dans ces vers de Didon : 

Sed mi ht vtl sellas ofttm prias ima debifcat , 

Vil pater omnipotent adigat me fulmine ad ambras , 
fait entes ambras Erebi , noblemque profundam ; 
Ante , Putlor , quam le violem , aat tua jura refolvam . 

On voit U une femme qui fent fa foiblelfe, 
& qui , tâchant de s’afermir par un nouveau 
ferment, le fait le plus inviolable & le plus 
éfrayant qu’il lui ell pcflible : ainfi, cette redon- 
dance de flyle, 

Pallcntes ambras Erebi , noflcmque profundam, 

eft l’expreflion très-naturele de la crainte quelle a 
de manquer â fa foi . 

Il en ell de même toutes les fois que la pafflon 
s’accroît â mefure qu'elle s’exhale : comme dans 
les imprécations de Didon , & de Camille dans 
les Horaces ; comme dans les proteflations que fait 
Achille au 9'. livre de l’Iliade, de ne jamais fe 
laifler fléchir. 

Quand le caraftere de celui qui parle eflauflere 
& grave , l’expreflion doit être pleine , forte , & 
précife. Fernand Cortès, à fon retour du Mexique, 
rebuté par les minillres de Philippe II, & n’ayant 
pu approcher de lui , fe prefente fur fon paflaee 
& lui dit: „ Je m’appelc Fernand Cortès ; j’ai 
„ conquis plus de terres a Votre majeflé, qu’elle 
„ n’en a hérité de l’Empereur Charles-Quint fon 
„ pere ; & je meurs de faim ...... Voilà de 

l’éloquence . 

L’entretien de Caton & de Srutus , dans la 
Pharfale , ferait fublime s’il n’éroit pas diffus. 
Lucain étoit jeune ; & l’ambition d’un jeune homme 
eft d’étoner en renchériffant fur lui-même . Le 
comble de l’art eft de s’arrêter ob s’arrêterait la 
nature. Virgile & Racine font des modèles de 
cette fobrieté; Homere & Corneille n’ont pas ce 
mérite . 

Par-tout ob la philofophie efl fufceptible d’élo- 
quence, elle permet au flyle une abondance mé- 
nagée. Voyez Plutarque exprimant le délire & les 
angoifles de l’homme fuperflitieux . 

Voyez dans l’HiJioire Naturele toutes les richefles 
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de la langue , employées à décrire la beauté du 
paon & la férocité du tigre . 

( f Le genre oratoire ell celui ob les richefles 
de la pensée & du flyle peuvent fe répandre le 
plus abondament. Voyez Amplification . Les an- 
ciens orateurs en aimoient l’excès même , dans 
leurs difciples . M. Antoine difoit de l’un des 
liens : „ Hune ego ( Sulpicium ) cum primum , 
,, in caufa parvula , adolefcentulum audivi .... ora- 
,, tiooe celeri & concitata ( quod erat ingenii ), 
„ & verbis effervefeentibus & paulo minium re- 
,, dundantibus ( quod erat artatis ) , non fum afper- 
„ natus. Volo enim fe efferat in adolefcente far- 
„ cunditas: nam facilius, fleur in vitibus , revo- 
„ cantur ea que fefe nimium profuderunt, quam, 
,, fl nihil valet materies , nova farmenta cultura 
„ excitantur . Ita volo elfe in adolefcente unde 
„ aliquid amputem : non enim potell elfe in eo 
„ fuccus diuturnus, quod nimis celeriter efl matu- 
,, ritatem alfequutum. „ Mais il vouloir que ce 
même jeune homme apprît à fe corriger de cette 
abondance vicieuf», & qu’il imitât les laboureurs 
qui font paître leur blé en herbe : In fumma uber- 
tate inefl taxanes quxdam , que ftylo depafeenda 
eft. IL De or. 

Le vice du flyle opposé à cette abondance , efl 
la sécherelfe & la flérilité. On s’en aperçoit aisé- 
ment , lorfque , fur un fujet qui demande à être 
aprofondi & dévelopé, l’écrivain demeure , comme 
Tantale, au milieu d’un fleuve, haletant, fl j’ofe 
le dire , après l’expreflion , ou plutôt, après la 
pensée , qui femble lui échapcr au moment qu’il 
croit la faiflr. 

Mais un défaut plus fatigant encore , efl cette 
loquacité importune , qui s’efl introduite parmi 
nous dans le bâreau & dans la chaire . ) 

Le bâreau moderne, ob, en dépit de la raifon 
& de l’équité, l’éloquence paflionée veut dominer 
comme dans la tribune , retentit de déclamations : 
c’efl un débordement de paroles , auquel il ferait 
bien à fouhaiter qu’on pût mettre une digue . Com- 
ment démêler la vérité dans le chaos des plaidoi- 
ries I Combien de fois les juges ne pouroient-ils pas 
dire aux avocats , ce que les Lacédémoniens di- 
foient à certain harangueur prolixe : „ Nous avons 
„ oublié le commencement de la harangue, ce 
„ qui efl caufe que n’ayant pas compris le milieu , 
„ nous ne faurions répondre à la fin? „ 

C’efl encore pis , s’il eft poflîble, pour l’élo- 

Î juence de la chaire. L’ufaee de parler une heure 
ur un fujet ftérile ou Ample ; la méthode établie 
de divifer, de fubdivifer, de prouver ce qui efl 
évident , ou d’expliquer ce qui efl ineffable , 
d’analyfer, d’amplifier ce qui demanderait , pour 
fraper les efprits , des touches fortes & de grands 
traits : voilà ce qui ne fait que trop fouvent de 
l’éloquence de la chaire un babil, dont la volu- 
bilité nous étourdit , & dont la monotonie nous 
endort . 

Il eft certain que les grandes vérités morales 
& religieufes , dont la enaire doit retentir , e- 
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xigrnt quelquefois des dévclopemens ; & c'eft là 
que le Ityle doit employer Ion abondance , mais 
avec l'économie que le goût & la raifon prefcrivent. 

Le Sage ei( manager du temps & des paroles, 

fur-tout lorfqu’il occupe tout un peuple affemblé . 

Écoutez Malfülon, parlant de la tolérance reli- 
gieufe - „ L’Églife n'oppofa jamais aux persécutions 
„ que la patience & la fermeté , la foi fut le feul 
,, glaive avec lequel elle vainquit les tyrans. Ce 
„ ne fat pas en répandant le iang de fes ennemis 
„ qu'elle multiplia les difeiptes : le fang de fes 
„ martyrs tour feul fut la femence des fidèles . Ses 

„ premiers do&eurs ne furent pas envoyés dans 

„ l’univers comme des lions, pour porter pat-tout 
,, le meurtre & le carnage , mais comme des 
,, agneaux , pour être eux-mêmes égorgés . Ils 
„ prouvèrent, non en combatant, mais en mourant 
„ pour la foi , la vérité de leur milîtoo ,, . 

Écoutez le même , prêchant la bienfaifance i 
un jeune roi. ,, Toute cette vaine montre qui vous 
,, environe , lui dit-il , et! pour les autres ; ce 

„ plaifir ( le plai/ir de faire du bien ) eft pour 

„ vous feul : tout le relie a fes amertumes , ce 
„ plaifir feul les adoucit toutes . La joie de faire 
,i du bien efî tout autrement douce & touchante 
„ que la joie de le recevoir : revenez-y encore ; 
» c’ell un plaifir qui ne s'ufe point : plus on le 
„ j>oûte, plus on fe rend digne de le goûter. On 
„ S acoutume à fa prolpérité propre , & on y 
,, devient infenfible; mais on font toujours la joie 
„ d’être l’auteur 'de la profpérité d’autrui ,,. 

On voit U fans doute la même idée revenir, 
& fe ptélènter fous des traits qui fembient les 
mêmes , mais dont chacun la rend plus vive & 
plus touchante , & qui , pour émouvoir le coeur , 
ont la force de l’eau qui tombe goûte i goûte fur 
Je rocher qu’elle amolit enfin. 

( T On voit dans Cicéron mille exemples de 
cette abondance. Il faifoit un précepte de l’em- 
ployer à tenir l’efprie de l' auditeur long-temps ataebé 
fur me mime pensée ( Orat. ) ; & de cet art qu’il 
enfeignoit ; il efi lui-même le plus parfait mo- 
dèle : je n en citerai qu’un feul trait , pris de la 
harangue pour Marcel lus, 1 qui Céfar avoir fait 
gr&ce:,, In armis militum virtus, locorum oppor- 
„ tunitas , auxilia fociorum , dalles , commeatus, 
„ multum jwvant : maximam vero partem , quafi 
,, fuo jure , Fortuna fibi vindicat , & quidquid 
„ eft profpere geftum , id pene omne ducit fuum . 
,, At vero hujus glorix , C. Catfar , quam es 
„ paulo ante adeptus ( demtnti * tr manfuetudi- 
„ nis ), focium habes neminem: totum hoc quan- 
„ tumeumque efi , quod certe maximum elt , 
» totum efi , inquam , tuum ; nihil fibi ex ilia 
,, laude ccnturio , nihil prxfeéhis, nihil cohors, 
,, nihil Qirma decerpit . Quin etiam ilia ipfa re- 
„ rum humanarum domina, Fortuna, in iftitw fe 
,, fbeietatem glorix non offert : tibi cedit ; tuam 
„ elfe totam & propriam fatetnr ). „ 
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L'abondance du fentiment n’eft pas fatigante, 
comme celle de l’efprit ; auffi n’y a-t-il que les 
fujets pathétiques fur lefquels il folt poffble de 
parler d'abondance: expreuion qui peint vivement 
cette forte d'éloquence , où , fans préparation 
comme fans ordre & fans fuite, une âme, pleine 
d’un grand fujet & profondément pénétrée , répand 
avec impétuofité les fentimens dont elle eft 
remplie, & fait pafier dans toutes les âmes fes 
rapides émotions. 

On a vu dans nos chaires des effets furprettans 
du pouvoir de cette éloquence : le véhément Bri- 
daine a déchiré plus de cœurs & fait couler plus 
de larmes que le lavant & profond Bourdaloue , 
& , fi j’ofe le dire , que le fublime Bofluet . 

Mais iorfque la force de l’éloquence doit ré- 
fulter de l’ordre & de l'enchaînement des idées, 
c’eft une imprudence de fe livrer i l'infpiration 
du moment, à moins qu’une longue habitude de 
l’élocution n’ait mis l’orateur en état de s’aban- 
doner à fa véhémence , fans rien perdre de la 
méthode preflame du raifonement . Ce font des 
exceptions rares , à ce que Plutarque avoir obfervé 
des Oraifons faites b l'imprévu „ . Elles font pleines, 
„ dit-il, de grande nonchalance & de beaucoup 
„ de lcgéreté ; car ceux qui parlent ainfi 1 
„ l’étourdi, ne favent là où il faut commencer ? 
„ ni là où ils doivent achever ; & ceux qui 
„ s’acoutument ainfi à parler à la volée , outre 
„ les autres fautes qu’ils commettent , ils ne 
„ favent garder mefure ni moyen en leurs propos, 
„ & tombent dans une merveilieufe fuperfluiré de 
„ langage». 

On raeonre à ce propos qu en Italie, où les 
prédicateurs parlent allez communément d’abon- 
dance , l'un d’eux prêchant fur le pardon des 
ennemis , après s’être éforcé de perfuader à 
fes auditeurs , qu’il failoit non feulement pardoner 
à fes ennemis & ne pas leur vouloir du mal, 
mais encore les aimer & leur faire du bien , em- 
porté pat fa véhémence , reprit ainfi : „ Mais , 
„ me direz-vous, je n'ai point d’ennemis.- vous 
,, n’avez point d’ennemis , mes fircres ! & le 
,, monde, le péché, la chair , ne font-ils pas 
„ vos ennemis I 

C’eft ainfi qu’un orateur dont la marche n’eft 
point réglée , rifque fouvent de s’égarer . 

11 faut avouer cependant qu’il n'y a que cette 
façon de produire les grands effets de l’éloquence, 
& de faifir tous les avantages du lieu, du moment, 
de fon émotion propre & de celle des auditeurs ; 
& voilà pourquoi Bourdaloue difoit d’un mif- 
fionaire de fon temps : On rend b fes fermons Ut 
bourfes fut rrn vole aux miens. Les miflionaires 
ont en effet cet avantage inellimable fur les pré- 
dicateurs étudiés . Il eft le même au bâteau , 
pour les avocats qui parlent d'abondance , fur 
ceux qui froidement récitent le plaidoyer qu’ils 
ont écrit. Ce talent, que Fénelon vouloit que 
l’on acquît , demande un grand travail , & fup- 
pofe les doits les pins précieux de la nature: il 
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eft cependant quelquefois porte fi loin par l'habt- . 
rude t qu'il y a des orateurs dont l'élocution 
même gagne A n'étre point travaillée , & qui 
parient mieux d'abondante qu'ils n'écrivent en 
compofant . 

( U Dans les écoles de l'éloquence , la Jeuneffe 
Romaine s’exerjoit à parler ainfi;& CralTus, qui, 
en réconciliant l'utilité de cet ufage, trouvoit ce- 
pendant préférable celui de s'appliquer à écrire 
avec réflexion ; „ etfi utile eli etiam fubito fatpe 
„ dicere , tamen illud utilius, fumpto fpatio ad 
„ cogitandum, paratius atque accuratius dicere ,, : 
Craflus étoit lui-même de tous les orateurs le plus 
en état de parler d’ titmdanct , par les études infa- 
tigables qu'il avoir faites , par l’immenfe tréfor 
de connoiffances & de penfées qu’il a voit amaffé , 
mais fur -tour par les exercices habituels de fa 
jeuneffe. l'oyez l’article KhUtoriquc . 

Voici un exemple de cette promptitude arec 
laquelle il parloir fur le champ. Comme il plaidoit 
en faveur de Piancus , contre un M. Brutus fon 
aceufareur, homme peu digne de fon nom, & au 
moment qu’il lui reprochoit fa diflipation & fes 
vices , il vit du haut de la tribune paffer le convoi 
d’une vieille femme de la famille Junia . Il s’in- 
terrompit, & adreflant la parole à Brutus:,, Léve- 
„ toi, lui dit - il, regarde cette femme que l’on 
„ porte au tombeau . Que veux-tu qu’elle dife de 
„ toi à ton pere , à tes ancêtres, i ces illuftres 
,, morts , dont les images l’acompagncnt ; à ce 
,, Brutus, par qui ce peuple fut délivré de la 
,, domination des rois? A quoi, de quelle gloire, 
„ ou de quelle venu leur dira-t-elle que tu t’oc- 
„ cupes ! À augmenter ton patrimoine ? Cela ferait 
„ peu digne de ta nobleflé , h la bonne heure ; 
,, mais pour 1a foutenir , il ne te relie rien : ta 
,, débauche a tout dilïîpé. Dira-t-elle que tu t’ap- 
,, pliques à l’étude du droit civil ? Ce ferait 
,, imiter ton pere: mais des débris des meubles 
„ de fa maifon que tu as vendue, tu n’as pas 
„ même confervé le fiéee où il étoit affis lorf- 
„ qu’on ^ le confultoit. À la feience militaire ? 
,, Tu n as vu de ta vie un camp, A l’éloquence ? 
,, Mais tu n’en as aucune : tout ce que tu peux 
„ faire, & de ta voix & de ta langue, c’ef! de 
» gagner quelque falaire i ce honteux métier de 
,, calomniateur. Et tu ofes voir la lumière, en- 
„ vifager ce peuple, te montrer au forum, pa- 
,, roître dans la ville en préfence des citoyens ! 
„ & tu ne frémis pas de honte en regardant cette 
„ femme morte , & les images de tes ancêtres , 
,, dont tu es non feulement hors d’état d’iijiiter 
„ les exemples , mais de loger les fimulacres „ ? 
„ Tu iJlam mortuam , tu imagines ipfas non 
„ perhorrefeis , quibus non modo imitandis, fed 
„ ne collocandis quidem jibi ullum locum reli- 
„ quifli ,,? L’original de ce morceau efl dans le 
fécond livre de l' orateur , & l’un des interlocuteurs 
du dialogue , Antoine , en le citant , s’écrie 
» Proh dii immortaics quæ fuit ilia , quanta 
„ vis! quam inexpeélata : quam repentina! „ 
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Long-temps avant Craflus , Galba avoir montré 
une facilité prodigieufe i parler, fi non d'abon- 
dance , au moins avec três-peo de préparation . 
Voyez au livre des Orateurs célébrés ce que Ci- 
céron en raconte. Lælius, l’ami de Scipion, doué 
d’une éloquence douce & polie, mais peu ner- 
veufe , avoir plaidé deux fois une caufe importante 
fans en décider le fuccés. Il eut la modelbe de 
confcitlcr à fes cliens de recourir à Galba : celui- 
ci le défendit d’abord de parler après Lælius : 
mais enfln cédant aux inflancei qu’on lui faifoit, 
il employa , dit Cicéron , une demi - journée à 
étudier la caufe . Le lendemain fes cliens le trou- 
vèrent au milieu de fes feribes , diêfant à piufieurs 
à la fois, avec la même véhémence que s’il avoir 
plaidé . C’étoir l’heure de l’audience . Il fortit 
tout ému; & en arivant au bàreau , il parla avec 
tant d’éloquence , que d’un bouc i l’autre de fon 
plaidoyer il fur applaudi par acclamation . „ Quid 
„ muita? magna expeêhtione , plurimis audienri- 
,, bus, coram ipfo Lxlio, fie iliam caufam, tan- 
„ ta vi tantaque gravitate dixiffc Galbam , ut 
„ nulla fere pars orationis filentio præteriretur . „ 
Ce coup de force, vanté par Cicéron, nous fait 
entendre cependant que de pareils exemples étoient 
rares chez les Romains. 

Chez les Grecs , l'habitude de parier fur le 
champ devoit être moins étonanre. Écoutons Dé- 
mofthene, dans l'a harangue pour ta courons , rape- 
lant ce qui s’étoit paffé , Iorfqu’on avoit appris 
que Philippe avoit fait fa paix avec lesThébains. 
„ Le héraut , ( dans l’aflemblée du peuple Sc du 
„ fénat ) , demande à haute voix : fui veut monter 
„ dans la tribune p Perfone au monde ne fe pré- 
„ fente. Il répété , i piufieurs reprifes , l'invi- 
„ ration : perfone encore ne fe leve , quoique 
„ tous vos Généraux & tous vos Orateurs fuflent 
„ là préfens , & qu’à cris redoublés U voix 
„ commune de la Patrie les conjurât d’ouvrir un 

„ avis falutaire Or celui qui dans cette 

„ conjonfturo décifive fe préfenta , ce fut moi ; 
„ je montai dans la tribune , &c. „ 

Ainfi, toutes les fois qu’un événement imprévu 
obligeoit d'alfembler le peuple Athénien , celui 
qui , à ce cri du héraut , nui veut parler > montoit 
dans la tribune, y parloit d'abondance. 

Quel fut dans Rome & dans Athènes le grand 
fecret des Orateurs, pour être prêts à parier fur 
le champ, quand l’occafion étoit prenante ou favo- 
rable? Cochin le favoit parmi nous. „ Primum 
„ filva rerum ac fentemiarum comparanda efl. „ 
Cic. III. Dr orar. ( M. Mmuuontsl. ) 

ABRÉGÉ, f. m. épittmt , fommatre , précis , 
recouru . Un abrégé efl un difeours dans lequel 
on réduit en moins de paroles la fubflance de ce 
qui efl dit ni! leurs plus au long & plus en détail . 

„ Les critiques, dit M. Bailler , <Sc généralement 
„ tous les Ihidicux qui font ordinairement les plus 
„ grands ennemis des abrégés, prétendent que U 
„ coutume de les faire ne s’eft introduite que 
„ long-temps après ces fiecles heureux , où florif- 

foient 


as 
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„ foient les belles lettres & les feiences parmi 
„ les Grecs & les Romains . C'eil , à leur avis , 
„ un des premiers fruits de l’ignorance & de la 
„ fainéanttfe, où la barbarie a fait tomber les 
„ fieclcs qui ont fuivi la décadence de l’Empire . 
„ Les gens de lettres & les favans de cesfiedes, 
„ difent-ils , ne cherchoient plus qu'i abréger 
„ leurs peines & leurs études , fur - tout dans la 
„ lefture des hilloriens , des philofopbes , & des 
„ jurifconfultes, foit que ce fût le loifir, foit 
„ que ce fût le courage qui leur manquât ,, . 

Les abrégés peuvent, lelon le meme auteur , 
fe re'duire a lia elpeces differentes , lo- les épi- 
tomes où l’on a réduit les auteurs , en gardant 
régulièrement leurs propres termes & les ex- 
preffions de leurs originaux , mais en tâchant de 
renfermer tout leur fens en peu de mots : 2°. les 
abrégés proprement dits , que les abréviateurs ont 
faits à leur mode & dans le ftyle qui leur droit 
particulier : les cernons ou rapfodics , qui font 

des compilations de divers morceaux: 4°. les lieux 
communs ou claffes fous lefquelles on a range ies 
matières relatives â un même titre : 5 0 . les recueils 
faits par certains Iefteurs pour leur utilité parti- 
culière , & acompagnés de remarques : 6 °. les 
extraits qui ne contienent que des lambeaux 
tranferits tous entiers dans les auteurs originaux , 
la plupart du temps Tans fuite & fans liatfon les 
uns avec les autres. 

Toutes ces maniérés d'abréger les auteurs, con- 
tinue-t-il , pouvoient avoir quelque utilité pour 
ceux qui avaient pris la peine de les faire , & 
peut-être n’étoient elles point entièrement Inutiles 
à ceux qui avoient lu les originaux: „ mais ce 
„ petit avantage n’a rien de comparable à la 
„ perte que la plupart de ces abrégés ont caufée 
„ à leurs auteurs , & n’a point dédomagé la 
,, république des lettres 

En effet , en quel genre ces abrégés n’ont-ils 
pas fait difparoître une infinité d’originaux ! Des 
auteurs ont cru que quelques-uns des livres faints 
de l’ancien teftament n’étoient que des abrégés 
des livres de Cad, A'iddo, de Nathan, des mé- 
moires de Salomon , de la chronique des rois de 
Juda , &c. Les jurifconfultes fe plaignent qu’on 
a perdu par cet artifice plus de deux-mille volumes 
des premiers écrivains dans leur genre, tels que 
Papinien , les trois Scévales , Labéon , Ulpien , 
Modejlin, & plufieurs autres dont les noms font 
connus. On a laiffé périr de même un grand nombre 
des ouvrages des Pères Grecs depuis Origene ou 
faint lrénée , même jufqu’au fchifme , temps auquel on 
a vu toutes ces chaînes d’auteurs anonymes fur divers 
livres de l’Écriture . Les extraits que Conflantin- 
Porpliyrogénete, fit faire des excellens hilloriens 
Grecs & Latins fur l’hirtoire , 1 a politique , la mo- 
rale, quoique d’ailleurs très-louables, ont occafioné 
la perte de VHiJIoire univerfele de Nicolas de 
Damas , d’une bonne partie des livres de Polybe , 
de Diodore de Sicile , de Denis tfHalicamaffc ,&c. 
On ne doute plus que Juflin ne nous ait fait 
Gramm. & Littéral . Tome I, 
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perdre le Trogne Pompée entier par V abrégé qu’il 
en a fait , & ainlî dans prefque tous les genres 
de littérature . 

Il faut pourtant dire en faveur des abrégés , 
qu’ils font commodes pour certaines perfones qui 
n’ont ni le loifir de confulter les originaux, niks 
facilités de fe les prjeurer , ni le talent de les apro- 
fondir , ou d'y démêler ce qu’un compilateur 
habile < 5 t cxaêl leur préfente tout digéré . D’ailleurs, 
comme l’a remarqué Saumaife, les plus excellens 
ouvrages des Grecs & des Romains auraient infail- 
liblement & entièrement péri dans les fiedes de 
barbarie , fans l’indullrie de ces faifeurs d 'abrégés , 
qui nous ont tout au moins fauve quelques plan- 
ches de ce naufrage. Ils n’empêchent point qu’on 
ne confulte les originaux, quand ils extlîent. Payez 
Baillée , Jugement des /avant , tome I , pages 
240 & fuiv. ( L'Abbé Mallet . ) 

Us font utiles, 1°. à ceux qui ont déjà vu les 
chofes au long. 

2°. Quand ils font faits de façon qu’ils donnent 
la connoilîance entière de la choie dont ils parlent , 
& qu’ils font ce qu’e/l un portrait en miniature 
par raport à un portrait en grand . On peut donner 
une idée générale d’une grande hirtoire ou de quel- 
qu'autre matière ; mais on ne doit point entamer 
un détail qu’on ne peut pas éclaircir, & dont on 
ne donne qu’une idée confufe qui n’apprend rien , 
& qui ne réveille aucune idée déjà acquife . Je 
vais éclaircir ma penfée par des exemples : Si je 
dis que Rome fut d’abord gouvernée par des rois, 
dont l’autorité durait autant que leur vie , enfuite 
par deux confuls annuels ,• que cet ufage fut inter- 
rompu pendant quelques années ; que l’on clut 
des décemvirs qui avoient la fuprême autorité , 
mais qu’on reprit bientôt l’ancien ufage d’élire des 
confiais ; qu’enfin Jules Céfar , 8 c après lui Au- 
gure , s’empareront de la fouveraine autorité ; & 
qu’eux & leurs fuccelfeurs furent nommés empe- 
reurs : il me femble que cette idée générale 
s’entend en ce qu’elle eft en elle-même ; mais nous 
avons des abrégés qui ne nous donnent qu’une 
idée confufe qui ne laide rien de précis. Un célèbre 
abbréviateur s cil contenté de dire que Jofeph fit 
vendu par fes freres , calomnié par la femme de 
Putiphar, & devint le fur-intendant de l’Égypte . 
En parlant des décemvirs, il dit qu’ils furent chalfés 
â caufe' de la lubricité d’Appius ; ce qui ne laide 
dans l’efprit rien qui le fixe & qui l'éclaire. On 
n’entend ce que l’abbréviateur a voulu dire , que 
lorfqu’on fait en détail l’hiiioire de Jofeph & celle 
d’Appius . Je ne fais cette remarque que parce 
qu’on met ordinairement entre les mains des jeunes 
gens des abrégés dont ils ne tirent aucun fruit, & 
qui ne fervent qu’à leur infpirer du dégoût ; leur 
curiofité n’ofi excitée que d une maniéré qui ne leur 
fait pas venir le défir de la fatisfaire : les jeunes 
geps, n’ayant point encore aller d’idées’ acquifes , 
ont befoin de détails ; & tout ce qui fuppofe des 
idées acquifes ne fert qu’à les étoner , a les dé- 
courager, & à les rebuter. 

D 
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En abrégé , façon de parler adverbiale , fum - 
ma tint ] . Les jeunes gens devraient recueillir en 
abrégé ce qu’ils obier vent dans les livres , 8c ce 
que leurs maîtres leur apprenant de plus utile & 
de plus intéreffant. (JW. du Marîau . ) 

(N.) ABRÉGÉ , SOMMAIRE, ÉPITOME. S>. 

L ’ abrégé cft un ouvrage , mais la réduélion dun 
plus ample à un moindre volume ; s’il eff bien 
fait, fon original court rifque d’être négligé . Le 
fommatre n’eff point un ouvrage ; il ne fait finale- 
ment qu’indiquer en peu de mots les principales 
choies contenues dans l’ouvrage : on le place or- 
dinairement à la tête de chaque chapitre ou di- 
vifion comme une efpece de préparatoire. Vépitome 
eff , ainfi que V abrégé , un ouvrage , mais plus 
fuccinél : ce mot d’ailleurs cft purement grec , & 
n’elt employé que par les gens de Lettres pour le 
titre de certains ouvrages . 

On ne doit & l’on ne peut traiter l’hiftoire ge- 
nerale qu’en abrégé : je voudrais pourtant qu’on 
fît entrer dans ces abrégés quelques - unes de ces 
réflexions politiques , qui font autorises car les 
Mémoires des contemporains , & qui cara«eriient 
les evénemens d’une façon intéreffante . J’ai vu 
des livres , dont beaucoup de chapitres nVtoient pas 
plus longs que leurs fommatre s . Il n’elt peut-être 
pas d'épitome mieux fait que celui de l’hilîoire 
Romaine par Eutrope . (L'Abbé Girard.) 

L’idée commune à ces trois mots , elt de ren- 
fermer , dans un champ plus reflerré , ce qui peut 
erre dévelopé davantage , & occuper un champ 
plus valte. 

Vépitome 8c le fommatre préfuppofent un ou- 
vrage plus étendu ; l’un en e(t la réduéfion à ce 
u’il y a de plus important ; & il en conferve 1 or- 
re , la liailon 8c le dévelopement fuffifant des 
idées : l’autre n’en elt , pour ainfi dire , que le 
fquclete ; les idées y font encore montrées dans le 
même ordre , mais fans dévelopement & fans liaifon . 

Épitome femble fe confondre avec Abrégé , 8c 
n’en différer que par l’ufage qu’en font affez ar- 
bitrairement les gens de Lettres . Cette confofion 
«les termes vient de l’inattention des écrivains . 11 
femble qu’on pouroit regarder V abrégé, comme un 
jacourci original , qui laifTe feulement voir la 
polTibilité d’un dévelopement plus grand & plus 
détaillé ; 8c Vépitome , comme un racourci fait d’a- 
près un ouvrage original plus étendu. 

Ainfi, on peut dire que l’ouvrage de Paterculus 
ferait en effet le modèle inimitable des abrégés, fi 
M. le prélident Hénaulr , qui en jugeoit ainfi , n a- 
voit pas compofc fon abrégé chronologique de l’hif- 
toire de France : tous deux originaux , ils n’ont 

Î iuifé , dans les écrivains qui les ont précédés , que 
a connoiffance des faits ; mais tout le refie elt à 
eux, ordre, dévelopement , choix des réflexions, 
nuances de ffyle , 8c c. 

Jufiin a fait Vépitome de l’Hifioirc univerfelc de 
Trogue Pompée ; il en a confervé, avec les faits , ! 
l’ordre , la liaifon , les réflexions , 8c Couvent les 1 
phrafes mêmes. 
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Nous devons à Florus quelque connoiffance du 
plan général de Tite Live , parce qu’il nous a rranf- 
mis du moins les fommaires de PHîitoire Romaine 
de cet hifloricn célébré. ( M Beauzêk. ) 

ABSOLU, uf , (Gramm.) adj. du mot latin abfo- 
lutus , détaché , féparé entièrement , complet , entier , 
indépendant ; ce mot renferme une idée d’afranchiffe- 
ment de toute gêne , d’indépendance , d’abfence de 
toute liaifon, de tout raport avec d’autres êtres. 

Absolu , en Logique , eff l’oppofé de relatif; 
il devient alors Pépithete , foit des idées , foit des 
termes. Il y a des idées abfoiues 8c des idées rela- 
tives, des termes abfolus 8c des termes relatifs. 

L’idée abfolue eff ceiic qui , pour être entièrement 
comprife,n’a pas befoin d’une autre idée à laquelle 
on la raporte 8c qui n’en réveille néceffa ire ment 
point d’autre par fa préfence dans Pefpric. L’idée de 
pierre, de tête, ou de tel autre individu, de telle 
couleur, de telle figure, de telle lubffance, de tel 
mode, de tel objet, quelque compofc qu’il foit, tant 
que je ne les conlidere chacun que comme un être 
ifolé, déterminé en lui-même, fans le raporter à 
aucun autre objet , eff une idée abfolue : en un 
mot, tout ce qui exiffe, tout ce qui peut exiffer, 
ou être confidéré comme une feule chofe, eff un 
être pofitif , l’objet d’une idée abfolue : car quoique 
les parties dont ces êtres font compofés , ou les 
idées fimples réunies dans l’idée totale d’un objet, 
foient relatives les unes avec les autres ; le tout 
pris enfcmble eff confidéré comme une feule chofe 
pofitive, dont l’idée eff abfolue , puifqu’clle n’en 
réveille néceffairemenr point d’autre par fa pré- 
fence dans l’efprir , & n’a pas befoin d’une autre 
idée pour être entièrement comprife. 

L’idée relative, au contraire, fuppofe néceffaire- 
ment une autre idée , fans laquelle on ne la faifiroit 
pas entièrement ; & la préfence de l’une réveille 
néceffairemenr Pautre : ainfi , l’idée d’un triangle 
eff une idée abfolue : mais celle de l’égalité de les 
trois angles deux angles droits , ne peut être 
faiJie fans l’idée des trois angles du triangle 8c Pidéc 
de deux angles droits; elle eff donc relative . Tite , 
confidéré fimplement comme individu , cil l’objet 
pofitif d’une idée abfolue : mais fi je le confidéré 
comme pore, mari, frere, maître, dofteur, roi , 
grand, petit, prochain, éloigné, &c. je me forme 
autant d’idées relatives qui réveillent néceffaircment 
chez moi par leur préfence celles de fils, de femme, 
de frere ou de ferur , de domeffique , de difciple , 
de fujet , de quelque chofe de plus petit ou de 
plus grand que lui , d’objet dont il eff prés ou 
loin , &c. 

II y a cette différence entre Pidée abfolue 8c Pidée 
relative, outre la différence effentiele que nous ve- 
nons de décrire , qu’il n’eff point d’idée qu’on ne 
puiffe rendre relative à une autre , en les mettant 
en raport; au lieu qu’il efi des idées relatives que 
Pon ne fauroit rendre abfoiues ; telles font celles 
de grandeur , de quantité , de partie , de caufe , de 
pere , 8cc. 

Les termes abfolus font ceux qui expriment des 
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idées abfolues\ tels font ceux-ci : fubfl an ce , mode % 
homme y cheval , noir y gai yûenfify Jtncere , &c. Les 
termes relatifs expriment des idées relatives , tels 
que créateur y pere , époux , fujet , partie] , grand , 
^ef/r , heureux , foible . 

Un terme abfolu devient relatif en' y ajourant 
quelque mot qui indique une comparaifon ; comme 
plus noir y plus gai , moins Cmcete y égale ment penfif , 
ci Pc. Il eit des mots qui paruiflent abfolus , & qui 
«îe le font pas , parce qu ils fuppofent tacitement 
une relation ; tels fonr voleur , concubine , imparfait , 
vieux y le voleur n’eft pas tel fans une choie volée ; 
la concubitie y fans un homme avec qui elle vit ; 
un ctre imparfait , relativement il une fin ; un être 
vieux y relativement à un plus jeune . ( Anonyme ) . 

ABSOLUMENT , adv. Un mot eft dit abfo- 
lument y lorfqu’il n’a aucun ra port grammatical avec 
les autres mots de la proportion dont il ell un 
incife. Voy. Ablatif. ( M. ou MiRtAtf.) 

ABSORBER, ENGLOUTIR, fymnymes . 

Qui connoît la différence qu’il y a entre la to- 
talité & l’intégralité {a ) , doit fentir celle qui fe 
trouve ici. Abforber exprime à la vérité une a £1 ion 
générale, mais fucce/ïive, qui, en ne commençant 
que par une partie du fujet , continue enfuite & 
s’étend fur le tour . Engloutir marque une action 
dont la généralité eft rapide & intégrale , faififlant 
le tour à la fois, fans le détailler par parties. 

Le premier a un raport particulier à la con- 
fommarion & à la deffruélion . Le fécond dit 
proprement quelque chofe qui cnvelope, emporte, 
« fait difparoitre tout d’un coup . Ainli , le feu 
abforbcy & l’eau engloutit . 

C’ell félon cetre même analogie qu’on dir , dans 
un fens figuré , être abforbi en Dieu ou dans la 
conremplation de quelque fujet, lorfquon y livre 
la totalité de fes pc niées , fans fe permettre la 
moindre diflraélion . Je ne crois pas qu 'engloutir 
foit d’ufige au figuré. ( VAbbé Girard .) 

(N.) A BSTR ACTIF, VE , adj. qui fert à exprimer j 
les idées abîfraites. Les adjeélifs , les verbes , les pré- 
pofnions, & les adverbes, font tous des termes 
abftraflifs: mais on distingue principalement les 
noms en deux efpeces générales *, les noms fubf* 
tantifs , & les noms abfiraShfs : les noms fubllanrifs 
fervent à exprimer les fubilances , c’eft-à-dire , les 
êtres r 'els , qui ont ou qui peuvent avoir une 
exillence propre & indépendante de tout fujet , 
royaume , province , ville , maifon , forêt , arbre , 
chêne , tête , pied , homme , foldat , magiflrat , roi , 
armée , ange , démon , paradis , enfer , pere , mere , 
fils y fille y loup y brebis y &c ; I es noms abflra&ifs 
fervent à exprimer les êtres abilraits, c’cft-à-dire, 
ceux qui n’cxillem que comme qualités ou modes 
de quelque fubtlance, royauté , étendue , fureté , 
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fol t dit ê y agrément , verdure , dureté , capacité , 
puanteur , humanité , courage , juflice , putffance , 
difcipline , pureté , malice , bonheur , malheur , 
amour y tendreffe , refpeél , atachemott , voracité , 
douceur y &c. 

C’eftà l’Abbé Girard que l’on doit l’introduftion 
de ce terme dans le langage grammatical , au lieu 
du terme d ’ Abfirait qu’on employoit en ce fens : 
il jugeoit fans doute , & il avoit raifon , que le 
terme d 1 Abfirait convient plutôt aux idées qu’aux 
noms qui les repréfentent ; & que_ ces noms doivent 
être nommés abjlraflifs , parce’ qu’ils fervent à 
exprimer des idées abîfraites ; ce que marque très- 
bien la terminai fon if ou he , & en latin ivus , 
ha y hum , qui femble venir du verbe juvo, 
( M . Beauzêe . ) 

* ABSTRACTION, //. Ce mot vient du latin 
abfirahere , arracher, tirer de, détacher. 

V AbfiraÜion ci\ une opération de l’efprit , par 
laquelle, à loccalion des imprelfions fenliblcs des 
objets extérieurs , ou à l occalion de quelque 
affe&ion intérieure , nous nous formons par réflexion 
un concept fingulier, que nous détachons de tour 
ce qui peut nous avoir donné lieu de le former ; 
nous le regardons à part comme s’il y avoit 
quelque objet réel qui répondit à ce concept indé- 
pendament de notre maniéré de penfer: & parce 
que nous ne pouvons faire connoître aux autres 
hommes nos penfées autrement que par la parole, 
cette nécelfité & l’ufage où nous fo m mes de donner 
des noms aux objets réels , nous ont portés à en 
donner aufTiaux concepts métaphyfiques dont nous 
parlons -, & ces noms n’ont pas peu contribué à 
nous faire diUingucr ces concepts: par exemple: 

Le fentiment uniforme que tous les objets blancs 
excitent en nous , nous a fait donner le meme 
nom qualificatif à chacun de ces objets; nous difons 
de chacun d’eux en particulier qu’il elt blanc : 
enfuite, pour marquer le point félon lequel tous 
ces objets fe relTemblent , nous avons inventé le 
mot blancheur. Or il y a en effet des objets réels 
que nous appelons blancs ; mais il n’y a point hors 
de nous un être qui foit la blancheur . Ainfi, 
blancheur ne(ï qu’un terme abfirait : c’eft le produit 
de notre réflexion à l’occafion de l’uniformité des 
impreflions particulières que divers objets blancs 
ont faites en nous ; c’eft le point auquel nous 
ra portons toutes ces impreflions ^ différentes par 
leurs caufes particulières & uniformes par leur 
efpece . 

Il y a des objets dont I’afpcft nous affè&e de 
manière que nous les appelons beaux ; enfuite, 
confidérant à part cette maniéré d’affeêler, féparée 
de tout objet , de toute autre maniéré , nous l’appe- 
lons la beauté . 


ÇO '•* régrstiié eff un mot de U façon de l’auteur, qui pouroit bien , pour cela même , n‘étrt pas entendu , lins em- 
pêcher qu’on ne fentit la différence qu’il explique enfuite. L’Abbé Girard , qui diftinguoit fes idées arec une précifion rare fc 
pen commune, trouvoit fouvent U langue en défaut . Quand le néo!ogifoie eft éclairé p*r la philofophie, loin dé gâteT un 
langue, il l’carâhit fc l’embellit. ( M. BEAU21E. ) 
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Il y a des corps particuliers ; ils font étendus , 
ils font figurés, ils font divifibles , & ont encore 
bien d'autres propriétés . Il eft arivé que notre 
efprit les a confédérés , tantôt feulement en tant 
qu’étendus , tantôt comme figurés , ou bien comme 
divifibles , ne s’arrêtant à chaque fois qu’à une 
feule de ces confidérations ; ce qui eft faire abf- 
tratYion de toutes les autres propriétés . Enfui te 
nous avons obfervé que tous les corps convienent 
entr’eux en tant qu’ils font étendus , ou en tant 
qu’ils font figurés, ou bien en tant que divifibles. 
Or pour marquer ces divers points de convenance 
ou de réunion, nous nous fommes formé le concept 
d 'étendue y ou celui de figure y ou celui de divifi- 
bilité . mais il n’y a point d être phyfique qui foit 
['étendue , ou la figure , ou la dtvifibilité , 8c qui 
ne foit que cela. 

Vous pouvez difpofer à vonre gré de chaque 
corps particulier qui eft en votre puifiance : mais 
êtes-vous ainfi le maître de ['étendue y de la figure , 
ou de la dtvifibilité ? V animal en générai cft-il 
de quelque pays , & peut-il fe tranfportcr d’un 
lieu à un autre? 

Chaque abJlraEUon particulière exclut la confidé- 
ration de toute autre propriété.Si vous coofidérez 
•Je corps en tant que figuré , il eft évident que vous 
ne le regardez pas comme lumineux , ni comme 
vivant : vous ne lui ôtez rien ; ainfi il feroit 
ridicule de conclure de votre abftraftion y que ce 
corps , que votre efprit ne regarde que comme 
figuré y ne puifle pas être en même temps en lui- 
même étendu y lumineux y vivant y &c. 

Les concepts abftraits font donc comme le point 
auquel nous raportons les différentes imprefîions ou 
réflexions particulières qui font de même efpece, 
& duquel nous écartons tout ce qui n’efl pas cela 
précifément . 

Tel eft l’homme : il eft un erre vivant , capable 
de fentir, de penfer, de juger, de raii'oner , de 
vouloir , de diftinguer chaque afte fingulier de 
chacune de ces facultés , te de faire ainfi des 
abjlraftions , 

Nous dirons, en parlant de I’Article , que, 
n’y ayant en ce monde que des êtres réels , il n’a 
pas été poftible que chacun de ces êtres eût un 
nom propre. On a donné un nom commun a tous 
les individus qui fc reflemblent : ce nom commun 
eft appelé nom d'efpece , parce qu’il convient à 
chaque individu d'une efpece , Pierre eft hmme , 
Paul eft homme , Alexandre 8c Céfar étoient 
hommes . En ce fens le nom d’efpece n’eft qu’un 
nom adjeéfif, comme bon , beau y vrai ; & c’eft 
pour cela qu’il n’a point d’article . Mais fi l’on 
regarde l 'homme fans en faire aucune application 
particulière , alors ['homme eft pris dans un fens 
abftrait, & devient un individu fpccifique ; c’cft 
par cette raifon qu’il reçoit l’article .• c’eft ainfi 
qu’on dit le bon , le beau , le vrai . 

On ne s’en efl pas tenu à ces noms fimplcs 
abftraits fpécifiques: d 'homme on a fait humanité ; 
de beau y beauté s ainfi des autres. 
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Les philofophes fcholaftiques , qui ont trouvé 
établis les uns & les autres de ces noms , ont 
appelé concrets ceux que nous nommons individus 
fpécifiques y tels que l homme , le bon , le beau , le 
vrai . Ce mot concret vient du latin concretusy 8c 
fignifie qui croit avec y composé , formé de ; parce 
que ces concrets font formés , dilenc-ils , de ceux 
qu’ils nomment abftraits : tels font humanité f 
beauté , bonté , vérité . Ces philofophes ont cm 
que, comme la lumière vient du foleil , comme 

I eau ne devient chaude que par le feu , de même 
l 'homme n’étoit tel que par ['humanité ; que le 
beau n’étoit beau que par la beauté ; le bon , par 
la bonté } 8c qu’il n’y avoit de vrai que par la 
vérité : ils ont dit humanité y de là homme ; & de 
même beauté , enfuite beau . 

Maiscen’efl pa* ainfi que la nature nous inftruit; 
elle ne nous montre d’abord que le phyfique. Nous 
avons commencé par voir des hommes avanf que 
de comprendre &de nous former le terme abftrait 
humanité ; nous avons été touchés du beau 8c du 
bon avant que d'entendre & de faire les mots de 
beauté 8c de bonté ; 8c les hommes ont été péné- 
trés de la réalité des chofes & ont fenti une 
perfuafion intérieure , avant que d’introduire le mot 
de vérité ; ils ont compris y ils ont conçu y avant 
que de faire le mot d entendement ; ils ont voulu , 
avant que de dire qu’ils avoient une volonté ; & 
ils fe font reffouvenu , avant que de former le mot 
de mémoire . 

On a commencé par faire des obfemtions fur 
l'ufage, le fervice, ou l’emploi des mots; enfuite 
on a inventé le mot de Grammaire . Ainfi , Gram- 
maire efl comme le centre ou point de réunion , 
auquel on raporte les différentes obfervitions que 
l’on a faites fur l’emploi des mors. Mais Gram- 
maire n’efl qu’un terme abflrait ; cefl un nom 
métaphyfique 8c d’imitation : il n’y a pas hors de 
nous un être réel qui foit la Grammaire ; il n’y a 
que des grammairiens qui obfervent. 

De meme le point auquel nous raportons les 
obfervations que l’on a faites touchant le bon 8c 
le mauvais ufage que nous pouvons faire des 
facultés de notre entendement , s’appele Logique . 

II en efl de même de tous les noms de fciences 
8c d'arts , auffi-bien que des noms des différentes 
parties de ces fciences 8c de ces arts . 

Nous avons vu divers animaux ceffer de vivre : 
nous nous fommes arrerés à cette confidération 
intéreflante ; nous avons remarqué l’état uniforme 
d'inaétion où ils fe trouvent tous en tant qu’ils ne 
vivent plus; nous avons confidéré cet ctar indé- 
pendament de toute application particulière ; & 
comme s’il étoit en lui-même quelque chofe de 
réel, nous l’avons appelé /norr.-mais la mort n’efl 
point un être . Cefl ainfi que les différentes pri- 
vations, 8c l’ablence des objets dont la préfence 
faifoit fur nous des impreffions agréables ou défa- 
gréables , ont excité en nous un fentiment réfléchi 
de ces privai ’^ns 8c de cette abfi*nce,& nous ont 
donné lieu de nous faire par degrés un concept 
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abftrait du néant même: car nous nous entendons 
fort bien , quand nous foutenons que le néant n'a 
peint de propriétés , qu’ il ne peut être la caufe 
de rien , que nous ne connoijfons le néant ty les 
privations que par V abfence des réalités qui leur 
font oppofées . La réflexion fur cette abfence nous 
fait reconoître que nous ne Tentons point ; c’ell, 
pour ainfl dire y fentir que l'on ne fent point. 
Nous avons donc concept du néant , & ce concept 
cft une. abflratlion , que nous exprimons par un 
nom méraphyfique à la manière des autres con- 
cepts . Ainfl , comme nous difons tirer un homme 
de prifon , tirer un écu de fa poche , nous difons 
par imitation que Dieu a tiré le monde du néant ♦ 

L’ufage oùi nous lommes tous les jours de donner 
des noms aux objets des idées qui nous repréfenrenr 
des êtres réels , nous a portés à en donner auffi 
par imitation aux objets métaphyfiques des idées 
abllraites dont nous avons connoifjance ; ainfl, nous 
en parlons comme nous faifons des objets réels. 

L’illuiion , la figure, le menfonge , ont un lan- 
gage commun avec la vérité . Les expreiflons dont 
nous nous fervons pc$ir faire connoître aux autres 
hommes , ou les idées qui ont hors de nous des 
objets réels, ou celles qui ne font que de Amples 
abjlractions de notre efprit , ont en tr’ elles une 
parfaire analogie. Nous difons la mort , ta ma- 
ladie , l'imagination , l'idée , &c. comme nous 
difons le foleil , la lune , &c. quoique la mort , la 
maladie , l'imagination , l'idée 1 6c c. ne foienr point 
des êtres exirtans : & nous parlons du phénix , de 
la chimerty du fphynxyte de la pierre pmlofophale , 
comme nous parlerions du lion , de la panthère y 
du rhinocéros y du Patio le , ou du Pérou» 

La profe même, quoiqu’avec moins d’appareil 
que la poéfie , perfonifie ces êtres abftraits , & 
léduir également l’imagination . Si Malherbe a dit 
que la mort a des rigueurs , quelle fe bouche les 
oreilles , qu’ elle nous laiffe crier , &c. nos profa- 
teurs ne difent-ils pas tous les jours que la mort 
ne refpeHe perfone , a tendre la mort , les martyrs 
ont bravé la mort , ont couru au devant de la mort , 
envifager la mort fans émotion , l'image de la mort , 
afronter la mort , la mort ne furprend point un homme 
fage ? On dit populairement que la mort n'a pas 
faim y que la mort n'a jamais tort . 

Les païens réalifoient l'amour y la difeorde , la 
peur y le Jilence y la famé , de a falus , 8c c. & en 
faifoient autant de divinités . Rien déplus ordinaire 
parmi nous, que de réaliler un emploi , une charge , 
une dignité ; nous perfonifions la raifon , le goût , 
le génie y le naturel , les paffions , l'humeur , les 
vertus y les vices , V efprit , le coeur , la fortune , 
le malheur , la réputation , la nature . 

Les êtres réels qui nous environent font mus& 
gouvernés d’une maniéré qui n’ell connue que de 
Dieu feul,& félon les loix qu’il lui a plu d'établir 
lorfqu’il a créé l’univers: ainfl, Dieu ell un terme 
réel ; mais nature n’ell qu'un terme métaphy- 
fîque. 

Quoiqu'un inftrument de Mufiquc dont les cordes 
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font touchées , ne reçoive en lui-même qu’une 
Ample modification, lorfqu’il rend le fon du ré ou 
celui du fol , nous parlons de ces fons comme lï 
c’étoit autant d’êtres réels : & c’eft ainfl que nous 
parlons de nos longes, de nos imaginations , de 
nos idées , de nos plaiflrs , O'c. en forte que nous 
habitons à la vérité un pays réel & pnyfique ; 
mais nous y parions, fi j’ofe le dire, le langage 
du pays des ab/lraSlions , & nous dilons , j'ai faim , 
j'ai envie y j'ai pitié , j'ai peur y j'ai dejfein , &c.. 
comme nous difons , j’ai une montre . 

Nous fommes émus y nous fommes ajfcélés , nous 
fommes agités : ainfl , nous Tentons , & de plus 
nous nous apercevons que nous Tentons ; & c’dk 
ce qui nous fait donner des noms aux différentes 
elpeces de fenfations particulières , te enfuite au* 
ien tarions générales de plaifir & douleur : mais il 
n’y a point un être réel qui Toit le plaifir , ni un 
autre qui foit la douleur . , 

Pendant que d’un côté les hommes , en punition 
du péché , font abandoncs à l’ignorance , d’un 
autre côté ils veulent favoir & connoitre , & fe 
flatent d’être parvenus au but quand ils n’ont fait 
qu'imaginer des noms , qui à la vérité arrêtent 
leur curiolité, mais qui au fond ne les éclairent 
point . Ne vaudroit-il pas mieux demeurer en 
chemin que de s’égarer ? l’erreur elt pire que l’i- 
gnorance : celle-ci nous laifle tels que nous fom- 
mes ; fl elle ne nous donne rien, du moins elle 
ne nous fait rien perdre ; au lieu que l’erreur séduit 
l’efprit , éteint les lumières naturcles , te influe 
fur la conduite. 

Les poètes ont amusé l’imagination en réalifant 
des termes abflraits *, le peuple païen a été rrompe : 
mais Platon lui-même , qui banifloit les poètes de 
fa république , n’a-t-il pas été séduit par des idées 
qui n 'croient que des abflra'clions de fon efprit ? 
Les philolbphcs , les mcraphyficiens , & fi je l’ofe 
dire, les géomètres meme, ont été séduits par des 
abjlrwtlions : les uns , par des formes fubilamieles , 
par des vertus occulres ; & les autres, par des 
privations ou par des attra&ions. Le point méta- 
phyfique , par exemple , n'ell qu’une pure abf- 
tratlion , aulli-bien que la longueur . Je puis con- 
fidérer la diltance qu’il y a d'une ville à une 
autre , & n erre occupé que de cette dillancc ÿ je 
puis confldcrer aufli le terme d’où je fuis parti , 
& celui où je fuis arivé; je puis de même , par 
imitation te par comparaifon , ne regarder une ligne 
droite que comme le plus court chemin entre 
deux points: mais ccs deux points ne font que des 
extrémités de la ligne même ; & par une abfirac- 
tion de mon efprit, je ne regarde ces extrémités 
que comme termes y j’en sépare tout ce qui n’cft 
pas cela : l’un efi le terme où la ligne commence ; 
l’autre , celui où elle finit . Ces termes , je les 
appelé points ; & je n’atache h ce concept que 
l’idée précife de terme * j’en écarte toute autre 
idée : il n’y a ici ni folidiré , ni longueur , ni 
profondeur; il n’y a que l’idée abflraite de terme . 

J-cs noms des objets réels font les premiers 
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noms ; ce font , pour ainfi dire , le aînés d’entre 
les noms : les autres , qui n’énoncent que des con- 
cepts de notre efprit, ne font noms que par imi- 
tarion , par adoption ; ce font les noms de nos 
concepts mctaphyfiques : ainfi , les noms des objets 
réels , comme foleil , lune , terre, pouroient être 
appelés noms phyfxquts , & les autres, noms méta- 
phyfiques . 

Les noms phyfiques fervent donc à faire en- 
tendre que nous parlons d’objets réels, au lieu 
qu’un nom métaphyfique marque que nous ne 
parlons que de quelque concept particulier de notre 
efprit. Or comme, lorfque nous dil'ons le foleil , 
la terre , U mer , cet homme , ce cheval , cette 
pierre, Scc. notre propre expérience & le concours 
des motifs les plus légitimes nous perfuadent qu’il 
y a hors de nous un objet réel qui efi foleil , un 
autre qui eft terre , &c. & que , fi ces objets n’é- 
toient point réels, nos peres n’auroient jamais in- 
venté ces noms , & nous ne les aurions pas 
adoptés ; de même lorlqu on dit la nature , la for- 
tune , le bonheur, la vie, la fane/, la maladie, la 
mort , &c. les hommes vulgaires croient par imi- 
tation qu’il y a aufii, indépendament de leur ma- 
niéré de penfer , je ne fais quel être qui efi la 
nature , un autre qui eft la fortune, ou \e bonfseur , 
ou la vie , ou la fanté , ou la mort , &c : car ils 
n’imaginent pas que tous les hommes puiflent dire 
la fortune , la nature , U vie , la mort , & qu’il 
n’y ait pas hors de leur efprit une forte d’être re'el 
qui foit la nature , la fortune , &c ; comme fi 
nous ne pouvions avoir des concepts ni des ima- 
ginations, fans qu’il y eût des objets réels qui en 
fulTent les exemplaires. 

À la vérité, nous ne pouvons avoir de ces con- 
cepts, à moins que quelque chofe de réel ne nous 
donne lieu de les former ; mais le mot qui ex- 
prime le concept , n’a pas hors de nous un exem- 
plaire propre . Nous avons vu de l’or , & nous 
avons obfervé des montagnes ; fi ces deux repré- 
fen tâtions nous donnent fieu de nous former l’idée 
d’une monragne d’or, il ne s’enfuit nullement de 
cette image qu’il y air une pareille montagne. Un 
vaifieau fe trouve arrêté en pleine mer par quelque 
banc de sable inconnu aux matelots; ils imaginent 
que c’efi un petit poifion qui les arrête ; cerre 
imagination ne donne aucune réalité au prétendu 
petit poifibn , A n’empêche pas que tout ce que 
les anciens ont cru du Rémora ne foit une fable, 
comme ce qu’ils fe font imaginé du phénix, 8c. ce 
qu’ils ont pensé du fphynx, de la chimere , & du 
cheval Pégafe . Les perfones fensées ont de la 
peine à croire qu’il y ait eu des hommes affez dé- 
nifonables pour réalifer leurs propres abflraBions ; 
mais entr’autres exemples , on oeut les renvoyer 
à l’hiftoire de Valentin , hércharque du fécond 
fiecle: c’étoir un philofophe platonicien , qui s’é- 
carta de la fimplicité de la foi, & qui imagina 
des corn, c’eft-à-dire, des êtres abfiraits qu il réa- 
lifoir , le filenct , la vérité , le propator ou prin- 
cipe ; il commença à enfeigner fes erreurs en É- 
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gypte , & paflfa enfuite à Rome , où il fe fit des di- 
fciples appelés yalentiniens . Tertuilien écrivit contre 
ces hérétiques . Ainfi , dès les premiers temps , les 
abflraBions ont donné lieu à des difpurcs . ( fl) Ces 
hérétiques ont au (fi été confutés par S. Irénées, $. 
Clément Alexandrin, & S. Épiphaine. ) 

Au refie , fi l’on vouloir éviter les termes abf- 
traits , on leroit obligé d’avoir recours à des cir- 
conlocutions & à des périphrafes qui énorveroient 
le dilcours . D’ailleurs, ces termes fixent J efprit ; 
ils nous fervent à mettre de l’ordre & de la pré- 
cifion dans nos pensées ; ils donnent plus de grâce 
8c de force au dilcours ; ils le rendent plus vif , 
plus ferré , & plus énergique : mais on doit en 
connoître la jufie valeur . Les abjlr allions font dans 
le dilcours ce que certains lignes font en Arith- 
métique, en Algèbre , & en Allronomie : mais 
quand on n’a pas l’attention de les apprécier, de 
ne les donner & de ne les prendre que pour ce 
quelles valent, elles écartent l’efprit de la réa- 
lité des choies , 8c devirnent ainfi la l’ource de 
bien des erreurs. 

Je voudrois donc que, dans le ftyle dida&ique, 
c’eft-à-dire , lorfqu’il s’agit d’enfeigner , on usât 
avec beaucoup de circonfpe&ion des termes abf- 
traits & des exprefiions figurées : par exemple , 
je ne voudrois pas que l’on dit en Logique l'idée 
renferme , ni , lorfque l’on juge ou compare les 
idées , qu’on les unit ou qu’on les s/pare ; car 
idée n’efi qu’un terme abftrait. On dit aufli que 
le fujet attire à foi l'attribut ; ce ne fonr-là que 
des métaphores qui n’amufent que l’imagination . 
Je n’aime pas non plus que 1 on dife en Gram- 
maire que le verbe gouverne , veut , demande , 
régit , 8cc. ( M. du Marsais . ) 

( 1 II feroit véritablement à délirer, fur-tout 
dans le fiyle didactique, dont le principal mérité 
confifie dans la néteté 8c 1a précilion , qu’on pût 
fe palier de ces exprefiions figurées, toujours un 
peu énigmatiques. Mais il efi très-difficile de n’em- 
ployer que des termes propres , principalement dans 
le langage grammatical , dont l’objet efi purement 
metapnylique ; puifque nous n’avons d’exprefitons 
véritablement propres que dans le fens phyfique . 
Il faut avouer cependant que les termes figurés 
devienent propres en quelque forte , quand ils font 
conlacrés par l’ufage 8c definis avec foin. Gou- 
verner , par exemple, régir , demander, vouloir , 
employés dans le langage grammatical , font des 
métaphores prifes d’un ufage très-ordinaire dans la 
vie civile. Un Grand gouverne, régit fes domef- 
tiques , demande celui-ci , veut celui-là ; & les 
domefiiques atachés à fon fervice lui font fubor- 
donés ; il leur fait porter fa livrée; le public re- 
conoît & décide au coup d’œil , que tel homme 
apartient à tel maître • les cas que prenent les 
noms quand ils font complémens de quelque autre 
mot , font de même une forte de livrée ; c’efi par- 
là que l’on juge que ces noms font, pour ainfi 
dire, atachés au fervice des mots dont ils déter- 
minent le fens ; ils font à leur égard , ce que les 
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domcffiques font à l'égard du maître; on dit des 
uns dans le fens propre , ce qu’on dit des autres 
dans le fens figuré . Aintî , quand les Méthodes 
pour apprendre la langue latine difent , que telle 
prépofition gouverne , régit , veut , ou demande 
l'accufatif, c'eft une expreffion abrégée, pour dire 
ue , quand on veut donner à la lignification vague 
e cette prépofition , une détermination fpéciate 
tirée de la défignation du terme conséquent du 
raport dont elle efi l’estpofant , on doit mettre le 
nom de l’objet qui efi ce terme conséquent au cas 
accufatif , parce que l’ufage a dellmé ce cas à 
marquer cette forte de fervice . 

Au furplus, l’ctendue nécelfaircment bornée des 
facultés de notre efprit , fait qu’il ne peut com- 
prendre parfaitement les chofes un peu composées, 
qu’en les confidérant par parties & fous des points 
de vue fucceffifs . L’ abJtraSion cil donc , pour 
I’efprir humain , une forte de moyen méchanique 
pour affurer & augmenter fes connoilfanccs . Il 
cil fi utile , même à l’égard des chofes les plus 
palpables , d’en confidérer les parties séparément 
plutôt que toutes à la fois , que , fans cela , l’on 
ne pouroit bien fouvent en acquérir aucune con- 
noilîance diitinftp . Que connojtroit-on du corps 
humain, fi l’on n’avoir commencé par y diffin- 
guer toutes les parties, & fi l’on n'avoit fi ré l'at- 
tention due à chacune par des dénominations dif- 
tinélivesé L’utilité de l’Arithmétique dépend de 
cet heureux méchanifme ; elle apprend à compter 
méthodiquement , par parties , des nombres qu’il 
feroit impollible de faifir par une feule confidé- 
ration . Tel elt le méchanifme inrelleâuet qui ca- 
raéKrife VubJhaBion . 

Elle a lieu , i°. quand on confiderc un mode , 
fans faire attention à la fubltance , ou fans en- 
vifager un antre mode qui s’y trouve insépa- 
rablement uni dans la même lubfiance . Ainfi , les 
géomètres , ayant pris pour objet le corps étendu , 
ont eu la fage précaution , afin de le mieux con- 
nostre;, de ny confidérer d’abord qu’une feule di- 
menfion, qu’ils ont repréfentée par la ligne; en- 
fuite ils ont réuni deux dimenfions , ce qui a 
produit 1a furface ; cela les a mis en état de dif- 
cerner & d’apprécier les trois dimenfions dans le 
corps , qu’ils ont alors nommé folîde . 

Elle a lieu , 1 °. quand une chofe ayant divers 
attributs, oo s’occupe de l’un fans penfer à l’autre, 
quoiqu’ils coéxiftent , fit qu’il n’y ait entr’eux 
qu'une diltinftion de raifon. Je puis, par exem- 
ple , figurer fur un papier un rriangle équilatéral, 
ayant chaque côté long de 15 lignes, & le confi- 
dérer tel qu’il efi ; je n’aurai que l’idée indivi- 
duele de ce feul triangle: mais fi je l’envifage 
fitnplemenr comme une figure bornée par trois 
lignes droites égales , en faifant abftraBion de toutes 
les autres circonffances individueles , j’aurai l'ide'e 
générale de tous les triangles équilatéraux : fi je 
tais encore ab/lraBion de l’égalité des côtés , & 
que je n’y confiderc que le nombre de trois , il 
en réfultera l’idée plus générale encore de tou 
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les triangles poflibtes : enfin fi je pouffe l 'abflr ac- 
tion jufqu’à négliger -le nombre des côtés, & ne 
plus les voir que comme des lignes droites qui 
terminent une lurface , les réflexions auxquelles 
cette hypothel’e donnera lieu, conviendront à routes 
les figures redilignes. 

En général , plus on ilote l’objet particulier 
qu’on envifage , plus auffi on écarte en quelque 
forte les ombres qui pouroient l’obfcurcir, Üc plus 
on fortifie la lumière qui peut l’éclairer . C’efi 
pourquoi VabJIraciion n’ell pas uniquement la 
relfource des philofophes froidement contemplateurs; 
elle devient fouvent, dans les mains de l’orateur, 
un moyen efficace pour fortifier l’impreflion qu’il 
veut faire , en écartant les autres confidérations , 
dont les imprelfions multipliées émoufferoient en 
quelque manière celle dont l'éloquence veut afiurer 
le triomphe . C'eif ainfi que Maffillon , dans fon 
Sermon fut l' Ambition , fait ab/lraclion des maux 
que cette paffion caufe dans la fociétc , & des 
tourments quelle fait foufrir à celui qu’elle ; 
fubjugue ; il s’atache à faire voir qu’elle a pour 
fondement une b a fie fie d’âme , qui avilit l’ambi- 
tieux aux ieux des hommes & aux liens propres - 
La Conceffion , l 'Epitrophe , la Prftfrition ( voyez 
ces articles ) font affei communément les tours 
propres au langage de Vabflraüion chez les orateurs 
& les poètes . 

Mal-gré les avantages Inconteffabies , & néceffaires 
même , que l’efprit humain trouve dans l’ofage de 
VabflraBion , cet ufage a au (fi des inconvénient 
confidérables , & couvre , fous unç lurface qui 
femble ne montrer que de l’utilité , des écueils 
dangereux , oh a fouvent échoué la foiblelfe de 
l’efprit humain . On peut s’en convaincre avec 
fruit par la lefture de la ftd. K de la I. part. de 
l 'Effat fur F origine des connoilfanccs humaines , par 
M. l'Abbé de Condillac, de l’Académie françoifè, 
( M . Be.iuzés . ) 

* ABSTRAIRE , v. a. Détacher mentalement 
quelque attribue , quelque mode , du fujet auquel 
il efl elfentiélemenr inhérent, ou de quelque autre 
mode dont il eft réellement inséparable. 

Ce verbe efi défeifif. J'abjlrais , tu abflrais , il 
ou elle ab/irait ; nous ab/lrayons , vous ab frayez , 
ils ou elles abjlrayent . J’abflrayoit . f’abjlra- 
irai . j'abflrtirois . Que j'abjiraye . Abjirayant . 
Abfirait . 

L’ufage n’a donné à ce verbe ni le préfent 
antérieur périodique de l’indicatif , ni celui du 
fubjonftif : ( votez Tl Mas ) . Il forme régulière- 
ment fes temps composés , quand ils devienent 
néceffaires; ce qui efi très-rare. 

M. du Mariais ( Encyel. AaCraatRE ) prétend 
qu’au lieu de dire nous abjlrayotis, &c. ondit nous 
faifons ab/lraBion . Outre que le DiBionaire de 
l'Acadfmie françoife ( 17Ô2 ) autorife nous abf- 
trayons , cet habile grammairien confond comme 
fynonymes deux manières de parler , d’une figni- 
fication véritablement approchante, (i l’on en pige 
au premier coup d’ecil , mais différenciées en effet 
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pu des caraflcres irès-diftinàKs , que je vais aligner 
dans l’article fuivant . ( M. Bc.uzt.s . ) 

(N.) ABSTRAIRE, FAIRE ABSTRACTION. 
Synonymes. * . ,, I 

Abflraire ell relatif à l'attribut îlolc , que l on 
détaché mentalement du fujet .auquel il ell inhérent 
cm des autres attributs du même fuict : Katre 
abjlratïton a raport à ces autres attributs dont on 
détaché le premier . On abflrait une idée » pour 
y faire uniquement attention : on fait abjtratlion 

de certaines idées , pour n’y donner aucune attention. 

Ainfi , quand les geometres apprécient le mouvement 
d’un corps parla confidération de la maire combinée 
avec la viteffe : on peut dire qu’ils abjirayent la 
roa/le & la vireile , puifque ce font les feules 
propriétés du corps auxquelles ils falïent attention \ 
mais alors ils font abJlraHion de la figure , du 
volume , &c. puifqu’ils ne donnent aucune attention 
à ces propriétés. 

Abflraire ell un terme purement didactique » oc 
ne s’emploie jamais qu’avec relation à la qualité 
que l’on détache de tout le relie pour la cofidérer 
leu le : Faire abflraBian ell reçu dans le langage 
commun , toujours avec relation aux qualités fur 
lefquelles on ne veut point apuier . 11 femblc 
que la différence de ces ufages vient de celles 
des perfoncs qui emploient ces exprefiions : les 
favans ne penfent qu'au point qui les occupent , 
la multitude aime à fe débaralîer de ce qui la 
qcne ; les uns veulent aprofondir ce qu’ils abjirayent 
les autres veulent bien oublier ce donc ils font 
abflraüion . ( M. Beaux f-E. ) . 

ABSTRAIT, E. adj. Il y a des idées abjlraites 
& des termes abflraits . 

I. Une idée aùflraite ell celle qui nous reprefente 
feulement une partie des idées fimples . que nous 
diftinguons dans l’idée totale d’un individu . Nous 
acquérons ces idées par le moyen de VabflraBion . 

( Voyex. ce mot. ) 

Comme il y a deux fortes d’abftra&ions , 1 abf- 
tra&ion phyfique qui nous donne les idées abflraites 
individueles, oc l'abllraflion métaphyfique qui nous 
procure les idées générales ou uni vendes ; il y 
a aufli deux fortes d'idées abflraites confidences 
relativement à leur origine. 

Les idées abflraites individueles , font celles que 
j’acquiers par la décompofition de l idée totale d un 
individu unique, que j’examine feul, en lui -même 
fans raport à aucun autre qu'à moi , foit que cet 
individu foit moi-même , toit qu’il exifte hors de 
moi . Ces idées individueles abflraites font les 
démens de toutes les autres idées que je puis 
avoir , de toutes les connoiflances que j acquiers , 
de toute la capacité inrelleduele qui me di dingue 
des brutes . Je dois ces idées , foit à mes fens qui 
reçoivent des impreffions qui fe communiquent a 
mon âme , & lui donnent ces idées qui lui re- 
préfentent ou quelle croit lui reprefenter les 
objets qui les occafionent ; foit à ce ientiment 
intime qu’elle a de ce qui fc pa(Te en elle-même, 
de ce qu elle fait , de ce qu elle loulre . Si chaque 
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individu ne l’affeèloit que d’une feule maniéré , 
elle n’auroir de chacun qu’une idée lîmplc , indi- 
vilible , dont elle ne pouroit rien abilraire j mais 
chaque individu , chaque être l’affeêlant de diverfes 
maniérés, faifant fur elle des imprelfions differentes, 
foit momentanées foit luccelfives , elle diiiingue 
ces impreffions , elle les conlîdere à part , & fe 
forme par ce moyen des idc'es abjlraites . Une 
boule s’offre à mes regards , St repofe fur ma main; 
je m’en forme une idee d’après les impreffions 
qu’elle fait fur mes fens; je dittingue ces impreffions , 
la rondeur , fa blancheur , fa pefanteur : chacune 
de ces ide'es , ou plutôt les caufes qui les font 
naître en moi , je les nomme modes de cette 
lu!)! lance : ces modes me paroilfent atachés à cet 
individu dont je dis qu’il ell rond, qu’il ell blanc, 
qu’il ell pelant : cet individu me pareil ctre quelque 
choie à qui ces qualités apartienent : or , ce quelque 
chofe , je le nomme fubjlj.ee , St c’eiï de cetfe 
fubilance que je dis qu’elle ell ronde , blanche , 
& pelante : je la touche , je la remue , je vois 
qu’il y a entr’ellc & moi un raport qui fait 
qu’elle agit fur mes fens & aue j’agis fur elle ; 
par-là je forme l’idée des relations de lieu , de 
caufe , d’effet . De même je fais attention à ce 
qui fe paffe en moi : je fens un être qui penle , 
tantôt à une chofe tantôt à une autre ; qui éprouve 
quelquefois du plaiftr, quelquefois de 1a douleur : 
cet tire ell toujours le même : je le conlîdere 
feul , & fous cette face qui me le reprefente 
comme fubfiilant par lui-même ; je dis que c’eft 
une iubffance : je conlîdere à part fes pensées , 
fes fentimens divers ; je fens qu’ils apartienent à 
cette fubilance , & qu’ils font différentes maniérés 
dont elle exille; je les regarde comme des modes 
de cette fubilance - je dis au’elle penle , qu’elle 
fent du plaiiir , de la douleur : je fens que ces 
modes fe fuccedenr , commencent & finilfent , 
durent plus ou moins ; ('acquiers par-là 1 idée des 
relations de temps, de durée, de fucceffion. 

Toutes nos ide'es abjlraites peuvent fe réduire 
à ces trois daffes ; les fubllances , les modes , les 
relations. 

Les idées que nous acquérons par 1 abstraction 
phyfique peuvent être fimples ou composées. Elles 
font fimples , lorfqu elles ne nous repréfetuent 
qu’un feul & unioue objet indivifiblc : il n’y a 
que les idées abflraites des modes , lorfau’on le* 
confidere chacun à part , oui foient des idées 
fimples ; & elles nous font fournies , ou par les 
fens qui reçoivent l’imprelfion des objets extérieurs y 
ou par le lcntiment intime de ce qui fe pafle en 
nous . Une couleur , un Ion , le goût , l’étendue , 
la folidité, le mouvement , le repos , le pUifir , 
la douleur , &c. font des idées fimples . Au con- 
traire , les idées abjlraites de fubjlance & de tel a- 
tioa font toujours des idées composées , de mémo 
que celles des modes mixtes, comme la vérité , la 
religion , l'honeur , la foi , la gloire , la vertu , &c. 

Nous pouvons augmenter le nombre des idées 
abjlraites que nous fournie un individu , en poulTant 

aufli 
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suffi loin qu'il eft poflîble la décompoiition , non 
feulement de l'idée totale , qui cil toujours com- 
pofée , mais encore de chaque idefe partiele , qui 
peut encore elle-même être compofée , & nous 
offrir diverfes idées dirtinétes quelle renferme. 
La figure fphérique , par exemple , que je confi- 
derc à part dans une boule d’or , peut m’offrir les 
idées de centre , de circonférence , de rayons , &c. 

On a donné le nom de Pénétration à la faculté 
de l’efprit qui dévelope & découvre, dans chaque 
fujct qu'il étudie, toutes les différentes idées qu’il 
eft poffible d’y diffinguer ; & le plus haut degré 
de la pénétration d’efpric confifte à réduire toutes 
les idées compofées aux idées (impies qui leur 
fervent d’élémens . Je dirai avec M. Bonnet : 
„ Plus un génie a de profondeur, plus il décom- 
„ pofe un fujct . L’intelligence pour qui la dé- 
„ compofition de chaque fujct fe réduit à l’unité, 
„ cil l’intelligence créatrice „ . En effet , il n’y 
a qu'elle pour qui chaque fujet ne renferme pas 
des objets d’idées dans le fond defquels il ntll 
pas poffible de pénétrer . Pour elle feule , au 
moins , les fubftances ne font pas un myftere im- 
pénétrable ■ 

Les idées abflraites raétaphyfiques fuppofent les 
idées abflraites individuelcs : celles-ci font les élé- 
ment de celles-là . Nous les nommons également 
idées générales , idées unruerjeles , parce qu’elles 
font celles qui ne nous repréfentent nue ce qui eff 
commun 1 plufieurs êtres , faifant abilraêtion de 
ce qui eff particulier 1 chacun d’eux . 

Dans toute idée abflraite métaphyfique , il .faut 
confidérer, t°. la compréhenfion , & l’étendue de 
l’idée ; a°. fon degré d’abffraâion plus ou moins 
grand . 

i*. La compréhenfion de l’idée abflraite méta- 
phyfique eff l'affemblage des idées partieles que 
nous réunifions dans l'idée univetfele, pour repré- 
fenrer , comme dans un feul tableau , les traits 
que nous regardons comme étant communs 1 tous 
les êtres d’une même efpece , ou que nous voulons 
ranger dans la même daffe . Ainfi , quand je dis 
nm ftre, ou fimplement l’érre , la compréhenfion 
de cette idée fe borne 1 la feule idée de l’exif- 
tence: fi je dis animal, la compréhenfion de cette 
idée renferme tous les traits qui diilinguent un 
animal de tout être qui n’eff pas un animal ; 
ainfi , il y aura les idées d’exiffence , d'étendue , 
d’organifation , de nutrition , de mouvement , de 
fentiment: fi je dis homme, À cette idée d’animal 
en général , je joindrai celles d'une certaine fi- 
gure , d’un certain arangement de parties , & 
d’âme raifonable unie â un corps organifé. 

L’extenfion ou étendue de l’idée abflraite méta- 
phyfique , eff l’affemblage ou le total des êtres 
divers, des différens individus, auxquels l’idée eff 
applicable . Ainfi , l’idée de l’être s'étend â tous 
les êtres , â tout ce qui exiffe , de quelque nature 
qu’il foit ; c’eff , de toutes les idées , la plus gé- 
nérale, la plus étendue; l’idée d’animal s'étend â 
tous les animaux , c’eff-à-dire , à tous les êtres 
Cramm. & Littoral. Tome I. 
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en qui on trouve l’exiftence , l’étendue, l’organr- 
fation , le mouvement , le fentiment , &c. : l’idée 
d’homme s'étend â tous les hommes qui exiffent . 

C’eff en travaillant , par la méditation, fur la 
compréhenfion & l'étendue, des idées abflraites mé- 
taphyfiques , que notre efprit range les êtres par 
claffes , genres , efpeces , &c. Plus nous avons apro- 
fondi & décompofé l’idée de divers individus qui 
nous font connus, pour y diffinguer toutes les idées 
(impies & dirtinétes qu’ils offrent à notre médita- 
tion ; plus nous fouîmes en état de rendre «xaêhe 
& préctfe la diffribution que nous en faifons par 
claffes , moins nous courons de rifqne de mettre 
dans le même genre ou la même efpece , comme 
femblables , des êtres qui , mieux connus , nous 
offriroient des différences a fiez effcntieles pour 
exiger d’en faire des claffes â part, ou de les re- 
porter â d’autres . 

La compréhenfion de l'idée en refferre ou en 
étend l'extenfion, félon qu'elle eff plus ou moins 
compofée, c'eff-à-dire , félon quelle renferme un 
plus ou moins grand nombre d’idées diffinftgs . 
Qu’à l’idée de l'être , je n’en joigne aucune autre ; 
quelle ne renferme que la feule idée de l’exif- 
tence ; j’aurai l’idée abflraite de la plus grande 
étendue, puifqu'elle s’appliquera à tout ce qui 
exiffe . Qu'à l’idée d’exiffence fe joigne celle dé- 
tendue folide , de divifibilité , d’impénétrabilité 5 
j’aurai une idée univerfele moins étendue , puif- 
qu’elle ne conviendra qu’aux corps. Qu a ces idées 
renfermées dans la compréhenfion de l’idée de 
corps , je joigne celle de fufibilité, de malléabi- 
lité, de pefanteur ; je refferre l’étendue de cette 
idée en augmentant fa compréhenfion , elle ne 
convient plus qu’à cette forte de corps qu’on 
nomme métaux. Que j’y ajoute encore celle d’une 
lus grande pefanteur , de la couleur jaune & 
rillante , de la fixité ; je reffreins l'idée de mé- 
taux à l’idée de celui - là feul que l'on nomme 
or. Plus donc, dans l’idée abflraite métaphyfique, 
je fais entrer d’idées qui en augmentent la com- 
préhenfion , plus je reffreins par-là (on étendue 
ou extenfion . 

x*. Les idées abflraites peuvent avoir différent 
degrés d’abffraôion , félon que ce qu’elles repré- 
fentent à l’efprit s’éloigne plus ou moins de l’tdée 
complété d’un individu . Si je ne retranche ou 
n’abffrais rien de l'idée de Louis XVI , mais que 
dans la compréhenfion de l’idée que j’en ai , je 
raffemble fans exception tous les traits , toutes les 
idées diffinêtes que m'offre fa perfone ; j'ai une 
idée individuele qui ne convient qu’à ce feul 
objet . Si je recranche de cette idée celle du nu- 
méro de fon nom , pour ne conferver que ce qu’il 
a de commun avec tous les rois de fa maifon qui 
fe font nommés Louis : l’idée que je me forme 
par-là eff une idée abflraite, qui convient à tous 
les rois de France qui fe font nommés Louis. St 
je retranche de cette idée ce qui n’a été commun 
qu’aux rois nommés Louis , pour ne garder que ce 
qui eff commun aux rois de France de la race 
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Capetiene ; j’aurai une idée plus abftraite , d’une 
comptéhenfion plus reilreinte , mais d’une plus 
grande étendue , qui embraffera tous les rois qui 
ont régne' en France depuis Hugues Capet. Si je 
retranche ou abftrais de cette idée tout ce quj cil 
particulier à chaque race, pour ne joindre à l’idee 
de roi que celle de la domination fur le royaume 
de France i mon idée fera plus abftraite , 8c con- 
viendra à tous les rois de France fans exception. 
Que j’abflraye encore de cetre idée toute idée de 
tîomination fur un pays plutôt que fur un autre, 
toute idée du temps ancien ou moderne ; mon 
idée devient toujours plus abftraite , d’une com- 
préhenfion moins compofée , mais en même temps 
d’une étendue plus ville ; puifqu’elle fera appli- 
cable à tous les rois qui ont régné fur la terre 
depuis le commencement , & qui y régneront 
jufqu’à la fin . Voilà une première face fous la- 
quelle on peut envifager les idées abjlraites , & 
qui nous les offre comme plus ou moins abjlraites , 
relativement à leur compréhenfton & à leur 
étendue . Plus la compréhcnfion elî reilreinre , plus 
l’extenfion augmente, plus l’idée eil abjlraite . 

Les idées roétaphyfiques font aulfi plus ou moins 
abjlraites , relativement à la nature des objets 
qu’elles repréfentent. 

1 °. Les idées, me raphyfiques moins abjlraites , 
font celles qui reprekntent les diverfes natures 
communes des êtres , & qui font formées fur les 
modelés des individus exillans réellement dans la 
nature ; reîles font les idées générales d'homme , 
de cheval , de pigeon , de mctal , d efprit . On 
peut donner à ces idées le nom d’idées abjlraites 
corporeles ou fpirituelps , fuivant la nature cor- 
porcle ou fpirituele des êires qu’elles compre- 
nent dans leur extenfion , quoiqu elles ne repré- 
fentent pas parfaitement ccs ctres, puifquo, dans 
leur compréhenfion., on ne fait entrer que les 
idées des traits par lefquels chacun des individus 
de l’elpece fe reffemble. 

2 °. On peut placer dans le fécond rang des 
idée? abjlraites , celles qui ont pour objet les 
modes, les propriétés des êtres, envifagées en ge'- 
néral & féparémenr des fubflances , ou les fubf- 
tances des êtres confédérées en général & féparé- 
ment des qualités , des propriétés , & des modes ; 
comme font les idées abjlraites de figure , de 
couleur, de mouvement, de. la puifiance,de l’ac- 
tion, de lexirtence, de l’étendue, de la penlce, 
de fubflance, d’effence, &c. 

Moins les objets des idées abftraites ont de 
réalité , & plus efl confidérable leur degré d’abf- 
traêtion : je ferai donc autorifé par cette réglé , 
à placer dans un troifieme rang , & , par -là 
même , d’afligner un degré plus élevé d’abflraêlion 
aux idées qui n’ont pour objet que les relations 
qui lubfiflent ou peuvent fubfifler entre les ctres : 
je les acquiers en comparant un être à un autre , 
en obfervant les circonftances dans lefquelles un 
être cl! par raport à l’autre, & enfin en féparant 
l’idée de ces relations de celle des êtres entre 
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lefquels je les ai aperçues : telles font les idées 
de caufe, d’effet, de rcflemblance, de différence, 
de tout , de partie , &c. 

4 °. Si les idées de caufe, de fubflance, démode 
font déjà par elles - memes des idées abftraites ; 
les idées de caufalité , de fubilantialité , de mo- 
dalité, feront plus abjlrni: es encore \ car Ces mots 
ne fignifient pas la chofe même , mais feule- 
ment une maniéré de confidérer une chofe comme 
caufe , comme fubilance , comme mode . Dans ce 
rang on peut mettre les idées générales des genres , 
d’elpeces , de nom , de pronom, de verbe, &c. 
8c une multirude d’autres idées qui entrent dans 
le difeours des gens du commun auffi - bien que 
des lavans. 

Remarquons ici que les idées de caufe, d’effet, 
de fubilance , de mode , de différence , de reflem- 
blance , & autres de cette efpece , ont ceci de 
particulier, par une fuite de leur plus grand degré 
d’abltrnétion , qu’elles font Toujours les mêmes , 
foit qu’on les tire de l’idée d’un être corporel ou 
d’un être fpiriruel , ou qu’on les y raporre , 8c 
qu’ainfi elles font d’une efpece différente des autres 
idées abftraites dont nous avons parlé d’abord , & 
qui font moins abjlraites , moins générales ; ces 
dernières font néceffairemenr corporeles ou intel- 
leélueles , félon la nature de l’objet dont on les 
a abjlraites .Que je regarde l’cpée comme la caufe 
de la blelfure , ou mon âme comme la caufe de 
ma penfée , ou Dieu comme la caufe de l’uni- 
vers ; l’idée abjlraite de caufe efl toujours la 
même . Mais que ie penfe au mouvement , à la 
couleur , à l’étendue ; mon idée fe raporre né- 
ceflairement à un corps : que je parle de pcnfçc, 
de volonté , de défir ; mon idée fe raporte nt- 
cefiniremcnt à un efprit. 

Finirons cet expofe , en remarquant qu’aux fen- 
fations 8c au fentiment intime de ce qui fe pafié 
en nous, que M. Locke indique comme les deux 
feules fources de nos idées , on peut ajouter , 
comme une rroifieme fource féconde d’idées d’un 
genre particulier, l’abrtraélion , quoiqu’elle doive 
avoir , pour s’exercer , Jes matériaux fournis par 
la fenfation ou la réflexion ; car il efl certain que 
les feos & le fentiment intime ne nous fourniront 
jamais feuls des idées abjlraites. Voyez J. Wars, 
Loçick- cjufd. Philofophieal E(fai ///. Wolfii Pfy- 
chologia . Empirica . 

II. On entend par ferme abftrait , tout terme 
qui efl le figne d’une idée abjlraite . II y aura 
donc autant de diverfes fortes de termes abftraits 
qu’il y aura de différentes idées abjlraites ; puifque 
chacune d’elles doit avoir un nom qui la fixe 
dans notre mémoire , 8c qui lui donne dans notre 
efprit une réalité qui lui manque hors de nous. 
Nulle part Ja nature ne nous offre l’objet ifolé 
8c fubfiftant d’une idée abjlraite. 

VoyeT. Abstraction. 

Tous les termes de la langue font ou indivi- 
duels ou abjhaits . Les individuels défignent cha- 
cun un individu diflinêf ,* ce font ceux que l’on 
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appelé noms propres , tels que Cicéron , Virgile , 
Bucéphale , Londres , Rome, Seine, Tibre . Les 
autres font des fermes abflraits , parce qu’ils 
ne défignent pas des individus , mais des idées 
communes à plufieurs . Tous les fubfiantifs de 
cetre efpece qui défignent des idées univerfeles , 
des efpeces ou des genres d’érres , fe nomment 
chez les grammairiens , noms appellatifs , tels que 
poijfon , cheval , homme , tw//r , riviere t &c. mais 
en philofophie ôn nomme abflraits , généralement 
tous les termes qui défignent quelque idée abf- 
traite , de quelque nature quelle Toit , de fubf- 
tance , de mode , de relation , loir quelle le 
raporte^ à des êtres exifians fubfianridement , 
foit quelle n’ait d’exiffcnce que dans notre efprit, 
comme font les mots corps , efprit , étendue , 
couleur , folidité , mouvement , vie > mort , penfée , 
volonté , fe mime nt , honeur , venu, tempérance , 
religion , Les pronoms, les adjeftifs , les nom- 
bres , les verbes , les adverbes , les conjon&ions , 
les prépofitions , les particules font des termes 
abflraits , puisqu'ils ne défignent point par eux- 
mêmes d individus , mais des idées communes à 
plufieurs , formeés dans notre efprit par abflrac - 
tion , 

Entre ces fermes , les fcbolafiiques en ont dif- 
tingué deux fortes , qu’ils ont oppofées l’une à 
1 autre , dont l'une forme une clalfe de termes 
qu ils nomment abflraits , & l’autre celle des 
Termes qu’ils nomment concrets . 

Les abflraits , félon eux , font les termes qui 
fignihent les modes ou les qualités d’un être, fans 
aucun raport à l’objet en qui fe trouve ce mode 
ou cette qualité ; ce font les noms fubfiantifs en 
grammaire : tels font les mots blanclteur, rondeur , 
longueur y fagejfe , worf , immortalité , vie , reli- 
gion y foi y &C. 

Les concrets font ceux qui repréfentent ces 
modes , ces qualités , avec un raport ù quelque 
fujet indéterminé , ou autrement ceux qui repré- 
fentenr le mode comme aparrenant à quelque 
être ; & ces termes font ceux que les grammai- 
riens nomment adjeélifs , quoiqu’afiez fouvent ils 
foient employés comme fubfiantifs : tels font blanc , 
rond, long , fage, mortel , mort , immortel , vivant, 
religieux , fidele , &c. quoique les termes fage , 
fou , philofopbe , biche , occ. s’emploient fouvent 
comme fubfiantifs , ils font cependant termes 
concrets , parce qu’ils ont leurs termes abflraits 
correfpondans , fagejfe, folie , philofophie , lâcheté , 
&c. 

Après ces explications , que nous ne faurions 
étendre fans répéter ce que nous avons dit fous 
abflraclion , 8c ce que nous venons de dire des 
idées abjhaites , il ne nous refie qu’une ou deux 
remarques à faire fur les termes abflraits. 

i®. Un terme abjlrait peut quelquefois être em- 
ployé comme nom propre & individuel , en y 
ajoutant quelque mot qui en refireigne le fens à 
un feul individu , ou en indiquant ouelque ctr- 
confiance qui produife le même effet dans rcfprit 
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! de ceux qui la connoiflent . Ainfi pere , mere , 
femme , Jaur , maifon , font des termes généraux , 
des termes abjlraits : ils deviendront individuels y 
fi je dis , par exemple , mon pere , ma mere-, ma 
femme , fa fccur , la maifon de S. Paul . De même 
fi, étant à Paris , je dis , le roi, la riviere, le lieute- 
nant de police , chacun fait que je parle de 
Louis XVI , de la Seine , de M. Lehoir , quoique 
ces termes roi, riviere , lieutenant de police foient 
des termes généraux , qui , en tout autre cas , 
défignent chaque roi, chaque riviere , chaque lieute- 
nant de police. 

2 °. De meme, des termes individuels, des noms 
propres peuvent devenir des termes univerfels 8c 
abjlraits; parce au’ayant pris, de letre unique que 
chacun défigne, les carafteres les plus frapans qui 
les ont difiingucs , on en fait un concept à parr, au- 
quel on donne ce nom propre individuel, 6c on em- 
ploie ce nom propre à défigner tout autre être qui lui 
reflemble par ces traits carnélérifiiques. Ayant faifi, 
par exemple, dans l’idée individuele d’Alexandre, 
les idées psrtieles d 'ambition, de valeur entrepre 7 
naute ; dans l’idée de Céfar , celle d’un Général 
parfait , qui joint la fcience militaire , P étude des. 
Belles - Lettres , la ùrudence , l'aclrvité au courage 
héroïque \ j’emploie les mots Alexandre & Céfar , 
comme des noms communs qui ne défignent que 
des traits diitindifs de ces individus : je les 
emploie dans ce fens , & je dis de Charles 
XII , c'efi l ’ Alexandre du nord ; de Frédéric III , 
c’efi un Céfar . C’efi dans ce même fens qu’on 
dira d’un politique fourbe , cruel , qui emploie la 
trahifon & le crime, c’efi un Machiavel. 

Cefi à l’exifience des termes abjlraits que. 
nous devons ces figures poétiques, qui confident à 
perfonifier des idées purement intelle&uclcs ; la 
Mort , la Religion , la Difcorde , les Idées méta- 
phyftques , la Nature , la Superjlition, 6c c. Peut-être 
efi-ce à l’abus de ces termes que l’on a dû le 
polythéifme abfurde de tant de peuples , parce 
que l’on a perlonifié les attributs divins 8c les 
divers a&es de la Prpvidence . On a bientôt 
oublié que ces termes ne fignifioient que des 
idées ab fl raites , & non des êtres réels exifians à 
part . 

4 °. Enfin , il* faut obferver que l’on ne peut 
fixer le fens des termes, abflraits , qu’en détaillant 
les diverfes idées fimples , dont la réunion cons- 
titue Vidée abjlraite qu’on défigne par leur moyen : 
mais fi l’objet que lignifie ce terme abflfait , n’efi 
lui-même qu’une feule idée fimple, ce qui a lien 
dans les noms des fenfarions fimples , comme 
rouge f vert , doux , aigre , chaud , froid ; on ne 
peut pas les définir il faut les expliquer par 
d’autres termes , ou préfenter l’objet même 8c le 
faire agir fur les fens. (Anonyme .) 

(N.) ABSTRAIT, DISTRAIT, fyn. 

Ces deux mots emportent également, dans leur 
fignification , l’idée d’un défaut d’attention : mais 
avec cette différence , que c’efi nos propres idées 
intérieures qui nous rendent abflraits , en nous 
E ij 
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occupant £ fortement qu’elles nous empêchent | 
d’être attentifs à autre chofe qu’à ce qu’elles nous 
repréfentenr ; au lieu que c’ell un nouvel objet 
extérieur qui nous rend diftraits , en attirant notre 
attention de façon qu'il la détourne de celui à 
qui nous l’avons d’abord donnée , ou à qui nous 
devons la donner . Si ces défauts font d’habitude i 
ils font graves dans le commerce du monde. 

On elt abftrait , lorfqu’on ne penfe à aucun 
objet préfent , ni à rien de ce que l’on dit . On 
efl diftrait , lorfqu’on regarde un autre objet que 
celui qu’on nous propofe,ou qu’on écoute d’autres 
difeours que ceux qu'on nous adrelfe . 

Les perlones qui font de profondes études , & 
celles qui ont de grandes afaircs ou de fortes 
pallions , font plus lujctes que les autres à avoir 
des tèftradiont ; leurs idées ou leurs deffeins les 
frapent fi vivement , qu’ils leur font toujours 
préfens : les diftratlions font le partage ordinaire 
des jeunes gens ; un rien les détourne & les amufe . 

La rêverie produit des abftr allions ; & la curio- 
lîté caufe des dflr alitons . 

Un homme abftrait n’a point l'efprit où il cil ; 
rien de ce qui l’environe ne le frape ; il efl 
fouvent à Rome au milieu de Paris; & quelque- 
fois il penfe Politique ou Géométrie , dans le 
temps où la converfation roule fur la galanterie . 
Un homme diftrait veut avoir l’efprit à tout ce 
qui lui et! préfent ; il ell frapé de tout ce qui 
cil autour de lui , & celle d’être attentif à une 
chofe pour le vouloir être à l’autre ; en écoutant 
tout ce qu’on dit à droite & à gauche , fouvent 
il n’entend rien ou n’entend qu’à demi, & fe met 
au hazard de prendre les choies de travers, 

_ Les gens abjtraits fe foucient peu de la converfa- 
rion : les diftraits en perdent le fruit . Lorfqu'on 
fe trouve avec les premiers , il faut de fon côté 
fe livrer à foi-même & méditer : avec les fé- 
conds , il faut atendre à leur parler que toute 
.autre chofe foit écartée de leur ptéfence. 

Une nouvele paffion , C elle efl forte , ne 
manque guere de nous tendre abftraits . Il efl 
bien difficile de n’etre pas diflraits , quand on 
nous tient des difeours ennuyeux & que noos 
«tendons dire de l’autre côté quelque chofe d’in- 
térelfant. ( L'Abb é Cnuttto . ) 

Abftrait marque une plus grande inattention que 
diftrait . Il fembie qu'abftrait marque une inat- 
tention habituelc, & que diftrait en marque une 
paffagere à i’occafion de quelque objet extérieur - 
X M. du Mjtnrjis. ) 

ACADÉMIE, ( Hift. Liit. ) , parmi les mo- 
dernes , fe prend ordinairement pour une fociété 
ou compagnie de gens de Lettres, établie pour la 
culture & l’avancement des arts ou des fciences. 

Quelques auteurs confondent les mots d' Acad/mie 
& A'Unwerftté : mais quoique ce foit la même 
chofe en latin , c’en font deux bien différentes en 
françois . Une univerfité efl proprement un corps 
compofé de gens gradués en plufteurs facultés, de 
profeffeuts qui enftignent dans les écoles pu- 
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bliques , de précepteurs ou maîtres particuliers , 
& d’étudians qui prenent des leçons & afpirew 
à parvenir aux mêmes degrés : au lieu qu’une 
académie n'ell point deilinée à enfeigner ou pro- 
feffer aucun art, quel qu’il foit , mais à en pro- 
curer la perfeftion ; elle n’ell point compofée 
d’écoliers que de plus habiles qu’eux inllruifent , 
mais de perfones d'une capacité diitinguée , qui 
fe communiquent leurs lumières & le font part 
de leurs découvertes pour leur avantage mutuel. 

Voyer . Université . 

La première académie dont nous connoifftons 
l’inllitutioo , ell celle que Charlemagne établit 
par le coofeil d’Alcuin : elle étoir compofée des 
plus beaux génies de la cour , & l’empereur lui- 
même « étoit un des membres . Dans les confé- 
rences académiques chacun devoit rendre compte 
des anciens auteurs qu’il avoir lus ; & même 
chaque académicien prenoit le nom de celui de 
ces anciens auteurs pour lequel il avoit le plus 
de goût , ou de quelque perfonage célèbre de 
l’antiquité . Alcuin , entr'autres , des lettres 
duquel nous avons appris ces particularités , prit 
celui de Tlaccus , qui étoit le furnom d’Horace ; 
un jeune feigneur qui fe nommoit Angilbert , 
prit celui d ’ Homère ; Adélard, évêque de Corbie, 
fe nomma Auguftin ; Riculphe , archevêque de 
Maïence, Damétts-, & le roi lui-même, David. 

Ce fait peut fervir à relever la méprife de 
quelques écrivains modernes , qui reportent que 
ce fut pour fe conformer au goôt général des 
favans de fon fiecle , qui croient grands admi- 
rateurs des noms romains , qu’ Alcuin prit celui de 
tlaccus Albhms . 

La plupart des nations ont à préfent des acadé- 
mies , fans en excepter la Ruffte .11 y en a peu en 
Angleterre : la principale & celle qui mérite le 
plus d’attention , efl celle que nous connoiffons 
fous le nom de Société Royale ; & l’on peut y 
joindre la Société d’Édimbourg . (n) Voyez notre 
addition à la fin de cet article .) 11 y a cependant 
encore une académie royale de mufique & une de 
peinture , établies par lettres patentes , & gou- 
vernées chacune par des direâeurs particuliers . 

En France nous avons des académies floriffantes 
en tout genre , tant à Paris que dans des villes 
de province ; en voici les principales . ( Al 
d'Alevbsrt . ) 

Académie Françoise . Cette académie a été 
inllituée en 1035 par le cardinal de Richelieu , 
pour perfeélioner la langue ; & en général elle 
a pour objet toutes les matières de Grammaire , 
de Poéfie , & d’Eloquence . La forme en efl fort 
fimple , & n’a jamais reçu de changement : les 
membres font au nombre de quarante , tous 
égaux ; les grands feigneurs & les gens titrés n’y 
font admis qu’à titre d'hommes de Lettres ; & le 
cardinal de Richelieu , qui connotlfoit le prix des 
talens , a voulu que l’efprit y marchât fur la 
même ligne à côté du rang & de la nobleffe . 
Cette académie a un Direâeur & un Chancelier , 
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qui fe tiretit au fort tous les trois mois , 8c un 
Secrétaire , qui eil perpétuel . Elle a compté & 
compte encore aujourd’hui parmi fes membres , 

t lufieurs perfones illuftres par leur cfprit & par 
turs ouvrages . Elle s'atTemble trois fois la fe- 
maine au vieux Louvre pendant toute l’année , le 
lundi, le jeudi & le famedi (e) . Il n’y a point 
d’autres affemblées publiques que celles où i’on reçoit 
quelque académicien nouveau , & une aflembiée 
qui le fait tous les ans le jour de la S. Louis , 
& oh Vacadémie diilribue les prix d’éloquence & 
de Poéfie , qui confident chacun en une médaille 
d’or . Elle a publié un Diâionaire de la langue 
françoile , qui a déjà eu quatre édirions , & 
qu’elle travaille fans cefife à perfeftioner . La 
devife de cette académie cd : ji l’immortalit é . 
C M. d'Ai.kmbëat ■ ) 

( VI On nous a communiqué un manuferit de feu 
M. Duclos , fecrétaire de /'académie françoife, qui 
vous a paru contenir des faits & des réflexions 
agréables fur l'hifioire de cette compagnie célébré . 
On y retrouvera le Jiyte ingénieux & piquant qui 
car allé rife tous les écrits de M. Duclos . 

Rien ne prouve mieux la fageffe d’un établiffe- 
menr que le peu de changement qu’il éprouve 
durant une longue fuite d’années . L'académie s’efl 
toujours conduite d'après les principes qui lui ont 
été donnés par ion fondateur : aufli n’a-t-elle point 
efliiyé de révolutions , Sc les États les plus heu- 
reux feront toujours ceux qui fourniront le moins 
d'événemens à l'hilloire . Celle d’une fociété lit- 
téraire ne doit préfenter d’autres faits que les 
ouvrages de ceux qui la compofent . Le bonheur 
& la gloire de l'académie vienent de ce qu’elle 
ell aujourd'hui ce qu’elle a été dans fon origine : 
ce n’ell pas que des particuliers , peu faits pour 
fentir l’honeur d’y avoir été admis, n’aient entre- 
pris d’en altérer la eonflitution ; mais leurs 
cforts n’ont fervi qu’à prouver la folidité des 
fondemens qu'ils vouloient détruire. 

Dans les premières années de ce fiecle , deux 
ou trois académiciens , dont la pollérité ne con- 
noîtra le nom que par la lille , ne fe trouvant 
pas aller honorés d’être a/Tociés à une compagnie 
illullre , tâchèrent d’introduire une claffe d’acadé- 
miciens honoraires . On croira facilement que 
cette fantaifie ne vint pas à des hommes fort 
dillingués par le rang , la naiffance , ou les ta- 
lens . En effet , il falloir qu'ils ne fuffent pas 
trop faits pour ie titre d’honoraire , puifqu’ils en 
avoient tant befoin ; & ils ne paroifioient pas plus 
dignes du titre d’académiciens , puifqu'il ne leur 
fuffifoit pas. 

Ils tâchèrent d'abord, mais en vain, de féduire 
quelques gens de Lettres par l’efpoir des penfions. 
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Ils effayerent en meme temps de gâgner les acadé- 
miciens qui , par l’éclat de leur nom , dévoient 
être à la tête de la ciaïïe qu’on fe propofoit d’é- 
tablir. Il fallut donc faire part du projet â MM. 
d« Dangcau , qui , à tous égards , ne pouvoieflt 
pas éviter d’ctre du nombre des honoraires , fi 
i’on en faifoir . Mais comme ils étoient d’ex- 
ceilens académiciens , ils furent révoltés d’une 
propofition qui paroilfoit leur faire perdre le titre 
d’hommes de Lettres . Ils oppofereut â une in- 
trigue fourde la feule conduite qui leur convînt , 
ils s'adrefferent direftement au roi , expoferent 
fimplement le fait , & firent rejeter ce pro/er 
bourgeois. 

Il n’y a pas d’apparence que cette idée ridicule 
entre déformais dans la tête de qui que ce foir . 
L'académie confervcra fa liberté , & [’honeur inelli- 
mabte de ne recevoir d’ordres que du roi feul , tant 
quelle n’aura point de penfions; & je l’y vois fort 
oppofée - c’ell toujours par l’intérêt qu'on etl affervi . 
L'académie n’a heureufement que de légers droits 
de préfence qui ne peuvent exciter la cupidité de 
perfone . Je puis avancer , fans craindre d’être 
contre-dit , que parmi les académiciens arachés à 
d'autres compagnies & s’en trouvant três-honorés, 
il n’y en a aucun qui, s’il étoit obligé d’opter, ne 
préférât aux penfions fes prérogatives de l'académie 
françoife. Madame la princefTe de Rohan , quis’in- 
térelToit plus que perfone à la gloire de MM. de 
Dangeau, puifque l’un étoit fon aïeul & l’autre fon 
grand onde , exigea de moi , il y. a quelques an- 
nées, de ne pas laifTcr dans l’oubü leur procédé 
à l’égard de l 'académie c je m'aquite ici de 
la parole que j’ai donnée , Sc du devoir d’hifto- 
rien ( b ) . 

Il femble que le defiin de l’académie foie que 
les circonrtances qui pouroiont donner atteinte à 
fes privilèges , finiffent par lui eh procurer de nou- 
veaux. Il n'y avoit anciénement dans l’académie 
qu’un fauteuil , qui étoit la place du directeur : 
tous les autres académiciens , de quelque rang 
qu’ils fulTent, n’avoient que des chaifes. Le car- 
dinal d’Etlrée , étant devenu três-infirme , chercha 
un adouciffement à fon état dans l’affiduité à nos 
affemblées : nous voyons fouvent ceux que l’âge, 
les difgraces, ou le dégoût des grandeurs forcent 
â y renoncer , venir parmi nous fe confoler ou fe 
défabufer . Le cardinal demanda qu’il lui fiât 
permis de faire apporter une fiége plus commode 
qu’une chaife . On en rendit compte au roi , qui , 
prévoyant les conséquences d’une pareille dirtme- 
tion, ordona â l’intendant du garde-meuble de 
faire porter quarante fauteuils à l 'académie , & 
confirma, par-là & pour toujours, l’égalité aca- 
démique. La compagnie ne pouvoit moins atendre 


CO Depuis fon inftitution jufou’au régné de LOUIS XVI, elle étoit en exercice toute l'année fans interruption : maintenant 
elle prend des vacancrs pendant fes mois de Septembre le d’Oélobre . 

CO J’ai déjà conûgné dans un ouvrage célébré ce qui concerne MM. de Dangeau, dans un temps où je ne ptévoyois pu 
que je duffc continuer i'hiftcuK de l'temMmi* S HONORAUUü. 
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d'un roi qui avoit voulu s’en déclarer le pro- 
teéteur . 

Après la mort de Louis XIV, l'académie fut 
mandée avec les compagnies fuperieures par le roi- 
niftre de la maifon du roi , conduite par le grand 
maître des cérémonies, pour faire compliment à 
fon nouveau protecteur , & préientée par M. le 
duc d’Orléans , régent du royaume . Elle a con- 
tinué depuis de rendre compte , au roi directe- 
ment, des élections Üc de rout ce qui la concerne: 
c’elt toujours le directeur nommé par le fort qui 
préfente au roi le vœu de la compagnie, & alors 
il eft introduit dans le cabinet par le premier 
gentilhomme de la chambre . Nous avons vu des 
occafîons .où Sa Majetlé , ayant des ordres à 
donner à la compagnie , au lieu de fe fervir d’un 
fecrétaire d’Érat ou de quelqu’un des académi- 
ciens qui croient à la cour, a mandé exprès le 
direCttur . 

Dès l’année 1718, le roi envoya fon portrait à 
V académie , & on y plaça aufli celui du régent . 
La compagnie alla remercier le roi de Humeur 
qu’il venoit de lui faire, & le régent la remercia 
de celui qu’il difoit en avoir reçu*, ce furent fes 
termes.- L’année fui vante le roi y vint en per- 
fone ; il n’y eut point de marques de bonté qu’il 
ne donnât à l’affemblée. Ii entra dans les détails 
de la forme des élections , & fe fit expliquer 
foute i’adminiftrarion intérieure de la compagnie . 
Elle reçut bientôt de nouveles preuves de la pro- 
tection du roi par la confirmation du droit de 
committimus . Ce privilège avoit efluyé quelques 
contrariétés à l’occafion des différentes déclarations 
qui avoienr été rendues à ce fujet . Le roi , pour 
faire ceffer toutes difficultés , donna en 1730 un 
arrêt de fon confeii , avec des lettres parentes enre- 
giftrées en parlement. Aucun académicien ne peut 
aujourd’hui être troublé dans la pofleflion d’un 
droit , dont on peur dire à l’honeur des gens de 
Lettres qu’il eft prefque fans exemple qu’ils foient 
dans le cas d’en faire ufage • 

Les marques de dillinition dont le roi honoroit 
l 'académie , ne pouvoient qu’augmenter le défir 
d’y être admis : il n’eft même devenu que trop 
vif dans les hommes en place . L'académie apar- 
tient de droit aux gens de Lettres, & l’on ne doit 
fonger aux noms & aux dignités que lorfquc le 
Public n’éleve point la voix en faveur de quelque 
homme de Lettres : le titre d’académicien petit 
dater quelque Grand que ce puiffe être; mais s’il 
n’a aucune des qualités qui le juftifient , ce n’eft 
pour lui qu’un ridicule & un fujet de reproches 
pour ceux qui l’ont choifi. L 'académie neft pas 
chargée de faire connoîrre des noms, mais d’adopter 
des noms connus. 

Perfonc n’a montré avec plus d’éclat que le 
cardinal du Bois, combien il fe glorifioit du titre 
d’académicien . L'académie étant allée avec les com- 
pagnies fuperieures complimenter le roi fur la mort 
de S. A. R. Madame, mere du régent, le car- 
dinal , qui occupoir , comme premier miniûre , fa 
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place auprès du roi pendant les complimens des 
autres compagnies, la quita pour revenir à l’au- 
dience de Sa Majefté en fon rang d'académicien . 
Le cardinal de Fleury tint la meme conduite 
quelques années après, & il n’y a point de preuves 
détachement qu’il n’ait données pendant fon mi- 
niftere à l’ académie , ii vouloir que tout ce qui 
peut intéreffer le corps fe fît avec la dignité qui 
lui convient. 11 eut cette attention , lorfqu 'en 1732 
les comédiens françois vinrent offrir à l'académie 
les entrées à leur fpcftacle . Quinault l’aîné , 
accompagné de fix autres députés de la Comédie, 
fe prefenta , & dit : „ Meilleurs , il y a long 
„ temps que nous délirions faire la démarche que 
„ nous failons y la crainte d’un refus nous a rete- 
„ nus jufqu’à préfent : mais aujourd’hui que nous 
„ apprenons que vous ne dédaignerez pas déc- 
„ cepter l’entrce de notre fpeftacie, nous venons 
„ vous l’offrir : en l’acceptant , vous nous honore- 
„ rez infiniment . 11 ne nous relie plus, Mef- 
„ lieurs , qu’à vous fupplier de venir nous en- 
„ tendre le plus fouvent qu’il vous fera polIible,& 
„ de nous faire part de vos lumières dans les oc- 
„ calions où nous aurons befoin des fecours d’une 
„ compagnie auftî illuftre & aulfi refpe&abie que 
„ la vôtre „ . 

Le fecrétaire ayant écrit au cardinal de Fleury 
ce qui s’étoit paCsé à l'académie , le minière en 
parla au roi , & répondit en ces termes au fecré- 
taire : Le roi trouve bon , lWonfteur y que V académie 
.accepte les entrées . Ce ne fut qu’avec l’agrément 
du roi , notifié par le cardinal miniftre , que les 
entrées furent acceptées. 

C’eft ainfi que les académiciens, qui par leurs 
places font particuliérement atachés au fervice de 
l’Etat , ne pouvant être aftidus aux affemblées or- 
dinaires , fe font toujours fait un devoir de prouver 
leur zele pour, la compagnie: il n’y en a point 
qui n’aient quelquefois contribué au travail aca- 
démique , lorfqu ils ont eu des doutes à propofer . 
Les différentes éditions du Diétionaire doivent 
donc être regardées comme l’ouvrage de tous les 
académiciens. Il y a même des exemples de l’ho- 
neur que le roi a fait h l'académie de laconfulter, 
& où il a daigné concourir à la décilîon . 

Ce n’ eft pas feulement de la part de fes membres 
que l'académie a éprouvé des marques détache- 
ment. Un particulier , auffi ignoré que le font 
ceux qui fe bornent à remplir les devoirs de ci- 
toyen , M. Gaudron , légua en 1746 à l'académie 
une rente de 300 liv. pour donner annuélement 
un prix. 

Il y avoit déjà long temps que, par les diffé- 
rentes révolutions arivées dans les finances , les 
contrats de fondations des prix faites par Balzac 
& par l’évêque de Noyon ( Clermont-Tonnerre ), 
étoient réduits à moins de la moitié de leur 
valeur. L 'académie ne pouvoir plus donner qu’un 
prix chaque année, encore ajoutoit-elie un fupplé- 
ment pour qu’il fût de 500 livres : le legs fait par 
M. Gaudrotl la mît en état de donner deux prix 
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tous les ans . L 'académie jugeant enfuite que des 
médailles de 300 liv. étoient trop foibles , atendu 
l’augmentation numéraire du marc des matières , 
elle réfolut de réunir les trois fondations, qui ne 
forment aujourd’hui qu'un fonds propre à fournir 
avec un lupplémcnt une médaille de doo liv. 
pour un prix annuel qui efi alternativement d’É- 
loquence & de Poche . L'agrément du roi étant 
néceffaire pour autorifer cet arangemenr, S. A. 
S. M. le comte de Clermont , que le, fort ve- 
noit de faire directeur, remplit les fondions de 
certe place , & Ht auprès du roi les démarches 
qu'elle exigeoit. 

En parlant de ce prince , je ne puis me dif- 
penfer de rapclcr les circonllances de fon entrée 
dans V académie. Il fit communiquer le défir qu’il 
en avoir à dix d'entre nous, tous gens de Lettres, 
du nombre defquels j’étois , en nous recomandant 
le plus grand fecret à l’égard de ceux de la Cour, 
jufqu’au moment oti il conviendroit de rendre fon 
vœu public . Le premier mouvement de mes con- 
frères fut d’en marquer au prince leur joie & 
leur reconoiffance . Je partageai le fécond fenti- 
ment: mais je les priai d’examiner, fi cet honcur 
feroit pour la compagnie un bien ou un mal ; s'il 
ne pouvoir pas devenir dangereux ; fi Légalité que 
le roi veut qui régné dans nos séances entre tous 
les académiciens , quelques différens qu'ils foient 
par leur érat dans le monde , s'érendroit jufqu’à 
un prince du fang; enfin fi nous, gens de Let- 
tres, ne nous expofions pas à perdre nos préroga- 
tives les plus précieufes, qui toucheroient peu les 
gens de la Cour nos confrères , affez dédomagés 
par la fupérioriré qu’ils ont fur nous par-tour ail- 
leurs .• peut-être même ne feroient-ils pas fâchés 
de l'ufurper dans Vacadémie , en continuant de 
l'y* reconoître dans un prince à qui ils ne pou- 
voîent la difpurer nulle part . Je leur repréfen- 
tai que le projet dont M. le comte de Clermont 
nous faifoit part n’éroit qu’une efpece de conful- 
tation , puifqu’il nous demandoit en même temps 
de Linfiruire des fiatuts & ufages académiques . 

Ces obfervations fraperent mes confrères , qui 
m'engagèrent à rédiger fur le champ le Mémoire 
fommaire qui fuit,» qui fut remis le jour meme 
à M. le comte de Cjermont . L’événement a 
prouvé que nous avions pris une précaution fage 
& néceflaire. 

Mémoire . • 

„ Les fiatuts de Vacadémie font fi fimples, qu’ils 
n’ont pas beibin de commentaires . Le feul privi- 
lège dont les gens de Lettres qui font véritable- 
ment , qui continuent Vacadémie , foient jaloux , 
c’eft Légalité extérieure qui régné dans nos a trem- 
blées : le moindre des académiciens* en fortune ne 
renonceroit pas à ce privilège . 

Si S. A. S. fait à Vacadémie Lhoneur d’y 
entrer, elle doit confirmer par fa préfcnce le droit 
du corps en ne prenant jamais place au defius des 
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officiers . S. A. S. jouira d’un plaifir qu’elle trouve 
bien rarement, celui d’avoir des égaux, qui d’ail- 
leurs ne font que fictifs, & elle coniacrera à ja- 
mais la gloire des Lettres. 

Comme S. A. S. cil digne qu’on lui parle avec 
vérité , j’ajouterai que , fi elle en ufoit aùrremenr , 
Vacadémie perdroit de fa gloire au lieu de la voir 
croître ; les cardinaux formeroient les mêmes pré- 
tentions , les gens rirrés viendroient enfuite , & j’ai 
allez bonne opinion des gens de Lettres pour croire 
qu’ils fe retireraient . La liberté avec laquelle nous 
difons notre fendaient , efl une des plus fortes preuves 
de notre refpeêl pour le prince, & , qu'il nous 
permette le terme , de notre eilime pour fa per- 
fone . 

Il refie à obferver que , lorfque 1 * académie va 
complimenter le roi , les trois officiers marchent 
à la tête, & tous les autres académiciens fuivant 
la date de leur 'réception . Or , S. A. S. efl trop 
fupérieure à ceux qui compofent Vacadémie pour 
que la place ne lui foit pas indifférente : Elle 
peut le rapeler qu’au couronement du roi Sta- 
nislas, Charles XII fe mit dans la foule .en effet, 
il n’y a point d’académicien qui , en précédant 
S. A. S. n’en fût honteux pour foi-même, s'il 
n’en étoit pas glorieux pour les Lettres : on 
n’efl donc entré dans ce détail que pour obéir à 
fes ordres „ . 

Le prince approuva nos obfervations , ou , fi l’on 
veut, nos conditions, fouferivit à tout, & auffi-tôt 
qu’il y eut une place vacante ( ce fut celle de 
M. de Boze ) en parla au roi , qui donna fon 
agrément & promit le fecret ; de notre côté , 
nous le gardâmes très-exaôement à l'égard des 
académiciens de la Cour, qui ne l’apprirent qu’à 
l’affemblée du jour indiqué pour Léleêtion. La 
rumeur fut grande parmi eux, fur -tout de la 
.part des gens lettrés , qui craignirent de fe voir 
fubordonés à un confrère d’un rang fi fupérieur. 
Cachant leur vrai motif fous le voile du zele & 
du refpeét, ils fe plaignirent avec nne aigreur 

3 ui les déeeloir , qu’on leur eût fait myllere d’un 
elîein fi glorieux pour la compagnie. On leur 
répondit que le roi ayant promis , ou plutôt 
offert le fecret , avoir par -là impofé fiience à 
ceux qui étoient inilruits du projet; qu’au lurplus 
chacun étoit encore en état de témoigner par 
fon fuffrage le défir de plaire à M. le comte 
de Clermont , puifque tous étoient en droit de 
donner librement leur voix . Quelques courrifans 
obje&crent que dans une relie occalion la liberté 
des fuffrages étoit une chimère, parce qu'on ne 
pouvoir, dirent-ils nommer un prince du fang 
que par acclamation . Les gens de Lettres s’y 
oppolerent formélcmenr , réclamèrent Lobferva- 
tion des fiatuts , & demandèrent le fcrut'm or- 
dinaire. On ne doute pas que les fuffrages & les 
boules n’aient été favorables au candidat: le re- 
iffre ne porte cependant que la pluralité & non 
unanimité des voix . 

Dans le premier moment , le Public applaudir 
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à l’éleélion ; les gens de Lettres en recevaient 5c 
$*en faifoient réciproquement des complimens , 
lorfqu'U s’éleva un orage qui penfa tout ren- 
verfer . M. le comte de Charolois , frere de M. 
le comte de Clermont, les prineeffes leurs feeurs, 
& quelques officiers de leurs maifons, prétendirent 
qu’il ne convenoit pas à un prince du fang d’en- 
trer dans un corps , fans y avoir un rang dillin- 
gué , une préféance marquée ; ils firent compofer 
à ce fujet un Mémoire fort étendu ; 5c comme 
j’avois été un des agens de l’cleftion , on me 
l’adrefla , en me demandant une réponfe : on la 
vouloit prompte ; & ne me trouvant pas chez 
moi , on m’apporta le Mémoire dans une maifoa 
où je dînois ce jour là . Ce n’en étoit pas un 
d'académie ; je ne pouvois ni confulter mes con- 
frères, ni concerter avec eux ma réponfe: je pris 
donc fur moi de la faire telle que la voici , quel 
qu’en pût être le fuccès , 5t au hazard d’être a- 
voué ou défavoué par le corps au nom duquel je 
répondois . 

Réponfe au Mémoire de S, A. X. M. le comte 
de Clermont . 

,, Nous ne pouvons nous imaginer que le Mé- 
moire que nous venons de lire foit adopté par S. 
A. S. (ans quoi nous ferions dans la plus cruele 
fituation . Nous aurions à déplaire à un prince 
pour qui nous avons le plus grand refpeél , ou à 
trahir la vérité que nous rcfpe&ons plus que tout 
au monde. 

M. le comte de Clermont a été élu par l'aca- 
démie . Si ce prince n’y entre pas avec tous les 
dehors de Légalité , la gloire de l'académie eil 
perdue. Si le prince entroit dans celle des Belles- 
Lettres ou des Sciences , il feroit nécefTaire qu’il y 
eût une préféance marquée , parce qu’il y a des 
dillinftions entre les membres qui forment ces 
compagnies : c’eft pourquoi il fallut en donner 
une au Czar Pierre I dans celle des Sciences , en 
plaçant fon nom à la tête des honoraires. 

Mais depuis qu’à la mort du chancelier Sé- 
guicr , Louis XIV eut pris l'académie fous fa pro- 
tection perfonele 5c immédiate, (ans intervention 
de mini lire, honeur ineftjmable que nous a con- 
fervé 5c alluré l’augulle fuccefieur de Louis le 
grand ; jamais il n’y eut de diilinâion entre les 
académiciens , mal-gré la différence d’état de ceux 
ui compofent 1 académie . Si S, A. S. en avoir 
'autres que celles du refpeft 5c de l’amour des 
gens de Lettres, les académiciens qui ont quelque 
fupériorité d’état fur leurs confrères, prétendroient 
à des diftinCtions , parviendroient peut-être à en 
obtenir d’intermédiaires entre les princes du fang 8c 
les gens de Lettres/ ceux-ci n’en feroient que plus 
éloignés du roi ; rien ne pouroit les en confdler ; 
& l'académie , jufqu’ici 1 objet de l’ambition des 
gens de Lettres , le feroit de la douleur de tous 
ceux qui les cultivent noblement . L’époque du 
plus haut degré de gloire de l 'académie , fi les 
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réglés fubfiflent, feroit celle de fa dégradation , fi 
l’on s’écarte des flatuts. 

En effet, en fuppofant même qu’il n’y eût ja- 
mais de diitin&ion que pour les princes du fang, 
l 'académie n’en feroit pas moins dégradée de ce 
quelle cil aujourd’hui ; elle ne voit perfone entre 
le roi & elle que des officiers nommés par le 
fort : chaque académicien n’eil en cette qualité 
fubordoné qu’à des places où le fort peut tou- 
jours l’élever. 

M. le comte de Clermont eil refpeêlé comme 
un grand prince , 5c qui plus eil , aimé 5c eilimé 
comme un honêre homme ; il a trop de globe 
vraie & perfonele pour en vouloir une imagi- 
naire ; il n’a befoin que de continuer d’être aimé: 
voilà l’apanage que le Public feul peut donner, 
5c qui dépend toujours d’un fuffrage libre . 

Il n’etoit pas difficile de prévoir qu’après les 
tranfports de joie que la république des Lettres a 
fait éclater , l'envie agiroit fous le mafque d’un 
faux zele pour le prince. 

Si le Czar eût écouté les gens frivoles d’ici , il 
ne fe feroit pas fait inferire lur la lifte de l'aca- 
démie des Sciences , la feule qui convint au genre 
de fes études : cependant cela n’a pas peu fervi 
à inréreffer a fa renomée la république des 
Lettres . 

Lorlque M. le comte de Clermont fit annoncer 
fon deflein à plufieurs académiciens , leur premier 
foin fur de lui expofer par écrit la feule préro- 
gative dont leur amour 5c leur reconoifiance 
pour le roi les rendent jaloux ; ils eurent la fatis- 
faélion d’apprendre que S. A. S. approuvoit leurs 
fentiraens : ils ne fe perfuaderont jamais qu’ils 
aient eu tort de compter fur fa parole . Nous 
ofons le dire , & le prince ne peut que nous en 
eflimer davantage , nous ne lui aurions jamais 
donné nos voix , fi nous avions pu fuppofer que 
nous nous prêtions à notre dégradation . Il cfl bien 
étonant qu’on viene dans un Mémoire établir 
les droits des princes du fang , comme s’il s'a- 
giifoit de les foutenir dans un congrès de l'Eu- 
rope ; qu’on viene les établir dans une com- 
pagnie , dont le devoir cfl de les connobre , 
de les publier , & de les défendre s’il en étoit 
befoin . 

Les princes font faits pour des honeucs de tout 
autre genre que des diilinélions littéraires . Vou- 
droit-on en dépouiller des hommes dont elles font 
la fortune 5c l’unique exiftence ? Les hommes 
conllirués en dignité auroient - ils affez peu d’a- 
mour propre pour n’étre pas flatés eux-mêmes 
nue le déur de leur être afTociés en un feul point 
fait un objet d’ambition 5c d’émulation dans la 
littérature ) 

L'académie ne veut point avoir de difcuïïion 
avec M. le comte de Clermont ,* il ne doit pas 
entrer en jugement avec elle ; elle obéiroit en 
gémiflant à des ordres du roi ; mais elle ne ver- 
roit plus que fon opprefleur dans un prince quelle 
réclame pour juge t elle l’aime, elle voudroit lui 

çonferver 
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conferver les mîmes fcntimens : voici ce qu’clîe 
lui adreiTe par ma voix . 

Monfeigneur , G vous confirmez par votre exem- 

Î ile refpeïrable Sc décifif une égalité, çui d’ail- 
eurs n’eil que fiftivc , vous faites à 1 académie 
le plus grand honeur qu’elle ait jamais reçu ; 
vous ne perdez rien de votre rang , Sc j’ofe dire 
que vous ajoutez à votre gloire en devant la 
nôtre , la chute ou l'élévation , le fort enfin de 
V académie rit entre vos mains: fi vous ne rele- 
vez pas jufqu’à vous , elle tombe au dciîous de 
ce qu’elle droit ; nous perdons tout , & le prince 
n’acquiert rien qui puifie le confoler de notre 
douleur . La verroit-on fuccéder à une joie fi g!o- 
rieufe pour les Lettres fie pour vous-méme I Ce 
font les gens de Lettres qui vous font le plus 
tendrement atachds : feroit-ce d’un prince , leur 
ami dés l’enfance , qu’elles auraient feules à fe 
plaindre l Notre profond refpeff fera toujours le 
même pour vous , Monfeigneur ; mais l’amour , 
qui n’eit qu’un tribut de la rcconoiifance , s’d- 
teindra dans tous les coeurs qui font dignes de 
vous aimer fit d’étre eftimds de vous 

Le prince , frape des obfervations qu’on vient 
de lire , ne balança pas .1 fe décider en notre fa- 
veur ; il me fit dire qu’il ne tardèrent pas il venir 
à l'académie , fie qu’il vouloit y entrer comme 
fimple académicien . 

En effet , quelques jours après , il vint à l’af- 
femblde, fans s’etre fait annoncer; combla de po- 
litelfes fie même de témoignages d’amitié tous fes 
nouveaux confrères , ne les nommant jamais autre- 
ment ; les invita fi vivre avec lui ; opina très- 
bien fur les quefiions qui furent agitées pendant 
la féance ; reçut fes jetons de droit de préfence , 
fe trouvant , dit-il , honoré du partage ; fie tout 
fe palfa fi la plus grande fatisfa&ion du prince 
fie de la compagnie . Quand un prince du fang 
veut bien adopter le titre de confrère , on n’ima- 
ginera pas qu'il fe trouve quelqu’un d'alfez fote- 
ment préfomptueux pour n’ètre pas fatisfait . 

En parlant de cette confraternité, dont nous ne 
fommes jaloux que par refpeil pour le roi qui l’a 
ordotiéc , j’obferverai qu’il y a toujours quelque 
phrafe fi la mode , que des lots imaginent fie que 
d’autres fois répètent •• tel efi le prétendu fyfiême 
de l’égalité des conditions , dont ils voudraient 
faire foupçoner des gens de Lettres. Mais fi qui 
ces petits ou grands meffteurs perfuaderont-ils que 
des nommes inlhuits ignorent , que fans inégalité 
de conditions, il n’y aurait aucune fociété ? ceux 
qui en occupent les clalTes les moins élevées , 
mais qui Tentent atrifi 'la dignité de leur âme , 
font ceux qui rendent le plus volontiers ce qui 
eft dû au rang 3c 4 la natlfance ; moins on veut 
fe laifier obérer , plus on eft exaft fi payer fes 
dettes. 

Quelque temps après , le fort ayant fait M. le 
comte de Clermont direSeur , il en remplit les 
devoirs, au fujet du nouvel arangement à l’égard 
des prix, en allant préfenter au roi le, vœu de la 
Cramm. & Litière:. Tome L 
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compagnie. Sa Majefté l’agréa, fie approuva qu’un 
prince du fang fît fonftion d’académicien . 

La liaifon des faits que je viens de raporter 
m’en a fait omettre queiques-uns que je ne dois 
pas laiffcr dans l’oubli ; le premier regarde l’Abbé 
de Saint Pierre , fie n’ariveroit certainement pas 
aujourd’hui . Cet honéte écrivain n’avoir jamais 
la tète occupée que du bien public ; ce qui a 
fait dire plus injurieufement pour les princes que 
pour lui , que fes projets éroient les rêves d'un 
nomme de bien il ferait fi délirer que des fouve- 
rains penfallent comme l’abbé révoit ; ils réalife- 
roient beaucoup de fes rêves , Sc leurs fujets s’en 
trouveraient bien. 

L’Abbé donna pendant la régence un ouvrage in- 
titulé : La polyfinodie , ou de la pluralité des Cori- 
/«/r.C’étoit i peu près le plan de gouvernement 
que le duc de Bourgogne , pere du roi, s’étoit pro- 
pofé , pour en faire un préfervatif contre l’igno- 
rance , les caprices , les ulurpations , ou le dcl- 
potifme qu’on a quelquefois fi craindre de certains 
miniitres ; ce qui n’éroit pas fans exemple fous le 
dernier régné, Sc pouvoir encore fe retrouver. Le 
duc d’Orléans , en entrant dans la régence , avoit 
feint d’adopter les vues du duc de Bourgogne ; fie 
quoiqu'il s en fût autant écarté dans l’efprit qu’il 
en avoir affeâé les apparences , les académiciens 
de la vieille cour crurent ou voulurent voir dans 
l’ouvrage de l’Abbé de Saint Pierre un panégyrique 
du régent qu’ils haïlfoient , Sc une faryre contre le 
feu roi qu’ils fe piquoient d’admirer en tour. D’ail- 
leurs l’Abbé de Saint Pierre étoit perfonélement 
ataché 4 la maifon d’Orléans ; les vieux courrilans , 
n’ofant manifecîer leur fiel contre le maître , s’ata- 
querent au fervitcur. 

Les plus décorés d’entr’eux firent le plus grand 
éclat , vinrent fi l’académie , attellerent , invoquè- 
rent les mânes du feu roi, fie demandèrent la def- 
tirution d’un académicien , indigne , difoient-ils 
de reparaître dans un temple fi long - temps conî 
facré au culte de Louis XIV. Les gens de Lettres 
trouvaient la propofirion trop violente, fie chcr- 
choient des rempéramens ; mais il n’y eut pas 
moyen . La complaifance que la plupart d’entre 
eux ont de s’en lailfer impoler par le titre fie les 
dignités , les fit céder fi cette impulfion étrangère . 
On alla au ferutin, Sc l’Abbé de Saint Pierre fut 
exclus. Il n’y eut qu’une feule boule en fa fa- 
veur; encore les zélés trouverent-ils mauvais que 
l’exclufion n’eût pas été d'une voix unanime , fie 
s’en expliquèrent d’un ton qui tenoit de la menace 
contre le diflîdent, s’ils venoient fi le connoître . 
Fontenelle, qui avoit donné cette unique boule 
blanche , voyant que les foupçons fe porraienr 
fur un ami connu de l'Abbé de Saint Pierre , & 
craignant de l'expofer au redentiment, fe déclara 
l’auteur du méfait, Sc n’en fut que plus cflitr.é 
du Public. 11 aurait aujourd’hui bien des com- 
plices. Lesexclufions comme les éleftions doivent 
être autorisées de l’approbation du roi . On alla 
donc porter la délibération au régent, qui , ne 


Digitized by Google 



42 A C A 

voulant pas foutenir un homme qu'on accufoit 
d'avoir outragé la mémoire du feu roi , confentit 
à l’eiclufion ; mais ne permit pas de nommer à 
la place, qui ne feroit réellement jugée vacante 
qu’à la mort de l’Abbé de Saint Pierre . 

Cette exclufion ne donna pas la moindre at- 
teinte à la réputation de i’Abbc de Saint Pierre. 
Je ne veux pas examiner s’il en fut ainfi de celle 
des académiciens de ce temps-là . Joblerverâi feule- 
ment que celui qui le remplaça à fa mort en 
174} , n'en paria point , pour ne pas rapeler 
l’afaire , & par ménagement pour l’honcur de 
l’anc iene académie. 

On fit en 1749 un arangemenr pour la place 
de fecrétaire que M. de Mirabaud rcmpliffoit 
depuis 1742 , avec le plus grand défintérdîe' 
ment . 

Il eft quelquefois difficile de trouver dans une 
compagnie littéraire quelqu’un qui convienc à 
cette place , & à qui elle conviene . Celui qui 
veut bien l’accepter ne cede qu’aux follicitations 
de fes confrères ; car il eif encore fans exemple 
qu'elle ait été acordée à aucun de ceux qui l'ont 
demandée . 

Comme il n’y avoit point d’honoraire ataché 
au fecrétariat , V académie étoit dans i’ulage de donner 
un double droit de préfence à celui qui l’exerçoir . 
Lorfque M. de Mirabaud voulut bien s’en charger , 
il exigea abfoiument la fuppreifion de ce double 
droit . L'aca.iémie n’ayant pu lui faire accepter 
autrement le fecrétariat , chercha les moyens de 
l’en dedomager. 

Depuis plulieurs années il étoit dû à la compa- 
gnie pour ?3000 livres de jetons , dont la diiîri- 
hurion avoit été fufpendue dans des temps mal- 
heureux . On propofa au miniitre de convertir ce 
fonds en une penfion de 1200 livres atachée au 
fecrétariat ; ce qui fut accepté en 1749. M. le 
comte , depuis cardinal de Bernis , employa de 
plus fon crédit, pour faire affigner au fecrétaire 
un logement dans le Louvre . C’ell le fécond article 
du réglement que le roi donna le 50 mai 1752; 
réglement uniquement (igné de la main du roi , 
fans le contre-ieing d’un fecrétaire d'Érar, atendu 
que Sa Majetlé s’ell réfervé à elle feule l’adminil- 
tration de Y académie. 

Quoique les corps ne doivent faire de change- 
ment dans leurs ufages qu’avec la plus grande 
circonfpeclion , il y en a que le temps rend né- 
cefïaires . La plupart des fujets proposés pour le 
prix d’éloquence, violent de Morale, & la chaire 
offre affez de modelés 5 c d’occafions de s’exercer 
fur cette matière. 

L 'académie crut. devoir propolcr des fujets d’un 
genre plus neuf. A l’égard du prix de Poéfie , les 
louanges de Louis XIV en faifoient depuis long- 
temps la matière ;& quel que foit le mérite d'un 
prince, ce fujer n’eff pas inépuifable . Ces confidé- 
rarions firent naître ridée de propofer pour prix 
d’éloquence les éloges des hommes illufires de la 
nation dans tous les genres , fans exception de 
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rang , de titres , ni de naifTance . Rois , guer- 
riers, magiftrats, minières, philofophes, hommes 
de génie, tous ont les mêmes droits à notre hom- 
mage. L 'académie n’envifage que la fupériorité 
periimele de chacun fur fes rivaux , fupériorité 
qui n’ell jamais mieux décidée qu’après la mort . 

Le Public a hautement applaudi au parti que 
nous prenions ; il continue d’applaudir au choix des 
fujets; il a témoigné fon eilime pour l’auteur qui 
remporta les premiers prix, & qui a fourni des 
modèles à ceux qui couroient la même carrière. 
Les autres académie s ont adopté notre plan . Le 
Public n’a pas moins approuvé la liberté que nous 
lailTons aux poètes de traiter lés fujets que le 
génie leur infpire. 

Les pièces du concoyrs ont été depuis , dans les 
deux genres , fupérieures à ce qu’elles croient com- 
munément autrefois : tel oui nobtient aujourd’hui 
qu’un acccffit, l’emporte fur des ouvrages qui ont 
été couronés, & nous fair quelquefois regrcter de 
n'avoir qu’un prix à donner. 

L'académie , étant ob! igée de donner une nou- 
vele édition de fon Didlionaire lorfque la précé- 
dente cft épuisée , ne peut fe dilpenfer de faire 
les additions & les changemens qu’exige néceffaire- 
ment toute langue vivante. C’etf une attention 
qu’elle a eue dans le Di&ionaire quelle a pré- 
lenté au roi le 10 Janvier t^éa. 

L’étude des fciences exa^es & des différentes 
parties de la Phyfiquc, s’eft tellement étendue de- 
puis quelques années, qu’il falloir ajouter au voca- 
bulaire les termes qui font propres aux fciences 5 c 
aux arts dont on s’occupe plus communément qu’on 
ne faifeit autrefois . On a donc admis dans la nou- 
vele édition les termes élémentaires des fciences, 
des arts, 5 c même des métiers, qu’un homme de 
Lettres 5 c tout homme du monde peuvent trouver 
dans des ouvrages où l’on ne traite pas expreffé- 
ment des matières auxquelles ces termes aparrie- 
nent . Auffi le Diêlionaire de l'académie a-t-il 
toujours fait loi dans les queilions qui s’elevénr 
fur la propriété d’un mot , d'un terme , ou d’une 
expreffion. 

L’éclat de la littérature françoife eft tel , que 
tous les étrangers diliingués regardent comme le 
principal objet de leur voyage en France, celui 
d'y connoître perfonélement les écrivains dont 
ils ont lu les ouvrages . Le prince héréditaire de 
Brunfwick , qui reçut à la Cour le plus grand 
acueil , en fit un pareil aux gens de Lettres , 5 c 
demanda l’entrée à une de nos féances. Il y’ fur 
placé au milieu de nous , 5 c participa au droit de 
préfence . Deux ans après 1 académie vit encore 
dans fon affembiée un prince d’un rang fupérieur , 
le roi de Danemarck. On lui donna la place du 
direéleur , 5 c tous les académiciens prirent leurs 
fauteuils fuivant l’ordre de réception . 

Lorfque le prince Charles , fécond fils du roi de 
Suede , vint depuis à une de nos affemblées publi- 
ques , il n’y fut placé qu’après les trois officiers. 

L’année fui vante fes deux augutlcs frétés , dont 
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j'aînc venoit d’ctre proclame' roi, vinrent dans notre 
ailcmblée particulière. Le roi même voulut y être 
traité en académicien , & il en avoir le droit ; 
puifgu’il ferait un membre diftingué de la littératu- 
re s il nVtoir pas né pour en être un des prote&eurs . 

Comme tout ce qui nous vient du roi , nous eii 
cher, je dois parler d'une faveur que Sa Majefté 
nous a faite ou plutôt confirmée . On peut fe 
rapeler que Louis XIV avoir voulu que des dé- 
putés de V acad/mie afli/hflent aux fetes qui fe 
donnèrent à la Cour. Son augulle fucceilcur a eu 
la même bonté à celles qui fe font données au 
mariage de Mgr. le Dauphin , & a ligné de fa 
main l’ordre d’y placer les trois officiers de Vaca- 
de mit • Iis ont donc été admis à tous les fpec- 
tades de la Cour & aux fêtes de l’apartcmcnt , 
où ils ont été repré l'entés par crois autres acadé- 
miciens gens de Lettres . 

Après avoir raporté ce qui s’ert pafsé dans 
l'académie depuis le commencement du liecle 
jufqu’aujourd’hui , je répondrai a une efpece 
de reproche au fujet des gens de la Cour qui oc- 
cupent des places parmi nous, 6e dont le Public 
paroît trouver le nombre trop conlidérable . 11 eft 
glorieux , fans doute , pour les Lettres , que des 
gens recomandables par la naififance & les di- 
gnités ambirionent le titre d’Académicien y mais 
le public n’a pas tort fur le nombre, i*. Ils oc- 
cupent des places qui feroient plus utilement rem- 
plies par ceux dont ces places excitent l’émula- 
tion , doivent être la rccompenfe , & font le pa- 
trimoine . 2 °. Ce mélange de vrais & faux fei- 
gneurs fait que les premiers fe trouvent foible- 
ment honores d'un titre que quelques-uns peut-être 
s'imaginent naïvement honorer eux-mêmes. Il y 
en a qui peuvent croire que l'académie les a re- 
cherchés , parce qu'un ou deux complaifans , fans 
million , leur ont fuggéré ou fortifié le delir de 
fc préfenrer : je fai fis cette occafion de les dé- 
tromper , de prévenir de pareilles Ululions , <5c de 
les afsurcr que la compagnie, proprement dite , 
n’en a jamais recherché aucun , quoiqu’il y en 
ait toujours eu plulieurs dont ledefird’y être admis 
a pu la Hâter . Ce n’eft pas que l'académie , pour 
choifir fes fujets , doive arendre qu’ils fe préfen- 
tent y il y a même un réglement qui défend 
les fol licitations & jufqu’aux vifites des candidats. 
"L'académie ne craint pas que fes places foient 
refusées y il n’y en a point encore eu d’exemple . 
Le prétendu refus du préfident de Lamoignon , 
nom d’ailleurs fi cher à la Jullice & aux Lettres, 
fut le défir de plaire à deux princes du fang qui 
faifoient , pour l’Abbé deChaulieu fon concurrent, 
les démarches les plus vives, & qui, l’inllant d’a- 
prês l'éleéfion du préfident , le prièrent de s’en 
défifter : il en cft parlé dans la fécondé partie de 
LHiftoire de l'académie. Mais j’ajouterai une par- 
ticularité, qui fert à prouver la liberté que Louis 
XIV laifioit dans les élevions , puifqu au lieu de 
défendre formétemenr celle de l’Abbé de Chau- 
lieu, homme d'un efprit très- aimable, mais dont 
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la vie trop peu cccléfiaftique lui déplailbit , ce 
prince entra dans une efpece de négociation pour 
l’exclure. Il chargea donc lecrétement Toureil , 
alors dirc&eur, de traverfer i’cle&ion de l'Abbc , 
en préfentant quelqu’un qu'on lui préférât. Tou- 
reil , ami du préfident de Lamoignon , & qui lavoir 
que ce magillrat étoit dans le delTcin de fe pré- 
ienter un jour, mais non dans ce moment* U , le 
propofa ; & fur fon refus, le roi dit au cardinal 
de Kohan de fe préfenter. Mais quand par un 
excès de modeitie ia place ne feroit pas acceptée , 
l 'académie auroit rempli fon devoir, en faifant 
un choix approuvé du Public . C'elt tout ce qu'elle 
lui doit & à elle-même. Depuis la réception de 
M. le cardinal de Rohan éV académie a toujours eu 
la fatisfaétion de voir fur fes litles le nom de 
Rohan . M. le prince Louis a rendu cet iüuftre 
nom plus cher que jamais il la compagnie , par 
des fervices réels, par un zeie auifi noble qu'é- 
clairé pour la gloire de l 'académie , par fon 
amour pour les Lettres & pour ceux qui ies cultivent . 

Si Vacadémie ne veille pas avec sévérité à l'exé- 
cution de l'on réglement contre les vifites & les 
lbiluitations , c'cit que des gens ardens pou- 
roient , par des recomandat ions lcc re tes , profiter 
de la foiblelfe de quelques académiciens ,furprendre 
leurs fufirages , •& l'emporter fur le mérite 
modefte qui fc t.iendroic à l'écart. Les gens de 
Lettres ont donc continué de folîiciter les places . 
Il eit vrai que la plupart , par des égards allez 
mal-entendus , fe retirent, dès qu’ils le trouvent 
en concurrence avec des hommes puifTans ou qui 
fc donnent pour tels. L 'académie veut bien alors 
faire céder les droits aux prétentions , pour ne 
pas expofer un homme de mérite fans apui au 
rellentiment qui lui attireroir (bn fuccés de la 
part d’une cabale injulte & pui (Tante . 

On fait combien cet abus a fait perdre à IV 
cadémie de fujets excellens qui n'ofent fe com- 
mettre contre le crédit & l’intrigue . Une faute que 
font trop louvent les corps, ceft de ne pasconfi- 
dérer ies hommes pendant leur vie fous le point 
de vue où ils les verront après la mort. C’ell par-là 
que le collège des cardinaux doirregréter de ne pas 
voir fur fa lifte le nom de Bofluer . (L'on doit à cet 
Auteur l’Hiftoire des variations des églifesproteftan- 
tes, l’Expofition de la doélrinc del’Eglife catholi- 
que, & beaucoup d’autres ouvrages théologiques & 
moraux três-celebtes.)L'tf eadémie a quelques reproches 
pareils à fe faire- Si Fonteneile n’avoit pas eu le 
courage modefic de perfiiter plnficurs fois dans là 
demande, l 'académie en auroir peut-être été privée. 
Les noms de Motiere, de Dufrefny, de Régnard, 
de S. Réal , & d’autres , pour ne cirer que des 
morts , car j'en pourois citer des vivans , ne 
manquent à la lifte que par des abus que l'aca- 
démie peut toujours reformer . La liberté que le 
roi nous laifl'e & l’égalité academique font nos 
vrais privilèges, plus favorables qu’on ne le croir 
à la gloire des Lettres, fur-tour en France où les 
récompenfes idéales ont tant d'influence fur les 
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efprits . La gloire , cette fumée , efl U bafe la 
plus folide de tout établiffemcnt franjois . Tel 
eit , heureufement pour ceux qui ont à nous gou- 
verner , le caraflere national , & il a toujours c'té 
le même. 

Charlemagne , ayant formé dans fon palais une 
fociété de lav.ins , voulut en être un des mem- 
bres ; 6c pour faire difparo’tre toute diilinflion de 
rangs par une image d'égalité , il établit que, 
dans les conférences , chacun adopterait un nom 
académique : il prit celui de David ; Alcuin , 
celui d'Horace ; ainfi des autres . Lorfque Charles 
IX fit, en 1570 , le plan d'une pareille fociété , 
il prit dans les lettres patentes le titre de prorefleur 
tir premier auditeur d’icelle. 

Le cardinal de Richelieu , cet homme fi defpo- 
tique , dont le miniliere fut un interrègne dans 
le vie de Louis XIII , fentit que les Lettres doivent 
former une république qui n’admet de dirtinftion 
que le mérite littéraire . Ses prétendus imitateurs 
n'ont jamais mieux prouvé fa fupériorité fur eux, 
qu'en s’écartant de fes principes . Nous avouerons 
que cinq ou fix hommes , illultres dans l’État , 
Ratent Y académie par la confraternité ; mais on 
ne doit pas craindre d'en jamais manquer . Plus 
le nombre en fera refireint , fans être fixé ( car 
un nombre fixe pouroir dégénérer en honoraires , 
& ce ferait renverfer le feul établilTement digne 
des Lettres St le plus cher .1 ceux qui les cul- 
tivent ), plus t'hooeur d’en être fera recherché 
par ceux qui joignent , à la naiffance , au rang , 
et aux places , le goût de la littérature . La liite 
en ferait plus courte ; mais on n’y lirait point de 
noms équivoques . On n’y verrait pas moins en 
différent temps, ceux de Péréfixe, Huet, Dangeau, 
Boffuet , Fénelon , Maffillon , Fléchier , Buffy-Ra- 
butin, Polignac, fie autres , pour ne citer encore 
que des morts parmi ceux qu'on diffinguoit dans 
la république des lettres , quoiqu’atachés à l'Églife 
8c à l’État par des devoirs plus importans qu’ils 
remplifibient avec honeur. Je ne parle point d’a- 
cadémiciens paffés St préfens , uniquement appli- 
qués aux Lettres ; fans occuper de polies d’éclat , 
mais fans être inférieurs en naiffance à quelques- 
uns qui fe croient de la Cour , parce qu'ils font 
des féjours à Verlailies . Il n’eit pas inutile d’ob- 
(erver que les fervices rendus au corps ou aux 
membres par des académiciens atachés à la Cour, 
l’ont été principalement par ceux qui cultivent 
eux-mêmes les Lettres: tels que MM. de Dangeau , 
dont j’ai parlé ; M. le cardinal de Bernis , à qui 
l'on doit le logement du fccrétaire , & à qui 
l’auteur de Radamiffe dut la penfion qui le fit 
fubfiiter dans fa vieilleffe ; M. le duc de Niver- 
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nois , d’un mérite en tout genre fi reconu , qui 
a toujours pris avec chaleur les intérêts du corps 
fie des particuliers , & a fi fouvent contribué à Ta 
gloire de V académie par la leflure de fes ou- 
vrages dans nos affemblées publiques . Je ferai obligé 
de parler un peu différemment de quelques-uns 
de nos confrères de la Cour , à 1 occafion des 
repréfentations que je me propofe de faire à l’a- 
ra démit , 

Ce font Jes gens de Lettres qui font véritable- 
ment connoître l 'académie dans les pays étrangers . 
Voyez les jours où le Public fe rend à nos af- 
femblées : quels font les portraits qui attirent fon 
attention i II paffe rapidement devant ceux qui , 
ayant été beaucoup pendant leur vie , ne font 
rien depuis leur mort . La curiofité s’arrête fur 
ceux qui jadis rendoient des refpeôs , & à U 
mémoire defquels on rend aujourd'hui des hom- 
mages. 

J ai fouvent entendu demander pourquoi on ne 
voit pas dans Vacademie le portrait de Moliere , 
dont elle a célébré la mémoire ( a ) . On ne peut 
réparer , plus hautement qu’on i’a fait , ce ton , 
fi c’en eft un : je dis fi c'en eff un ; car on ne 
fait pas attention que la tyrannie du préjugé ne 
s’eff éciipfée devant l’éclat du nom de l'auteur , 
que depuis la mort du comédien ; nos imprcba- 
teurs réclameraient encore aujourd’hui pour ce 
préjugé en pareille circonltance. On déclame vague- 
ment contre les préjugés , & malheureufement 
on n’abjure que ceux qui font hooétes 8c 
gêna ns. 

Je finis en délirant que l'académie montre dans 
fes choix toute la liberté que le roi lui donne , 
& dont les autres compagnies de favans n’ont que 
l'image : qu’on ne puiffe lui appliquer ce que 
Montefquieu a dit de la Pologne , qui ufe quel- 
uefois fi mal de la liberté fie du droit qu’elle a 
'élire fes rois , qu'elle femble vouloir confolcr 
fes voifins qui ont perdu l’un 8c l’autre. 

Academie Royali des Inscriptions et Belles 
Lettres . 

À quelque degré de glorie que la France 
fût parvenue fous les régnés de Henri IV & 
de Louis XIII , 8c particuliérement après la 
paix des Pyrénées 8c le mariage de Louis XIV ; 
elle n’avoit pas encore éié allez occupée du foin 
de laiffer à la pofférité une juffe idée de fa gran- 
deur . Les aflions les plus brillantes , les événe- 
ment les plus mémorables , étoient oubliés ou 
couraient rifque de l'être , parce qu’on negligeoit 
d'en coofacrer le fouvenir fur le marbre 8c fur le 
bronze . Enfin on voyoit peu de monumens pu- 
blics , fie ce petit nombre même avoir été jufque- 


C a) Son bulle y a été placé depuis , k au deHous , on lit te vers : 

Rico ne manque X ta gloire , il manquoit i la nétre . 

C'efl un doo fait X l'académie par M. d'Alembert, qui remplit avec autant de zele que de talent la plate de Secrétaire 
perpétuel . 
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là comme atandoné à l'ignorance oa à l’indif- 
cretion de quelques particuliers. 

Le roi regarda donc comme un avantage pour 
la nation IVtabl iffemenr d’une académie qui tra- 
vailleroit aux inferiptions , aux devifes , aux mé- 
dailles , & qui répandrait , fur tous ces morui- 
mens, le bon goût de la noble fimplicité qui en 
font le véritable prix . Il forma d’abord cette 
compagnie d’un petit nombre d’hommes choifis 
dans 1 académie françoife , qui commencèrent à 
s’allembier dans la bibliothèque de M. Colbert , 
par qui ils recevoient les ordres de fa Majeffé. 

Le jour des affemblées nVtoit pas déterminé ; 
mais le plus ordinaire, au moins pendant l’hiver, 
droit le mercredi , parce que cVtoit le plus com- 
mode pour M. Colbert , gui s’y trouvoit prefque 
toujours . En été ce mimllre menoit fouvent les 
académiciens à Sceaux , pour donner plus d’agré- 
ment à leurs conférences , & pour en jouir lui- 
même avec plus de tranquillité. 

On compte entre les premiers travaux de ['aca- 
démie le fujet des delTeins des tapifferies du roi , 
tels qu’on les voit dans le Recueil d e i lampes St 
de deferiptions qui en a été publié. 

M. Perrault fut enfuitc chargé en particulier de 
la defeription du Carroufel ; oc après qu’elle eut 
pallié par l’examen de la compagnie, elle fut pa- 
reillement imprimée avec les figures. 

On commença i faire des devifes pour les 
jetons du Tréfor royal , des Parties cafueles , des 
Eàtimens , 8t de la Marine ; & tous les ans on 
en donna de nouveles . 

Enfin on entreprit de faire par médailles une 
hilloire fuivie des principaux événemens du rogne 
du roi . La matière étoit ample & magnifique, 
mais il étoit difficile de la bien mettre en oeuvre. 
Les anciens , dont il nous relie tant de médailles , 
n’ont laifTe fur cela d’autres réglés que leurs mé- 
dailles memes, qui jufque-lb n’avoienr goere été 
recherchées que pour la beauté du travail , & étu- 
diées que par raport aux connoilTances de l’Hif- 
roire . Les modernes , qui en avoient frapé un 
grand nombre depuis deux ficelés , s’éroienr peu 
embarafiés de réglés ; ils n’en avoient fuivi, ils 
n’en avoient prelcrit aucune; St dans les recueils 
de ce genre , à peine trouvoit-on trois ou quatre 
pièces oîi le génie eût heureufcment fuppléé i la 
méthode . 

La difficulté de pouffer tout d’un coup à fa 
perfeffion un art fi négligé , ne fut pas la feule 
raifon qui empêcha l'académie de beaucoup avancer 
fous M. Colbert l’hifloire du roi par médailles ; 
il appliquoit à mille autres ufages les lumières 
de la compagnie. Il y faifoir continuélement in- 
venter ou examiner les différons defieins de pein- 
ture & de fculpture dont on vouloit embélir 
Verfailles : ou y régloit le choix & l’ordre des 
flatues ; on y confultoic ce qu’on propofoit pour 
la décoration des apartemens St pour l’embeliffe- 
ment des jardins. 

On avoir encore chargé l 'académie de faire 
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graver le plan St les principales vues des maifons 
royales , & d’y joindre des deferiptions . Les gra- 
vures en étoient fort avancées St les deferiptions 
étoient prefque faircs , quand Monfieur Colbert 
mourut. 

On devoit de même faire graver le plan & les 
vues des places conquifes , & y joindre une hif- 
toire de chaque ville & de chaque conquête ; 
mais ce projet n’eut pas plus de fuite que le pré- 
cédent . 

Monfieur Colbert mourut en téHq, & Monfieur 
de Louvois lui fuccéda dans la charge de furin- 
tendant des bâtimens . Ce miniflre ayant fu que 
Monfieur l'Abbé Tellement étoit chargé des inf- 
eriptions qu’on devoit mettre au deffous des ta- 
bleaux de la galerie de Verfailles , & qu'on 
vouloit faire paraître au retour du roi, le manda 
aufli-tôt b Fontainebleau oh la cour étoit alors, 
pour être exaélement informé de l’état des chofes . 
Monfieur l’Abbé Tallemant lui en rendit compte , 
St lui montra les inferiptions qui étoient toutes 
prêtes . Monfieur de Louvois le préfenta enfuite 
au roi , qui lui donna lui-même l'ordre d’aller 
incelfament faire placer ces inferiptions b Ver- 
Fai lies . Elles ont depuis éprouvé divers change- 
mens. 

M. de Louvois tint d’abord quelques affemblées 
de la petite académie chez lui , b Paris St b Mcu- 
don . Nous l’appelons petite académie , parce 
qu’elle n’éroit compofée que de quatre perfones . 
M. Charpentier , M. Quinault , Moniteur l’Abbé 
Tallemant , & M. Félibien le pere . Il les fixa 
enfuite au Louvre , dans le même lieu où fe tie- 
nent celles de l’académie françoife ; St il régla 
qu’on l’affembleroit deux fois 1a femaine , le lundi 
St le famedi , depuis cinq heures du foir jufqu’b 
fept . 

Monfieur de la Chapelle , devenu contrôleur 
des bbtimens après Monfieur Perrault, fut chargé 
de fe trouver aux affemblces pour en écrire les 
délibérations , St devint par-là le cinquième aca- 
démicien . Bientôt Monfieur de Louvois y en ajouta 
deux autres , dont il jugea le fccours três-nécef- 
faire b l 'académie pour 1 notaire du roi: cVtoient 
Monfieur Racine St Monfieur Defpreaux . Il en 
vint enfin un huitième , Monfieur Rainffanc , 
homme verfé dans la connoiffance des médailles , 
St qui étoit direâeur du cabinet des antiques de 
fa Majefié. 

Sous ce nouveau mînificrc, on reprit avec ardeur 
le travail des médailles de l’hiffoire du roi , qui 
avoit été interrompu dans les dernières années de 
M. Colbert. On en frapa plufieurs de différentes 
grandeurs , mais prefque toutes plus grandes que 
celles qu'on a frapées depuis ; ce qui fait qu'on 
les appelé encore aujourd’hui au balancier , iwé- 
daillts de la grande hijloire . La compagnie com- 
mença auffi b faire des devifes pour les jetons de 
l’ordinaire St de l’extraordinaire des guerres , fur 
lefquelles elle n’avoir pas encor» été confultée. 

Le roi donna en i6gt le département des ata- 
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Minier à M. de Pontchartrain , alors contrôleur 
général & fec retaire d’Étnt ayant le département 
de la maifon du roi , & depuis chancelier de 
France . M. de Pontchartrain , né avec beaucoup 
d'efprit , & avec un goût pour les Lettres qu’au- 
cun emploi n’avoit pu ralentir , donna une at- 
tention particulière à la petite academie , qui de- 
vint plus connue fous le nom i'Académie Royale 
des lnfcriptims & Médailles . Il voulut que M. 
le comte de Pontchartrain fon fils fe rendit fou- 
vent aux alTemblées , qu’il fixa exprès au mardi 
& au famedi . Enfin il donna l’infpeflion de 
cette compagnie à M. l’Abbé Bignon, fon neveu, 
dont le génie fit les talens dtoienr déjà fort cé- 
lébrés . 

Les places vacantes par la mort de M. Rainf- 
fant & de M. Quinault , furent remplies par M. 
de Toureit & par M. l’Abbé Renaudot. 

Toutes les médailles dont on avoir arreté les 
deffeins du temps de M, de Louvois, celles même 
qui étoient déjà faites de gravées , furent revues 
avec foin : on en réforma plufieurs , on en ajouta 
un grand nombre ; on les reduifit toutes & une 
même grandeur ;& l’hirtoire du roi fut ainfi pouf- 
fée jufqu’à l’avcnement de monfeigneur le duc 
d’Anjou , fon petit - fils , à la courone d’Ef- 
pagne . 

Au mois de feptembre 1 6çç , M. de Pontchar- 
train fut nommé chancelier . M. le comte de 
Pontchartrain fon fils entra en plein exercice de 
fl charge de fecrétaire d’État, dont il avoit depuis 
long -temps la furvivance ; & les académiciens 
demeurèrent dans fon département . Mais M. le 
chancelier, qui avoit extrêmement à cœur l’hif- 
toire du roi par médailles , qui l’avoit conduite 
de avancée par fes propres lumières , retint l’inf- 
pe&ion de cet ouvrage , de eut l’honeur de pré- 
fenter â Sa Majerté les premières fuites que l’on 
en frapa , de les premiers exemplaires du livre 
qui en contenoit les deffeins de les explica- 
tions . 

L'établilfcment de l 'académie des inferiptimr ne 
pouvoit manquer de trouver place dans ce livre 
fameux , où aucune des autres académies n’a été 
oubliée. La médaille qu’on y trouve fur ce fujet, 
repréfente Mercure , aflis de écrivant avec un 
(lyle à l’antique fur une table d’airain : il s’a- 
puie du bras gauche fur une urne pleine de mé- 
dailles ; il y en a d'autres qui font rangées dans 
un carton à fes pieds . La légende Rerum geflarum 
fider , de l’exergue Academia Régis In/cnplionum 
& Numifmautm , AL DC. LX 111 . fignifient que 
l’Académie Royale des In/criplions & Médailles , 
établie en lédj , doit rendre aux fiedes à venir 
un témoignage fidele des grandes allions . 

Prefque toute l’occupation de l 'académie fem- 
bloit devoir finir avec le livre des médailles ; car 
les nouveaux événemens de les devifes des jetons 
de chaque année n’étoient pas un objet capable 
d’occuper huit ou neuf perfoces qui s’alfembloient 
deux fois la femaine . M. l’Abbé Bignon prévit les 
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inconvénient de cette ina&ion , & crut pouvoir 
en tiret avantage . Mais pour ne trouver aucun 
obrtade dans la compagnie , il cacha une partie 
de fes vues aux académiciens , que la moindre 
idée de changement auroit peut-être alarmés : il 
fe contenta de leur repréfenter que l’hiitoire par 
médailles étant achevée, déjà meme fous prertè, 
de que le roi ayant été fort content de ce qu'il 
en avoit vu , on ne pouvoit chaifir un temps plus 
convenable pour demander à Sa Majerté qu’il lui 
plût d’afsurer l’état de l’académie par quelque 
ade public émané de l’autorité royale . Il leur 
cita I exemple de l'académie des Sciences , qui , 
fondée peu de temps après celle des Infcriptions 
par ordre du roi , de n’ayant de même aucun 
titre authentique pour fon établirtemcnt , venoit 
d’obtenir de Sa Majerté un réglement ligné de fa 
main , qui fixoit le temps de le lieu de fes af- 
fembtées , qui déterminoit fes occupations , qui 
afluroit la continuation des pendons , &c. 

La propoütion de M. l’Abbé Bignon fut extrême- 
ment goûtée : on drelfa aurtî - tôt un Mémoire . 
M- le chancelier & M. le comte de Pontchartrain 
furent fuppliés de Papuier auprès du roi ; de ils 
le firent d’autant plus volontiers , que , parfaitement 
inrtruits du plan de M. l’Abbé Bignon , ils n'a- 
voient pas moins de zele pour l’avancement des 
Lettres . Le toi acorda la demande de Vacadémie , 
& peu de jours après elle reçut un réglement 
nouveau, daté du 1 6 juillet 170t. 

En vertu de ce réglement , l 'académie , reçoit 
des ordres du roi par un des fecrétaires d’État , 
le même qui les donne à l 'académie des Sciences . 
L'académie ert compofée de dix honoraires , dix 
penfîonaires , dix alfociés , ayant tous voix déli- 
bérative , & outre cela de dix élevés , atachés 
chacun â des académiciens penlîonaires . Elle 
s’artemble le mardi & le vendredi de chaque fe- 
mainc dans une des faites du Louvre , tient par 
an deux alfemblées publiques , l’une après la Saint- 
Martin , l’autre après la quinzaine de Pâque . Ses 
vacances font les mêmes que celles de l’académie 
des Sciences . Elle a quelques alfociés corref- 
pondans , foit régnicolcs , foi: étrangers . Elle a 
aurtî , comme l’académie des Sciences , un pré- 
lîdent , un vice-préfident , pris parmi les hono- 
raires , un dircfh'ur & un fous-direfleur , pris 
parmi les penlîonaires . 

La clarté des élèves a été fupprimée depuis & 
réunie à celle des artbciés.Le fecrétaire & le tré- 
forier font perpétuels , & l'académie , depuis fon 
renouvélement en 1701 , a donné au Publie plu- 
fieurs volumes qui font le fruit de fes travaux . 
Ces volumes contienent , outre les Mémoires 
qu’on a jugé â propos d’imprimer en entier, plu- 
fieurs autres dont l’extrait e(l donné par le fecré- 
taire , & les éloges des académiciens morts . M. 
le préfident Durey de Noinville a fondé depuis 
quelques années un prix littéraire , que l'académie 
diUribue tous les ans t c’ert une médaille d’or de 
la valeur de 400 liv. 
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La dtvife de cette académie ert , Veut mo- 
rt . 

( n ) Dès que les Lettres forent forties du 
chaos où la barbarie & les guerres les avoient 
plongées, l’Italie s’empreffa de cultiver tout genre 
d’etudes , & d’en donner les principes & l’e- 
xemple aux autres Nations • Aulli-tôt des hommes de 
Lettres parurent de toute part ; & les principales 
Villes eurent bientôt des Academies illulfres & 
tnèsrenomées . En 1460 droit déjà célébré l’Aca- 
demie de Florence , inilituée auparavant par 
Côme de Medicis, le Pere de la Patrie : cette 
compagnie , augmentée enfuite par Laurent de 
Médius , appelé le Magnifique , vit dans fa liile 
le fameux Marfille Ficino , Jean-Pic de la Mi- 
rande , Politien, Alamanni , & beaucoup d’autres 
exccliens Littérateurs. C’eft aux foins de cette 
Académie qu’on doit les premières traduâions 
en langue Latine des principaux Auteurs de la 
Grece, dont les lumières furent ainfi répandues 
dans l’Italie & enfuite dans les autres parties de 
l'Europe . 

En 1581 eut fon origine l’Académie de la 
Crufca , à qui notre langue Italiene ell redevable 
de fon Dicticmaire. 11 n’eil pas d'autre langue, 
morte ni vivante, qui puiffc nous oppofer rien 
de femblable . On peut s en convaincre , par l’Édi- 
tion faite à Florence en fix volumes in-folio l’an 
1738. C’efi fur ce modèle qu’a été compofé, & 
imprimé dans le Séminaire du Padoue le Didtio- 
rtaire de la langue Latine, qui parut en 4. volum. 
in-folio l’an 1771. 

L’Académie Françoife ( voyez le principe de 
cet Article pag. 36 ) a aufli donne fon Diflionaire, 
corrigé à ptufieurs reprifes, dont la derniere Édi- 
tion en deux volumes ell datée du 1782 ; mais , foit 
par la nature de la langue , qui (e refule à 
l’abondance des mots & A la variété des phrafes , 
foit par défaut d'attention dans les favans , qui 
pendant un ficelé & demi travaillèrent à le perfec- 
tioner , il cil encore très-pauvre & très -impar- 
fait. 

Nous parlerons ailleurs de l’Académie nommée 
de! Cimento , dont les expériences Phyfiques & 
Allronomiques frayèrent la route aux découvertes, 
qui font tant d'honeur b notre fiecto; % de celle 
de Bologne très - renomée par les hommes cé- 
lébrés ou’elle donna aux Sciences & aux Arts; 
& par tes ouvrages favans , qu'elle a publiés de 
temps à autre. 

Mais nous ne pouvons pas nous empêcher de 
faire ici mention de l’Académie de Padoue. Les 
belles Lettres font de fon refibrt : ainfi doit-elle 
avoir fon lieu dans le Diâionaire même de Lit- 
térature. Elle a été érigée le 18 Mars 1779 par 
arrêt du Sénat de Venife , & tint fa première 
affcmblée le 25 Avril de la même année . Cette 
ville très-célebre par fon illufire Univerfité & par 
foo dévofiment aux études de tout genre, qui y 
ont été cultivés dès les temps les plus reculés, 
eut toujours des Académies de belles Lettres , 
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dont le but croit la culture de l'efprit & le pro- 
grès de la littérature. Mai; il n'y en avoit pas 
aucune qui réunît en elle-même les Sciences , 
Lettres & Arts, qui fit immédiatement protégée 
par la République, honorée par tant de privilèges 
& foutenue par une fi grande munificence pu- 
blique. C’eit i l’Académie, dont il s’agit, qu’é- 
toient rélervées ces prérogatives . 11 y a une dalle 
de fix Penfionaires & pluficurs afiociés dont les 
travails ont pour objet la perfeflion de la Lit- 
térature: elle diilribue trois prix chaque année, 
& l’un d’eux cil deftiné aux belles Lettres : elle 
donnera bientôt au Public le premier Volume de 
fes A des , qu’on va imprimer incelTament . Ses 
membres éclairés & laborieux s’aiTemblent chaque 
femaine pour fe communiquer leurs nouveles dé- 
couvertes . Son fiatut approuvé par le Sénat Véni- 
tien a été imprimé à Padoue en 1780. ) 

( N. ) ACADÉMICIEN , ACADÉMISTE , 

b »• 

Ils font , 1 un & l’autre , membres d’une fociété 
qui porte le nom d 'Académie , & qui a pour 
objet des matières qui demandent de 1’ctude & de 
l’application . Mais les fciences & le bel efpric 
font le partage de V académicien ; & les exercices 
du corps , foit d’adrefïe ou de talent , occupent 
Vacadémifle . ^ L’un travaille & compofe des ou- 
vrages pour l’avancement & la peTfeàion de la 
Littérature : l’autre étudie & s’exerce pour aquérir 
des qualités purement perfoneles . ( L'abbé Ci- 
rakd . ) 

Ménage ( Obf i. 249 ) a joint à ces deux 
mots , comme troificme fynonyme , celui d' Aca- 
démique . Mais les deux premiers font des noms , 
& celui-ci ell un adjeélif , qui fignifie propre à 
l’académie . Il s’applique aux deux efpeces ; un 
fujet académique ., un difeours académique , des 
exercices académiques . (AL Beauz£s . ) 

(N.) ACATALECTE , ou ACATALECTIQlïE , 
adj. pris quelquefois fubllantivement dans la Poé- 
tique des anciens ♦ Ce terme fignifie littéralement 
non mal terminé ou complet ; car le mor com- 
mence par Va privatif , h la tête du mot Cata- 
leciâ ou Cataleptique , qui lignifie mal terminé - 
( Voyez. Catalectr . ) 

On âppeloit donc acataleBe ou aeataleSlique , 
tout vers complet , ayant tout ce qu’exigent les 
réglés de la verfification métrique depuis le com- 
mencement jufqu’à la fin . Le premier vers du 
Prologue de Perlé, 

Nec fonte labra prolui caballino , 

efl un vers feazon , iambique trimetre acataleftique . 
( M. Bruntz. ) 

ACCENT , f. m. Ce mot vient d 'accentum , 
fupin du verbe accinere qui vient de ad & canere : 
les grecs l'appcleut t foaufU , modulatio qu* 
fyllabis adbibetur , venunt de trp'ot , prépofition 
greque qui entre dans la compofitioo des mots & 
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qui 1 divers ufcges , & eil » , camus , «liant . On 
t'appelé audi rim , tait (a). 

Il faut ici diltinguer la chufe , & le ligne de 
U chofe. , 

La chofe , c’ell la voix ; la parole , c ell le 
mot, en tant que prononce avec toutes les modi- 
fications établies par l’ulagc de la langue que 
l’on parle . 

Chaque nation , chaque peuple , chaque pro- 
vince , chaque ville mime, différé d'une autre 
dans le langage , non feulement parce qu’on fe 
fert de mots différent , mais encore par la ma- 
niéré d’articuler 8c de prononcer les mots. 

Cette maniéré differente , dans l’articulation des 
mots , e.l appelée accent . En ce fens les mots 
derirs n’ont point d ’ accents ; car l 'accent , ou 
l’articulation modifiée , ne peut affréter que 
l’oreille ; or l'écriture n’eft aperçue que par les 
ieux. 

C’ell encore en ce fens que les poètes dilenr : 
Prêtez l’oreille à mes trilles accents ; & que M. 
Pcliffon diloir aux réfugies: Vous tâcherez de vous 
former aux accents d’une langue étrangère. 

Cette efpece de modulation dans le difeours , 
particulière à chaque pays , ell ce que M. l’Abbé 
d’Olivet , dans fon excellent Traité de la Profadie, 
appelé accent national . 

Pour bien parler une langue vivante, il faudrait 
avoir le meme accent , la même inflexion de voix 
qu’ont les honctes gens de la capitale ; ainli , 
quand on dit que , pour bien parler françois , il 
ne faut point avoir d'accent , on veut dire , qu'il 
ne faut avoir ni l 'accent italien , ni ['accent pi- 
card, ni autre accent qui n'efl pas celui des ho- 
nètes gens de la capitale . 

Accent , ou modulation de la voix , dans le 
difeours , ell le genre dont chaque accent national 
elt une efpece particulière ; c’ell ainli qu’on dit , 
l 'accent gafeon , 1 accent flamand , &c. L 'accent 
gafeon éleve la voix où , félon le bon ufage , on 
la baiffe ; il abrégé des fyllabes que le bon ufage 
alonge •• par exemple , un gafeon dit par conf- 
luent, au lieu de dire par conflquent ; il prononce 
féchement toutes les voyeles nafalcs an, en, in, 
on , un , &c. 

Selon le méchanifme des organes de la parole , 
il y a piufieurs fortes de modifications particulières 
à obferver dans l'accent en général ; fie toutes ces 
modifications fe trouvent auffi dans chaque accent 
national , quoiqu’elles foient appliquées différem- 
ment : car , fi l’on veut bien y prendre garde , 
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on trouve par-tout uniformité & variété . Par-tout 
les hommes ont un vifage , fie pas un ne ref- 
lémble parfaitement à un autre ; par-tout les 
hommes parlent , fie chaque pays a fa maniéré 
particulière de parler & de modifier la voix . 
Voyons donc quelles font ces différentes modifi- 
cations de voix , qui font comprifes fous le mot 
général Accent . 

1. Il faut obferver que les fyllabes , en route 
langue, ne font pas prononcées du même ton . Il 
y a diverfes inflexions de voix, dont les unes élc- 
vent le ton, les autres le baillent, & d'autres enfin 
l'élevent d'abord & le rabailfrnt enfuite fur la 
même fyllabe. Le ton élevé, elt ce qu’on appelé 
accent aigu ; le ton bas ou baiflé , eli ce qu’on 
nomme accent grave ; enfin le tord élevé bailTé 
fuccelfivement , fie prelque en mêftie temps , fur 
la même fyllabe, elt l'accent circonflexe. 

„ La nature de la voix elt admirable, dit Ci- 
„ céron ; toute forte de chant ell agréablement 
„ varié par le ton circonflexe , par l’aigu , 8c par 
„ le grave : or le difeours ordinaire , pourluit-il , 
„ elt aulfi une efpece de chant ,, . Mua e/l natura 
vocis , cujus qtttdem , e tribut omnino fonds, in - 
fiexo , acuto , gravi , tanta fit & tant fuavis va- 
rieras perfeila in cantibut . Bfi autem in diccnch 
etiam quidam camus . Cic. Orator , xvij. xxiij. 57. 
Cette différente modification du ton , tantôt aigu , 
tantôt grave, & tantôt circonflexe, eft encore ien- 
fible dans le cri des animaux fie dans les inltrumens 
de mulique . 

2. Outre cette variété dans le ton , qui elt ou 
grave , ou aigu , ou circonflexe , il y a encore i 
obferver le temps que l’on met à prononcer chaque 
fyllabe . Les unes font prononcées en moins de temps 
que les autres ; 8c l’on dit de celles-ci qu’elles fonr 
longues, & de celles-là quelles font brèves. Les 
brèves font prononcées dans le moins de temps, 
qu’il elt potlible : aulfi dit-on qu’elles n'ont qu un 
temps , c clt-à-dire , une mefure , un batement ; 
au lieu que les longues en ont deux ; fie voili 
pourquoi les anciens doubloient fouvent dans l'é- 
criture les voyeles longues ; ce que nos peres ont 
imité en écrivant aage, ficc. 

j. On obferve encore l'afpiration qui fe fait de- 
vant les voyeles, en certains mots , fie qui ne fe 
pratique pas en d’autres , quoiqu avec la même 
voyele 8c dans une fyllabe pareille : c’ell ainli 
que nous prononçons le Uns avec afpiration , & 
que nous difons Y héroïne, l'héroïfmt , St les vertus 
héroïques , fans afpiration (h). 

4. A ces 


C N'mn avons adopté 1rs deux mors d’drreor k de Profodit , mais en des Cens bien différent: U Prafêdia f vc fitt 
ce mot 7 ell l’art d'adapter la modulation propre d’une langue aux différent font qu'on y exprime ; l’errsnr elt du reffort de 
la Pn/adie , puifque c’rlt une efpece de chant ajouté aux Ions, It que la Profadèa elt l’art ae régler ce chant; car, comme 
dit Cicéron ( Chu. xviij. 57 . 7 ifl in ditente etiam quidam eantm . Je conclurons de U que rantui ad ell la conftruétîon 
des racines du mot latin accentue , k qu'on doit l'eepliquer par eantm ad vaeem C chant ajouté 1 la parole ou t ta voix 7 ; 
k qu'au contraire vjèr ÿtiù C tf d tantum 7 ell ta conltruétion des racines du mot eompofé r;trqi!u , ï caufe du mot fous- 
rntrndu nutriu ou àye>s C inflitut/t 7; de forte que Pnfadie n’elt autre choie que ïetfiitutio ad eautum ( art. de régler 
l'efpece de chant dont la voix parlante elt fufeeptiblc 7 • ( BEAVZPE. 7 , 

C * 7 U l'Afpiiation eü-clle bien effectivement du teffort de ht ProfoJie t eff-ts une modulation particulier» ajoutée i la 
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4. À ces trois différences que nous venons d’obier- 
ver dans la prononciation, il faut encore ajouter la 
variété du ton pathétique, comme dans l’in terroga- 
tion , l’admiration , l’ironie , la colcre , & les autres 

f allions: c’ert ce que M. l’Abbé d’Olivet appelé 
'accent oratoire ( c ) 

5. Enfin il y a à obferver les intervalles que 
l’on met dans la prononciation depuis la fin d’une 
période jufqu’au commencement de la période qui 
fuit , entre une propofition & une autre proportion , 
entre un incife , une paremhefe, une propofition 
incidente , & les mots de la propofition principale 
dans lcfquels cet incité, cette paremhefe, ou cette 
propofition incidente font enfermés (c). 

Toutes ces modifications de la voix, qui font très- 
fçnfibles dans l’élocution , font ou peuvent être 
marquées dans l’écriture par des lignes particuliers 
que les anciens grammairiens ont suffi appelés ac- 
cent f ; ainfi , ils ont donné le même nom à la 
chofe & au ligne de la chofe . 

Quoique l'on dife communément que ces lignes 
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ou accents , font une invention qui n’cft pas trop 
anciene , & quoiqu’on montre des manuferits de 
mille ans, dans letquels on ne voit aucun de ces 
lignes, & où les mots font écrits de fuite fans être 
séparés les uns des autres ; j’ai bien de la peine 
à croire que lorfqu’une langue a eu acquis un 
certain degré de perfe&ion, lorfqu’clle a eu des 
orateurs & des poètes, & que les mufes ont joui 
de la tranquillité qui leur eft néceflaire pour faire 
ufage de leurs talcns ; j'ai, dis- je, bien de la peine 
à me perfuader qu’alors les copiées habiles n aient 
pas fait tout ce qu’il falloir pour peindre 1a pa- 
role avec toute l’exaftitude dont ils étoient capables*; 
qu’ils n’aient pas sépare les mots par de petits 
intervalles , comme nous les séparons aujourd nui ,• 
& qu’ils ne fe foient pas fervis de quelques lignes 
pour indiquer la bonne prononciation . 

Voici un partage de Cicéron qui me paroît prou- 
ver bien clairement , qu'il y avoit de fon temps 
des notes ou lignes dont les copiées faifoient ufage . 
Ha ne diltgemiam fubfequitur modus et tant forma 


voix parlante, 8c qui doive être comptée parmi les accents} Voyez l’article Prosodie , où je réponds négativement à cette 
queftion ; je ne do» pas répéter ici U même chofe. Q M. Beau^ée. } 

(OU Ce que M- l’Abbé d’Olivet flt , après lui , M. Duclos appclent accent aratoire , j’aimerois mieux l’appeler accent 
pathétique . 1 °. La dénomination d'oratoire femble déterminer l’efpece d’inflexion dont il s’agit, à des difeours foutenus 8c de 
grand appareil; quoiqu’on ne puilTe nier qu’elle influe fouvent fur les converfations , même les plus ordinaires It les moins ap- 
prêtées . au lieu que la dénomination de pathétique , qui vient du grec C paflion, émotion ), défiene , ce me femble , 

d’une maniéré plus précife, une forte d’inflexion qui fe fait fentir plus ou moins dans tout difeours qui n’eft pas prononcé par 
un automate. x°. Je puis oppofer autorité à autorité. M. du Marfais lui-même appelé ici ton patbéi ique , ce que M. l’Abb# 
d’Olivet appelé accent aratoire . M. J. J. Rquffeau parole avoir fenti l’énergie k la propriété du mot pathétique , puifque 
dans fon DiûionaJro de Mu'iqut , il le joint fouvent à celui d'oratoire , qui ne vient même qu’après ; il va quelquefois jufqu’à 
fupprimer ce dernier, k ne parle que de Vacant pathétique. M. Sulzer, qui a publié en allemand une Théorie générale du 
Beaux Artt , regarde l'accent pathétique comme une cfpece particulier* de Vaccent oratoire : je n'approuve ni ne rejete cette 
idée ; mais elle fert encore i autorifeT la dénomination d’ accent pathétique . ( M. Re*uz,t e . } 

COU C’eft ce que j’xppélcrois volontiers accent rationet . C'elt encore du Difhunaire de Mufiquo de El. J. J. Rouffeau 
que j'emprunte cette dénomination , k je l’adopte d’autant plus volontiers , qu’elle fort à encadrer dans le fyfléme des aeeeutr 
celui de la Pon Quation ,qui doit effectivement y entrer ; le qu’elle caraétérifc très-bien l'efpecc de fennec que cette branche des 
acceutr cil chargée de rendre h l'intelligence. En effet, l'accent rationet réglé la proportion des intervalles entre les différent 
fens partiels d’une propofition , k entre les diverfes proportions dont renfemble conflitue le difeours ; il détermine aufE les 

nuances des tons que doivent caraéténfer fur-tout le commencement & la fin de chacune de ces parties, tant par raport h 

leurs relations mutuel» que par raport à leurs différent font . 

Qu’il me foit permis ne mettre ici fous les ieux le fyfléme figuré des accent /, tel que je le conçois & que je l’ai fait entre- 

voir dans cette note k les précédentes. 


H 

Z 

H 


{ 


Logique 

Pathétique 


{ 


Profodique 
Rationet . 


{ 


Métrique . 
Tonique 


{ 


Mufic al . 
Difcurfif 


{ 


Aigu . 
Grave . 
Circonflexe . 


Ma première divifion de l'amusr eft en deux efpeccs générales, l'accent logique It l 'accent pathétique . 

I. L 'Accent logique , que je nomme ainfi, parce qu’il influe fur la parole confédérée comme 1’inftmment de la manrfoflatipa 
des pensées k de la raifon humaine, peut fe tubdivilirr en deux efpeccs fuba! ternes, auxquelles je donnerais les noms d'aceen* 
profodique k d'accent rationet. 

1 . L * Aectut profodique a pour objet immédiat les voix élémentaires de la parole. S’il en détermine la durée plus ou moins 
longue, c'eft Vacant métrique : s'il en détermine les tons plus ou moins élevés, c’eft Vaeetnt tonique , lequel eft mufteal ou 
difcurfif ; mufic ai , lorfque dans la voix de chant il baiffe ou éleve le ton par des intervalles certains k appréciables ; difcurfif % 
lorfque dans la voix de parole il n’admet que des variations inappréciables , en y devenant fimplement aigu , grave , ou rr'r- 
tonflexe . 

1 . L* Accent rationet dépend de la connexion des différens font partiels d'une propofition, du fens 8c de ta connexion des 
diverfos propofitioro dont t'enfcmbfe conflitue le difeours . L’art de noter l 'accent raiiontl eft l'art de pon&uer ; 8c c’eft à 1W 
tide Povctuatiov que les réglés en feront exposées k iuftifiées . 

U. Lacerai pathétique comme on le conçoit aflêz , tient h la diverfité des paffions ; il en eft tout-h-la-foU 1* produit, la 
ligne, k fouvent la caufe. 

Ce qu'on nomme aeetnt national ou provincial ne Csuroît entrer dans ce fyftéme ,* ce n’eft que l’enfomble des inflexions de 
voix ufitées dans une nation ou dans une province particulière : comme ces variations ne peuvent être qu'arbitraires , (Iles ne 
Pavent tomber que fur l'accent métrique ou fur l'accent tunique difcurfif. ( Af. Beauté e . ) 
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vcrborum .... Ver fus enim veteres illi in bac foluta 
oratione propemodum , hoc eft numéros quofdam 
no bis ejfe adbibendos putaverunt .* interfpirationis 
enim y non defatigationis ncflrj , neque Librario- 
rum notis, fed verborum & /entent i arum modoy 
interpunàas claufulas in orationibus ejfe voluerunt ; 
idque princeps IJ ocrâtes inftituijfe fertur • Cic. 
Orat. xljv. 173 . „ Les anciens, dit-il, ont voulu 
„ qu'il y eût dans U profe même des intervalles , 
„ des séparations, du nombre, 5c de la mefure , 
„ comme dans les vers: & par ces intervalles , cette 
,, mefure , ce nombre , ils ne veulent pas parler ici 
„ de ce qui eft déjà établi pour la facilité de la ref- 
„ piration & pour fou lager la poitrine de l’orateur, 
„ ni des notes ou lignes des copiftes ; mais ils veulent 
„ parler de cette maniéré de prononcer qui donne 
„ de Turnc & du fentimentaux mots & aux phrafes, 
„ par une forte de modulation pathétique Il me 
femble que l’on peut conclure de ce pal I âge, que les 
lignes , les notes , les accents étoient connus 5c prati- 
qués dès avant Cicéron, au moins par les copiées 
habiles. 

Ifidore , qui vivoit il a environ douze cents ans 
après avoir parlé des accents , parle encore de cer- 
taines notes qui étoient en ufage, dit-il , chez les 
auteurs célébrés, & que les anciens a voient inven- 
tées, pourfuit-il , pour la diftinètion de l'écriture, 
& pour montrer la raifon , ceft-±-dire , le mode, 
la maniéré de chaque mot 5c de chaque phrafe . 
„ Pra*terea quædam fententiarum nota: apud cele- 
„ berrimos au&ores fuerunr , quafque antiqui , 
„ ad diftin&ionem feriprurarum , carminibus 5c 
,, hiftoriis appofuerunt , . . . . ad dcmonftrandam 
„ unamquamque verbi fententiarumque ac verfuum 
,, rationem Ifidor. I. Orig. xx. 

Quoi qu’il en foit,il eft certain que la maniéré 
d'écrire a été fujete à bien des variations, comme 
tous les autres arts. L’Architeéhire eft-elle aujour- 
d’hui en Orient dans le même état où elle étoit 
quand on bâtit Babylone ou les pyramides d’Egypte i 
Ainfi, tout ce que l'on peut conclure de ces ma- 
nuferirs, où l’on ne voit ni diilance entre les 
mots , ni accents , ni points , ni virgules ; c’eft qu'ils 
ont été écrits , ou dans les temps d’ignorance , ou 
par des copiftes peu inliruits. 

Les grecs paroilfent être les premiers qui ont 
introduit lufage des accents dans l’écriture. L’au- 
teur de la Mètb. greque de P. R. ( p. 54 6 ) obferve 
que la bonne prononciation de la langue greque 
étant narurele aux grecs , il leur étoit inutile de 
la marquer par des accents dans leurs écrits'; 
qu’ainfi , il y a bien de l’apparence qu’ils ne 
commencèrent à en faire ufage que lorfque les 
Romains, curieux de s'inftruire de la langue gre- 
que, envoyèrent leurs enfans étudier à Athènes. 
On fongea alors û fixer la prononciation 5c à la 
faciliter aux étrangers ; ce qui ariva , pour fuit 
cet auteur , un peu avant le temps de Cicéron . 

Au refte ces accents des grecs n’ont eu pour 
objet que les inflexions de la voix, eu tant qu’elle 
peur éne ou élevée ou rabaifsée. 
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V accent aigu', que l’on écrivoir de droite à 
gauche , marquoit qu’il falloit élever la voix en 
prononçant la voyelc fur laquelle il étoit écrit . 

L 'accent grave ’ , ainfi écrit , marquoit au con- 
traire qu’il falloit rabaifler la voix. 

L'accent circonflexe eft composé de l'aigu 5c du 
grave'; dans la fuite les copiiles l’aroodirenr de 
cette manière **, ce qui n’elî en ufage que dans 
le grec . Cet accent étoit deftiné à faire entendre 
qu après avoir d'abord élevé la voix , il falloit la 
rabaifler fur la même fyllabe. 

Les Latins ont fait le même ufage de ces trois 
accents . Cette élévation & cette dépreflion de la 
voix étoient plus fenfibles chez les anciens, qu’elles 
ne le font parmi nous ; parce que leur pronon- 
ciation étoit plus foutenue 5c plus chantante . Nous 
avons pourtant aufli élèvement 5c «bâillement de 
la voix dans notre manière de parler, 5c cela in- 
dépendante™ des autres mots de la phrafe ; en 
forte que les lyilabes de nos mots font élevées 
5c baillées félon l ’ accent prolodique ou tonique 9 
indépendantes de V accent pathétique , c'cft-à- 
dire , du ton que la paillon 5c le fentiment font 
donner à toute la phrafe : car il eft de la nature 
de chaque voix y dit l’auteur de la Méthode greque 
de P . R. ( pag. <5 5 1 ) d'avoir quelque élève- 
ment qui foutiene la prononciation ; & cet élève- 
ment eft enfui te modéré & diminué , & ne porte 
pas fur tes fyllabe s fanantes . 

Cet accent profodique , qui ne confifte que 
dans l’élévement ou l’abaiflemcnt de la voix en 
certaines fyllabes , doit être bien diilingué du ton 
pathétique ou ton de fentiment. 

Qu’un galcoo , foit en interrogeant , fuit dans 
quelque autre fituation d’efprit ou de cœur, pro- 
nonce le mot d'examen y il élévera la voix fur la 
première fyllabe , la foutiendra fur la fécondé , 

5c la laiflera tomber fur la derniere , à peu près 
comme nous laiiïons tomber nos e muets; au lieu 
que les perfones qui parlent bien françois , pro- 
noncent ce mot , en toute occalion , à peu près 
comme le daétyle des Latins , en élevant la pre- 
mière, paflant vite fur la féconde , 5c foutenanr 
la derniere . Un gafeon , en prononçant cadis , 
éleve la première fyllabe ca , 5c latlfe tomber 
dis y comme fi dis étoit un e muet; au contraire, 
à Paris, on éleve la derniere dis. 

Au refte , nous ne fommes pas dans l’ufage de 
marquer dans l’écriture , par des lignes ou accents , 
cet élévement 5c cet abailïcment de la voix ; notre 
prononciation , encore un coup , eft moins foure- - 
nue 5c moins chantante que la prononciation des 
anciens ; par conféquent la modification , ou ton 
de voix dont il s’agit , nous eft moins fenfiblc : 
l’habitude augmente encore la difficulté de démê- 
ler des différences délicates . Les anciens pronon- 
çoienr, au moins leurs vers, de façon qu'ils pou- 
voient mefurer par des batemens la durée des 
fyllabes . Adfuetam moram poliieis fonore vtl 
plaufu pedis difcrtmtnare , qui docent arum , fuient 
| ( Tcrentianus Maurus de Metris , fub med. ) ; ce 
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que nous ne pouvons faire qu’en chantant . Enfin , 
en toutes fortes d'accents oratoires , foit en inter- 
rogeant, en admirant, en nous fâchant , &c. les 
fyilabes qui precedent nos e muets , ne font-elles 
pas foutenue; & élevées comme elles le font dans 
le difeours ordinaire? 

Cette différence entre la ponfèuation des anciens 
& la nôtre, me paraît être la véritable raifon 
pour laquelle , quoique nous ayons une quantité 
comme ils en avoient une, cependant la différence 
de nos longues & de nos brèves n’étant pas égale- 
ment fenfible en tous nos mots , nos vers ne 
font formés que par l’harmonie qui réfulte du 
nombre des fyilabes ; au lieu que les vers grecs 
£c les vers latins tirent leur harmonie du nombre 
des pieds afTortis par certaines combinaifons de 
longues & de brèves. 

„ Le daffyle , l'iambe , & les autres pieds 
„ entrent dans le difeours ordinaire, dit Cicéron, 
„ & l’auditeur les reconoîr facilement , cor facile 
,, agnofeit auditer . ( Cic. Oral. lvj. 180 ) . Si , 
,, dans nos théâtres , ajoute-t-il , un acteur pro- 
„ nonce une fyllabe brève ou longue autrement 
„ quelle ne doit être prononcée félon l’ufage, ou 
,, d’un ton grave ou aigu , tout le peuple le 
„ récrie . Cependant , pourfuic-il , le peuple n’a 
„ point étudié la réglé de notre Profodic ; feule- 
„ ment il lent qu’il eff bleffé par la prononcia- 
„ tion de l’aftenr : mais il ne pouroit pas dé- 
„ mcler en quoi , ni comment ; il n’a fur ce 
„ point d’autre réglé que le d.fcernement de l’o- 
„ reille ; 8c avec ce feul lecours , que la nature 
„ 8c l’habitude lui donnent, il connoît les longues 
,, 8c les brèves, 8cdiltingue le grave de l'aigu,,. 
Tbeaira iota exclamant , Je fuit una //Il aba brevior 
eut longior . Nec vero muliitudo petits nt/uit , nec 
ullos numéros tenet ; nec illud tjuod oÿtndis , aut 
eut , eut in rjuo o/fendat intelligie : & tamen 
omnium longitudinum & brevitatum in /mis, fient 
aentainm g roviumque vocum , judicium ipfa nature 
in auribus nofiris collocovis . ( Cicer. Orat. Ij. 
* 73 - ) 

Notre Parterre démêle avec la même fineffe ce 
qui eff contraire à l’ufage de la bonne prononcia- 
tion ; 8c quoique ia multitude ne fâche pas que 
nous avons un e ouvert , un e fermé , 8c un e 
muet , l’afteur qui ptononceroit l’un au lieu de 
l’autre ferait lifié. 

Le célébré Lulli a eu prefque toujours une ex- 
trême attention à ajulter l'on chant à la bonne 
prononciation : par exemple , il ne fait point de 
tenue fur les fyilabes brèves ; ainfi dans l’opéra 
d’Atis , 

l'ont vons i veillez fi matin , 

l’a de matin cil chanté bref , tel qu’il eft dans 
le difeours ordinaire ; & un afleur qui le ferait 
long , comme il l’eft dans mit in , grès chien , 
ferait également fiflé parmi nous, comme il l’au- 
rait été chez les anciens en pareil cas. 
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Dans la grammaire greque , on ne donne le 
nom i' accent qu’à ces trois fignes , l'aigu’, le 
grave’, 8c le circonflexe", qui fervoient à mar- 
quer le ton , c'elf-à-dire , l’élévement 8c l’abaiffe- 
ment de la voix : les autres fignes , qui ont 
d’autres ufages , ont d’autres noms, comme Vefprit 
rude , Ÿefprtt doux, 8tc. 

C’eil une queffion s’il faut marquer aujourd’hui 
ces accents 8c ces e/prits fur les mots grecs : le 
P. Sanadon , dans fa préface fur Horace , dit qu'il 
écrit le grec fans accents . 

En effet , il eff certain qu’on ne prononce les 
mots des langues mortes que félon les inflexions 
de la langue rivante ; nous ne faifons fentir la 
quantité du grec 8c du latin que fur la pénul- 
tième fyllabe i encore faut-il que le mot ait plus 
de deux fyilabes : mais à l’égard du ton ou accent , 
nous avons perdu fur ce point l’anciene pronon- 
ciation . Cependant pour ne pas tout perdre , 8c 
parce qu’il arive fouvenc que deux mots ne dif- 
ferent entr’eux que par V accent , je crois, avec l’au- 
teur de la Méthode greque de P. R. que nous 
devons confervcr les accents en écrivant le grec : 
mais j’ajoute que nous ne devons les regarder tjue 
comme tes fignes d’une prononciation qui n eft 
plus ; 8c je fuis perfuadé que les favans qui 
veulent aujourd’hui régler leur prononciation fur 
ces accents , feraient fiflés par les Grecs même , 
s’il étoit poffible qu’ils en fuffent entendus . 

À l’égard des Latins , on croie communément 
que les accents ne furent mis en ulage dans l’é- 
criture , que pour fixer la prononciation 8c la fa- 
ciliter aux étrangers . 

Aujourd'hui , dans la grammaire latine , on ne 
donne le nom d'accent qu'aux trais fignes donc 
nous avons parlé , le grave , l’aigu , 8c le circon- 
flexe ; 8c ce dernier n’ell jamais marqué qu’ainfi *, 
non" comme en grec. 

Les anciens Grammairiens Latins n’avoient pas 
reif rei nt le nom d'accent à ces trois fignes . Prif- 
cien , qui vivoit dans le fixieme fiede , & Ifi- 
dore ,qui vivoit peu de temps après, difent égale- 
ment que les Latins ont dix accents . Ces dix 
accents , félon ces auteurs, font: 

1. L'accent aigu’. 

1, Le grave . 

3. Le circonflexe * . . 

4. La longue b ‘ire , pour marquer une voyele 
longue — ; longa Une a , dit Prifcien ; longs vir- 
gule, dit Ifidore. 

5. La marque de la brièveté d’une fyllabe , 
brevis virgule “ . 

6 . L’hyphen qui fervoit à unir deux mots , 
comme ante-tulit ; ils le marquoient ainfi ", 
félon Prifcien , 8c ainfi n , félon Ifidore : nous 
nous fervons du tiret ou trait d'union pour cet 
ufage , porte-manteau , arc-en-ciel . Ce mot b/phen 
eff purement grec, iwb, fub , Cr ir , unum . 

7. La diailote au contraire étoit une marque de 
féparation ; on la marquoit ainfi y fous le mot ; 
fuppofità verjui . ( Iûdor. de fig. accentuum . ) 

G ij 
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8. L’apoftrophe dont nous nous fervons encore, 
les anciens la mettoient aufli au haut du mot 
pour marquer la fuppreflion d’une lettre ; l'âme 
pour la âme . _ 

ç. La A«evl« ; cVtoic le ligne de i’afpiration 
d’une voyele. Rac. hirfutus , h enflé, rude: 

on le marquoit ainfi fur la lettre' . C'eiï l’efprit 
rude des grecs, dont les copiftes ont fait l'h , afin 
d’avoir la facilité d’écrire de fuite fans avoir la 
peine de lever la plume pour marquer l’efprit fur 
la lettre afpirée . 

to. Enfin , le .fixé , qui marquoit ^ue la voy- 
ele ne devoit point être afpirée ; ceft l’efprit 
doux des grecs , qui étoit écrit en fens contraire 
de l’efprit rude’. 

Ils avoient encore, comme nous, l 'ajllrifque & 
plufieurs autres notes dont Ifidore fait mention, 
( /. Orig. xx. ) & qu’il dit être três-ancicnes . 

Pour ce qui eft des hébreux , vers le cinquième 
fiecle , les dofteurs de la fameufe école de Tibé- 
riade travaillèrent à la critique des livres de l’E- 
crirure Sainte, c’efi-à-dire , à diftinguer les livres 
apocryphes d’avec les canoniques : enfuite ils les 
diviferent par ferions & par verfets ; ils en fi- 
xèrent la lefture&la prononciation par des points, 
& par d’autres lignes que les hébraïfans appeient 
accents ; de forte qu’ils donnent ce nom , non 
feulement aux lignes qui marquent l’élévation & 
l’abajfiement de la voix , mais encore aux lignes 
de la ponftuation . 

,, Aliorum exempte excittù vetujlioret mafforetx 
„ hùc mtlo obviam ierunt , voce/que a vocibut 
,, dijlinxerunt interjette vaeuo clique /petiote ; 
„ verfus r ero ec périodes notulir quibujdam , feu 
„ ut vecent eccentibur , quos eam ob ceufam Ac- 

,, C t N Tus PASSANTES DISTIUGUENTES dixcrunt ,, . 

Mafclef, Gromm. hlbrdic. 1731, tom. I, pag. 34. 

Ces dofteurs furent appelés MeQoretes , du mot 
Mol fore , qui veut dire tradition ; parce que ces 
docteurs s’atacherent dans leur opération à con- 
ferver , autant qu’il leur fut podible , la tradition 
de leurs peres dans la maniéré de lire & de pro- 
noncer . 

A notre égard, nous donnons le nom A' accent , 
premièrement aux infiexions de voix & à la ma- 
niéré de prononcer des pays particuliers ; ainfi , 
comme nous l’avons déjà remarqué , nous difons 
V accent gafeon , &c. Ce I homme a l'accent étran- 

r , c’eil-à-dire , qu’il a des inflexions de voix 

une maniéré de parler, qui n’elt pas celle des 
perfones nées dans fa capitale. En ce fens , Accent 
comprend l’élévation de la voix, la quantité , & 
la prononciation particulière de chaque mot & de 
chaque fyllabe . 

En fécond lieu , nous avons confervé le nom 
A'accent à chacun des trois lignes du ton qui cfl 
ou aigu, ou grave, ou circonflexe: mais ces trois 
lignes ont perdu parmi nous leur anciene déifica- 
tion ; ils ne fout plus , à cet égard , que des ac- 
cents imprimés: voici l’ufage que nous en faifons 
en grec, en latin, & en fraaçois . 
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A l’égard du grec, nous le prononçons 1 notre 
maniéré , & nous plaçons les accents félon les 
réglés que les grammairiens nous en donnent , 
fans que ces accents nous fervent de guide pour 
élever ou pour abaiffer le ton . 

Pour ce qui ell du latin , nous ne faifons fentir 
aujourd’hui la quantité des mots que par raport à 
la pénultième fyllabe ; encore faut-il que le mot 
ait plus de deux fyllabes : car les mots qui n’ont 
que deux fyllabes font prononcés également , foit 
que la première foit longue ou qu’elle foitbreve; 
par exemple, en vers, 1 a cfl bref dans pater, & 
long dans mater; cependant nous prononçons l’un 
& l’autre comme s'ils avoient la même quan- 
tité. 

Or , dans les livres qui fervent à des leftures 
publiques , on fe fert de l’accent aigu , que l’on 
place différemment , félon que la pénultième ell 
breve ou longue : par exempfe , dans maintenus , 
nous ne faifons fentir la quantité que fur la pé- 
nultième ti ; 8c parce que cette pénultième ell 
longue , nous y mettons V accent aigu , matu- 
tlnus. 

Au contraire , cette pénultième ti ell breve dans 
feratinus ; alors nous mettons l’accent aigu fur l’an- 
tépénultieme ro , foit que dans les vers cette pé- 
nultième foit breve ou qu’elle foit longue . Cet 
accent aigu fert alors h nous marquer qu’il faut 
s’arrêter comme fur un point d’apui fut cette an- 
tépénultième accentuée , afin d'avoir plus de fa- 
cilité pour palier légèrement fur la pénultième , 
& la prononcer breve . 

Au relie , cette pratique ne s’obferve que dans 
les livres d’Églife dellinés à des leftures pu- 
bliques . Il feroit à fouhaiter quelle fdt également 
pratiquée à l’égard des livres clafliques , pour 
acoutumer les jeunes gens à prononcer régulière- 
ment le latin . 

Nos imprimeurs ont confervé l’ufage de mettre 
un accent circonflexe fur l'a de l’ablatif de la 
première déclinaifon . Les anciens rclevoient la 
voix fur Va du nominatif , & le marquoient par 
un accent aigu , rnufi ; au lieu qu’à l’ablatif ils 
élevaient d’abord , & la rabailluient enfuite comme 
s’il y avoir eu muféà ; & voilà l'accent circonflexe 
que nous avons confervé dans l’écriture , quoique 
nous en ayons perdu la prononciation . 

On fe fert encore de l'accent circonflexe en 
latin quand il y a fyncope , comme virûm pour 
v’trorum ; fejtertiûm pour fejlertiorum . 

On emploie l 'accent grave fur la derniere fyî- 
labe des adverbes , malt , béni , dm , Stc. Quel- 
ques-uns même veulent qu’on s’en ferve fur tous 
les mots indéclinables , mais cette pratique n’elt 
pas exaftement fuivic . 

Nous avons confervé 1a pratique des anciens à 
l’égard de l'accent aigu qu’ils marquoient fur la 
fyllabe qui ell fuivie d’une enclitique , arma vi- 
rûmque cano . Dans virimque , on élevé la voix 
fur l’a de virum , & on la laifle tomber en pro- 
nonçant que , qui ell une enclitique. Ne, ve, font 
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auffi deux autres enclitiques ; de forte quon /levé 
le ion fur la fyllabe qui procédé l'un de ccs trois 
mots, à peu prés comme nous élevons en françois 
la fyllabe qui précédé un e muet : ainfi , quoique 
dans mener Ve de la première fyllabe me loir 
muet , cet e devient ouvert , & doit être foutenu 
dans je mené , parce qu'alors il eft fuivi d'un e 
muet qui finit le mot ,* cet e final devient plus 
aifement muet quand la fyllabe qui le précédé eft 
loutenue . C eft le mcchanifme de la parole qui 
produit toutes ces variétés , qui paroiftent des bi- 
zàreries ou des caprices de l'ulage à ceux qui 
ignorent les véritables caufes des cnofes. 

Au refie , ce mot enclitique eft purement grec , 
& vient d'tyxx//» , inclina , parce que ces mots 
font comme inclinés & apuiés fur la derniere fyl- 
labe du mot qui les précédé. 

Obfervez que lorfque ces fyliabes que , ne , ve , 
font partie efientiele du mot , de forte que fi vous 
les retranchiez , le mot n’auroit plus la valeur qui 
lui efi propre -, alors ces fyliabes n’ayant point la 
lignification qu’elles ent quand elles font encli- 
tiques , on met V accent , comme il convient , félon 
que la pénultième du mot efi longue ou brève j 
ainfi , dans ublque on met Vaccent fur la pénul- 
tième , parce que IV efi long : au lieu qu on le , 
met fur l'antépénultième dans dénique , ündique , 
ü tique . 

On ne marque pas non plus Vaccent fur la pé- 
nultième avant le ne, interrogatif, lorfqu’on éleve 
la voix fur ce ne ; ego-ne? ficci-ne ? parce qu'a- 
lors ce ne efi aîeu. 

Il feroit à louhaiter que l'on acoutumât les 
jeunes gens à marquer les accents dans leurs 
compofitions . Il faudroit aulïi que , lorfque le 
mot écrit peut avoir deux acceptions différentes , 
chacune de ces acceptions fût difiinguée par V ac- 
cent : ainfi , quand vecido vient de cado , IV efi 
bref , & Vaccent doit être fur l'antépénultieme ; 
au lieu qu'on doit le marquer fur la pénultième 
quand il fignifie tuer ; car alors IV efi long , oc- 
céde , & cet occfdo vient de cado . 

Cette diilinétion devroit être marquée même 
dans les mots qui n'ont que deux fyliabes : ainfi , 
il faudroit écrire légit , il lit, avec Vaccent aigu; 
Se lêgit , il a lu , avec le circonflexe : vénit , il 
prient; & vénit, il efi venu. 

À l’égard des autres obfcrvations que les Gram- 
mairiens ont faites fur la pratique des accents , 
par exemple , quand la Méthode de P. R. dit 
qu’au mot muliéris , il faut mettre Vaccent fur 
Ve y quoique bref , qu’il faut écrire fiôs avec un 
circonflexe , /fiés avec un aigu , &(• cette pra- 
tique n’étant fondée que fur la prononciation des 
anciens , il me femble que non feulement elle 
nous feroit inutile , mais qu’elle pouroit même 
induire les jeunes gens en erreur en leur faifant 
prononcer muliéris long pendant qu'il efi bref , 
ainfi des autres que l’on poura voir dans la Méth. 
de P. R. pMg. 73} , 735 . &'• 

( Il ) L ufage des accents dans 1 écriture La- 
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tine n’a été introduit que pour diftinguer les car, 
& marquer la prononciation des mots ; ainfi ne 
faut-il pas en mettre qu’autant qu’on en croit 
néceflairc pour atteindre ce but . Les livres Latins 
étant ordinairement entre les mains des hommes 
de Lettres, auxquels ce fecours eft allez inutile; 
l’imprimeur peut bien fe difpenfer de ce foin 
gênant . Les Italiens n’en font pour l'ordinaire 
aucun ufage dans les livres imprimc’s en cette 
langue ; & Nous croirions offenlcr nos Leâeurs 
en appliquant ces marques aux mots Latins, dans 
une édition qui ne doit tomber qu’entre les mains 
des Savans. ) 

Finiftbns cet article par expofer l’ufage que 
nous faifons aujourd’hui , en franfois , des accents 
que nous avons reçus des anciens . 

Par un effet de ce concours de circonftances , 
qui forment infenfiblement une langue nouveie , 
nos peres nous ont tranfmis trois fons différent , 

Î |u’ils écrivoient par la même lettre e . Ces trois 
ons , qui n’ont qu’un même ligne ou carailere , 
font , ; 

x°. Le ouvert , comme dans fer , Jupiter , la 
mer , T enfer , &c. 

z°. LV fermé , comme dans bonté , charité , 
&c. 

3 ®. Enfin Pe muet , comme dans les monofyi- 
labes me y ne, de, te , fe , le , 5c dans la derniere 
de donne , Ame , vie , & c. 

Ces trois fons diflférens fe trouvent dans ce feul 
mot , fermeté \ le efi ouvert dans la première fyl- 
labe fer , il efi muet dans la fécondé me , & il 
eft fermé dans la troificme té . Ces trois fortes 
dV fe trouvent encore en d'autres mots , comme 
évêque , févere , repêche , &c. 

Les Grecs a voient un cara&ere particulier pour 
IV bref • qu’ils appeloient épfilon , *4an» > c’eft-à- 
dire, e petit ; & ils avoient une autre figure pour 
le long , qu’ils appeloient ita , rr<* \ ils avoient 
au fil un o bref, omicron , ôpuxpor , & un o long , 
oméga , ùfii y* . 

Il y a bien de l’apparence que l’autorité pu- 
blique, ou quelque corps refpe&able , & le concert 
des copiftos , avoient concouru à ces étabîiffe- 
mens . 

Nous n'avons pas été fi heureux: ces finefles &: 
cette exa&itudc grammaticale ont pafié pour des 
minuties indignes de l’attention des perfones éle- 
vées . Elles ont pourtant occupé les plus grands 
des Romains, parce qu’elles font le fondement de 
l’art oratoire , qui conduisit aux grandes places 
de la république . Cicéron , qui d’orateur devint 
conful , compare ces minuties aux racines des 
arbres. „ Elles ne nous offrent, dit-il, rien d’a- 
„ gréable : mais c'efi de là , ajoute-t-il , que vie- 
„ nent ces hautes branches & ce vert feuillage, 
„ qui font l’ornement de nos campagnes ; & 
„ pourquoi méprifer les racines, puifque , fans le 
„ fuc qu’elles préparent & qu elles diftribuent , 
„ vous ne fauriez avoir ni les branches , ni le 
„ feuillage De fyllabis propemodum dinume • 


Digitized by Google 



54 A C C 

tandis & dimetiendis loquemur\ qux etiamfi funty 
fient mih't vident ur y necej) aria , t amen fiant magni- 
ficentius quam docentur . Eji id omnino verum ,fed 
proprie in hoc dicitur : nam omnium magnarum 
artium , ficut êrborum , altitudo nos deleftat ; ra- 
diées jïirpefque non item : fed ejfe ilia fine his 
non pote/l» Cic. Orat . xliij. 147. 

Il y a bien de l’apparence que ce n’efl qu’infen- 
fiblement que IV a eu les trois fons différens dont 
nous venons de parier . D'abord nos peres confer- 
verent le caraétere qu’ils trouvèrent établi , & 
dont la valeur ne s’éloignoit jamais que fort peu 
de la première inflitution . 

Mais lorfque chacun des trois Ions de IV efl deve- 
nu un Ton particulier de la langue , on auroit 
dû donner à chacun un ligne propre dans l'é- 
criture • 

Pour fupplécr à ce défaut , on s’efl avifé , 
depuis environ cent ans , de fe fervir des accents , 
5c l’on a cru que ce fecours droit fuffîfant pour 
diflineuer dans l’écriture ces trois fortes dV , qui 
font u bien diflingués dans la prononciation. 

Cette pratique ne s’efl introduite qu’infenfibte- 
menr, 5c n'a pas été d’abord fui vie avec bien de 
l'exaâirude : mais aujourd’hui que l’ufage du bu- 
reau typographique & la nouvele dénomination 
des lettres ont inflruit les maîtres 5c les éleves , 
nous voyons que les imprimeurs 5c les écrivains 
font bien plus exaéfs fur ce point qu’on ne l'étoit 
il y a mime peu d’années ; 5c comme le point 
que les Grecs ne mettoient pas fur leur iota , qui 
efl notre i , cft devenu eü'cntiel k IV , il femblo 
que Vacant deviene, à plus jufle titre , une partie 
elTentiele à IV fermé 5c à IV ouvert , puifqu’il 
les cara&érife. 

10. On fe fert de Vacant aigu pour marquer le 
fon de IV fermé, bonté y charité y aimé . 

2*. On emploie V accent grave fur IV ouvert , 
procès y accès , fuccès . 

Lorfqu’un e muet eft précédé d’un autre e , 
celui-ci eft plus ou moins ouvert : s’il cil Ample- 
ment ouvert , on le maroue d’un accent grave , 
il mène , il pèfe y s’il eft très-ouvert , on le 
marque d’un accent circonflexe ; 5c s’il ne l’eft 
prcfque point 5c qu’il foit feulement ouvert bref, 
on le contente de Vacant aigu , mon père , une 
régie ÿ quelques - uns pourtant y mettent le 
grave. 

Il feroir à fouhaiter que ion introduisît un 
accent perpendiculaire qui tomberont fur IV mi- 
toyen , 5c qui ne feroit ni grave ni aigu . 

Quand IV eft fort ouvert , on fe fert de I y ac- 
cent circonflexe, tète , tempête y même y 5tc. 

Ces mots, qui font aujourd’hui aînfi accentués , 
furent d’abord écrits avec une [y bejlt ,* on pronon- 
çoit alors cette / comme on le fait encore dans 
nos provinces méridionales, bejle y tejie , 5cc. Infen- 
fiblement on retrancha Vf dans la prononciation , 
5c on la laifla dans l’écriture , parce que les ieux 
y étoienr acoutumés , 5c au lieu de cette f , on 
lit la fyllabc longue ; 5c dans la fuite on a marqué 
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cette longueur par V accent circonflexe. Cet accent 
ne marque donc que la longueur de la voyele,5c 
nullement la fuppreflion de Vf . 

On met auflî cet accent fur le vôtre , le nôtre t 
apôtre y bientôt ymaitre , afin qu il donnât y 5cc. oh 
la voyele eft longue : votre 5c notre fuivis d’un 
fubflantif , n’ont point d 'accent . 

On met V accent grave fur à , prepofition ; 
rendez *• Céfar ce qui apartient à Céfar . On 
ne met point d'accent fur a , verbe \ il a , 
habet . 

On met ce même accent fur là , adverbe ; il efl 
là . On n’en mer point fur la , article ; la rai fou . 
On écrit holà avec l'accent grave. On met encore 
l'accent grave fur où , adverse -y où efl-il ? cet 0/4 
vient de Vub't des Latins , que l’on prononçoit 
oubi y 5c l’on ne met point à accent fur ou , con- 
jonction alternative ; vous ou moi y Pierre ou Paul : 
cet ou vient de aut . 

l’ajouterai , en finiflant , que l’ufage n’a point 
encore établi de mettre un accent fur IV ouvert 
quand cet e efl fuivi d’une conforte avec laquelle 
i! ne fait qu’une fyllabc ; ainfi on écrit fans ac- 
cent y la mer , le fer , les hommes , des hommes . 
On ne met pas non plus l'accent fur IV qui 
précédé IV de l’infinitif des verbes , aimer > 
donner . 

Mais comme les maîtres qui montrent à lire 
félon la nouvele dénomination des lettres, en fai- 
fant épeler , font prononcer IV ouvert ou fermé 
félon la valeur qu’il a dans la fyllabe, avant que 
de faire épeler la confone qui fuit cet e ; ces 
maîrres , aufli-bien que les étrangers , voudroient 
que , comme on mer toujours le point fur IV , 
on donnût toujours à IV, dans l’écriture, V accent 
propre à en marquer la prononciation r ce qui 
feroit , difent-ils , 5c plus uniforme 5c plus utile . 
( AL Du Mariais. ) 

(fl) Comme U langue Françoîle étant fujete h 
des variations cominuetes, n’a point encore de fyf- 
rême certain 5c immuable d’accentuation ; les 
Écrivains François ne convienenr ils pas fur ce 
propos . Voyez le Diéfionaire d’Orthographe im- 
primé à Poitiers en 1775 fuivanr la correéfîon 
de M. Reflaut, 5c réimprimé h Padotie en 1784. 
Le fyrtême de ce Diérionaire , autorifé par la 
raifon Sc par l’étymologie , précieux pour les 
étrangers , approuvé par les gens les plus éclairés, 
a été fuivi dans cette édition de [ Encyclopédie 
méthodique . Voyez de plus notre Avertiffement 
au Tome premier de l’Hifloire Naturele . ) 

(N.) Accent > langue greque . Cet objet n’eft 
traité que très - imparfaitement dans les articles 
qu’on vient de lire . Nous trouvons dans les Mé- 
moires de l’Académie des Infcriptions ( Tome 
XXXII) y une diflertation de M. l’Abbé Arnauld, 
fur les accents de la langue greque, oh ce fujet 
efl confidéré d’une maniéré plus étendue qu’on ne 
l’avoit fait avant lui . Ce morceau efl écrit avec 
la chaleur, l’élégance , 5c le goût fupéricur qui 
diflinguent tout ce qui fort de la plume de ce 
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favant 8c ingénieux académicien . Ce qu’on va 
lire n’efi que la fubfiance de fon Mémoire . 

Il n’eft point de langue qui n’ait Tes accents , 
plus ou moins reflentis ; il feroit aufli impoflible de 
parler fur un ton de voix continûment le même , 
que de natachcr à toutes fes expreflions que le 
même fentiment ou la même idée . Mais dans 
les langues modernes , 8c particulièrement dans la 
nôtre , ces changemens de voix ne different que 
par des nuances à peine fenfiblcs ; d’ailleurs ils ne 
font affectés à aucune fyllabc en particulier ; rien 
enfin n'y preferit dans les mots qui lacompofcnt, 
l’abaifTement ou l’élévation d’une fyilabe plutôt 
que d’une autre . 11 n’en étoit pas de même dans 
le langage des Grecs ; ce langage ne renfermoit 
point de mots qui , par eux-mêmes & independa- 
ment de toute lignification , n’eu fient leurs accents 
ou leurs tons, ainft que leurs temps propres. 

Le mot Accent eft au nombre de ceux que nous 
avons empruntés des anciens 8c qui font bien éloi- 
gnés de renfermer aujourd’hui toute l'énergie qu’ils 
avoient autrefois : nous le devons aux Latins , qui 
le formèrent exaélement furie mot grec rp ypïut. 

Le propre des accents , étoit certainement de 
déterminer la voix à s’abai/Ter ou à s’élever fur 
les élémens dont les mots étoient composés r 
ainfi , comme dans la langue greque il ny avoir 
point de fyilabe qui ne fût longue ou brève , il 
n’en étoit aufli aucune qui ne fût ou aigue, c’ell- 
à-dire , élevée ; ou grave , c’efi-à-dire , abaifsée ; 
ou qui ne tînt un milieu entre ces deux intervalles ; 
ou enfin qui ne les parcourut tous les deux à la 
fois. Il fuffit , dans les langues modernes, que les 
inflexions par lefquelles nous animons le di (cours , 
foient propres aux idées , aux fentimens , & aux 
pallions que nous voulons exprimer . Dans ia 
langue greque , indépendament de toute lignifica- 
tion , chaque fyilabe avoir fes tons , ainfi que fes 
temps fixes 8c déterminés . Arillote, à l’occafion 
des élémens du langage , dit qu’ils different par 
la rudeffe & par la douceur , par la longueur 8c 
par la brièveté ,8c enfin par les tons aigu, grave, 
8c moyen , qui leur font affrètes. 

Il importe d’établir folidcment ces notions; c’efi 
le feul moyen de bien afïigner tout l’intervalle qui 
sépare le langage des grecs d'avec les langues 
modernes , 8c d'empêcher que , trompés par un 
mot commun à tous les idiomes formés des débris 
de la langue latine , nous ne cherchions des 
analogies oc des retfemblances qui n’exifierent 
jamais. 

Denis d’Halicarnafle dit polit] vcment que le 
chant du difeours ft mefurt ordinairement par ia 
di fi an ce d'une quinte : le chant du difeours étoit 
donc un vrai chant ; car autrement , eut-il été 
polfible à Denis d'Halicarnafle d’en apprécier les 
extrêmes & les intervalles ? 

Cependant il ne faut pas conclure de ce pafTage 
que les accents clevaiïent ou abaifTaffent confia- 
ment la fyilabe d’une quinte : cette marche eût 
produit une monotonie infupportable ; elle eût 
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donné au fimple difeours , des intonations plus 
fortes 8c plus reflenties qu’au chant mufical 5c 
proprement dit; il feroit enfin arivé qu’on eût été 
forcé de revêtir des memes tons les impreffions 
d’une infinité de pallions différentes . Denis d’Ha- 
licamaffe a voulu dire fimplcmenr que les tons 
qui acompagnoient le langage , étoient communé- 
ment tous compris dans 1 elpace d’une quinte , & 

Î ue les accents s’etendoient à tous les degrés qui 
orment cet intervalle. 

Chaque mot avoir fes accents : la fyilabe étoit 
élevée par V accent aigu ; par 1e grave elle étoit 
abaifsée ; cette réglé étoit fixe 8c invariable ; tout 
le refit , c’efi- à-dire , le degré d’élévation 5c 
d’abaitfement de la voix , étoit libre 5t mobile ; 
5c c’étoit précisément cette mobilité qui , non 
feulement jetait de l’agrément & de la variété 
dans la prononciation , mais qui fervoit à marquer 
les limites 5c même les nuances des différens 
genres d’élocution. 

„ L’art de la prononciation , dit Arifiote ,confifie 
à régler fa voix fur les différens fentimens qu’on 
éprouve 5c qu’on fe propofe d’infpircr : il faut 
favoir dans quelles occasions on doit la forcer , 
l’afoiblir , la tempérer ; comment on doit employer 
les tons aigus , graves , & moyens , 5c de quels 
rhythmes on doit fe fervir „ . Arifiote ne dit pas 
qu’il faut favoir dans quelles occafions on doit 
employer les accents , ni de quels accents on doit 
fe lervir, cela n’étoit pas arbitraire ; mais comment 
on doit les employer. 

Ce paflage explique parfaitement, à mon fens, 
& la partie fixe 5c la partie mobile des accents . 
Dans ia néccffité d'en faire ufage ou de leur 
conferver leur qualité de grave ou d’aigu, l’arc du 
, dcclamarcur confifioit à choifir , dans l’intervalle 
} qui leur étoit preferir, les tons les plus propres à 
rendre la prononciation tout-à-la-fois harmonieufe 
& pittorefque. En un mot, fi les accents avoient 
non feulement détermine les fyllabes à s'élever 5c 
à s’abaiffer, mais qu 'encore ils euflenr afligné leur 
degré d’abaifTemenr ou d’élévation ; l’art de la 
prononciation auroit eu des principes certains 5c 
uniformes , 5c Arifiote n’auroit jamais eu à fe 
plaindre de voir les aêleurs obtenir , dans cette 
partie, la préférence fur les auteurs mêmes, tant 
au théâtre qu’au bâreau : car i! n'efi pas douteux 
que la grande difficulté' de cet art ne ccnfifiât 
dans la maniéré d’employer les accents ; les pro- 
cédés de la partie rhythmique étoient trop conflans 
5c trop précis , pour qu il fut polfible de s’y 
méprendre . 

On fait que les Grecs érudierent non feulement 
les propriétés des fyllabes , mais celles meme des 
élémens dont les mots éroient composés , 5c que 
par la maniéré dont ils combinèrent ces élémens , 
ils parvinrent à convertir en quelque forte les 
lignes arbitraires en lignes naturels , c’efi-à-dirc , 
en véritables images . À ce moyen d'imitation , 
qui n’apartient qu au langage , parce que la voix 
leule peut modifier ainfi les fous , s’en joignoit 
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un autre non moins énergique , je veux dire la 
mefure de temps fixe & certaine que les fyllabes 
emploient à fe mouvoir , d’où fe formoit le 
rhythmc , à qui feul il apartient d’animer 5c de 
pafliorer les Ions. 

Il ne faut pas douter que les grecs n Vu fient 
fait fur les accents les mêmes oblervations ; 5c 
que , parmi les intonations differentes que produi- 
loient ces accents , on n’ait fait choix de celles 
qui parurent les plus propres à concourir , avec 
toutes les autres parties du lançage , à flarer 
l’oreille 5c à peindre les objets qu on fe propofe 
d’imiter . Les inflrumens , en s’unifiant au chant 
des vers, ne firent que rendre ces intonations plus 
fenfibles , 5c leur ôter ce qu’elles pouvoient avoir 
d’incertain 5c d’arbitraire fans porter aucune atteinte 
aux loix des accents . Mais lorfque dans les jeux 
que les habit- ns de Delphes inffttuerent après la 
guerre de Crifsée , les amphi&vons joignirent au 
combat des dtharedes , c’eiî-à-dire , des poètes qui 
chantoient en s’acompagnant avec la guitare, celui 
des citharijies 5c des flûteurs , ou de ceux qui , 
fans chanter , jouoiem fimplemcnr de la guitare 
ou de la flûte , les chofes changèrent entièrement 
de face ; prives d’un moyen aufii puiffant que 
celui de la parole, mais en même temps afranchis 
des loix que leur preferivoient le rhythme 5c 
1 * accent de la langue , ces muficiens augmentèrent 
confidérablcment le nombre des cordes de la gui- 
tare 5c des fons de la flûte; ils introduifirent des 
mouvemens plus composés, des formes plus variées, 
de Nouveaux intervalles , 5c des modulations juf- 
qu’alors inufitées . Phrynis 5c Lafus tranfporterent 
les premiers toutes ces hardiefles au chant ; ils en 
furent même les auteurs , s’il faut s’en «porter à 
Plutarque . Quoi qu’il en foit , ils ne purent y 
être conduits que par l’ufage & l’exercice de la 
mufique in 11 ru menu le , infiniment plus libre que 
la vocale, fur-tout dans 1a langue greque dont les 
mouvemens 5c les fons étoienr fournis à des loix fi 
prccifes 5c fi séveres. 

La mufique . à force de fe figurer , fournit 5c 
les accents 5c le rhythme , 5c ne mettant plus de 
bornes à fon audace , elle perdit entièrement fon 
ancien caraftere . il réfulte du fyflême dont nous 
venons de donner l’extrait : i°. que n’y ayant 
point de fytlabe dans la langue greque, qui n’eût 
fes fons ainfi que fes temps propres , l’art de la 
Poéfie 5c de la Mufique confifloit uniquement à 
preferire à ces temps 5c à ces fons , inhérens au 
langage même , des proportions 5c des raports 
agréables. Tant que ces temps 5c ces fons erroient, 
fi l’on peut s’exprimer ainfi , dans le corps de la 
langue , ils pouvoient bien rendre l’élocution 
chantante 8c nombreufe ; mais ce n’éroit nas encore 
là le nombre 5c le chant même: ils ne le montrai- 
ent l’un 5c l’autre que dans cette efpece de diftion 
figurée à laquelle on donna le nom de vers . 
On conçoit des lors fans peine quelle étoit cette 
forte de chant , 5c comment la Mufique devort 
être 5c étoit réellement inséparable de la Poéfie. 
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2 °. Il eff évident par ce qu'on a dit du cara&ere 
de la langue greque , que les vers ne pouvoient 
pas plus lubfiiter fans le chant ou fans 1 ordre des 
tons , que fans le rhythme , ou fans l’ordre des 
mouvemens . Lors donc qu’au fujer des différens 
moyens dont la Poéfie fe fervoir pour faire fon 
imitation , Àrirtote femble donner à entendre qu’elle 
y parvenoit quelquefois au moyen du vers tout 
feul , privé des ornemens 5c des richeffcs de la 
Mufique ce n’eff pas qu’il ait prétendu exclure du 
vers toute efpece de mélodie : mais il ne regar- 
doit point comme chant celui que le vers recevoit 
néceffairemcnt de l 'accent ; 8c , en effet , il ne 
devoit point le regarder comme tel , relativement 
à la Mufique artinciele 5c figurée qu’on employoit 
dans les hymnes , les dithyrambes, 5c les chœurs 
de la Tragédie , où le vers prenoit un cara&ere 
beaucoup plus élevé 5c entièrement lyrique . 

3 °. On expofe clairement l’origine des change- 
mens que fubit la Mufique des Grecs ; cette Mu- 
fique dut être d’autant plus fimple 5c plus facile , 
dans les commencemens,que les tons 5c les mouve- 
mens étoient preferits par la langue même ; mais 
lorfqu’il fut permis d’exercer les inflrumens fans 
y mêler le chant de la voix , la voix ne tarda pas 
à s’approprier les formes 5c les modulations qui 
naquirent de cet exercice. On peut remarquer que 
cher, tous les peuples qui ont cultivé les arts , 
toujours la Mufique vocale fut fubjuguée par 
l’inilrumentale . 

Enfin, fi l’on veut defeendre à toutes les consé- 
quences qui naiffent de ce fyflême, on comprendra 
tans peine comment les anciens , s’étant fur-tout 
araches à connoître l 'énergie des fons, des modes, 
des rhythmes , 5c en ayant tellement fixé les 
propriétés qu’il n’étoit jamais permis de les 
confondre , ni de les faire fervir à toute autre 
expreflion que celle qui leur étoit preferite , la 
Mufique devint néceffairemcnt une langue de 
convention : ce qui fuffit pour expliquer en grande 
partie , d’une maniéré fimple 5c natureie , les 
effets prodigieux de la Mufique anciene. ( Article 
de 1 ' Éditeur. ) 

( Il ) ArctNT, langue It aliéné . Les Italiens 
n’ont dans leur écriture que deux accents , le 
grave 5c l 'aigu . On place l'accent grave fur 1 a 
derniere fyllabe , 5c on le marque en traçant une 
petite ligne tranfverfale de gauche à droite , 
comme andb , rap) . On emploie l 'accent aigu 
fur toute autre fyllabe, 5c on le marque aufii 
par une petite ligne tranfverfale tracée en fens 
contraire au grave , comme gla , b al la . L'accent 
grave a toujours lieu dans 1 écriture : on ne fe 
fm de l'accent aigu que lorfqu’il eff néceffaire 
pour éviter l’équivoque ; ainfi , par exemple , dans 
les deux mots , gla , ba/Ia , il y faut l'accent 
aigu pour les diffinguer de già , 5c ùalia . 

Les monogrammes , a , e , i , o , n’ont point 
6' accent ,* excepte è Verbe , qu’il faut diffinguer 
dV conjonétion . 

On ne marque pas non plus l'accent fur les 
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Monofvllabes , comme Re,fe, tu , fis ; 1 l’exeep- 
tion neanmoins de quelques cas , où il exprime 
la différence de leur lignification, comme d) verbe 
& nom , de di particule ; dà verbe , de du ligne 
du cas dernier ; là adverbe , de la article ; & 
quelques autres. On donne auffi l’accent au» Mo- 
nofyllabes diphthongues , comme cii , pui , pii , 
St beaucoup d’autres. ) 

“ Accent , f. m. Belles Lettres . il y a dans la 
parole une efpece de chant , dit Cicéron . Mais ce 
chant étoit-il noté par la Profodie des langues an- 
cienes > On nous le dit; on nous adore que, dans 
le grec & le latin , F accent marquoit l’intonation 
de Ta voix fur telle 8c fur telle fyliabc ; 8c c’efi 
ce qu’on appela Vouent profodique , diilinft de 
l’accent oratoire , ou des inflexions données à la 
parole par la pensée & par le fentitnent . Il efl 
pourtant bien difficile de concevoir cet accent pro- 
fodique adhérent aux fyllabes , à moins que dans 
la prononciation , animée par les mouvemens de 
l’éloquence , il dc cédât la place à V accent ora- 
toire ; & voici la difficulté . 

Qu’on donne à un muficien des paroles déjà 
notées par l 'accent de la langue : il efl évident 
que , s’il veur initier aux fyllabes leurs intonations 
profodiques , il fera dans l'impoffibilité de donner 
du naturel & du caraélere à Ton chant ; & que , 
s’il veut au contraire plier le fon des paroles à 
l’expreflkm que l’idée on le fendillent follicite , 
il faut qu’il les dégage de l’accent profodique 8c 
fe donne la liberté de les moduler à fon gré . Or 
il en efl de la prononciation oratoire comme de 
]a Mufique ; Bfl in dieendo etiam guidant camus . 
(Cic.) 

L'accent profodiqae qui nuirait à l’une, s’il étoit 
invariable, nuirait donc également il l’autre : des 
paroles, déjà notées par la Profodie, fupplieroient 
& menaceraient avec les mêmes inflexions. 

Il ne faut pas confondre ici la quantité avec 
Vtccent . La durée relative des fyllabes peut être 
fixe & immuable dans une langue , fans que l’ex- 
preffion en foit gênée, au moins fenfiblement . Par 
exemple , que ion prolonge la pénultième , ou 
qu'on apuie fur la derniere , la différence n'efl 
que dans les temps , & non pas dans les tons . La 
quantité peut donc être fixe 8c preferite ; mais les 
intonations , les inflexions de la parole doivent être 
libres, 8c au choix de celui qui parle ; fans quoi 
il ne fauroit y avoir de vérité dans l’élocution. 

Dans la langue franjoife, telle qu’on la parle 
à Paris, il n’v a point A' accent profodique. 11 efl 
vrai que la finale muete n’efl jamais fufceptible 
de l’élévation de la voix , 8c qu’on efl obligé ou 
de l’abaiffer, ou de la tenir à l’uniflbn : maisc’eft 
la feule voyele qui de fa nature gêne la liberté 
de l'accent oratoire. C’eft le repos , le fen. fuf- 
pendu , le ton fuppliant , menaçant , celui de 1a 
lurprife , de la plainte, de la frayeur, &c. qui 
décide de l’élévation ou de l’abaiflement de la 
voix fur telle ou telle fyllahe ; 8c quelquefuis le 
même fentiment efl fufceptible dc différentes in- 
Gramm. O" Littéral . Tome 1. 
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flexions . le n’en citerai qu’un exemple , pris du 
râle de Phedre, dans la tragédie de Racine. 

Malheureufe ! quel mot efl lotti de ta bouche ! 

Ce vers peut fi déclamer de façon que la voix 
élevée fur la première fyllabe de malheureufe , s’a- 
baiffe fur les trois demieres ; que la voix fe releva 
fur la première de quel mot , St defeende fur la 
féconde ; qu’elle remonte fut la troifieme de ce 
nombre , efl fort) , 8c retombe fut la fin du vers . 

Milheureufe! quèl mot efl fort! de ta bouche l 

On peut auffi , St peut-être auffi - bien , le dé- 
clamer dans une modulation contraire, en abaif- 
fanr les fyllabes que nous venons d’élever , 8c en 
élevant celles que nous avons abaifsées. 

Malheurêufe ! quel mbt efl sbtti de ta bouche J 

Le choix de ces intonations fait partie de l’art 
de la prononciation théâtrale 8c oratoire ; 8c l’on 
fent bien que s’il y avoir dans 1a langue un accent 
profodique déterminé 8c invariable, le choix des 
intonations n'auroit plus lieu , ou ferait fans celfe 
contrarié par l'accent . 

( 11 Quintilicn me femble inintelligible pour nous, 
lorfqu’il parie de l’accentuation de la tangue . Mais 
ce que j’y vois clairement , c’efl que l'accent grave 
8c l’accent aigu changeoient fouvent de place , 
pour favorifer l’exprefiion . Dans les mots </i taie & 
quantum, par exemple , l'accentuation étoit dif- 
férente pour l’interrogation ou l’exclamation , 8c 
pour la comparaifon fimplc. C’eft ce qui arive dans 
notre langue , toutes les fois que , fans altérer la 
Profodie , la prononciation peut indifféremment a- 
puier ou glifler, élever ou bailler le ton fur telle 
ou telle autre fyllabe: comme, par exemple, elle 
apuie fur 1a première du mot cruel, dans l’accent 
du reproche tendre & fur la derniere, dans l’ac- 
cent de l’éfroi : cruel que t'ai-je fait ! cruèl ! que 
dites-vous ? 

Cette facilité nous efl donnée prefque par-tout 
où l’une des voyeles neft pas muete ou abfolu- 
ment brève; comme l’ell la première des mots, 
dJftt , douleur, , mourir , retour dont la derniere 
feule peut être accentuée. Mais alors meme rien 
n’empêche de les tenir toutes les deux à Punition , 
8c de placer l’accent ou en deçà fur le jmot qui 
précède, ou au delà fur le mot fuivant , comme 
dans ces exemples : impatiens d/ftrs , mes bon- 
tàufcs douleurs , je là perds fans retour, mourtt 
ràns me venger! ) 

Ce qu’on appelé l'accent des provinces con- 
fifte , en partie , dans la quautité profodiqae : le 
Normand prolonge la fyllabe que le Gafcon abrège , 
Il confille encore plus dans les inflexions atachées, 
non pas aux fyllabes des mots , mais aux mouve- 
mens du langage: par exemple, dans V accent du 
gafcon , du picard , du normand , l’inflexion de 1». 
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furprilê, de U plainte, de la priere , de l’ironie 
n’ell pas la même . lin Galcon vous demande com- 
ment vous portez-vous? d’un ton gai, vif, & anime, 
qui fe relevé fur la fin de la phrafe ; le Normand 
dit la même chofe d’un fon de voix languiflant , 
qui s’dleve fur la pénultième & retombe lur la 
dernicre , à peu près du même ton que le Galion 
fe plaindrait. 

Ce que nous difons de la langée franjoile , doit 
s’entendre de toutes les langues vivantes: leur Pro- 
fodie elt dans 1a durée relative des fyllabes ; leur 
accent e(l dans les inflexions de la parole, dans le 
fort & le foible de la voix, fes glillemens & fes 
apuis , félon l’idée , le fentiment , ou la palftonqu’ellc 
exprime, le mouvement de l'âme quelle imite; 
mais d’accent profodique adhérent aux fons , im- 
mobile & invariable , aucune langue n’en peut avoir 
fans renoncer à toutes les nuances de l’expreflion , 
qui doit pouvoir fans celle varier & fe plier dans 
tous les fens. 

( U L’art de bien parler, de bien réciter, foit 
pour l’aôeur , foit pour l'orateur, confille iingu- 
liérement 1 accentuer plus ou moins la parole , 
félon le genre d’élocution , & à l’accentuer tou- 
jours avec julleffe & fobricté. 

C’efl Y ce cent qui donne du caraâere à l’expref- 
fion , de l’efprit , de la vérité , de la variété a la 
leâure, de la vie & de l’âme à la déclamation ; 
mais il faut prendre garde de n’y pas mettre une 
fauffe finefle , une faulle chaleur , ou une emphafe 
déplacée: rien n’ell plus ridicule que l’afTeâatioa 
qui fait un cuntre-fens . 

C'elt au bâreau , dans la chaire , au théâtre 
que ces défauts fe font le plus fentir. Les juges 
y font trop acourumés ou trop préoccupés de leurs 
fondions , pour s'apercevoir du ridicule que Kacinc 
a )oué dans la comédie des plaideurs. Mais on entend 
â l’audience des car auffi aigus que celui de l’/re- 
timé . 

Une exagération non moins choquante de l'ac- 
etnt oratoire, fubfîlle dans la chaire . Il y a quelque 
temps que de l'endroit le plus bruvanr de Paris, 
on enrendoit , dans une Eglile voifine, les cris , 
les hurlemens d’un homme . On demanda fi on 
l’exorcifoit? Non , répondit quelqu’un , c’ell lui qui 
exorcife. 

Dans la récitation comique , le nature! s’eft afTex 
coufervé: mais le tragique, mal-gré l’exemple de 
Baron , de la Lecouvreur , êc de cette Clairon qui 
nous les rapeloit , n’a pu fe corriger de fes tons 

emphatiques ; ou s’il prend l'accent naturel , il 

s’aballfe au plus trivial. Payez Déclamation • 

C’ell une obfervation que j’ai entendu faire par 
un comédien, qui avoit de l’efprit & de la cul- 
ture , & qui liloit finguliérement bien , que dans 
le langage animé , fur -tour dans le langage ou 
poétique ou oratoire , il y a toujours des mots 

frapans , ou la force du fen , rélide ; & que cell 

fur ces mots que doit apuier I ’etpreffion . En effet, 
rien ne l'afoibüt tant que de la prodiguer: ht de 
ravine que , dans un morceau d'éloquence ou de 
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poélie , un homme intelligent ne cherche pas â 
faire tout valoir , de même dans un vers ou dans 
une période , il n’affe fiera pas de faire tout fen- 
tir. Suppofcms, par exemple, que l’on récite ces 
beaux vers de Corneille: 

Je les peins , dans le mèurtre i l’envi triomphans , 
Rome entière noyée au sang de fes enfans ; 

Les uns affallinés dans les places pnbliques , 

Les autres dans le séin de leurs dieux domefliques, 
Le méchant par le prix au crime encouragé , 

Le mari par fa fêmme en fon lit égàrgé , 

Le fils tout dégoûtant du mèurtre de fon père. 
Et, fa tête à Ta main, demandant fon falaiie. 

On voit que , mal-gré la plénitude St l’énetgte 
continuele de ces beau revers , l’exprelfion portera 
naturélemetit fur les mots qui font les grands traits 
de l’image, & s'apuiera fur la fyllabe de ces mots 
qui peut le mieux louccnir la voix. 

Cell une des raifons pour lefijuelles il eft vrai 
de dire , en général , que perlonc ne lit mieux 
un ouvrage que fon auteur. Il arive pourtant quel- 
uefois que , par la vanité de faire tout valoir, ou 
ans fes vers ou dans fa profe , le lefleur pefe 
fur tous les mots , & fa ledure â la fois maniérée 
& monotone , prodoit un effet tout contraire à ce- 
lui qu’il s’eft proposé : il articule tout , & ne 
diltingue rien ; fes couleurs n’ont plus de nuances , 
nulle ombre ne les fait briller: il veut que tout 
foit en relief; & il relevé tout fi bien , qu’il n’y 
a plus rien de faillanr. ) ( AL Masmoktsi . ) 

( N. ) ACCENTUATION, n. f. Sylléme de 
réglés pour placer les accents. Art de les placer. 
Pofition des accents. 

Je ne trouve aucun diôionaire qui ait tenu 
compte de ce mot , excepté le Manuel lexique de 
l’Abbé Prévôt ; il efl pourtant néceflaire dans l’a- 
nalogie. Ne peut-on pas dire qu’il nous manque un 
bon traité tï Accentuation ? Qu’un écrivain qui 
place les accents â propos entend tien l'Accentua- 
tion?- Et en parlant d’un écrit oh ces lignes font 
mis au hasard ou â contre-fens , que l'accentuation 
en efl négligée ou vicieufe } Voilà le mot employé 
dans les trois fens que j’ai marqués en le définif- 
fant . M. Marmontcf vient de s'en lervir dans l’ar- 
ticle précédent , & il le lui falloir ; nul autre mot 
n’auroit répondu à' fon idée. 

Quant à l’analogie, elle efl rigoureufe. Accen- 
tuation dérive régulièrement du verbe reçu Accen- 
tuer , comme acceptation d 'accepter, détermination 
de déterminer , formation de former , liquidation 
de liquider , réparation de réparer , fubornation de 
fuborner ; & mieux encore , comme continuation de 
continuer, exténuation d 'exténuer. { M. Bc.wzft . ) 

( N. ) ACCENTUER, v. a. Marquer avec les 
accents . Accentuer une voyele , un mot , un otevrage . 
I Pour faciliter la lefture de notre langue aux 
nationaux St aux étrangers , il faudrait prendre le 
parti d’en accentuer les mots félon quelque fyfiéme 
j raifoaé tk fuivi, de mar.ierr, par exemple, qu’on 
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fîlt averti par Y accentuation des différentes ma- 
niérés de lire , mur ex/ cuti ont & det exé eut ion r ; 
nous portions & nos portions y ils prejfent de preffer , 
& il prejfent de prejfenthr ; archange , archétype , «r- 
tbiéptf copal , archonte & marchand , archevêque , er- 
chidiacre , «oar marchons , &c. 

( n ) Il n’y a point de fyftôme qui aille plus 
direéfement à ce but, que celui du Diéfionaire 
corrigé par M. Reiiaur , dont nous avons parlé 
ci-deffjs ( 54 ). ^b/rs-en la Préface, où l’on 

en donne le plan , & où l’on marque les motifs 
de toutes les variations . Cet Ouvrage digne de fon 
illufire Auteur, très-utile aux amateurs de U langue 
& fur-tout de V accent François , nous fert de guide 
dans cette édition . ) 

Une fécondé remarque à faire, c’eft qûe beau- 
coup de gens négligent d 'accentuer ce qu’ils écri- 
vent, dans la crainte de s’expoferà un reproche de 
pédantifme . Je n’ai qu’un mot à leur dire : ce re- 
proche ne peut jamais être infpiré que par l’igno- 
rance ou par la pardfe ; quels égards doit-on à 
l’un ou à l’autre de ces deux défauts ? ( M. Beau - 
zèr . ) 

ACCEPTION, f. f. ( terme de Grammaire . ) 
C’eft le fens que l’on donne à on mot: par exem- 
ple , ce mot efprit , dans fa première acception , 
lignifie vent , foufle, mais en Métaphyfique , il eft 
pris dans une autre acception . On ne doit pas dans 
la fuite du môme raifonement le prendre dans une 
acception différente. 

Acceptio vocis efl interpretatio vocis ex mente 
ejus qui ex ci pi t . Sicul. pag. 18. V acception d’un 
mot que prononce quelqu'un qui vous parle, con- 
fiée à entendre ce mot dans le fens de celui qui 
l’emploie: fi vous l’entendez autrement*, c’eft une 
acception différente . La plupart des di (pûtes ne 
vienent que de ce qu’on ne prend pas le môme 
mot dans la môme acception. On dit qu’un mot 
a piufieurs acceptions , quand il peut être pris en 
plufieurs fens différens : par exemple , coin fe 

prend pour un angle folide , le coin de la cham- 
bre , de la cheminée \ coin fignifie une piece de 
bois ou de fer qui fert à fendre d’autres corps ; 
coin , en terme de monoie , eft un infiniment de 
fer qui fert à fraper les monoies , les médailles, 
& les jetons ; coin ou coing eft le fruit du coi- 
gnaflier . Outre le fens propre qui eft la première 
acception d’un mot , on donne encore (ouvent au 
môme mot un fens figuré : par exemple , on»dit 
d’un bon livre qu'il ejl marqué au bon coin ; coin 
eft pris alors dans une acception figurée ; on dit 
plus ordinairement dans un fens figuré . ( M. Du 
hl/MTAtf. ) 

( 1 F Un mot peut être pris dans une acception 
matériels ou dans une acception formeJe • Si , 
abftra&ion faite de l’objet qu’il représente, on ne 
confidere dans un mot que les éiémens matériels 
dont il eft compofd , ou la clafîc de mots à la- 
quelle il apartient , le mot eft pris alors dans 
une acception matériele : telle eft l 'acception du 
mot Rudiment , quand on dit que Rudiment eft 
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un mot de trois fyllabes , ou un nom du genre 
mafeulin . Si on envifage directement & deter- 
minement dans un mot la lignification objc&ive 
qu’il tient de la dccifion confiante de l’ufage , le 
mot eft pris alors dans une acception formele : 
telle eft 1 acception du mot Rudiment , quand on 
dit qu’un Rudiment eft un livre qui contient on 
doit contenir les éiémens d'une langue , choifis 
avec fageffe , difpofés avec intelligence , énoncés 
avec clarté . C’eft l 'acception formele des mots 
qui peut être propre ou figurée . 

L* acception formele des noms appcllatifs eft 
fufceptible d'autres acceptions , qui dépendent de 
la maniéré dont ces noms font employés , & qui 
fait qu’ils préfentent à l’efprir ou l’idée abftraite 
de la nature commune , qui eft l’objet de leur li- 
gnification fondamentale , ou la totalité des indi- 
vidus en qui fe trouve ceite nature, ou feulement 
une partie indéfinie de ces individus, ou enfin un 
nombre précis & déterminé de ces individus. Selon 
ces différens afpeéfs, V acception d’un nom appel- 
latif eft ou fpécifiquty ou unherfele , ou particu- 
lière , ou Jingulicre . Ainlî , quand on dit agir en 
homme; on prend le nom homme dans une accep- 
tion fpécifique , puifqn'on n envifage que l’idée gé- 
nérale de la nature humaine tefle qu’on la reco- 
noît dans toute l’efpece , en faifant abftraéfion de 
tous les individus . Si l’on dit tous les hommes 
font avides de bonheur , le même nom homme a 
une acception unherfele , parce qu’il défigne tous 
les individus de 1 efpece humaine . Quelques hommes 
ont l'âme élevée , ici le nom homme eft pris dans 
une acception particulière , parce qu’il n’indique 
qu’une partie indéfinie de la totalité des individus 
de l'efpece . Cet homme ( en parlant de C&sar ) 
avait un génie fupérieur ; ces douze hommes ( en 
parlant des Apôtres ) n avaient par eux-mêmes rien 
de ce qui peut afsurer le fuccés d'un projet auffv 
vafle que IVtabliffement dû Chriflianifme 9 le nom 
homme t dans ces deux exemptes, a une acception 
finguliert , parce qu’il fert k dérerminer précisé- 
ment, dans la première phrafe , un individu , & 
dans la fecouue , douze individus de l’efpece hu- 
maine. On peut voir (article New, I. §. î. n. g. ) 
les différens moyens de modifier ainiî la ligni- 
fication des noms appeliatifs. 

Au refte , l'acception eft la maniéré dont on 
entend un mot ; & la lignification particulière à 
laquelle il eft fixé par telle ou telle acception , 
en eft le fens : de là vient que l’on dit plus or- 
dinairement qu’un mot eft pris dans le fens propre 
ou dans un fens figuré , parce qu’on envifage plu- 
tôt l’effet de l'acception du mot que l'ateeption 
môme , qui n’eft que comme un moyen de fixer 
le fens.) {Voyez Se ns.) ( M. BeauePe). 

(N.) ACCES ( avoir ), ABORDER, APPRO- 
CHER . Syn. On a accès où Ion entre ; on aborde 
les perfones à qui l'on veut parler ; on approche 
celles avec qui- l’on eft fouvent. 

Les princes donnent accès : ils fe laiffent abor- 
der i & ils permettent qu’on les approche . Vaccis 
H ij 
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en eft ficilc ou difficile ; l 'abord en eft rude cru 
gracieux ; V approche en eft utile ou dangereufe. 
Qui a beaucoup de connoiffances peut avoir accit 
en beaucoup d’endroits ; qui a de la bardieiTe 
aborde fans peine tout le monde ; qui joint à 1a 
hardiefle un efprit fouple & flateur peut approcher 
les Grands avec plus de fuccès qu’un autre. 

Lorfqu’on veut être connu des gens , on cherche 
les moyens d'avoir accis auprès d eu* : quand on 
* quelque chofe à leur dire , on tâche de les 
aborder: lorfqu’on a deifein de s’infinuer dans leurs 
bonnes grâces, on effaye de les approcher. 

Il efl fouvent plus difficile d'avoir accit dans 
les maifons bourgeoifes que dans les palais des 
rois . Il lied bien au* magiftrats & à toute per- 
fone placée en dignité d’ avoir l ’ abord grave , 
pourvu qu’il n’y ait point de fierté mêlée . Ceux 
qui approchent les minitlres de près , fentent bien 
que le Public ne leur rend prcfque jamais jutlice , 
ni fur le bien ni fur le mal. 

Il efl noble de donner un libre accit aux ho- 
nctes gens ; mais il eft dangereux de le donner 
aux étourdis . La belle éducation fait qu’on nV 
borde jamais les dames qu’avec un air de relpefl, 
& qu’on en approche toujours avec une forte de 
hardiefle affaifiinée d’égards. ( L'Abbé Cmara . ) 
ACCIDENT', f. m. ( Grammaire ) . Ce mot 
eil fur- tout en ufage dans les anciens Grammai- 
riens . Ils ont d’abord regardé le mot comme 
ayant la propriété de fignifier ; telle efl , pour 
ainfi dire , la fubftance du mot , c'eft ce qu’ils 
appelent nominir pofttio : enfuite ils ont fait des 
obiervations particulières fur cette pofition ou fubf- 
tance métaphyfique ; & ce font ces obfervations 

2 ui ont donné lieu à ce qu’ils ont appelé «ri- 
ras des dîétions , di&ionum aceidentia . 

Ainfi , par Accident , les Grammairiens enten- 
dent nne propriété , qui , à la vérité, efl atachée 
au mot , mais qui n’entre point dans la définition 
efientiele du mot ; car , de ce qu’un mot fera 
primitif ou qu’il fera dérivé, fimple ou compofé, 
il n’en fera pas moins un terme ayant une lignifi- 
cation . Voici quels font ces accident . 

>. Tonte dièlion ou mot peut avoir un fens 
propre ou un fens figuré . Un mot eil au propre 
quand il lignifie ce pour quoi il a été première- 
ment établ i . Le mot lion a été d’abord defliné à 
lignifier cet animal qu’on appelé lion : je viens 
de la foire , j’y ai vu un beau lien ; lien eft pris 
là dans le fens propre . Mais fi, en parlant d’un 
homme emporté , je dis que c’eft un lion ; lion 
eft alors dans un Sms figuré. Quand , par eompa- 
ratfon ou analogie , un mot fe prend en quelque 
fens antre que celui de fa première doftination , 
cet accident peut être appelé l'acception du mot. 

a. En fécond lien, on peut obferver fi un mot 
eft primitif ou s’il eft dérivé . 

Un mot eft primitif lorfqull n’eft tiré d’aucun 
autre mot de la langue dans laquelle il eft en 
ufage. Ainfi, en franjois , ciel, roi, ion , font 
des mots primitifs. 
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Un mot eft dérivé lorfqu’il eft tiré de quel- 
qu’autre mot , comme de fit fource : ainfi célejle , 
royal , royaume , royauté , royalement, bonté, bonne- 
ment , font autant de dérivés . Cet accident efl 
appelé par les Grammairiens l'e/pecc du mot ; ils 
diicnt qu'un mot eft de l’efpece primitive ou de 
l’efpece dérivée. 

3. On peut obferver fi un mot eft fimple on 
s’il eft compofe .■ jufie , juflice , font des mots (im- 
pies ; injufic , inju/iiet , font compofés . En latin , 
ret eft un mot fimple, publica eft encore fimple; 
mais re/publica eft un mot compofé . 

Cet accident , d’être fimple ou d’ètte compofé , 
a été appelé par les anciens Grammairiens la fi- 
gure. Ils difent qu’un mot eft de la figure fimple, 
ou qu’il eft de la figure compofée ; en forte que 
figure vient ici de fingen , & fe prend pour la 
forme ou conftitution d’un mot, qui peut être ou 
fimple ou compofé. C’eft ainfi que les anciens ont 
appelé va/a fitlilia, ces vafes qui fit font en ajou- 
tant matière à matière , & figulut , l’ouvrier qui 
les fait , a fingendo. 

4. Un autre accident des mots regarde la pro- 
nonciation ; fur quoi il faut diftinguer l’accent, 
qui eft une élévation ou un abaiffement de la 
voix toujours invari.ble dans le même mot ; & 
le ton & l’emphafe , inflexions de voix qui varient 
félon les diverfes pallions & les differentes cir- 
conftanccs , un ton fier , un ton fournis , un ton 
infoient , un ton piteux . t'oyez Accent . 

Voilà quatre accident qui fe trouvent en toutes 
fortes de mots. Mais de plus, chaque forte parti- 
culière de mots a fes accident qui lui font pro- 
pres : ainfi , le nom fubftantif a encore pour acci- 
dent le genre, le cas, la dédinaifoa, le nombre, 
qui eft ou finguiier ou pluriel , fans parler du 
duel des Grecs . 

Le nom adjeâif a un accident de plus, qui eft 
la comparaifon ; dodut , doStor , doaijjimut , la- 
vant, plus favant, très-favant. 

Les pronoms ont les mêmes accident que les 
noms. 

A l’égard des verbes , iis ont aufli , par acci- 
dent , l’acception , qui eft ou propre ou figurée : 
ce vieillard marche d'un par ferme ; marche eft là 
au propre : celui qut me fuit ne marche point danc 
les ténebret , dit Jéfut-Chrift : fuit & marche font 
pris dans (un fens figuré , c’crt-à-dirc que celui 
quh pratique les maximes de l’Évangile a une 
bonne conduite , & n’a pas befoin de fe cacher ; 
il ne fuit point la lumière, il vit fans crainte & 
fans remords. 

a. L’efpece eft auffi un accident des verbe; : ils 
font ou primitifs, comme parler , boire , fauter, 
trembler ; ou dérivés , comme parlementer , bu- 
voter , /outiller , trembloter . Cette cfpece de vetbe; 
dérivés en renferme plufieurs autres ; tels font les 
inchoatifs, les augmentatifs , les imitatifs, les dé- 
fidératifs . 

3. Les verbes ont aufti la figure , c’eft-à-dire , 
qu’ils font fimples , comme venir , tenir , faire , 


ed by Google 



A C C 

ou compotes , comme prévenir , convenir , refaire , 
&c. 

4. La 'jw*, ou forme du verte: elle eft de trois 
fuites, 1a voix ou forme aflive , 1a voix paflive, 
& la forme neutre . 

Les verbes de la voix aéfive font ceux dont les 
terminaifons expriment une a&ion qui patte de 
l’agent au patient , c’eft-idire , de celui qui fait 
l'aâion fur celui qui la reçoit : Pierre bot Peul: 
bat eft un verbe de la forme aéfive ,* Pierre eft 
l’agent, Peul eil le patient, ou le terme de l’ac- 
tion de Pierre : Dieu conférée fes créatures ; con- 
ferue ell un verbe de la forme aâive. 

Le verbe eft à la voix paflive, lorfqu’il lignifie 
que le fujer de la propolition eft le patient , c’eft- 
à-dire , qu’il eft le terme de i’aflion ou du fen- 
timent d’un autre : les méchans font punis: vous 
ferez pris par les ennemis ; font punis , ferez pris , 
font de la forme paftîve. 

Le verbe eft de la forme neutre , lorfqu’il li- 
gnifie une aélion ou un état qui ne pafte point 
du fujet de la propofition fur aucun autre objet 
extérieur; comme il pillit, il engraijj'e, il maigrit , 
nous courons, il badine toujours , il rit, vous ra- 
jeunirez, &c. 

5. Le mode , c’eft-à-dire , les differentes ma- 
niérés d’exprimer ce que le verbe lignifie, ou par 
l’indicatif , qui eft le mode dire® & abfolu , ou 
par l’impératif , ou par le fubjonflif , ou par 
l’infinitif. 

< 5 . Le fixieme accident des verbes , c’eft de mar- 
quer le temps par des terminaifons particulières : 
j'aime , j’aimois , j'ai aimé , j' avoir aimé , j’ai- 
merai . 

7. Le feptieme accident eft de marquer les per- 
fbnes grammaticales, c’eft-à-dire, les perfones 
relativement à l’ordre quelles tienent dans la 
formation dudifeours; & encefens, il eft évident 
qu’il n’y a' que trois perfones . 

La première eft celle qui fait le difeours , c’eft- 
à-dire , qui parle : je chante ; je eft la première 
perfone, & chante eft le verbe à la première per- 
fone , parce qu’il eft dit de cette première per- 
Ibne. 

La fécondé perfone eft celle à qui le difeours 
s’adreffe : tu chantes , vous chantez , c’eft la per- 
fone à qui l’on parle. 

Enfin , lorfque la perfone ou la choie dont on 
parle n’eft ni à la première, ni à la fécondé per- 
fone , alors le verbe eft dit être à la troifieme 
perfone : Pierre écrit ; écrit eft à la troifieme per- 
fone : le foleil luit ; luit eft à la troifieme per- 
fone du prêtent de l’indicatif du verbe luire . 

En latin & en grec les perfones grammaticales 
font marquées , auffi-bien que les temps , d’une 
maniéré plus diftinéfe , par des terminaifons par- 
ticulières JTUVT» , TVTTKÏ , TV¥T« TlWWfW > CWTtr*, 
TtTwei ; canto , cantas , cantat , cantavi , conta- 
vifti , cantavit ,cantaveram , cantabo , &c. au lieu 
qu’en françois la différence des terminaifons n’eft 
pas fouvent bien fenfible ; 8c c’eft pour cela que 
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nous joignons aux verbes les pronoms qui marquent 
les perfones: je chante, tu chantes, il chante. 

8. Le huitième accident du verbe eft la conjo- 
gaifon.La conjugaifon eft une diftribution ou lifte 
de toutes les parties & de toutes les inflexions du 
verbe, félon une certaine analogie. I! y a quatre 
fortes d’analogies en latin , par raport à la conju- 
gaifon : ainfi , il y a quatre conjugaifons ; chacune 
a fon paradigme , c'ell - à - dire , un modèle fur 
lequel chaque verbe régulier doic être conjugué ; 
ainfi , am arc , félon d’autres cantare , eft le para- 
digme des verbes de la première conjugaifon ; & 
ces verbes , félon leur analogie , gardent i a long 
de l’infinitif dans prefqtie tous leurs temps , de 
dans prefque toutes le* perfon es : aman , amabam , 
amavi , amaveram , amabo , amandum , a mat uni , Sec. 

Les autres conjugaifons ont auffi leur analogie 
& leur paradigme. ■ 

Je crois qujà ces quatre conjugaifons on doit eu 
ajouter une cinquième , qui eft une conjugaifon 
mkte , en ce qu’elle a des perfones qui fuivent 
l’analogie de la troifieme conjugaifon , & d’autres 
celle de la quatrième ; tels font les verbes en ere , 
io , comme capcre , copia ; on dit à la première 
perfone du paftif , capior , je fuis pris , comme 
audior; cependant on dit caperis à la fécondé per- 
fone, & non capiris , quoiqu’on dife audior , au- 
diric . Comme il y a plufieurs verbes en ere , io , 
fufeipere , fufcipio , interficere , inter fi cio , eliccre , 
io , cxcutere , 10, fugere , fugio , &c. 8c que les 
commençans font embaralfés à les conjuguer , je 
crois que ces verbes valent bien la peine qu’on 
leur donne un paradigme ou modelé. 

Nos Grammairiens comprent auffi quatre conju- 
gaifons de nos verbes françois. 

Les verbes de la première conjugaifon ont l’in- 
finirif en er , donner . 

Ceux de la fecoode ont l’infinitif en ir , punir. 

Ceux de la troifieme ont l’infinitif en oie, devoir. 

Ceux de 1 a quatrième ont l'infinitif en re , dre , 
tre , faire, rendre , mettre . 

La grammaire de la Touche voudroit une cin- 
quième conjugaifon des verbes en oindre , eindre , 
oindre, tels que craindre , feindre , joindre , parce 
que ces verbes ont une ungularité , qui eft de 
prendre le g pour donner un fon mouillé à l’n 
en certains temps ; nous craignons , je craignis , 
je craignijje , craignant . 

Mais le P. Bottier obferve qu'il y a tant de 
différentes inflexions entre les verbes d’une même 
conjugaifon , qu’il faut ou ne reconoîtrc qu’une 
feule conjugaifon , ou en reconoîtrc autant que 
nous avons de terminaifons différentes dans les 
infinitifs . Or M. l’Abbé Régnier obfcrve que la 
langue françoife a jufqu’i vingt-quatre terminaifons 
differentes à l’infinitif. 

( Il ) Les Italiens comptent auffi quatre conju- 
gaifons de leurs verbes , qu’on rcconoît de même 
par 1a terminaifon de l'infinitif. 

La première conjugaifon a l’infinitif en are , 

aman . 
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La fécondé en erty pénultième longue, temcre . 

I.a troifieme en ere y pénultième breve , leggere . 

La quatrième en /r* , fentire . 

Il faut cependant excepter de cette réglé le 
verbe fubftantif ejj'ere , & le tranfitif avéré dont 
les inflexions font tout-à-fait particulières. ) 

9. Enfin le dernier accident des verbes eft l’ana- 
logie, ou l’anomalie, c’eft-à-dire , d’être régulier 
& de fuivre l’analogie de leur paradigme , ou 
bien de s’en écarter ; & alors on dit qu’ils font 
irréguliers ou anomaux. 

Que s’il arive qu’ils manquent de quelque 
mode , de quelque temps , ou de quelque per- 
fone, on les appelé défetlifs . 

À l'égard des préposions , elles font toutes pri- 
mitives & Amples ; à, tie , dans , avec , &c. fur 
quoi il faut obferver qu’il y a des langues qui 
énoncent en un feul mot ces vues de l’efprir, ces 
raports, ces maniérés d’être ; au lieu qu’en d’au- 
tres langues , ces mêmes raports font divil'és par 
l’élocution & exprimés par plusieurs mots : par 
exemple , coram pâtre , en préfencc de fon pere ; 
cet mot coram , en latin , eft un mot primitif & 
Ample, qui n’exprime qu’une maniéré d’être con- 
fidérée par une vue Ample de l’efprir. L’élocution 
n’a point en françois de terme pour l’exprimer ; 
on Ja divife en trois mots, en préfence de. Il en 
eft de meme de propter , pour l’amour de , ainft 
que de quelques autres expreflions, que nos Gram- 
mairiens françois ne mettent au nombre des pré- 
poAtîons que parce qu’elles répondent à des pré- 
poAtions latines. 

La prépoAtion ne fait qu’ajouter une circon fiance 
ou maniéré au mot qui précédé , & elle efi tou- 
jours confidérée fous le même point de vue ; c’eft 
toujours la même maniéré ou circonfiance qu’elle 
exprime : il ejl dans ÿ que ce foit dans la ville , 
ou dans la maifon , ou dans le cofre , ce fera 
toujours être dans . Voilà pourquoi les prépoAtions 
ne fe déclinent point. 

Mais il faut obferver qu’il y a des prépoAtions 
réparables , telles que dans , fur , avec , &c. & 
d’autres qui font appelées inséparables , parce 

? u’elies entrent dans la compoution des mots , de 
açon qu’elles n’en peuvent être féparées fans 
changer la lignification particulière du mot ; par 
exemple , refaire , f affaire , défaire , contrefaire , 
Ces mots re , fur , dé , contre , &c. font alors des 
prépoAtions inféparablcs , tirées du latin . Nous 
en parlerons plus en détail au mot Parti- 
cule. 

À l’égard de l’adverbe , c’eft un mot qui , dans 
fa valeur , vaut autant qu’une prépofition & fon 
complément . Ainft , prudemment , c’eft avec pru- 
dence \ fagement , avec fageffe , &c. Voyez. Adverbe 
& Proposition. 

Il y a trois accidens h remarquer dans l’adverbe 
outre la Agnification , comme dans tous les autres 
mots. Ces trois accidens font, 

1. L’efpece,qui eft ou primitive ou dérivative: 
ici , là y ailleurs , quand y lors y hier y où y &c. font 


A C C 

des adverbes de l’cfpece primitive, parce qu’ils ne 
vienent d’aucun autre mot de la langue. 

Au lieu que / uflement , fenfément , poliment , 
abfolument , tellement , &c. font de l’efpece déri- 
vative ; ils vienent des noms adjeCtifs , jufle , 
fenféy poli y abfoluy tel y & c. 

2. La figure , c’eft d’être Ample ou compofé . 
Les adverbes font de la figure Ample, quand aucun 
autre mot ni aucune prépofition inféparable n’entre 
dans leur cumpofition : ainfi , juflement , lors , 
jamais y font des adverbes de 1a figure fimple. 

Mais inj uflement , alors , aujourd'hui , & en 
latin Mie , font de la figure cornpofée. 

3. La comparailon eft le rroifieme accident des 
adverbes . Les adverbes qui vienent des noms de 
qualité fe comparent ; juflement , plus juflement , 
très ou fort juflement , le plus juflement ; bien , 
mieux , le mieux j mal , pis , le pis , plus mal , 
tris -mal , fort mal y &c. 

À l’égard de la conjonction , c’eft - à - dire , de 
ces petits mots qui fervent à exprimer la liai fon 
que l’efprit met entre des mots & des mots , ou 
entre des phrafes Ôt des phrafes ; outre leur ligni- 
fication particulière , il y a encore leur figure & 
leur pofition. 

1. Quant à la figure , il y en a de fimples , 
comme Ù" , ou y mais y fi y cary ni, &c. 

11 y en a beaucoup de compofées, & fi , mais 
fi ; & même il y en a qui font compofées de 
noms ou de verbes ; par exemple, à moins que , 
de forte que , bien entendu que , pourvu que. 

2. Pour ce qui eft de leur pofition , c*cft-à- 
dire , de l’ordre ou rang que les conjonctions 
doivent tenir dans le difeours , il faut obferver 
qu’il n’y en a point qui ne fuppofe au moins un 
Icns précédent ; car ce qui joint doit être entre 
deux termes . Mais ce fens peut quelquefois être 
tranfpofé ; ce qui arive avec la conditionele fi 9 
qui peut fort bien commencer un difeours \fi vous 
êtes utile à la fociété , elle pourvoira à vos be- 
foins . Ces deux phrafes font liées par 1 a con- 
jonction fi \ c’eft comme s’il y avoit , la fociété 
pourvoira à vos befoint , fi vous y êtes utile . 

Mais vous ne fauriez commencer un difeours 
par mais , & , or , donc , &c. c’eft le plus ou 
moins de liaifon qu’il y a entre la phrafe qui 
fuit une conjonction & celle qui la précédé , qui 
doit fervir de réglé pour la ponctuation . 

Ou s’il arive qu’un difeours commence par un 
or y ou un donc , ce difeours eft cenfé la fuite 
d’un autre qui seft tenu intérieurement , & que 
l'orateur ou l’écrivain a fous- entendu , pour donner 
plus de véhémence à fon début : c’eft ainfi qu'Ha- 
race a dit au commencement d’une ode: 

Erg o Quintilium perpétuas fopor 
Vrget 

Et Malherbe , dans fon ode à Louis XIII par- 
tant pour la Rochelle: 
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Donc un nouveau labeur à tes armes s’apprête : 

Prends ta foudre, Louis 

À l’e'gard des interjeSions , elles ne fervent 
qu’à marquer des mouvemens fubits de l’àtne . Il 
y a autant de fortes d’inrerjeélions qu’il y a de 
pallions différentes. Ainfi, il y en a pour la rrif- 
tclfe & la compaflion ; hélas ! ba ! pour la dou- 
leur , ai , ai , ha ! pour l’averfion & le dégoût , 
fi . Les interjetions , ne fervant qu’à ce feut ufage 
& n’étant jamais confidérées que fous la même 
face, ne font fujetes à aucun autre accident . On 
peut feulement obferver qu’il y a des noms , des 
verbes , & des adverbes , qui , étant prononcés 
dans certains mouvemens de paflions , ont la force 
de l’interjeftion ; courage , allons , ion Dieu , 
voyez y marche , tout beau , paix , 6c c. c’eft le ton, 
plutôt que le mot, qui fait alors l’interjeftion • 
( M. BU Ma osais . ) 

(N.) ACCOMPAGNER ou ACOMPAGNER, 
ESCORTER. Syn. 

On acompagne par égard , pour faire honeur ; 
ou par amitié , pour le plailir d'aller cnfemble . 
On tfeorte par précaution , pour empêcher les ac- 
cidens qui jiouroienr ariver , ou pour mettre à 
couvert de l 'infulte d’un ennemi quon peut ren- 
contrer dans fa marche. 

C’eft le défit de plaire ou de fe procurer 
quelque agrément , qui fait agir dans le premier 
cas ; & c'efi la crainte du danger , qui détermine 
dans le lécond . 

On dit , Avoir avec foi une nombreufe com- 
pagnie & une forte tfeorte- C L' Abbé Girard . ) 

(N.) ACCOMPLI ou ACOMPLI , PARFAIT . 
Syn. 

C es épithètes expriment l’affemblage ou le con- 
cours de toutes les qualités convenables au fujet ; 
de façon quelles marquent la qualification au fu- 
prême degré , & par cooféquent n’admetent point 
dans leur cortege les modifications augmentâmes. 
Mais Acompli ne fe dit qu’à l'égard des perfones, 
& toujours en bonne part , pour leur attribuer un 
mérite difiingué ; au lieu que parfait s’applique , 
non feulement aux perfones, mais encore aux ou- 
vrages & à toutes les. autres chofes lorfque l’oc- 
cafion le requiert: de plus , il s’emploie en mau- 
vaife part, comme modification aogmentative pour 
grôfitr une qualité défavantageufe ; c’ell en ce 
iens qu’on dit , Un parfait étourdi . ( L’Abbé 
Cm. sud. ) 

Quoi qu’en dife l’Abbé Girard , Acompli fe dit 
également des perfones & des choies : comme on 
dit , un homme acompli , une femme acomplie ; 
on dit suffi , cette femme eft d’une beauté 
acomplie , un ouvrage acompli : ces exemples fe 
rrouvent dans lê diétionaire de l’Académie , édition 
de I 7 di. 

Il me fcmblc auffi que , l’auteur n’a pas faifi 
les véritables différences de ces deux épithètes. 
Je crois qu’elle* peuvent s’employer l’une & 
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l’antre en bonne & en mauvaife part , Sc font 
toutes deux fulceptibles d’idées acceffoires , compa- 
ratives ou ampliatives: mais qu ’ Acompli dit plus 
que Parfait ; au' Acompli défigne tous les degrés 
poffibles dans la qualité dont il eft le modificatif , 
& que Parfait défigne feulement tous les degrés 
néceffaires pour la coaftater ; qu'il ne manque rien 
à ce qui eft acompli pour le mettre au fupréme 
degré ; qu’il y a allez dans ce qui eft parfait 
pour en afsurer la réalité ; enfin que tout con- 
firme l’idée de ce qui eft acompli Sc que rien ne 
détruit celle de ce qui eft parfait. 

Cicéron fut un parfait orateur; mais on n’a 
peut-être jamais vu , dit-il lui-même , un orateur 
auffi acompli , que celui dont il donne l’idée dans 
fon livre intitulé Orator. 

À juger des hommes par leurs aftions , Car- 
touche 8c Alexandre étoient des brigands, chacun 
dans fon cfpece . Cartouche , dont toutes les aêtions 
connues étoient crimineles , ou tendoient vifible- 
ment au crime lorfqu’elles n’en avoient pas l’ap- 
parence , étoit un brigand acompli ; Sc A iexandre , 
mal-gré l’éclat de les entreprifes & le nom de 
Grand qu'une admiration infenfée lui a donné, 
mal-gré même quelques a fiions honctes & dignes 
d’un homme de bien , étoit un parfait brigand . 
( M. Bcauztit. ) 

( Il ) M. Beauzée s’eft bien gardé de compter 
au nombre des brigandages d’Alexandre les Villes 
magnifiques qui lui doivent leur origine, les loin 
qu’il donna aux peuples fubjugués , & qui lui 
confcrverent toutes fes conquêtes , Sc tant d’autres 
aêtions héroïques qui lui méritèrent le furnom de 
Grand. Voyez ce qu’en difent Plutarque &Quinte- 
Curce . ) 

CN.) ACCORDER ou A CORDER , 0 . a. Avec le 
pronom perfonel , il fe dit en Grammaire des mots 
qui , à raifon du raport d’identité qu’ils ont entr’eux , 
fe revêtent des mêmes accidens grammaticaux, 
qui font les cas , les genres , les nombres , les 
perfones : & cet acord eil ce qu’on nomme Con- 
cordance- Voyez Identité & Concordance. 

On dit que l’adjcâif s'acordt avec le nom 
fubflantif , le relatif avec l’antécédent , & le 
verbe avec le fujet; mais on ne doit pas dire 
en renverfanr , que le fubflantif s’acorde avec 
l'adjeêlif , l’antécédent avec le relatif, ou le fujet 
avec le verbe: c’efi que les accidens grammaticaux 
du nom, de l’antécédent , & du fujet font d’abord 
décidés par les circonftances du difeours ; & que 
ceux de I’adjeôif, du relatif, & du verbe doivent 
enfuite le décider par imitation & par concor- 
dance . Cependant on dit , que le fubflantif Sc 
l’adieêlif, que l’antécédent Sc le relatif, que 1* 
fujet & le verbe s'acordent cnfemble. ( M. Bs.ru- 
ztc. ) 

(N.) ACCORDER on ACORDER, CONCILIER . 

J>». 

Acorder fuppofe la contefiation ou la contra- 
riété. Concilier ne fuppofe que l’éloignement on 
la diverfitc. 
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On acorda les différons . On concilie les ! 
efprits. . 

f Rien n’eff fi aife' que A' acorder 1 Ecriture avec 
l’Écriture, lorfque l’on croit avec l’Églilc Catho- 
lique . ... 

Voyez le Diôionaire de Trévoux ( Edition de 
Paris, 1771 ) aux mots ACORDER & CONCI- 
LIER , d'où a été tire 1 cet Article .Voyez auffi 
les même mots dans le Diâionaire de l’Academie , 
Edition de Paris, 1762 . ) 

On emploie le mot d 1 Acorder pour les opinions 
qui fe contrarient; & celui de Concilier, pour les 
paffages qui femblent fe contre-dire . 

Le defaut de jufleffe dans l’efprit eff pour l’or- 
dinaire ce qui empcche les doéleurs de FÉcole 
de s ’acordcr dans leurs difputes . La connoiffance 
exafle de la valeur de chaque mot, dans toutes 
les differentes circonffances où il peut étre^ em- 
ployé' , fett beaucoup à concilier les auteurs. {L'Abbé 
Cramas . ) 

( N. ) ACCORDER ou ACORDER , RACO- 
MODER , RÉCONCILIER . Syn. 

On c corde les perfones qui font en difpute 
pour des prétentions ou pour des opinions . On 
racomodc les gens qui fe querelent , ou qui ont 
des différents perfonels . On réconcilie ceux que 
les mauvais ferviecs ont rendus ennemis . Ce font 
nois ades de médiation. Dans l'un, on a pour 
but de faire ceffer les conteîlations ; & pour y 
parvenir, on a recours aux réglés de l’équité & 
aux maximes de la politeffe : dans l'autre, on 
travaille à arrêter l’emportement & à apaifer 
la colere ; on fe fert, pour cela, de tout ce qui 
peut faire valoir les avantages de la paix & de 
l’union: dans le dernier, on a en vue de dé- 
raciner la haine & d’empêcher les eHcts de la 
vengeance; on y ell fouvent obligé de faire jouer 
les autres palfions, pour vaincre l’obtlination de 
celle-ci . 

Acorder & Racomoder peuvent s'appliquer aux 
choies ainfi qu’aux perfones ; mais ils ne font 
traités ici que par raport à cette derniere appli- 
cation , qui ell la feule que puiffe avoir le mot 
de Réconcilier. Leur lignification générale & com- 
mune confilte donc à marquer l'action par laquelle 
on tâche de remédier aux brouiüeries qui furvie- 
nent dans la fociété. 

L’aftion A’acorder travaille proprement fur les 
maniérés , foit celles de la conduite foit celles 
du difpours, pour ramener les efprits aigris. L’ac- 
tion] qu’exprime le mot Racomoder agit direfle- 
ment contre la paffton & l’animofité pour calmer 
les efprits irrites . L’aflion de réconcilier ataque 
les projets de la rancune pour guérir les cœurs 
ulcérés . 

Quoique les hommes foient plus fortement af- 
fectés par l’amour de la fortune, que par celui 
de la vérité ; l’erord en eil pourtant plus aifé 
â faire dans les altercations qui provienent de 
l’intérêt , que dans celles qui naiffent des points 
de croyance . Ce n’cit qu 'après que le premier 
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feu ell paffé, qu’on peut efficacement opérer un 
acomcdemtnt entre les perfones vivement piquées. 
La parenté rend, dans les inimitiés, la réconcilia- 
tion plus difficile. ( L'Abbé Girard. ) 

( N. ) ACCOUTUMER ou ACOUTUMER. Ce 
verbe à l’infinitif & dans tous fes temps limples 
cft aâif, & lignifie Former par coutume , par 
habitude . Il faut acoutumer de bonne heure 1 er 
enfant au travail. Scn pere l' acoutuma dit l'enfance 
d garder le fecret . 

Dans les prétérits qui fe forment avec l’auxi- 
liaire avoir, ce verbe a quelquefois le fens aftif 
& quelquefois le fens palfif ; en forte qu’on peut 
le regarder comme un verbe moyen , ainli que ceux 
de la langue Greque qui ont ces deux ulages . ( V. 
Movsn. ) 

Dans le fens aéiif, il lignifie Former par cou- 
tume , par habitude ; & il fe joint au régime de 
la choie par la propolition d . Son pere l'avoit 
acoutumé d garder le fecret , d une grande diferé- 
tion; c’elî - à - dire , l’avoit formé par coutume, 
par habitude, à Crc. 

Dans le fens palfif, il lignifie Prendre la cou- 
tume , l’habitude ; & il fe joint au régime de la 
chofe par la prépolitioa de . Son pere avoir a - 
coutumé de l'injlruire par det exemples plut que 
pat des préceptes; c’ell-à-dire , avoit pris la cou- 
tume , l'habitude de , &c. 

S' acoutumer , avec le pronom perfonel , a aufii 
le fens palfif, & lignifie Se former ou Être formé 
par coutume , par habitude . Avec le temps on 
s' acoutumé d tout . Vous vous acoutumerez infen- 
fxbletnent d être fobre . 

Acoutumé avec l’auxiliaire être ell aulfi le palfif 
du verbe acoutumer } & il exige, comme l’aètif, 
U ptépoGtion d . Etre acoutumé au travail , d 
parler peu . 

Il réfulte de là qu'il y a trois exprelfions dif- 
férentes pour énoncer en firançois le fens palfif 
du verbe Acoutumer ; favoir avoir acoutumé de , 
être acoutumé d, & s'étre acoutumé d: ces ex- 
prelfions font-elles entièrement fynonymes,ou bien 
ont-eilcs des différences caraflériliiqucs ! Voyez l’ar- 
ticle fuivanr. ( M. Bsauzt.t ■ } 

( N. ) AVOIR ACOUTUMÉ DE , ÊTRE 
ACOUTUMÉ A , S’ÊTRE ACOUTUMÉ À. 
Syn. Les deux premières exprelfions marquent 
fimplement IVlàgc ordinaire de la coutume qu'un 
a prife ou de l'habitude qu’on a comraftée ; la 
troifieme y ajoute l’idée de l’influence aâive qu'op 
a eue dans le choix de cette coutume ou dans là 
formation de cette habitude. 

Avoir acoutumé de, marque fimplement une cou- 
tume prife, mais qu’on peut ailVmeot fuivre ou 
ne pas fuivre . J'ai acoutumé de me promener 
tous les jours après dîner ; quand il pleut , je me 
diilrais de quelque autre maniéré. 

Etre ocoutumé à , marque une habitude con- 
traftéc , à laquelle il cil plus difficile de ne pas 
fe conformer . Je fuis acoutumé d dormir tous les 
jours après dîner ; quand je ne puis faire ma 
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méridiene > il eft rare que je n’en refonte quelque 
incommodité . ( Voyez coutume, habitude. ) 

S'être acoutumé «I, peut marquer egalement la 
coutume qu’on a prife ou l’habitude qu’on a con- 
tractée ; mais c’eft , dans l’un & dans l’autre cas , 
fe donner foi-même comme caufe de l’une ou de 
l’autre; ce dont on fait abflraélion dans les deux 
premières phrafes . Je niétois acoutumé à propofer 
mon avis dans la compagnie , fans montrer ni 
atache ni chaleur; tjuand j ai vu qu’on abufoit de 
ma modération , j ai cru devoir me comporter 
autrement . Quand on s'efi acoutumé à fatisfaire 
fes payions, on en devient bientôt l’efclave, & 
tôt ou tard la viftime . ( M. Bs.wzte. ) 

( N. ) ACCROIRE ou ACROIRE . V. a£if. 
déf. Croire faufoment &. fans un fondement fuf- 
Afant. 

Ce verbe n'eft ufité qu’à l’infinitif, & toujours 
après le verbe faire. On lui a fait acroire qiïon 
le fervoit en cette occafion . Vous ne nous ferez pas 
acroire votre prétendu mariage . 

En faire acroire , fans autre complément, fi- 
gnifie En impofer, tromper. 

S'en faire acroire , c’efl s’enorgueillir fans fonde- 
ment , préfumer trop de foi - même , avoir de 
la vanité. 

Il cil ordinaire de donner A croire pour un 
verbe neutre . Cependant Croire eft aêlif ; & Croire 
fauffement & fans fondement fuffifant , eft la 
véritable définition d 'Acroire : on n’a pour s’en 
convaincre, qu’à la mettre à la place du défini 
dans les exemples qu’on a cités. C’eft faute d’avoir 
défini ce verbe , que les di&ionaires l’ont déclaré 
neutre . ( M. BeauzEe . ) 

( N. ) ACCROIRE ou ACROIRE ( faire ), 
FAIRE CROIRE. Ces deux expreffions lignifient 
Déterminer la croyance? mais Faire acroire , c’eft 
la déterminer fans fondement pour une chofe qui 
n’eft pas vraie ; & Faire croire , c’eft fimplemenr 
déterminer la croyance, avec abftra&ion de toute 
idée de fondement & de vérité. 

On ne peut faire acroire que le faux , ou ce 
qu’on croit faux ; on peut faire croire également 
le faux & le vrai . 

C’eft de propos délibéré qu'on fait acroire une 
chofe ; mais on peut faire croire fans l’avoir 
voulu . 

Faire acroire ne peut s’attribuer qu’aux per- 
fones , parce qu’il n’y a que les perfoncs qui 
puiftent agir de propos délibéré & avec intentions 
Faire croire peut s’attribuer aux perfones & aux 
chofes , parce que les perfones & les chofes peuvent 
également déterminer la croyance, & que cette 
phrafe fait abflraélion de toute intention . Les 
perfones font acroire le faux , les chofes le font 
croire fauffement. 

C’eil toujours avec intention de tromper qu’on 
fait acroire à un autre ce qui e/l ou que l’on 
croit faux : au lieu qu’on peut être de bonne foi 
en lui feifant croire le faux , meme volontaire- 
ment ; parce qu’il fuffic alors d’en être foi-même 
Gramm. & Littcrat. Tome I, 
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perfuadé. Dans ce dernier cas, on eft trompé; ce 
n’ell qu’un malheur & une fuite de la foibleffe 
humaine: dans le premier cas, on eft trompeur ; 
c’ell une faute & une violation du refpeéf qu’on 
doit à la vérité. ( AL BtcauzfE. ) 

• ACCUSATEUR , DÉNONCIATEUR , DÉ- 
LATEUR. Syn. 

Termes relatifs à une mime aflion , faite par 
diffirens motifs ; celle de rdviler à un lu pf rieur 
une chofe dont il doit être offensé & qu’il doit 
punir ( AL Diderot . ) 

(1F L’ accufateur , intéressé comme partie ou comme 
protcéleur de la fociéré civile, pourfuit le criminel 
devant le tribunal de la Juflice , pour le faire 
punir . Le dénonciateur , zélé pour la loi , rével? 
aux fuperieurs la faute cachée & leur fait con- 
noitre le coupable : il n’eft point obligé à la 
preuve ; c’eft à ceux-là à faire ce qu’ils jugent à 
propos , foit pour s’afTurcr de la vérité foit pour 
remédier au mal . Le délateur , dangereux ennemi 
des particuliers , raportc tout ce qu’ils échapent 
dans leurs difeours ou dans leurs aaions de non 
conforme aux ordres ou à l’efprir du miniflere 
public ; il fc mafque fouvent d’un faux air de 
confiance. 

Il faut , pour fe porter accufateur , être très- 
aïïuré du fait , en avoir des preuves fuftifames , 
& prendre un grand intérêt à la punition . Dès 
qu’on a la moindre conooiffance d’une confpiration 
contre l’état ou contre le prince , on doit en être 
le dénonciateur ; autrement , on en devient le 
complice . On regarde toujours le délateur comme 
un odieux perfonage , fujet à donner une tournure 
de crime aux chofes innocentes : les gens de cette 
efpcce ne font guère en crédit que dans les gou- 
vernemens foupçoneux & tyranniques. ) C "L'Abbé 
Girard. ) 

Un fenriment d’honeur , ou un moui’ement rat- 
fonable de vengeance ou de quel qu’autre paffion , 
lémble êrre le motif de C accufateur ; l’atachement 
sévère à la loi , celui du dénonciateur ,* un dé- 
voûment bas , mercenaire , & fervile , ou une 
méchanceté qui fe plait à faire le mal fans qu’il 
en reviene aucun bien , celui du délateur . On eft 
porté à croire , que f accufateur eft un homme 
irrité ; le dénonciateur , un homme indigné ; le 
délateur , un homme vendu . 

Quoique ces trois perfonages foient également 
odieux aux ieux du peuple ; il eft des occasions 
où le philofophe ne peut s’empêcher d’approuver 
V accufateur , & de louer le dénonciateur : mais le 
délateur lui paroît méprifable dans toutes . 

Il faudroit que \' accufateur vainquît fa paffion , 
8c quelquefois le préjugé , pour ne point accufer ; 
au contraire , il a fallu que le dénonciateur fur- 
montât le préjugé, pour dénoncer: on n’eft point 
délateur , tant qu’on a dans l’âme une ombre d’é- 
lévation, d’honèteté, de dignité. ( AL Diderot. ) 

# ACCUSATIF , f. m. terme de Grammaire ; 
c’cft ainfi qu’on appelé le quatrième cas des noms 
dans les langues qui ont des déclinaifons , c ’cft- 
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à-dire , dans les langues dont les noms ont des 
terminaifons particulières deilinces à marquer 
différens raports on vues particulières , fous ief- 
quelles l’efprit confldere le même objet . ( M. du 
M j m aïs. ) 

( gj Outre que cette définition n’apprend rien de 
l’ufagede ce cas, ce que l’on doit fur-rout énvifager 
dans les définitions techniques ; elle ne fauroit 
avoir, qu’une vérité verlàtile, St dépendante d ùn 
fyftême où il entre toujours de l’arbitraire . Plu- 
fieurs Grammairiens placent aujourd’hui le vocatif 
au fécond rang , ce qui recule Vaccufatif au cin- 
quième ; & ce fyftême ci: fondé en raifon . ( Voyez 
VocATir . } On fait d’ailleurs qu’il n’y a que 
deux cas dans le fuédois ; qu’il y en a quatre en 
allemand , cinq en grec , iix en latin , dix en 
arménien, quatorze dans la langue lappone ; 5c en 
appréciant bien les chofes , on en trouvera peut- 
être une quarantaine dans le bafque 5c dans le 
péruvien . Il s’enfuit donc encore que l’on ne peut 
que mal définir les cas, en les déterminant par le 
nombre ou par l’ordre d’un fyilême confidéré 
comme univerfel . Il faut, dans chaque langue, 
les définir par leur ufage propre- ) ( M. Beau- 
ztt. ) 

„ Les cas ont été inventés , dit Varron , afin que 
„ celui qui parle puiife faire connoître , ou qu’il 
,, appelé , ou qu'il donne , ou qu’il accufe 
Sunt deJUnati cafus ut qui de altéra diceret , 
difiinguere poffet , quum vocarct , quum Aaret , 
quum accufaret ; fie alia quidam dtferimina qui 
Nos & Ctitas ad decimandam duxerunt . Varro , 
I. de Analogie . 

Au relie les noms que l’on a donnés aux 
différons cas ne font tirés que de quelqu’un de 
leurs ufages ,& fur-tout de l’ufage 1» plus fréquent; 
ce qui n’empêche pas qu’ils n’en aient encore 
plufieurs autres , & même de tout contraires : car 
on dit également donnes à quelqu'un , 5c ôter à 
quelqu'un , défendre ôc aceufer quelqu'un ; ce qui a 
porté quelques Grammairiens (tel efl Scaliger ) à 
rejeter ces dénominations, & à ne donner à chaque 
cas d’autre nom que celui de premier , fécond , & 
ainf: de fuite jufqu’à l’ablatif , qu'ils appclent le 
fixieme cas. 

Mais il fuffit d’obferver que l’ufagedes cas n’efl 
pas reflreint à celui que leur dénomination énonce . 
Tel efl un feigneur qu’on appelé duc ou marquis 
cfun te! endroit ; il n’en efl pas moins comte ou 
baron d'un autre . Ainfi , nous croyons que l’on 
doit confervcr ces ancienes dénominations, pourvu 
ue l’on explique les différens ufages particuliers 
e chaque cas. 

Vaccufatif fut donc ainfi appelé’ , parce qu'il 
ferVoit à acculer , accufare aliquem : mais donnons 
à Ai eu fer la lignification de Déclarer, fignification 
qu’il a même fouvent en franco» , comme quand 
les négociât» difent Acculer la réception d'une 
lettre ; 5c les joueurs de piquet , Accufer le point . 
En déterminant enfuite les divers ufages de ces 
cas, j’en trouve trois qu'il faut bien remarquer- 
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1. La terminaifon de Vaccufatif fert à fair* 
connoître le mot qui marque le terme ou l’objet 
de l’aftion que le verbe lignifie . Augufius vi- 
eil Anlonium , Auguftc vainquit Antoine : An- 
tonium eft le terme de l’aftion de vaincre; ainfi , 
Anlonium eft à Vaccufatif, 5c détermine l’aôion 
de vaincre . Vocem pncludit metus , dit Phedre 
en parlant des grenouilles épouvantées du bruit 
que fit le foliveau que Jupiter jeta dans leur 
marais j la peur leur houfa la voix : vocem eft 
donc l’aêlion de pncludit . Ovide parlant du 
palais du Soleil , dit que materiem fuperabat opus ; 
materiem ayant la terminaifon de Vaccufatif , m» 
fait entendre que le travail furpafiott la maiiere . 
11 en eft de même de tous les verbes aftifs tran- 
fitifs , fans qu'il puiffe y avoir d’exception , tant 
que ces verbes font préfentés fous la forme d afiifs 
rranfitifj. 

2 . Le fécond fenrice de Vaccufatif c’eft de 
déterminer une de ces prépofitions qu’un .ufage 
arbitraire de la langue latine détermine par IV- 
eufatif . Une prépofition n’a par elle-même qu’un 
fens appellatif ; elle ne marque qu’une forte , 
une elpece de raport particulier ; mais ce raport 
eft enfuite appliqué , 5c pour ainfi dire individua- 
lisé par le nom qui cil le complément de la 
prépofition : par exemple , il s'ejl levé avant , 
cette prépofition avant marque une priorité. Voilà 
l’efpece de raport : mais ce raport doit être dé- 
terminé; mon efprit eft en fufpens jufqu’à ce que 
vous me difiez avant qui ou avant quoi . Il s-efl 
levé avant le jour , ente diem ; cet accufatif diem , 
détermine , fixe la fignification de l’ente . J’ai dit 
qu’en ces occafions ce n’étoit que par un ufage 
arbitraire que l’on donnoit au nom déterminant la 
terminaifon de Vaccufatif : car au fond ce n’elt 
que la valeur du nom qui détermine la prépofi- 
tion ; 5c comme les noms latins 5c les noms grecs 
ont différentes terminaifons , il falloir bien qu’alors 
ils en euffent une : or l’ufage a confacré la termi- 
naifon de Vaccufatif après certaines prépofitions , 
5c celle de l’ablatif après d’autres ; & en grec il 
y a des prépofitions qui fe conftruilent aufli avec 
le génitif. 

j- Le troifieme ufage de Vaccufatif eft d’être 
le fuppôt de l’infinitif , comme le nominatif l’eft 
avec les modes finis; ainfi, comme on dit à l’in- 
dicatif Pttrus legit , Pierre lit, on dit à l’infinitif 
Petrum legere , Pierre lire , ou Petrum legiffe , 
Pierre avoir lu . Ainfi , la coHftruftion de l’in- 
finitif fe trouve diltinguée de la conftruêlion d’un 
nom avec quelqu’un des autres modes ; car avec 
ces modes le nom fe met au nominatif . ( M. ou 
Maria n. ) 

( H Si Vaccufatif a véritablement les trois ufage* 
que lui a/figne ici M. du Mariais , il n’eft pas 
poffible de les faire entrer d'une maniéré fatis- 
faifante dans la définition du cas ; & c’eft pourtant 
par l’idée de fon fervice qu’il faudrait le définir . 
Mais je crois avoir établi ailleurs d’une maniéré 
démonftrative , ( voyez iNrtniTir ) que Vaccufatif 
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n’eft jamais le régime immédiat du verbe aélif , 
ni le fuiet ou fuppôt d’un infinitif ; que , dans ces 
deux circonrtances , il eft toujours le complément 
d’une prépohnun fous -entendue, fie que par consé- 
quent il eft réduit uniquement & exclufivement à 
cette efpece de fervice . 

Cela posé , je définis Vaccufatif latin , un cas 
qui , à l’idée principale du mot décliné , ajoute 
l’idée acceffoire de terme conséquent d’un raport 
indiqué par l’une des prépofirions que l’ufage > 
dcftinées à cette efpece de régime . 

Après les verbes aôifs , ainli que devant les 
infinitifs , il ell aisé de ramener Vaccufatif à 
n 'être que le complément de l’une de ces prépo- 
sitions : on le verra en détail an mot Infinitif ; 
je vais feulement en donner ici très-fommairement 
quelques exemples . 

Antare Dcttm , c’efl amure C ad ) Deum , être en 
amour pour Dieu ; comme les Efpagnols difent 
amer il Dior. 

Affect me , c’eû l’expreffion ordinaire; & Plaute 
a dit en exprimant la prépofition , afpice centra 
me . 

Magna are eft non apfarere artem ; rien de plus 
fimple : ( circa ) artem , non affarere eft are 
magna ; ( en fait d') art ne point paraître efl le 

rand art ; c’eft-i-dire , le grand art ell de cacher 

art . 

Pute te effe doflum ; c’ell-.l-dire , ( erga ) te 
doBtrm , pute elfe ; ( i l'bgard de ) vous laVant, 
je penfe l’être ou l’exillence ; je penfe l'être de 
vous envifagé comme favant je penfe que vous 
êtes favant . 

D'après ces principes, la phrafe de Lncahr, que 
M. du Marfais explique par une circonlocution , 
crimen erit fuperie & me fecifft nocentem , s’ex- 
plique toute feule & fans addition , parce que 
l’accetfatif qu’il fupplée ell abfolument étranger 
à l’infinitif : & ftciffe me nocentem erit crimen 
fuperie ; & avoir fait moi coupable fera un re- 
proche aux dieux , c’ell-à-dire , & ce fera la 
faute des dieux de m’avoir rendu coupable . ) 
( M. Btauit.t. ) 

Que fi l'on trouve quelquefois au nominatif 
un nom confirait avec un infinitif, comme quand 
Horace a dit patient vocari Cafarit ultor , au 
lieu de patient te vocari ultorem ; c’eft ou par 
imitation des Grecs qui confiruifent indifféremment 
l’infinitif , ou avec un nominatif , ou avec un 
accufatif ; ou bien c’eft par attraftion ; car dans 
ce paffage d’Horace , ultor eft attiré par patient , 

?uieftau même cas que fit ci s Mai a : tout cela fe 
ait par le raport d’identité. Voyez CoNSraucrtow. 
Pour épargner bien des peines , & pour abréger 
bien des réglés de la méthode ordinaire au fujet 
de Vaccufatif, obfervez: 

t". Que lorfqu’un accufatif eft confirait avec-un 
infinitif, ces deux mots forment un fens particulier 
équivalent i un nom , c’eft-à-dire , que ce fens 
feroit exprimé en un’feul mot par un nom, fi un 
tel nom avoit été introduit fie autorisé par l’ufage . 
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Par exemple , pour dire Herum effe femper lencm , 
mon maîtrê eft toujours doux , Térence a dit Hcri 
femper lenitae. 

2°. D’où il fuit que , comme un nom peut être 
le fujet d’une propofition , de même ce fens rotai 
exprimé par un accufatif avec un infinitif, peut 
auftî être & eft fouvent le fujet d'une propofition . 

En fécond lieu , comme un nom eft fouvent le 
terme de l’aêlion qu’un verbe aflif tranfitif fignifie, 
de même le fens total énoncé par un nom avec 
un infinitif ell aulfi le terme ou objet de l’aélion 
que ces fortes de verbes expriment . Voici des 
exemples de l’un & de l’autre , & premièrement 
du fens total qui ell le fujet de la propofition ; 
ce qui , ce me iemble , n’ell pas alfez remarqué . 
Humanam rationem précipitation 1 & prejudicio effe 
obnoxiam faite compertum eft . Cailly , P fil. Mot 
à mot . L’entendement humain être fujet à la pré- 
cipitation fie au préjugé eft une chofe allez connue" . 
Ainfi, la conftraélion ell, Hoc, nempe humanam 
rationem effe obnoxiam précipitation i & puejudi- 
cio, eft XMP* feu negotium fatie compertum . Hu- 
manam rationem eft obnoxiam précipitation i 

f trejudicio , voilà le fens toral qui eft le fujet de 
a propofition ; eft fatie compertum en eft l’at- 
tribut . 

Caton , dans Lucain , l'rv. 11 , v. 288 dit que , 
s’il eft coupable de prendre le parti de la répu- 
blique , ce fera la faute des dieux . Crimen erit 
fitperie & me fcciffe nocentem . Hoc, nempe deoe 
ftciffe me nocentem , de m’avoir fait coupable ; 
voilà le fujet dont l'attribut ell erit crimen fupt- 
rit . Plaute, Miler gl. a ci. III, fcên. j , v. 109 
dit que c’ell une conduite louable pour un homme 
de condition qui eft riche , de prendre foin lui- 
même de l’éducation de fes enfans ; que c’eft 
étever un monument à fa Maifon & à lui-même. 
Latte efl magno in genere & in divitiie maximis 
liberot hominem tdueare , generi monumentunt & 
ftbi . Confirmiez , hominem conflitutum magno in 
genere tT divitiie maximit edueare liberot , monu- 
mentum generi & ftbi , hoc , inquam , eft loue : 
ainfi , eft laur eft l’attribut , fie les mots qui pré- 
cèdent font un fens total , qui eft le fujet de la 
propofition . 

11 y a en françois , fie dans toutes les langues, 
un grand nombre d'exemples pareils ; on en doit 
faire ia conftraélion fuivant le même procédé. IJ 
ell doux de trouver dans un amanr qu’on aime , 
un époux que l’on doit aimer. Qumaut. Il, illud, 
à favoir l'avantage , le bonheur, de trouver dane 
un amant qu’on aime un é poux mte l'on doit aimer ; 
voilà un Cens total , qui eft le fujet de ia pro- 
pofition : on dit de ce fens total, de ce bonheur , 
de ce il , qu'il efl doux ; ainfi , eft doux c’cll l’at- 
tribut . 

Qttam bomtm efl eorreptum manifeftare peniten- 
tiam ! Ecd. xx. 4. conftruifez : Hoc , nempe homi- 
nem eorreptum manifeftare ptenitentiam , eft ntgo- 
tium quant bunim . Il eft beau pour celui qu on 
reprend de quelque faute , de faire connoître fon 
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repentir . I! vaut mieux pour un efclave dVtre 
inilruit que de parler , plus fcirt fatius efl quant 
ioqui homtnem fcrvum . Plaute, /, /, S7-' conftrui- 
fez : Hoc ncmpe hominem fervum plus frire , eji 
fat tus quant hominem fervum Ioqui . Hommes cffe 
amie os De/ quanta ejl dignitas ! Qu’il eft glorieux 
pour les hommes , dit faint Grégoire le Grand , 
d’être Ie« amis de Dieu ? oà vous Voyez que le 
fujet de la propolîtion efl ce feus total , hommes 
ejfe amicos Dci . Le même procédé peut faire la 
conftru&ion en françois , & dans quelqu’ autre 
langue que ce puitfe être . Il , lllud , à favoir 
d’être les amis de Dieu , eft combien glorieux 
pour les hommes ! Mibi femper plaçait non rege 
folum , fed regno liber art rtropublicam . Lctt. vu 
de Brutus à Cicéron . Hoc , fcilicet rempubltcam 
libérait non folum rege , fed regno , femper plaçait 
mibi . J’ai toujours fou ha i te que la république fût 
délivrée , non feulement du roi , mais meme de 
l’autorité royale. 

Je pourois raporter un bien plus grand nombre 
d’exemples pareils d 'accufatifs formant avec un 
infinitif un lensqui cft le fujet d’une propofition: 
paiïons à quelques exemples où le fens formé par 
un accufatif & un infinitif, efl le terme de l’ac- 
tion d’un verbe aflif tranlitif. 

À l’égard du fens total , qui cfl le terme de 
l’aélion d’un verbe aélif , les exemples en font 
plus communs . Puto te effe doflum ; mot à mot , 
je crois toi être f avant ; & félon notTe conflruélion 
ufuelc , je crois que vous êtes favant . Sperat fe 
p aimant ejfe relaturum ; il ofpere foi être celui 
qui doit remporter la viéloire ; il efpere qu’il 
remportera la viêloire. 

La raifon de ces accufatifs latins eft donc qu’ils 
forment un fens qui efl le terme de l’aêlion d’un 
verbe aélif \ c’efl donc par l’idiotifme de l’une & 
de l’autre langue qu’il faut expliquer ccs façons 
de parler , & non par les réglés ridicules du que 
retranché . 

A l’égard du françois , nous n’avons ni décli- 
naifon ni cas : nous ne faifons ufage que de la 
fimpie dénomination des noms , qui ne varient 
leur terrainaifon que pour diflinguer le pluriel du 
fingulier . Les raports ou vues de l’efprit que les 
Latins font connoître par la différence de la ter- 
minaifon d’un même nom , nous les marquons, 
ou par la place du mot , ou par le fecours des 
prépofmons . C’efl ainfi que nous marquons le 
raport de Vaecufatif en plaçant le nom après le 
verbe . Augufle vainquit Antoine ; U travail fur - 
paffoit la matière . Il n’y a fur ce point que 
quelques obfervations à faire par raport aux pro- 
noms . ( t>u Mourait. ) 

ACHÈVEMENT , f. m. Belles lettres . Dans 
la Poe'lîe dramatique , on appelé ainfi la conclu- 
fion qui fuit l'événement par lequel l’intrigue ell 
dénouée . 

L’art du poète confiilt à difpofer fa Cible , de 
façon qu’apris le dénoûment il n’y ait plus aucun 
deute, ni fur les fuites de l’afiion, ni fur le fort 
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des perfotiages . Dans Rodogune , par exemple , 
dès que le poifon agit fur Cléopâtre , tout ell 
connu : ce vers , 

Sauve-moi de l'horreur de mourir à leurs pieds . 

finit tragiquement la pièce. 

Mais louvent il n’en ell pas ainfi ; & la cataf- 
trophe peut n’écre pas allez tranchante pour ne 
lailfer plus rien atendre . 

Britannicus ell empoifoné ; mais que devient Ju- 
nie ? C’eil cet éciaircilfement qui alonge & re- 
froidit le cinquième aéle de Britannicus. 

L’aèlion des Horaces est finie au retour d’Ho- 
race le jeune , & même avant fa fcène avec Ca- 
mille ; cette fcène & tout ce qui fuit fait une fé- 
condé aftion , dépendante de ta première , & qui 
en cil V achèvement . 

V achèvement de Phèdre & celui de Méropc ell 
long ; mais il ell paffioné , & il ne fait pas du- 
plicité d’aflion comme celui des Horaces . 

Si V achèvement a quelque étendue, il faut qu’il 
foit tragique , & qu il ajoute encore aux mouve- 
mens de teneur ou de pitié que la catallrophe a 
produits. 

(Œdipe , dans la tragédie de Sophocle , apres 
s’ètre reconu pour le meurtrier de fon perc & 
pour le mari de fa merc, &. s’ètre crevé les ieux 
de défèfpoir , e/l encore plus malheureux lorfqu’on 
lui amené les enfans. 

Le poète françois n’a pas ofé rifqucr fur notre 
fcène ce dernier trait de pathétique : il a fini par 
des fureurs . (Œdipe , les jeux crevés & encore 
fanglans , étoit foufert fur un théâtre immenfe ; 
fur nos petits théâtres il eût révolté . Le tra- 
gique , en s’afoiblilfant , a obfervé les loix de la 
perfpedive ; & pour favoir jufqu’à quel degré on 
peut poufiér le pathétique du fpedade , il faut 
en mefurer le lieu. Voyez Théâtre. 

Comme l ’ achèvement doit être terrible ou tou- 
chant dans la Tragédie, il doit être plaifant dans 
la Comédie & d’une extrême vivacité . Pour peu 
qu’il fait lent, il ell froid. C’efi un défaut qu’on 
reproche à Molière.; 

Le poème épique ell fufceptible A' achèvement , 
comme le poème dramatique ; & , comme lui , il 
peut s’en paffer. 

L ’ achèvement de l’Iliade efl long , & trop 
long, quoiqu’il renferme le plus beau morceau du 
poème , la fcène de Priam aux pieds d’Achille. 
L’Énéide finir au moment de la catallrophe : dès 
que Turaus dl mort , le fort des Troyens ell dé- 
cidé -, & l’on ne demande plus rien . 

Quelques Critiques ont prétendu que T Enéide 
étoit tronquée . Ils auraient voulu voir Ente don- 
nant des loix au Latium. Ces Critiques ne favent 
pas que , lorfqu’on celte de douter « de craindre, 
on cclfe de s’intcreffer , & que l’aèlion doit finir 
au moment que l’intérêt celle , fans quoi tout le 
relie languit . Rien de plus importun que le faux 
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bel-efprît , quand il veut juger le génie . Voyez 
DènoûmenT) Intrigue, &c. ( M. Mars/owtel . ) 

(N.) ACHEVER , v. aft. Finir. Terminer. 
L’e de la fécondé fyllabe cbe demeure muet , 
quand la troilieme e(l une fyllabe mafculine , 
comme achever , achevons , j'atbevaffe ; c’eil encore 
la mc'me chofe , quand la troilieme fyllabe ell 
féminine , pourvu que la fcivanre foit mafculine , 
comme / achèverai , il aebévtroit , nous achèverons , 
& que IV de celte troilieme puifle fe prononcer 
a (Ter rapidement pour ne faire à l’oreille qu’une 
fyllabe avec la quatrième : hors de ces deux cas , 
le de la féconde fyllabe devient ouvert & prend 
un accent grave , comme /'achève , ils achèvent , 
nous achèverions , achèvement . 

( n ) Voyez ce qu’en dit fur ce point la Pré- 
face du Diftionaire d’Ortographe corrigé par M. 
Relîaut , réimprimé & Padoue en 1784. ) 

I. Rtmarour . „ On dit , il va s'achever de 
„ perdre , pour dire , il va achever de fe perdre, 
„ de fe ruiner „ ( & dans certaines occafions , de 
s' enc rer ) ; ,, & on ne peut dire , il va achever 
„ de fe peindre : du moins cela ne lignifierait pas 
„ la même chofe , & voudrait dire dans le propre , 
„ qu’un homme qui aurait commencé fon portrait 
,, va l’achever ,, . ( Th. Corneille , note fur la 
rem. 548 de Vaugclas . ) 

//. RrMAAn.ua ■ Dans fa tragédie d 'Alexandre 
C Aft. I, fc. 5 ) Racine fait dire à Ariane , 

Et ne le for jonc point , par ce cruel mépris , 

D'achever un dclTein qui', peut n avoir pas pris . 

Sur quoi M. l’Abbé d’Olivet , dans la fécondé 
éd. de fes Remarques fur Racine, s’explique ainfi : 
,, On dit , exécuter un deffein , & non achever un 
„ deffein , à moins qu’on n’entende par-li l’ou- 
„ vrage d’un homme qui de 111 ne . Pourquoi ache- 
„ ver joint à deffein me paroît-il impropre ! Parce 

„ c\v achever ne fe dit que de ce qui ell com- 

„ mencé r or ce qui elt un deffein n’cil pas 
„ quelque chofe de commencé ; ou li c’eil quelque 
„ chofe de commencé , ce n’ell plus un deffein , 

„ c’eft nne entreprife ,, . L’obfervarion de l’aca- 

démicien , dans la première édition , étoit bornée 
à la première phrafe ; & l’Abbé Desfontaines , 
dans fon Racine vengé, répondoit d’un ton magif- 
tral : „ Voilà ce qui arlve- à ceux qui veulent 
„ juger des exprefiïons poétiques, comme ils pou- 
„ raient juger des expreflions profaïques . Je lui 
,, réponds ,yavec tous ceux qui faveur faire des 
„ vers , qu'achever ell plus poétique & plus ex- 
„ prelfif qu'exécuter . Racine pouvoir mettre acom- 
„ p/ir; il a préféré de mettre achever, qui a plus 
„ de force. Puifqu’on dit bien, achever une entre- 
„ prife , on peut bien dire ( au moins en vers ) 
,, achever un deffein „ . Cette déc:: ion dogmatique 
me paraît réfutée par l’Abbé d’Olivet avec autant 
de force que de fagelTe : avec force , parce qu’il 
donne une raifon claire & jntle de la préférence 
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qu’il dorme ici à exécuter fur achever joint à 
deffein ; avec fagelTe , parce que , content de juf- 
tiher fon opinion , il ne s’arrête point à critiquer 
celles de fon cenfeur. 

III. Remarqua . Le participe achevé , quand il 
fe joint comme épithète ou à un nom ou i un 
adjeélif pris fubftantivement , prend un fen; am- 
pliatif , & porte au plus haut degré poffible le 
fens du mot auquel il cil joint. Ainfl, une beauté 
achevée eil une beauté parfaite & fans défaut: 
L 'Athalie de Racine efl une piece achevée t un pé- 
cheur achevé ell un pécheur que rien n’arrête 
pins dans les voies du crime : un fage achevé , 
un fou achevé , un impie achevé , c’ell un homme 
três-fage, trés-fou, très-impie, au fuprême degré. 
( M. Brauzt.r.) 

(N.) ACHEVER, FINIR, TERMINER. Sjrn. 

On achrcc ce qui ell commence, en continuant 
à y travailler . On finit ce qui ell avancé , en y 
mettant la dernier* main . On termine ce qui ne 
doit pas durer , en le faisant difeontinuer . De 
forte que l’idée caraêlériltique A' Achever , ell la 
conduite de la choie iufqu’a fon dernier période ; 
celle de Finir , ell l’arivée de ce période ; de 
Terminer , ell la ceffation de la chofe . 

Achever n’a proprement raport qu’à l’ouvrage 
permanent , foit de la main luit de l’efprit ; on 
délire qu’il foit achevé, par la curiolîté qu’on a de 
le voir dans fon entier. Finir fe place particuliére- 
ment à i’égard de l’occupation palîagere ; on 
fouhaite qu’elle foit finie, par l’envie de s’en 
donner une autre , ou par i’ennui d’être toujours 
appliqué à la même . Terminer ne fe dit guère 
que pour les difeudions , les différents , & les 
courtes . 

Les efpritsj légers commencent beaucoup de diofes 
fans en achever aucune . Les perfones extrême- 
ment prévenues en leur faveur ne donnent 
guère de louanges aux autres , fans finir par un 
correflif fatyrique . Ne peut-on pas douter de la 
fagelTe de ces foix qui , au lieu de terminer les 
procès , ne fervent qu’à les prolonger d ( L'Abbé 
G iaard. ) 

ACOMPAGNER . Voyez ACCOMPAGNER. 

ACOMPLI. Voyez ACCOMPLI. 

ACORDER. Voyez ACCORDER. 

ACOUTUMER. Voyez ACCOUTUMER. 

(N.) ACRE . ÂPRE . Synonymes . 

Us s'appliquent aux fruits ainfi qu’à d’autres 
alimens , marquent dans le goût une fenfation 
défagréable , & cnchérilfent l’un fur l’autre ; de 
façon que le palais de la bouche ell plus vive- 
ment affeâé par ce qui ell Acre , que par ce qui 
ell dpre . Le premier fait une imprcilion piquante , 
qui peut provenir de la quantité excolfive des 
Tels ; le fécond tient quelque chofe de rude dans 
fa compofition , & fc trouve dans un défaut de 
maturité. ( L'Abbé Giraud. ) 

(N.) ACRIMONIE, ÀCRETÉ. Synonymes. 

Acrimonie cil un terme feientifique , exprimant 
une qualité aflive & mordicantc , qui ne s’ap- 
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plique guer? qu’aux humeurs qui circulent dans 
l'être animé, & dont la nature lemanifeile plutôt 
par les effets qu’elle produit dans les parties qui 
en font affeèlées , que par aucune Tentation dif- 
tinSive. À fret/ eif d’un ufage commun, par con- 
fequent plus frequent ; il convient auflï à plufieurs 
fortes de chofes : ce!! non feulement une qualité 
piquante , capable , ainfi que l 'sertmente , d’être 
une caufe aflive d’alteration dans les parties vi- 
vantes du corps animal , c eft encore une forte 
de faveur que le goôt diilingue & dentelé des 
autres, par une fenfation propre & particulière 
ite produit le fujet affe&é de cette qualité . 
L Abb/ GtsattD . ) 

ACROIRE. Voyez ACCROIRE. 

ACROSTICHE , adj. Marqué par ordre aux 
extrémités. Vers aerofiiches . Pièce acrofliehe. 

Plus communément ce mot ell pris comme un 
nom , que plufieurs font du genre féminin ; mais 
l’Académie le fait mafeulin , & fon autorité me 
femble devoir l’emporter . Ce mot vient du grec 
ixpot ( fmmmus , extremue ), & six 91 ( ordo ) .* de 
là A'xparixce ( en Ibus-entcndant peut-être Srofiu ) 
nom mis en ortire aux ettr/mit/s ; ce qui femble 
confirmer la décifioo de l’Académie fur le genre 
du nom Acrofliehe. 

Charles II , roi d’Angleterre , étoir gouverné 
par un Confeil particulier , qu'il s’étoir fait d’a- 
prês fon goût & fes vues : on appeloit ce Confeil 
la Cabale ; parce qne les lettres initiales des noms 
des cinq pcrfoncs qui le compofoient , formoient 
le mot Cabal ; c’étoient Clijfort , Ashley , Buc- 
kingam , Arlington , Lauderdale. C’efl un exemple 
trés-fimple d’ Acrojliche . 

Ordinairement ! 'Acrofliehe ell une petit; piece 
de vers , difpofés de maniéré que les premières 
lettres de chacun , réunies dans le même ordre 
que les vers mêmes , forment la devife , 1a fen- 
tence , le nom , &c. que le poète a choifi pour 
fujet de fon poème & pour réglé de fon mécha- 
nilme. Voici, pour fervir d’exemple, un Acrofliehe 
compofé à la louange d’un homme, nommé Borne- 
fin , & dont le nom traveib en grec cil Aris- 
tote : 

> fin de poètes frivoles , 
à* imant fans l’aveu d’Apollon , 

ront te fatiguer de leurs vaines paroles, 
so ans que j’aille en grôffir l’ennuyeux efeadron . 
-f u verras mon refpeèl t’honorer du lîlence 
O ù l’on fe tient devant lés rois: 

H on mérite en dit plus que toute l’éloquence ; 
m t ton nom feul , plus que ma voix . 
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À la renailtance des Lettres ( 11 ), fous le regite 
de François 1 , nos poètes , qui le faifoient un 
mérite de l’imitation iervile des Grecs, trouvèrent 
apparemment dans l'Anthologie le modèle de ce 
méchanifme difficile ; Sc dans cette difficulté , le 
motif qui les détermina à l’adopter dans leur 
langue : car des athlètes qui ne font que d’entrer 
en lice, cherchent natutélement à fixer l’attention 
par des tours de force extraordinaires. On trouve 
en effet dans ce Recuei! grec ( Ira. I, ch. 58 ) 
deux epigrammes, l’une en l’hooeur de Baccnus , 
& l’autre en l’honcur d’Apollon : chacune ell 
compofée de 2$ vers , dont le premier annonce 
fommairtmem le fujet de la piece ; les lettres 
initiales des 24 autres , font les 24 lettres de 
l’alphabet rangées dans l’ordre alphabétique ; & 
chaque vers renferme quatre épitheees qui com- 
mencent par la même lettre initiale que le vers . 
Pardonons à nos premiers littérateurs le cas ex- 
cclfif qu’ils ont fan des Aerofiiches & des ou- 
vrages iipogramtnatiques des anciens ( voyez Lipo- 
grammatique ) : dans un temps oh l’on cherche 
à fe former le goôt , il ell bon de ne rien né- 

? figer , de peur de lailfer ce qu’il y a de mieux , 
aute de principes pour bien juger . 

La manie des Aerofiiches dura jufque bien avant 
dans le ficelé de Louis XIV , où ces ouvrages & 
leurs auteurs furent enfin appréciés, nonobilant le 
prétendu mérite de la viâotre fur un nombre 
prodigieux de difficultés ; car il ell étonanr à quel 
point on les avoir multipliées , pour entraver 
l’imagination , déjà allez contrainte par les réglés 
rigoureufes de la verfificatian . On trouve de ces 
Aerofiiches , dont chaque vers commence 8 c finir 
par la lettre qui correfpond à ce vers félon le 
type donné ; d’autres, oit la lettre ell au commence- 
ment du vers & à l’hémittiche ; d’autres , qui 
en conféquence prenoient le nom de Peut aerofiiches, 
oh la lettre dominante de chaque vers , répétée 
jufqu’à cinq fois , momroit l Acrofliehe comme 
fur cinq colonnes différentes. 

Voici une piece oh l’auteur , non content des 
difficultés de la verfification , de la méchanique 
du fonet , & des embaras de V Acrofliehe t s'eH en- 
core afTujéti à adapter à la fin de chaque vers un 
écho qui en continue le fens ( voyez Écho ) ; 
feulement s’ell-il difpenfé de la contrainte des 
rimes . Cette piece fut faite pour Louis XIV , 
après la viêloire remportée à Marfaille en rdpj 
par M. de Catinat. 


C TT 3 Les lettre! cultivées par lel ftrufques , portées au comble de grandeur fc de gloire feus Annuité , reflètent emévelie» 
dans les ténèbres depuis Je quatrième iufqu’au deuxieme fiecle , auquel temps citas forment du tombeau par les (oins particue 
fièrement de Dante, de Pétrarque, de Botcace, de Poiiticn , k de plufleun autres favaus, k par eeus fur-tout de l'Académie 
Florentine . Dans le (ciiieme ficele par les travail! de quelques littérateurs Italiens appelés exprès par François f* r , on tas 
«il naître pour la première fois à la cour de France , Voyez aHUtoics de la Littérature ItaJiene par M. l'Abbé Tirabeécai • ) 
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Sonet. 


c c bruit de t» grandeur, dont n’approche perfooe, font 1 . 

O n fait le trille c'tat où font tes ennemis mû . 

< oudroient-ils s’élever , bien qu’ils foient terraflcs *ffeel 

~ 1s connoîtroot toujours la viaoire immortelle ttllt . 

<s> uperbes alliés, vous fuivrez les exemples amples 

O ‘Alger & des Génois, implorant d’un pardon dm. 

tr n vain toute l’Europe oppofe fes éfiarts • forts : 

as ataillons font forcés, & villes cntreprifcs prifes, 

O que par tant d’exploits vous ferez embélis , Lit ! 

< otre gloire en tout lieu, du combat deMarfaille, aille, 

fa endant la Ligue entière , après mille combats , bas ! 

os elge , tu marcheras pareille à la Savoie voie : 

O n te voit tout tremblant {bus un tel fouverain , Rhin: 

Z ous te verrons aufli fous un roi li célébré , - lire . 


l’ajouterai encore un autre Acra/liche Latin , que l’on fe porte enfuite 1 l’un ou à l’autre des deux 
d’une ftrufture fmgulierc & bizârc , qui crt à la angles dont on sert approché en s’écartant du centre : 
tcte du tome III du DiBiona'trc portugais du P. on rencontre toujours Bluteau en lettres majuf- 
Bluteau , clerc régulier . Le poème elt à la lou- cules. Les détours, qui doivent fe continuer conf- 
ange de l’auteur ; & c’eil fou Bom qui fert de tament vers le même angle, peuvent fe faire en 
type à l’ouvrage, qui e/l de neuf vers . La lettre deux lignes droites, ou fe rompre en zigzag, foit 
initiale B efl au milieu du cinquième vers, centre de ligne en ligne , foit de deux lignes en deux 
du poème . Si l’on part de cette lettre , en re- lignes . De là vient à ce poème le nom de Laby- 
monrant ou en defeendant , ou bien en allant mtrritvt romtvs, circumsirca nomen autloris con- 
borizontalement par la droite ou par la gauche , & tludcits , quoi majufculum B demtmflrat . 

Xuiijii AuBores latE quos fam A voIxtU 

AltironanfquE canenfque Tuba fuper Extulit ajlrA . 

Et ce T ibi , c unBos Vhteit qui Tullius orE ; 

Titan Vivits adejl, qui Lamina pbabi Vin- ciT. 

Vbtrtim Laudes tribuat Bon* I .pfta plaufU 

Tergeminas ; Vivant Laudes ,femperq\Vi- refcanT . 

E rgo Titus m/lcr Volitanda Triumpbet in orbE ,• 

Aj]i- duE résinât T ali modulaminE mufA , 

Vivat ut AuBor ovans Etiam per [seul A tant U. 

Il faut convenir que, pour ménager cette progref- 
fion donnée des lettres dans tous les fens qu’on 
juge à propos , & confervçr cependant la quan- 
tité & la mefure des vers , il faut furmonter 
beaucoup de difficultés très-grandes : mais aufli 
quel facrifice il faut faire! Si l’on dépouille cette 
piece de l’appareil technique dont il s’agit , & que 
l’on n’y examine que le fens ; on n’y trouvera 
qu’une louange allez vague, hyperbolique, & dé- 
goûtante par la platitude . Le lavant auteur de ce 
Ditlienaire étoit digne d’un meilleur éloge. ( M. 

Beaux f s . ) 

( fl ) Nous nous croyons en devoir de réjouir 
nos lefleurs , peut-être dégoûtés des Aerefliches 
ci-deflùs, par un Sonet de Pétrarque dont l’ap- 
pareil technique efl le moins conudérable de les 
agrémens . Il roule fur le nom de Laure . M. 

Sage , qui fe croit un des defeendans de cette fille 
immonde, a publié la vie de ce grand Poète 
en trois volumes , où il marque l’époque de 


prefque toutes les pièces , afin , dit-il , de té- 
moigner en quelque forte fa gratitude pour la 
renomée qu’il a acquife à fa illuflre aïeule. 


,êU AND’ io movo i fofpiri a chiamar voi, 

E ’l nome che nel cor mi ferifle A more; 
LAUdando s’incomincia a udir di fore 
H fuon de’primi dolci accenti fuoi . 

Voftro ilato REal , che ’ncontro poi , 
Raddoppia ail’ alta imprefa il mio valore : 
Ma , TAci, grida il fin : che fàrle onore 
E d’ altT’omeri fotna, che da’tuoi. 

Cosl LAUdare , e REverire infegna 
La voce flefla , pur ch’altri vi chiamt , 

O d’ ogni reverenza , c d’onor degna. 

Se non cne forfe Apolio fi difdegna , 

Ch’ a parlar de’ fuoi fempre verdi rami 
Liogua morts! profontuoia vegna. ) 


A C T 71 

Écua. 


Digitized by Google 



7 i A C T 

ACTE , f. m. Bell. Lettr . Partie cTun poème 
dramatique , féparce d’une autre partie par un 
intermède . 

Ce mot vient du Latin aftus , qui dans fon 
origine veut dire la même choie que fe des 

Grecs ; ces deux mots venant des verbes ago & 
tpàm , qui fignifient faire & agir . Le mot Ipifut 
convient à toute une piece de théâtre ; au lieu 
que celui en latin, & d'atle en françois a 

t! fté refireint , & ne s’entend que d’une feule partie 
du poème dramatique . 

L'afte efi une partie eonfidérable de l’aétion dra- 
matique, à la fin de laquelle tous les aéteurs quitent 
la feene . La nature de l’aétion n’exige pas nécelfaire- 
ment quelle fuir interrompue , ni que le lieu où elle 
fe pafiè refie vide pendant un certain temps. On ne 
fiuroit donc déterminer ni les afles en eux-mêmes, 
ni leur nombre, par refîence du drame . Il efi pro- 
bable que les ailes tirent leur origine d'une caufe 
parement accidentele. S’il efi vrai qu’originairement 
les fpeétacles dramatiques nVtoient que des chœurs, 
& que dans la fuite on introduifit une a&ion 
entre ces chœurs comme Ariflote & prefque tous 
les anciens l’ont dir ; il en faut conclure que les 
chœurs étoient l'eiïentiel du fpcétacle , & que 
l’aétion n’en étoit oue l’acceflbire : de là vient 
qu’on nommoit épifod rr tout ce qui fe difoit fur 
la feene dans l’intervalle des choeurs. C’efi donc 
de là qu’il faut dériver l’origine de la divifion 
du drame en divers aâes . Il efi vrai que les 
anciens auteurs en reportant cette circonftance , 
ne l’affirment pofitivemenr que de la Tragédie ; 
mais il efi néanmoins probable qu’elle efi encore 
vraie relativement à la Comédie. Ce genre avoir 
originairement auffi des chœurs ; on les fupprima 
dans 1a fuite, parce qu’on s’aperçut que les fpec- 
tateurs, ennuyés d'une trop longue interruption, 
fortoient du fpcétacle pendant les chœurs. On leur 
fubfiitua un fimple entr’aÔe ; mais cet intervalle 
oifif entre les a&es fut enfin auffi aboli ; de là 
vient que dans les comédies latines, les aétes fe 
fuccedenc immédiatement , & qu’il efi fouvent 
mal-aisé de les difiinguer . 

Ce ferait donc en vain qu’on fe tourmenterait à 
chercher , dans la nature meme du drame , le fonde- 
ment de la fameufe réglé d’Horace , qui exige 
cinq atles , ni plus ni moins, pour chaque piece 
de théâtre. C’éroir allez la méthode des anciens, 
comme on peur l’obferver dans plus d’une occafion, 
d’établir pour réglé invariable , ce que les premiers 
inventeurs n’avoient adopté que par accident . 
Toutes les pièces dramatiques des anciens font ef- 
fectivement de cinq acles . Dans les rragédi es , il 
y a confiament un intervalle d’un aSh à l’autre , 
qui étoit rempli par les chants du chœur. Cet in- 
tervalle manque dans quelques comédies latines . 
On danfoit au commencement dans les enrr'aétes 
des pièces comiques ; mais cet ufage n’a pas tou- 
jours été obfervé . La différence effenriele entre 
la pratique des anciens & la nôrre à cet égard , 
efi que chez eux 1 aétion b avan£oit que peu ou. 
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point , durant l’intervalle d’un atlc à l’autre . 
Pour l’ordinaire Vaèle fuivanr, dans les pièces an- 
cicnes , reprend l'aétion au meme point où le pré- 
cédent l’a voit laifsée. On a des tragédies qui ne 
contiendraient manifefiement qu’un aHe , u l’on 
en rctranchoit les chœurs . Chez les modernes , 
au contraire , il fe paffe bien des événemens der- 
rière la fcêne pendant l’entr’aéte . 

Cet ufage n’étoit cependant pas entièrement in- 
connu aux anciens , & l’on en trouve des exemples 
dans les Suppliantes d’Euripide : Thésée convoque le 
peuple d’Athènes, entre le fécond & le troifiemc 
aSlet ,& l’on forme dans cette alïemblée la rcfolu- 
tion de faire la guerre aux Thébains , au cas que 
ceux-ci réfutent de laificr enlever les corps des Ar- 
giens qui «voient été tués & qu’on vouloit en- Q 
sévelir . 

Sans înfifier fur l’ufage de divifer le drame en 
trois ou en cinq aftes , on peut alléguer diverfes 
ration? de la ncceffité & de l’utilité des aQes. Il 
faut confidcrer d’abord , qu’une repréfentation fui vie , 
dès qu’elle efi un peu longue, peut fatiguer le 
fpeétateur . Or comme il efi effentiel que l’atten- 
tion ne fe reîâclie point , on doit auffi recourir à 
des moyens artificiels de la foutenir dans toute fa 
vivacité ; c’efi ce qu’une petite interruption peut 
produire , d’autant mieux que chaque enir’aéte , fur- 
tout quand Vafle a fini par un nœud embrouillé, 
forme une fufpenfion dont l’effet efi de réveiller* 
& d’exciter l’attention du fpeétateur. 

Enfuitc le but des fpeétacles exige que le fpeéta- 
teur ait de loin en loin le temps de ralfembler fous 
un point de vue général tout ce qu’il a déjà vu , 

Æc ne réfléchir fur chaque partie de l’aétion qui a 
précédé . L’cntr’aéte lui en fournit l’occafion . Les 
chœurs des Grecs fervoient à ce double ulage ; & 
l’on s’aperçoit clairement que la plupart ont été 
composés dans cette vue . Ce font les repos qui 
fervent à aranger & à affermir les impreffions 
reçues; auffi rien de plus mal -imaginé que de 
remplir ces intervalles par des danfes ou des con- 
certs de mufique , qui ne font propres qu’à dil- 
traire l'attention . ( Voyez. Entr’actf: . ) 

Dans certains cas enfin , Pin terrupt ion efi néceffa ire 
à l'aétion du drame. Il arive fouvent que le poète 
efi obligé de faire paraître , fur la lcêne , un 
pçrfonage qui doit y venir fcul : dans ce cas , il 
faut qu il y ait eu une interruption de fcênes . D’un 
autre côté, fi l’aéteur, qui efi refic fcul au théâtre 
efi obligé de quirer la fcc ne , pour que l’aétion 
puiffe avancer; lorfqu’il efi queUion , par exemple , 
d’aller prendre ailleurs quelque éclairciffement 
indifpenfable , la fcêne fe trouve néceffa irement 
vide . Quelquefois encore le progrès de l’aétion 
dépend des chofes qui ne peuvent point être mifes 
fur la fcêne : en ce cas-14 l’interruption devient 
inévitable. Le dénoftment de la tragédie des fept 
capitaines devant Thebes dépend , par exemple, 
du combat entre les deux freres ennemis ; après 
que tour a été amené jufau’à ce poinr , il faut de 
néceflué que i’aétioa rené fiifpcrdue jufqu’à la 

fin 
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fin du combat. Si le poète avoit voulu remplir cet 
intervalle par des dialogues fur quelques lieux 
communs de morale , comme on en trouve dans des 
pièces modernes ; il auroit ennuyé . . • 

C’eft de ces confédérations que le poète dramatique 
doit tirer la dillribution de les «fier . L’aftion doit 
toujours être interrompue , de manière que la fuf- 
pcnfion foit fondée fur l’un ou l'autre des motifs que 
nous venons d’énoncer. La nature n’avoue point la 
réglé arbitraire & l’ufage établi chez quelques mo- 
dernes , de faire tous les «(tes d’une étendue à peu 
près égale. Les anciens n’y ont jamais foneé : Un 
même drame , chez eux , contient des «Mer fort 
longs Sc des odes très-courts . 

Quoique le nombre de cinq foit généralement 
celui des odes chez les anciens, on ne péchera 
contre aucune réglé bien établie , fi , dans la difpofi- 
tion d’une piece de théâtre , en réduit les «rirez à 
un moindre nombre . ( M. Sulzek . ) _ 

Vofïius , en marquant la divifion d'une piece de 
théâtre en cinq «f les , nous dit que dans le premier 
on expofe , que dans le fécond on dévelope l'in- 
trigue , que le itoifieme doit être rempli d’inci- 
dens qui forment le nœud, que le quatrième pré- 
pare les moyens du dénomment , auquel le cin- 
quième doit être uniquement employé. • 

Et fl la fable efl telle , qu’une . fcêne 1 expofe , 
& qu’un mot la dénoue, comme il arive quelque- 
fois , que devient la divifion de Volfius ? 

Quelle cil la tragédie , 1a comédie bien com- 
posée , dont le nœud ne commence qu’au troifieme 
ode, St dont le cinquième ode en entier (bit em- 
ployé à dénouer 1 

ii nœud elt la partie de- l’intrigue qui doit 
occuper le plus d'efpace. C’efl comme un laby- 
rinthe, dont j’cxpoiuioci fait l’entrée, Sc le dé- 
nomment la fo'rtie. 

Les poètes, habiles dans leur art commensen.t 
le nœud le plutôt poffible , & le prolongent' de 
même , en le ferrant de plus en plus . ( l'oyez In- 

TK1GUE . ) 

Avant la fin du premier ode de l'Iphigénie en 
Aulide,la firuation a changé deux fois, en deve- 
nant toujours plus tragique : 
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ou de le voir , maître de la maifon’, divifer le 
fils Sc le perc, dépouiller l’un, amener l’autre à 
lui donner tout fon bien Sc la main de fa fille . 
Que. fait Molière dans fon premier «è7e ? il met 
fous nos leux le tableau de cet intérieur domef- 
tique. L’afcendam que Tartufe a fur l’efprit d’Or- 
gon , la prévention aveugle de celui-ci & de fa 
feeur en faveur d'un fourbe hypocrite, & lamau- 
vaile Opinion qu’a de lui tout le relie de la fa- 
mille , fe tmnifettent dès la première fcéne : le 
combat s’engage ; l’ait ton commence avec cha- 
leur. 

Dis le fécond «fl e , après avoir tiré , de la 
bouche d’Orgon lui-même, l’aveu de fon aveugle- 
ment pour le fourbe qui le détache de fes entant 
Sc de fa femme , & qui , d’un homme foible Sc 
bon , fait un homme dénaturé , Molière lui fait 
déclarer que Tartufe eft l’époux qu’il delline i 
fa fille ; celle-ci n’ofe refufer ; & de là l’incident 
comique qui fait la quercle des deux amans . 

Dans le troifieme ode, au moment que Dantis 
croit pouvoir confondre Tartufe de que Ion touche 
au déno&mcnt, l’adrelTe du fourbe Sc la (implicite 
d’Ôrgon retlerrcnt le nœud de l’intrigue , & l'intérêt 
redouble par la réfolutiun que vient de prendre 
Orgon , pour punir l'es enfans , de donner fon bien 
à Tartufe. 

Dans le quatrième «f le , Tartufe elt enfin dé- 
marque & confondu aux leux d’Orgon i mais tout 
à coup le fourbe s'arme contre fon bienfaiteur des 
bienfaits même qu’il en a reçus ; Sc par fes me- 
naces , fondées fur un abus de confiance , il met 
l’alarme dans la maifon. 

Dans le cinquième aile , le trouble Sc l’inquié- 
tude augmentent jufqu'au moment de la révolu- 
tion ; & s’il y a quelque chofe à délirer, c’efl un 
peu moins de négligence dans les détails des der- 
nières fcënes, & un peu plus de dévelopement Sc 
de vraifemblance dans les moyens . 

Les misérables Critiques , en déprimant le dc- 
uoùmenc du Tartufe , ne celfent de rapcler ce 
vers : 

Remettez-vous , Moniteur , d’une alarme fi chaude ; 


Non , to ne mourras point , je n’y puis confentir . ». 

Et fi ma fille vient, je confens qu’on l’immole... 

Je cede , & laide aux dieux opprimer 1 innocence . . 

Iphigénie eft arivée ; Achille demande fa main , 
& Calcas demande fon fang : voilà déjà lo nœud 
formé . C'eft le modèle des gradations que le péril , 
le malheur, la crainte, la pitié, l’imriguc, en un 
mot, doit avoir. 

En effet , qu’eft-ce qu’un ode ? fon nom l’ex- 
prime : un degré, un pas de laflion . C’eft par 
cette divifion de l’aftian totale en degrés que doit 
commencer le travail du poète , foit dans la Tra- 
gédie, foit dans la Comédie, lorfqu'il en médite 
le plan . 

Il s'agit , pat exemple, de démafquer Tartufe, 
Gramm . Gr Littéral. Tome I. 


& ils oublient qu’ils parlent avec dérifion du chef- 
d’œuvre du théâtre comique , d’une pièce à la- 
quelle tous les fiedes n'ont rien à comparer, & 
qui fera peut-être trois mille ans fans rivale , 
comme elle a été lans modèle . 

( If ) Cet Auteur ne parle ici fans doute que 
du théâtre François. L’Italie a eu dès le quin- 
zième fiecle des pièces qui ne le ccdent point 
aux chefs-d’œuvre de la Grèce; Sc Molière peut 
bien s’en être fervi pour modèles. À nos jours 
le fameux Charles Goldoni , qui furpalfe à tous 
égards les auteurs comiques François & Molière 
même, a été admiré Sc comblé de louanges Sc 
d'applaudiftemens au théâtre de Paris. ) 

Lanalyfe de cette piece, relativement aux pro- 
grès de l’aftion , fuifit pour indiquer les degrés 
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qu'on doit pratiquer d 'aile en aile 3c de fcêne | 
en feene . Si l’aélion fc repofe deux feenes de 
fuite dans le meme point, elle fe refroidit. Il 
faut quelle chemine corame l’aiguille d’une pen-t 
dule. Le dialogue marque les fécondés , les feenes 
marquent les minures , les ailes répondent aux 
heures. C’efl pour n’avoîr pas obfervé ce progrès 
fenlible & continu , que l’on sert fi fuuvent trouve' 
à froid. Ôn efpere remplir les vides par des dé- 
tails ingénieux : mais l’intérêt languit l’on peut 
dire de l 'intérêt , ce qu’un poète célébré a dit de 
l’âme » que cejl un feu qu'il faut nourtr , Ù" qui 
g' hein: s'il ne s'augmente. 

Lu Page établi de donner cinq ailes à la Tragé- 
die , n’ell ni affez fondé pour faire loi , ni allez 
dénué de faifon pour être bani du théâtre . Quand 
le fujet peut les fournir, cinq ailes donnent à l’ac- 
tion une étendue avantaaeufe: de grands événe*- 
«nens y trouvent place ; de grands intérêts 3c de 
grands cara&eres s’y dévelopent en libené ; les fi- 
ruations s’amenent ; les incidens s’annoncent ; les 
fentimens n’ont rien de brufque & de heurté ; le 
mouvement des pallions a tout le temps de s’ac- 
célérer , & l’intérêt de croître jufqu’au dernier 
degré de pathétique & de chaleur. On a éprouvé 
que l’âme des fpeèlateurs peut fufiire à l’atren- 
tion , à l’illufion , à l’cmotipn que produit un 
fpeèlacle de cette durée; 3c fi l’aètion de la .Co- 
médie femble très-bien s’accommoder de la divi- 
fion en trois a fies , l’aél ion de la Tragédie femble 
préférer la divilion en cinq ailes , à caufe de fa 
majefté, & des villes refiorts qu’elle veut pouvoir 
faire agir. ■ 

Mais le fujet peut être naturélement tel que, ne 
donnant lieu qu’à deux ou trois repos, il ne foit 
fufceptible aufii que de deux ou trois fituations allez 
fortes pour établir les degrés de l’aft ion . Alors faut- 
il abandonor ce fujet , s’il cil pathétique , intéref- 
fant, 3c fécond en beautés? on faut-il le charger 
d incidens & de fcénes épifodiques? Ni l’un ni 
l’autre. 11 faut donner à l’a&ion fa juile étendue, 
fuivre la loi de la nature, préférable à celle de 
l’art ; 3c le Public , oui fe plaindrait qu’on s’eft 
éloigne de l’ufage , ferait le tyran du génie 3c 
l’ennemi de fes propres plaifirs . 

Il en cft de même de la divilion en deux ailes 
pour de petites comédies : elle n’cll pas bien favo- 
rable ; mais la nature du fujet , heureux d’ailleurs , 
peut l’exiger; & rien de ce qui peut plaire ne 
doit être inrerdir aux arts. 

Efchyle, l’inventeur de la Tragédie, avoir né- 
gligé de la divifer en ailes . Il y a bien dans fes 
pièces des intervalles occupés par le chœur, mais 
fans divifions fymmétriqnes ; 3t lorfqu’on a voulu 
y en mettre, on a coupé l’aflion dans des endroits 
où évidemment elle étoit continue, comme du 
quatrième au cinquième aile de Prométhée . Dans 
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la fuite les poètes Grecs fe font preferit la divi- 
sion en cinq ailes ; mais on voit que les inter- 
mèdes étoienc occupés par le chœur, 3t fi l’on 
baillait la toile i ta fin des ailes , ce n’étoit 
guère que dans lefc cas où le changement de lieu 
exigéoic un changement de décoration. 

Dans les intervalles des ailes, le théâtre refte 
vacant ; mais l’aèlion ne laitfe pas de continuer 
hors du lieu de la feene ; & lorfqu’clle efl bien 
diilribuée, 3c déveîopce avec foin, Ton fait d’un 
aile à l’autTe ce qui s’en cil paffé . 

Quant à la durée , il fuffit qu’il n’y ait pas 
entre les ailes une inégalité trop fenlible ; 3c 
l’étendue de chacun fe trouve ainû proportionée 
à celle de la piece, qui, chez nous, peut aller 
de douze à dix-huit cents vers . Voyez Entr’acte . 

( M, Marmontel . ) 

(N.) ACTEUR, COMÉDIEN . Synonymes. 

Dans le fens propre, on nomme ainfi ceux qui 
jouent la. Comédie fur un théâtre; mais il nell 
pas vrai , comme le dit le P. Bouhours ( a ) , que 
dans ce fens ces deux mots aient abfolument la 
même fignificat ion. 

Aileur ell relatif au perfonage que repréfente 
celui dont on parle ; Comédien ell relatif à fa 
profeffion . Des amis raffemblés entr’eux .jouent 
fur un théâtre domeilique un drame dont ils fe 
partagent les rotes ; ils font aileurs , puifqu’jls 
ont chacun un perfonage à repréfenrer ; mais ils 
ne font pas comédiens , puifque ce n’ell pour eux 
qu’un amufement momentanée, 3c non pas une 
profeffion confacrée à ramufemenr’ du Public . . 
Les jeunes gens qu’une inllitution un peu plus 
que gothique fait monter fur les théâtres de col- 
lège , (ont aileurs , 3c non pas comédiens ; mais 
quelques-uns , qui, fans cela , feraient peut-être 
devenus d’habiles avocats , de bons médecins , de 
pieux ecdcfialliques , font devenus, de mauvais 
conté Jiens, pour avoir été au college de pitoyables 
aileurs , encouragés par. des applaudilfcmens im- 
bécillcs . 

( n ) Peut - être les Collèges de là France , 
auxquels certainement s’en prend cet Auteur , 
auront fur ce point des maximes contraires à 
la bonne éducation . Les fuites facheufes qu’on 
en craint, ne peuvent tirer leur origine que des 
pièces qu’on y récite ou du relâchement de difei- 
pline auquel cet exercice peut donner lieu . La 
plupart des Collèges d’Italie efl exempte- de tous 
ces défordres . Les pièces qu’on y joue , compofces 
dans cette vue , ne tendent qu’à infpirer aux 
cleves les vertus morales 3c fociales : ceux-ci ap- 
prenent par ce moyen la dignité de la conte- 
nance , la modification de la voix , l’a&ion , 3c les 
autres qualités néceflaires à la chaire, au bureau, 
3c à tout emploi de la vie civile. Si de bons 
ufages ont quelquefois produit des inconvénient 


( « ) Rem. tome 1. iVu. 
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par l’ignorance ou la malice de ceux, qui en 
doivent entretenir la première pureté; faut-il pour 
cela les condamner sbfolument? ). + 

Dans le fens figure, ces deux termes confervent 
encore la même dillinélion à beaucoup d’égards. 

Atleur fe dit de celui qui a part dans ta* con- 
duite , dans l’exécution d[une afaire , dans une 
partie de jeu ou de plaifir; Comédien , de celui 
qui feint bien des pallions, des fentimens qu’il 
n'a point , dont la conduite efl dilïimulée & arti- 
ficieufe. Le premier terme fe prend en bonne op 
en mauvaife part, félon la nature de l’afairt où 
Ion eft atleur.le fécond ne fe prend jamais qu’en 
mauvaife part, parce que la difïimulation , qui 
fait le comédien , ell toujours une chofe odieufe. 

Tel qui , dans un confeil de guerre, a des vues 
fupéricuree, ouvre des .avis falutaires, nropofe des 
lans admirables 8c infaillibles , n’cfl plus un aufli 
on atleur un jour de combat lorfque le canon fe 
fait entpodre: c'cil qu'un même atteur n’efl pas 
bon à tous les rôles, f M. Beauzèe ..) 

( L’incommodité detre obligé de pleurer 8c de 
rire , lorfque l’on a envie de faire toute autre 
chofe , diminue^, beaucoup le plaifir qu’ont les Corné- 
dent , d'être quelquefois Empéreurs & J impératrices. 

On dit figurément d’un hypocrite , d’un homme 
qui fait bien fe contre-faire oc déguifer les fenti- 
mens, que c’eft un bon Comédien . 

On dit d’une femme qui nVcant pas fort régu- 
lière , a un extérieur modefle,.8c fait la jrude, 
je n’ai jamais vu une fi grande Corné diene . Qn 
dit proprement qu’une femme é/l grande Co- 
vn'dien f, quand elle paroît ce quelle nefl pas. 
On dit U même chofe d’un homme . Tous les 
fuccefTeurs de Zénon & de Diogene ne font que 
des Comédiens , 8c ne fe font valoir que par leurs 
barbes 8c leurs manteaux. 

- Ne vous fici pas à ceux qui n’aiment la vertu 
que pour la réputation qu’elle donne: ce font des 
Comédiens qui changent d’habits félon les rôles 
différent qu’ils Ont à jouer. Voyez ie Diêlionairc 
de Trévoux au mot COMÉDIEN . ) 

ACTIF, IVE, adj. terme de Grammaire. Un 
mot cil ctlif quand il exprime une aêliûn . ASlif 
ell oppofé à Tajjif . L’agent fiit l’aflion , le pa- 
tient la reçoit. Le feu brûle, le bois efl brûlé; 
ainfi brûle eil un terme *#i/, 8c brûlé eil paffif. ■ 
Les verbes réguliers ont un participe aflif y comme 
lifanty 8c un participe paffif y comme lu . 

Je ne fuis point batant de peur d’être batu .{Mol.) 

Il y a des verbes aclifs 8c des verbes paffifs . 
Les verbes aclifr marquent que le fujet de la pro- 
pofirion fait 1 aélion , fenfeigyte ; le verbe paffif 
au contraire marque que le lujet de la propofition 
reçoit l’aflion , qu'il efl le terme ou l’objet de 
l’aflion d’un autre , Je fuis enfeigné , 8cc. 

On dit que les verbes ont une voix aclrve 8c 
une voix paffive , c’etl-à-dire , qu’ils ont une fuite 
de terrainaifons qui exprime un fens aftif , 8c une 
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autre fijîte *de définences qui marque un fens paffif • 
ce eft vrai , fur-tout en Tarin & en Grec : 
car en françois, 8c dans la plupart des langues 
! vulgaires , les verbes n’ont que la voix aéîrve , & 
co n’efl que par le fecours d’une périphrafe , 8c 
non par une terminaifon propre, que nous expri- 
mons le fens paffif ^Aiaii , en Latin amor , ama- 
ris , amatur , 8c en Grec , piXûr, piAtirai, 

veulent dire , je fuis aimé ou aimée , tu es aimé 
ou aimée , il ejl aimé ou elle efl aimée . 

Au lieu de dire voir aelive ou voix Paffive , 
on dit à VaSif, au paffif; & alors aSlif oc paffif 
fe prenent fubÜantivement, ou bien on fous-enrend 
fens : te verbe efl à Va&if ; c’ell-à-dire , qu'il 
marque un fens ablif. 

Les véritables veroes aElifs ont une voix a&fce 
8c une voix paffive; on les appelé aufii aclifs tran- 
fitifs , parce que l’aUiori qu’ils fignifient paJfc de 
l’agent fur un patient, qui eil le terme de l’ac- 
tion, comme barre , inftruire , 8tc. 

U y a des verbes qui marquent des allions qui 
ne pafienr point fur un autre objet, comme aller , 
venir , dormir , 8cc. ceux-là font appelés, aèlifs in - 
tranfttifs , 8c plus ordinairement neutres , cell-à- 
dirc, qui ne font ni aflifs tranfttifs , ni paffifs ; 
car neutre vient du Latin neurer , qui lignifie ni 
l un ni l'autre: c’efl ainfi qu’on dit d’un nom 
qu’il efl neutre y c’eil-à-dire , qu’il n’cfl ni maf- 
culin ni féminin . ( du Ma es aïs . ) 

* ACTION , f. f. Belles Lettres , en matière d’élo- 

? uence, fe dit de tout l’extérieur de l’orateur, de 
a contenance , de là voix , de fon gelle , qu'il 
doit aiïortir au fujet qu’il traite. 

L'a£lion y dit Cicéron, efl pour ainfi dire IVlo- 
quence du corps: elle a deux parties, ia voix. 8c 
le geile. L’une frape l’oreille, l’autre les ienx ; 
deux fens, dit Quintilien , par lefquels nous failons 
pafler nos fentinjens 8c nos pallions darts l*ame 
des auditeurs . Chaque paliion a un ton de voix , 
un air, un gefle qui lui font propres; il en efl de 
même des penf-es: le même ton ne convient pas 
à toutes les exprefiions qui fervent. à les rendre. 

Les anciens enrendoient la même chofe par 
prononciation y à laquelle Démoilhene donnoit le 
premier , le fécond , 8c le troifieme rang dans 
l’éloquence ; c’eil-à-dire , pour réduire fa penfee 
à fa jufle valeur, qu’un difeours médiocre foutenu 
de toutes les forces 8c de toutes les grâces de 
Vallion-y fera plus d’effeç que le plus éloquent 
dilcour. dépourvu de ce charme puiftanr. 

La .première chofe qu’il faut obfervcr , c’efl 
d’avoir, ta tête droite, comme Cicéron le reco- 
mande. La tête trop élevée donne un air d’ar- 
rogance ^ fi elle ell baiiTée ou négligemment pen- 
chée , c ell une marque de- timidité ou d'indo- 
lence : la prudence la mertta dans ta 1 véritable 
firuation . Le vifaee eil ce qui domine le plus 
dans il n-y a-, dit Quintilien , point de 

mouvemens ni de pallions qu’il n’exprime ; ‘il 
menace, il careffe f il fupplie, il eil trille, il ell 
gai, il ell humble, il marque la fierté, il fait 
K ij 
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entendre une infinité de chofes . Nofre nmc fe 
nunifeite aulTi par 1er ieux: la joie leur donne 
de l'éclat; la trifiede les couvre d’une efpete de 
nuage ; ils font vifs , étincelans dans l’indigna- 
tion, baidés dans la honte, tendres & baignés de 
larmes dans la pitié'. 

Au relie , l'aclien des anciens c'toit beaucoup 
plus véhémente que celle de nos orateurs . Ctéon, 
General Athénien, qui avoit une forte- d’éloquence 
impétueufe , fut le premier chez les Grecs qui 
donna l’exemple d’aller & de venir fur la tribune 
en haranguant. Il y avoit à Rome des orateurs 
qui avoient ce défaut ; ce qui faifoit demander 
par un certain Virgiiius à un rhéteur qui fe prome- 
noir de la forte , combien de milles il avoir 
parcouru en déclamant en Italie. Les prédicateurs 
tienent encore quelque chofe de cette coutume. 
L'aflion des nôtres , quoique plus modérée que 
celle des Italiens, efl infiniment plus vive que 
celle des anglois, dont les fermons fe rcduilênt à 
lire froidement une differtation théologique fur 
quelque point de l’écriture , fans aucun mouve- 
ment . ( L'Abkl Mallet . ) 

Action , £ f. Belles Lettres . Pour avoir une 
idée nette & précife de l'aciioa du poème drama- 
tique ou épique , il faut la conlidcrer liras deux 
points de vue , ou plutôt dilliuguer deux fortes 
d'aBion . 

L’aBion finale d’un poème efi un événement à 
produire ; VaBion continue cil le combat des caufes 
& des oixhclcs qui tendent réciproquement, les 
unes i produire l’événement ,& les autres à 1 em- 
pêcher ou à produire eux-mêmes un événement 
contraire . 

Dans la tragédie de Briraonicus, la mort de 
ce prince cil l’aBiti» finale t la jaloufie de Néron, 
l’on . mauvais naturel , fa palTion pour Junie , la 
fcélératefle de NarcilTe , en font les caufcs : la 
vertu de Burrhus , l’autorité d’Agrippine , un refie 
de refpefl pour elle & de craioce pour les Ro- 
mains , l’horreur d’un premier crime , en font 
les obflacles ; & le combat fe palfe dans l’àme 
de Néron. 

Ainfi , l'aBien d’un poème peut fe confidérer 
comme une forte de problème , dont le dénoû- 
ment fait la folution. 

Dans ce problème, tantôt l’alternative fit réduit 
à réufiir ou à manquer l’entreprife, comme dans 
l’Ênéide : tantôt le fort efi en balanoe entre deux 
événement , tous les deux funefies , comme dam 
l'fSJipe i ou l’un heureux & l’aurre malheureux , 
comme dans VOdi/sée & Ylphigénie en .Tauride , _ 
Ceci demande à être dévelopé » . 

Les Troyens s’étahlrront-ils ou ne s’établiront- 
ih pas en Italie ? voilà le problème de l'Énéule , 
On voit que, du côté d’Ence , le mauvais fuccès 
fe réduit à abandoner un pays qui n’eft pas le 
lien; la defiinée des Troyens ne feroit pas remplie, 
Rome ne feroit pas fondée: mais ce malheur n’a 
jamais pu intéreder vivement que les Romains. 
La fituatioti, du côté de Tumus, efi d’un intérêt 
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plus uûiverfel & plus fort: il s’agit pour lui de 
vaincre, ou de périr, ou de fubir la honte de fe 
voir enlever la femme Sl les États de fon beau- 
pere : aulfi les voeux font - ils en faveur de 
Tumus. 

Dans VOdijscc , il ne s’agit pas feulement 
qu’Ulylfe retourne a Itaque , ou qu’il périfié dans 
fes voyages , ou qu’il loir retenu dans l’île de 
Circé ou dans celle de Calypfot cet intérêt, per- 
foncl à un héros froidement fage , nous toucherait 
faiblement . Mais Ton fils , jeune encore , efi fous 
le glaive ; fa femme -cil expofée aux violences 
des pourfuivans ; fon pere efi au bord du tombeau, 
incapable de s’oppofer à leur criminele infolcnce 
fon île efi dévafi-e , fon palais faccagé , fon 
peuple & fa famille en proie à des tyrans : là 
Ulyde revient ;il peut tout fiuver ; tout ell perdu, 
s’il ne revient pas: voilà tous les grands intérêts du 
cœur humain réunis en un feul ; Sl c’cft le plus 
parfait modelé de VaBion dans l’Epopée. 

Dans Vlpbig/ttie en Tauride, Orefie pourfuivi 
par les furies , en fera-t-il délivré ou non ? Sera- 
t-il reconu par fa foeur , avant d’être immolé l 
ou l’immolera-t-elle , avant de le connoître l 
Enlévera-t-il la liante de Diane I ou fera-t-il 
égorgé aux pieds de fes autels l L’événement peut 
être heureux ou malheureux ; & plus l’alternative 
en efi prenante , plus elle efi fulceptible des grands 
mouvement de la crainte & de la pitié . 

Dans VGS-dipe , la pelle achévera-t-elle de défoler 
les États de Laïus î ou le meurtrier de ce roi 
fera-t-il reconu dans fon fils & dans le mari de 
fa femme ! Voilà les deux extrémités les plus 
éfroyables , & l’alternative la plus tragique qu’il 
foit pofiible d’imaginer. Le défaut de cette fable, 
s’il y en a un , c’efi de ne iaifier voir aucun 
milieu entre ces deux malheurs extrêmes , & de 
ne pas permettre à l’efpérance de fe mêler avec la 
terreur. 

Je laide à balancer les avantages de cette fâble 
terrible & touchante d’un boni à l'autre , fans aucune 
efpece de foulagement pour l’àme des fpeflateurs, 
avec la fable do l’Iphigénie en Tauride, où quelques 
rayons incertains d'une efpérance confolame brillent 
par intervalles , & laident entrevoir une redource 
dans les malheurs & les dangers dont on frémit : je 
veux feulement faire voir que tout fe réduit à ces 
deux problèmes, l’un fimple , & l’autre complique . 
Celui-ci , en faifant pader l’àme des fpeflateurs 
par de continueles vicidltudes , varie fans code les 
mouvemens de la terreur & de la pitié; l’autre les 
foutient & les prede , en faifant faire à l’intérêt 
le même progrès qu’au malheur. 

De cette définition de l'aBion , confidcTéc comme 
un problème , il fuit d’abord qu'il efi de fon 
edence d’être douteufe & incertaine , & de l’être 
jufqu’à la fin t car fi VaHion efi telle , qu’il n’y 
ait pas deux façons de la terminer ,& que l’événe- 
ment qui fe préfente naturélement à 1a prévoy- 
ance des fpeflateurs foit le feul moralement 
podtblc , il n’y a plus d'alternative , & par con- 
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saquent plus Je balancement entre la crainte & 
l’efpcrance : tout fe parte comme on l’a prévu ; & 
»’il arive une révolution , ou elle a befoin d'une 
caufe (urnaturele , comme dans le Pbiloftete de 
Sophocle , ou elle manque de vraifemblance , 
comme dans le Cid. C’eli un éf’ort de l’an, qu’on 
n’a pas artei admiré dans le Télémaque, d’avoir, 
par la feule force de l’éloquence d’Ulyfle , rendu 
naturel & vraisemblable le retour de Philoftete , 

Î |Ue Sophocle avoir jugé lui-même importible 
ans l’apparition d’Hercule . À l’égard du Cid , 
Corneille n’a fu d'autre moyen d’en terminer 
l’intrigue, que de ne pas décider la révolution. 

D'un autre câté, 11, dans les portîbles, l 'ai: trou 
avoit deux il Tues , mais que , par la mal-adrefle 
du poète & la prévoyance des Ipeélateurs , le 
problème fût réfolu dans leur opinion avant le 
dénoüment, il n’y auroit plus d’inquiétude; & il 
ne faut pas croire que l’art de rendre l’événement 
douteur 8c de lairtcr le fpedateur dans ce doute , 
ne foit utile qu’une fois . L’illufion théâtrale con- 
filie à faire oublier ce qu’on fait, pour ne penfer 
qu’à ce qu’on voit. J’ai lu Corneille ; je fais par 
coeur le cinquième afte de Rodocune ; mais j en 
oublie le dénoüment ,■ & à melure que la coupe 
empoifonée approche des levres d’Antiochus , je 
frémis , comme fi je ne favois pas que Timagene 
arive . Ayez feulement foin que , dans l 'action 
même , rien ne rrahirtc le fccrct de la demiere 
révolution ; j’aurai beau le favoir d’ailleurs , je 
me le dirtimulerai , pour me biffer jouir du 
plailir d’être ému : effet inexplicable , & pourtant 
bien réel , de l'illulion théâtrale . Mais autant la 
folution doit être cachée, autant les termes opposés 
où VaClion peut aboutir , doivent être marqués 8c 
mis en évidence . Je n’en excepte qu’une forte de 
fable : e’ell lorfque entre- deux malheurs , dont il 
lcmble que l’un ou l’autre doive ariver inévitable- 
ment,)! y a pourtant un moyen de les éviter tous 
les deux, & qu’on a deffein de tirer, par cette 
heureufe révolution , les perfonages intéreflans du 
double péril qui les prertc . Ce moyen doit être 
caché comme l'ilTuc du labyrinthe : mais tout ce 
qu’il y a de fùneilc à craindre , doit être connu , 
« le plutôt portible . Que , dès le premier a fie 
d’Qhdipe , par exemple , le fpcflateur fût inftruit 
ou 'Œdipe c i l'aflafUn de Ton pere & le mari de 
la mere : dès ce moment , tous les éforts de ce 
malheureux prince , pour découvrir le meurtrier de 
Laïus, feroient frémir; & l’approche des incidens,| 
qui amèneraient les reconoiffances , remplirait les 
efprits de compartion & de terreur . On peut rendre 
raifon par-là de ce qui arive allez fouvent, qu’une 
piece fait plus d imprertion la fécondé fois que la 
première . 

De notre définition , il fuit encore que plus les 
événement opposés font extrêmes , plus l’alternative 
de l’un à l’autre a d’importance & d’intérêt . Si , 
d'un côté , il y va de l'excès du bonheur , & de 
l’autre de l’excès du malheur , comme dans 
Tlpbigénie en Tauridc & dans la Mcrope ; la 
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foiution du problème eft bien plus intéreffanre , 
que lorfqu’ii ne s agit que d'un malheur peu fen- 
libie , ou d'un bonheur fuiblement fouhaite . Par 
exemple , dans Polieuéte , fuppofons que Pauline 
fût paflGonéraent amoureufe de fon époux , le 
problème ferait bien plus terrible , 6c la firuation 
de Pauline bien plus cruele 6c plus touchante : 
Corneille , en la faifant, amoureufe de Sévere , 
a évidemment préféré l'intérêt de l’admiration i 
celui de la terreur 5c de la pitié ; en quoi il a 
obéi à fon génie , 6c composé une fàble plus 
étonantc 5c moins tragique. 

Dans la Comédie , même alternative . L'intérêt 
confifte , i°. à faire fouhaiter que le ridicule , 
puni par lui-même , foit à la fin livré à la risée 
6c au mépris ; 2 °. à faire naître une curiofité 
inquiété , & une vive impatience de voir par 
quel moyen ce qu'on fouhaite arivera . L’Avare 
époufera-r-ii Marianne , ou la cédera-t-il à fon 
fils ? Tartufe fera-t-il confondu 5c démafqué aux 
ieux d’Orgon , ou jouira-t-il de fa fourberie ? 
Voilà le problème à réfoudre. Au lieu du trouble 
5c du danger qui régné dans la Tragédie , c’eli 
l’agitation des quereles domefiiques ; au lien des 
revers , ce font les méprifes ; au lieu du pathé- 
tique , c'eft le ridicule: mais le combat désintérêts, 
le choc des incidens eft le même dans les deux 
genres , pour amener en fens contraires deux 
événemens opposés . Obfervons feulement que , 
dans le comique , fi le malheur eft grave , il 
ne doit être craint que par les perfonages : les 
fpe&ateurs doivent au moins fe douter qu’il n'en 
fera rien : c’eft une différence efientiele entre le$ 
deux genres , 5c peut-être le féul artifice qui 
manque à l’intrigue du Tartufe , dont le dénoû- 
ment n’eût rien perdu à. être un peu plus annoncé. 

L’intérêt du poète , en* effet , n’ell pas , dans le 
comique , de tenir les fpeftateurs en peine , mais 
bien les perfonages : car il s’agit de divertir les 
témoins aux dépens des afteurs ; 5c h moins d’être 
de la confidence , il n’ell guere pofiîble de fe 
divertir d’une fituation auffi affligeante que celle 
qui précédé la révolution du cinquième aéle du 
Tartufe . Peut-être Molicre a-t-il voulu que le 
fpe&ateur, faifi de crainte, fût sérieufemenr indigné 
contre le fourbe hypocrite : mais ce trait de force , 
placé dans une piece où le vice le plus odieux 
efi démafqué, ne tire point à conséquence ; 5c en 
général , dans le vrai comique , un danger qui 
ferait frémir , s’il étoit réel , ne doit pas être 
sérieux : il faut au moins laifTcr prévoir que celui 
qui en cft menacé, en fera quite pour la peur. 

Si la définition que je viens de donner de 
Vaftkn , foie épique , foit dramatique , eft juftv, 
comme je le crois ; on a eu tort dç dire que 
l 'action du poème de Lucain manque d’unité ; on 
a eu plus çrand tort de dire que les poèmes 
d’Homere n ont que l'importance des perfonages , 
5c non pas celle de Vatlion. 

Il n’y a pas de problème plus fimple que celui- 
ci : À qui reflet a l'empire dit mond ? Sera-ce au 
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parti Je Pompée (T du Sénat 9 Sera-ce au parti 
Je Céfar ? Or , dans le poème de la Pharfale , 
tout fe réduit à cette alternative ; & jamais 
«fl/e» n’a tendu plus Hireftement à Ion but . On 
a déjà vu qu’un modèle admirable de, Vaditn 
épique, eft le fujet de l’Odyfsée . Celui de l’Iliade 
eft moins intéreffant ; mais par Ton influence & 
comme événement , il eft d’une extrême impor- 
tance. La colere d’Achiile va-t-elle fauver Troye, 
& forcer les Grecs 1 lever le liège & à s’en 
«tourner honteufement dans leur pays ! ou , par 
quelque révolution imprévue , Achille , apaisé & 
rendu à la Grece , va-t-il précipiter la perte des 
Troyens & la vengeance des Atrides I Voilà le 
problème de l'Iliade ; & la mort de Patrocle en 
•il la folution . 

Qu’eft-ce donc qu’on a voulu dire , en reprochant 
à l’«flio» de ce poème & à celle de l'Odyfsée , 
de manquer d’importance I Et qu'a-t-on voulu 
dire encore , en donnant pour des différences , 
entre l’aflion épique & Vadion dramatique , ce 
qui convient également à toutes les deux ! La 
folution des cùjlatles eft , dit-on , ce <jtù fait le 
dénomment } Cf le dénoùment peut fe pratiquer de 
deux maniérés : ou par une reconoiffauce , ou fans 
reconoiffance ; re qui n» Heu que dans la Tra- 
gédie : & pourquoi pas dans le poème épique l 
Celui-ci , comme l’a très-bien vu Arillote , n’eft 
que la Tragédie en récit. 

L’adion de l’Épopée tfl , fans dou te , un exemple , 
mais non pas un exemple à fuivre : & , comme 
celle de la Tragédie , elle ell , tantôt l’exemple 
du malheur ataché au crime , à l’imprudence, 
aux pallions humaines ; tantôt l’exemple des vertus, 
& du fuccès qui les courone, ou de la gloire qui 
les fuit. 

L’Épopée eff une tragédie, dont l 'ait ion fe pafTe 
dans l'imagination du leéteur . Ainfi, tout ce qui, 
dans la Tragédie , eft préfent aux ieux , doit être 
préfent à l'efprit dans l'Épopée . Le poète eft 
lui-même le décorateur & le machinille ; & non 
feulement il doit retracer dans fes vers le lieu de 
la fcêne , mais le tableau , le mouvement , la 
pantomime de Vadion , en un mot tout ce qui 
tomberoir fous les fens , fi le poème étoit drama- 
tique . 

• 11 y a fans doute, pour cette imitation en récir, 
du défavantage du côté de la chaleur & de la 
vérité ; mais il y a de l’avantage du côté de 
la grandeur & de la magnificence du fpeflacle , 
du côté de l’étendue & de la durée de l’aflio» , 
du côté de l’abondance & de la variété des 
incident ât des peintures . 

Dans la Tragédie , le lieu phyfique du fpeflacle 
oppofe fes limites à l’eflor de l’imagination ; elle 
eft comme emprifonée : dans le poème épique, la 
pensée du lefleur s’étend au gré du génie du 
poète , & embraffe tout ce qu’il peint ; mille 
tableaux qui fe fuccedent dans les deferiptions de 
Virgile , fe fuccedent auffi dans ma pensée ; & 
en les lifant, je les vois. 
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Le poète épique , à cet égard , eft bien plus 
heureux que le poète dramatique . Combien celui- 
ci ne fc trouve-t-il pas reflerré fur le théâtre 
même le plus vafte , lorfqu’il fc compare à fon 
rival , qui n’a d'autres bornes que celles de la 
nature , qu’il franchit même quand il lui plait ! 

Un autre avantage de l’Épopée fur la Tragédie, 
c’eft l’efpace de temps fiflif qu’elle peut donner 
à fon atHon. Dans un fpeflacle qui ne doit durer 
que deux ou trois heures , dans une intrigue dont 
la chaleur doit fans ceffe aller en croiffant, parce 
qu’elle a pour objet une émotion qu’il ne faut 
pas laiffer languir , le temps fiflif ne peut guere 
s’étendre avec vraifemblance au delà d’une révo- 
lution du folcil . Mais le temps de l’Épopée n’a 
de bornes que celles de fon aÙiort , naturélemenr 
plus ou moins rapide , félon que le mouvement 
qui l’anime eft plus violent ou plus doux . Voilà 
donc le génie du poète épique en liberté , foit 
pour le temps foit pour les lieux , tandis que 
celui du poète tragique eft à la gène. 

La Tragédie eft obligée de commencer dans le fort 
de Vaiiion , & alfei près du dénoùment , pour 
laiffer dans l’avant-fcêne tout ce qui fuppofe de longs 
intervalles . Son mouvement accéléré d’afte en afle 
eftfi continu, fi rapide, l'inquiétude quelle répand 
eftfivive, & l’intérêt de la crainte&de la pitié fî 
prenant, que ce qu’on appelé épifodes , c’eft-à-dire, 
tes circonftances & les moyens de i'otlior , s’y rc- 
duifent prcfque à l’étroit befoin , fans rien donner 
à l’agrément: au lieu que dans l'Épopée, la chaîne 
de l’aflion étant plus longue & le delfein plus 
étendu, les incidens , que je regarde comme la 
trame du tiflu de la fable , peuvent l’orner & 
l'enrichir de mille couleurs différentes . Faut-il , 
pour me faire entendre, une image plus fenfible 
encore ? La Tragédie eft un torrent qui brife ou 
franchit les obftacles ; l’Épopée eft un fleuve ma- 
jeflueux qui fuit fa pente , mais dont la courfe 
vagabonde fe prolonge par mille détours . On 
voit donc que la Tragédie l’emporte fur l’Épopée 
par la rapidité , la chaleur , le pathétique de 
i’«fl/o» ; que l’Épopce l’emporte fur la Tragédie par 
la variété, la richeffe , la grandeur & la majefté. 

Tout fujet qui convient à l’Épopée , doit convenir 
à la Tragédie , c’eft-à-dire , être capable d’exciter 
en nous l’inquiétude, la terreur, & la pitié : car 
s’il n’étoit pas allez intéreffant pour la fcéne , il 
le feroit bien moins encore pour le récit , qui n’eft 
jamais auffi animé. C’eft dans ce fens-là qu’Arif- 
tote a dit que le fond des deux poèmes étoit le 
même . „ Il faut , dit-il , en parlant de l’Épopée 
,, en dreffer la fable , de maniéré qu’elle foit 
„ dramatique & qu’elle renferme une leute eéf/o», 
„ qui foit entière , parfaite , & achrvée . Il y a , 
„ dit-il encore , autant de fortes d'Épopées qu’il 
,, y a d'cfpeces de Tragédies ; car l'Épopée peut être 
„ /impie ou implexe , morale ou pathétique „ . 11 
ajoute que „ l’Épopée a les mêmes parties que 
„ la Tragédie; car elhe a fes péripéties, fes reco- 
„ noiffances , fes pallions „ ; d'où il conclut que l'É- 
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„ popée ne différé de la Tragédie que par fon éten- 
M due & par la forme de fes vers „ : & il en 
donne pour exemple, d’un côté le fu;et de l’Odyf- 
«ée dénué de fes épifodes, & tel qu'Homere l’eût 
conçu s’il eût voulu le mettre au théâtre ; de 
l’autre , celui de . l’Iphigénie en Tauride , avant 
d'être accommodé au théâtre , 3c tel qu’il dépendoit 
d’Euripide d’en faire un poème épique ou un poème 
dramatique, à fon choix. 

En fuivant fon idée pour la doveloper, effayons 
de difpofer le fujet de l’Iphigénie , comme Euripide 
l’eût difposé lui-même s’il en eût voulu faire un 
poème en récit . 

Oreffe, couvert du fang de fa mere & pourfuivi 
par les Euménides , cherche un refuge dans le 
temple d’Apollon , de ce dieu qui l’a poufsé au 
crime. Il embraffe fon autel, l’implore, lui offre 
un facrifice ; 3c l’oracle , interrogé , lui ordone , 
pour expiation , d'aller enlever la ilatue de Diane 
profanée dans la Tauride. 

Orelle prend congé d'ÉIe&re il ne veut pas que 
Piiadc le fuive: Pilade ne veut point l’abandoner. 
Ce jeune prince quite un pere accâblé de vieil leffe 
dont il eft l’apui, une mere rendre dont il fait les 
délices, 3c qui tous deux l’encouragent, en le bai- 
gnant de larmes , â fuivre un ami malheureux. 
Oreffe , prél’ent à leurs adieux , le fent déchirer 
le cœur aux noms de fils, de pere, & de mere. 

Il s’embarque avec fon ami ; 3c fi le petit voyage 
d’Ulyffe & d Énéc eft traversé par tant d’obftacles , 
quelles reffources n’a pas ici le poète pour varier 
celui d’Orefte ? Qu’on s'imagine feulement qu’il 
s'embarque à ce même port de l’Aulide , où l’on 
croit quq fa fœur a été immolée ; qu’il traverfe 
la mer Egée , où fon pere 3c tous les héros de la 
Grece ont été fi long temps le jouet des ondes ; 
qu'il la parcourt à la vue de Scyros , où l’on 
avoir caché le jeune Achille; â la vue de Lemnos 
où Philo&ete avoit été abandoné ; à la vue de 
Lesbos , où les Grecs avoient commencé de fignaler 
leur vengeance ; à la vue du rivage de Troye, 
dunt la cendre fume encore. Quelle carrière pour 
le génie du poète ! 

Aux incidens naturels qui peuvent retarder tour 
à tour 3c favorifer l’entreprife d’Orefte, ajoutez la 
haine des dieux ennemis du fang d'Agamemnon , 
la faveur des dieux qui le protègent , les furies 
atachées aux pas d’Orefte , & qui vicnent l’agiter 
toutes les fois qu’il veut s’oublier dans les plaifirs 
ou dans le repos r Tous ces agens fumaturcls 
vont mêler à l 'aftion du poème un merveilleux, 
déjà fonde fur la vérité relative & adopté par 
l’opinion . 

Cependant Thoas épouvanté par la voix des 
dieux , qui lui annonce qu’un étranger lui arrachera 
le feeptre 3c la vie, Thoas ordone que tous ceux 
que leur mauvais fort ou leur mauvais deilein 
amèneront dans la Tauride , foient immolés fur 
l’autel de Diane : Iphigénie en eft la pretreffe ; 
elle a horreur de ces facrtâces y 3c après avoir 
employé tour ce que l'humanité a de plus tendre, 
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3c la religion de plus touchant , pour fléchir lame 
du tyran ; „ Non , lui dit-elle , Diane neft point 
„ une divinité fanguinaire : & qui le fait mieux 
„ que moi ? „ Alors elle lui raconte commenr 
deftinée elle-même à être immolée fur fon autel 
elle en a été enlevée par cette divinité bienfaifante. 
„ Jugez , conclut Iphigénie , fi Diane fe plairait h 
„ voir couler un fang quelle ne demande pas , puif- 
„ qu elle n’a pu voir répandre le fang qu’elle avoir 
„ demandé par la voix même des oracles Le ty- 
ran perfifte . Orcfle 3c Pilade abordent dans fes 
États : ils font arrêtés , conduits à l’autel , 3c 
le poème eft terminé par la tragédie d'Euripide , 
dont je n’ai fait jufqu’ici que déveloper l'avant - 
fcêne. ^ . 

On voit , par cet exemple , que IV Slion de l’E- 
popée n’eil que Vatlion de la Tragédie, plus éten- 
due 3c prife de plus loin . 

Le Taffe ne penfoit pas ainfi. Il poema Eroico , 
dit-il , è uns imitazione di a zi o ne illuftre , grande , 
e perfetta , jatta narrando eon altijftmo ver/o , affi- 
uc di mover gli auimi con la meraviglia , e di gio- 
var dilettando . Il regarde le merveilleux comme U 
fource du pathétique de l’Épopée ; & laiffant à la 
Tragédie la terreur 3c la pirié, il réduit le poème 
héroïque à l’admiration , le plus froid des fentî- 
mens de l’ame. S’il eût mis fa théorie en pratique, 
fon poème n'auroit pas tant de charmes . Quelque 
admiration qu’infpire l’héroïfme , quelque iurprife 
que nous caufe le merveilleux répandu dans les fables 
d’Homere , de Virgile ,3c du Taffe lui-meme, l’intérêt 
en feroit bien foible , fans les épifodes terribles 
3c touchans qui le raniment par intervalles ; 3c 
ces poètes l’ont fi bien femi , qu’ils ont eu recours 
à chaque inffant à quelque noùvele fcéne tragique . 
Retranchez de l’Iliade les adieux d’Andromaque 
3c d’Heèlor , la douleur d’Achille fur ,1a mort de 
Patrocle , 3c fon entrevue avec le vieux Priam ; 
retranchez de l’Énéide les épifodes de Laocooo 3c 
de fes enfans , de Didon , de Marcellus , d'Euriale, 
3c de Pallas ; retranchez de la Jérufalem la mort 
de Dudon , celle de CLorinde , l’amour 3c la dou- 
leur d’Armide, 3c voyez ce que devient l’intérêt 
de Vatlion principale , réduire â l’admiration que 
peut caufer le merveilleux des faits ou la beauté 
des caraêleres . Ôn fe laffe bientôt d’admirer des 
héros que l'on ne plaint pas ; on ne fe laffe jamais 
de plaindre des héros qu’on admire 3c qu’on aime. 
L’aliment de l’intérêt, foit épique , foit dramatique , 
eff donc ia crainte 3c la pitié. Il cft vrai que la 
beauté des caraéleres y contribue , mais elle n’y 
fuffit pas : Conccrre la mi/eria délit azioni infteme 
eon la bonth de'cnjlumi . 

La réglé la plus sûre dans le choix du fujet de 
l’Épopée, eff donc de le fuppofer au théâtre 3c de 
voir l’effet qu’il y produiroit . S’il eff vraiment 
tragique 3c théâtral , fon intérêt fe répandra fur 
les épifodes ; au lieu que , s’il n’avoir rien de 
pathétique par lui-même , en vain les épifodes 
feroient intéreffans , chacun d’eux ne comrau- 
niqueroit â Vatlion qu’une chaleur actidentele , qui 
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j’êteindroit à chaque inftant , & qu’on fejoit 
obligé de ranimer fans celle par quelque dpifode 
nouveau . 

C’eft , direz -vous , donner à l'Epopée des bornes 
trop étroites que de la réduire aux fujets tragiques . 
Mais l’on verra que , fans compter la Tragédie 
ercquc , celle , dis-je» où tout le conduit par la 
fatalité', j'en ai diltinguc trois genres , dans lefquels 
font compris, je crois, tous les intérêts du cœur 
humain. Si ce n’elt pas l’homme en proie k les 
paifions, ce fera l’innocence ou la vertu éprouvée 
par le malheur , ou pourfuivie par le crime , ce 
fera la bonté mêlée de foibleffe , entourée des 
piégés du plaifir & du vice, & obligée d’immoler 
fans ceffe de doux penchans à de trilles devoirs. 
Or il y a peu de fujets intérelfans qui ne revie- 
nent il l’une de ces trois Situations , ou mieux en- 
core à quelqu’une de celles qui réfultent de leur 
mélange. 

L'aihon de la Tragédie doit être importante & 
mémorable; de même & plus elTentiéiement encore 
celle de l’épopée . Or cette importance confie 
dans la grandeur des motifs, 8c dans l’utilité de 
l’exemple. 

Mais il faut bien fe fouvenir que l’intérêt commun 
ne nous atachc que par des affrétions perfoneles ; 
8c dans une aBion publique , quelque importante 
quelle foit , il ell plus avantageux qu’on ne penfe 
d’introduire quelquefois des épilodes pris dans la 
claie des hommes obfcurs : leur fimplicité noblement 
exprimée a quelque chofe de plus touchant que la 
dignité des mœurs héroïques. Qu’un héros fade de 
grandes chofes ; on s’y atendoit ; on n’en cil point 
lurpris; mais que d’une âme vulgaire naiffent des 
fentimens fubtimes , la nature qui les produit feule 
s’en applandit davantage Sc l’humanité fe complait 
dans ces exemples qui l’honorent. 

Le moment le plus pathétique de la conjuration 
de Portugal , n’cft pas celui où tout un peuple , 
armé, dans un inllant, fe fouleve 8t brile fes chaînes ; 
mais celui où une femme obfcure paroît tout à coup 
avec fes deux fils , au milieu de l'alTemblée des 
conjurés tire deux poignards de delTous fa robe , 
les remet à fes deux enfans , 8c leur dit ; „ Ne 
„ me les ra porter que teints du fang des Efpa- 
„ gnols „. Combien de traits plus courageux , plus 
honorables, plus touchans que la plupart de ceux 
que confacre l'Hiltoire demeurent plongés dans 
l’oubli ! 8c quel tréfor pour la Poéfie, fi elle avoir 
foin de les recueillir 

Indépendamenr de ces exemples répandus dans 
l’Épopée , l 'atlion principale doit fe terminer à une 
moralité, dont elle foit le iévelopcment ; 8c plus 
cette vérité morale aura de poids , plus la fable 
aura d’importance. Voyt~ Moralité . 

Un effet naturel de l 'achon dramatique, c’efi de 
produire la pantomime : mais la pantomime n'ell pas 
l'aiiioH ; 8c lorfque d’une pièce où il y a beaucoup 
de mouvemens, de tableaux, de jeu de théâtre , on 
dit qu’il y a beaucoup d 'action y on tombe dans une 
mepriie qui peut être de conséquence. 
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Il y a un tragique d’inèidens, comme il y a un 
comique de rencontres . Or le jeu de théâtre qui 
réfulte de l’un & de l’autre , peut être ou pathé- 
tique ou plaifanr, & ne remplir l’objet ni de la 
Tragédie ni de la Comédie. 

Le premier procédé de l’art de la Comédie, a 
été d’ajurter enfrmble des événemens propres à ex- 
citer le rire. Le premier procédé de la Tragédie 
cté de même de compofer des tableaux propres 
infpirer la compartion ou la terreur. Mais ce moyen 
de l’art n’en étoit pas la fin ;&c’ert à quoi l’an s cil 
mépris lui-même dans fon enfance, lorfqu’il n’a- 
voir encore l’idée ni de fa puirtance ni de fa dignité : 
c’ert à quoi, dans fa décadence, il fe méprend en- 
core, lorfque les grands talens, qui l’avoient porté 
à fon comble, n’exirtent plus pour l’y foutenir,& 
que les grands principes du goût, oblitérés par de 
faurtes opinions ou par de mauvaifes habitudes), 
ont difparu avec les grands talens. 

Si une fuite de furprifes 8c de méprifes dîvertif- 
fantes formoient feules la bonne Comédie, {'Étourdi 
8c le Cocu imaginaire feraient préférables au Mi - 
fantbrope ; le Baron d'Alùicrac , la Femme juge 
& partie y le Légataire feraient au moins à côté du 
Tartufe \ les fcénes noélurnes d' Arlequin 8c de Scapin 
feraient du bon comique . Si une luire d’incidons, 
de fituations terribles ou touchantes, faifoient la 
bonne Tragédie, plufieurs de nos drames modernes 
l’emporteraient fur Athal'te , Britatmicus , Cinna ; 
la meilleure des Tragédies, au moins du côté de 
1 a dion , ferait celle dont on pouroit faire le ta- 
bleau le plus capable d’émouvoir ; & les Horace* d’oît 
l’on n’a pu tirer qu’un ballet froid , confus , 8c 
vague , le céderaient à Médée , dont on a fait en 
pantomime un fpeêlacle très-éfrayant . Il n’en ell 
pas ainlï . Pourquoi ? Et <ju’eft-ce donc qui fait 
la beauté de YaSlion dramatique , indépendament 
du tableau 8c du mouvement théâtral? Je l’ai dit.* 
Va3ion dramatique fe palfe dans l’âme des a&eurs. 
Or, pour fe produire au dehors & fe rendre pré- 
fente à l’âme des fpeélateurs , elle a deux fignes, 
la parole & le gefte : ce qu'elle a de plus fort , 
mais de plus vague , & de plus commun , frape 
les ieux . Ce quelle a de fublime , de délicat 
Sc de profond , les traits de caraétere , la pein- 
ture des mœurs , les nuances des fentimens , les 
gradations , les alternatives , le mélange des inté- 
rêts , le choc des partions , leurs révolutions di- 
verfes , ne font pas des objets vifibles ; le jeu 
muet peut les indiquer , mais ne les exprime ja- 
mais bien . L 'atlion dramatique intérellera donc 
plus ou moins l’oreille ou les ieux, félon qu'elle 
fera plus ou moins favorable à la peinture ou à 
i’éloquence . 

Les im prenions faites fur l’âme par l’cntremife 
de l’oreille font plus lentes ; Horace l’a dit : mais», 
par-là même , clics peuvent être plus profondes 
& plus durables . Celles qui partent par les ieux , 
font vives, foudaines, rapides, mais par-là même 
fugitives. La penlce a des accroiffemens ; la fen- 
fation n’en a pas : l’une germe dans les efprits , 

l’autre 
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l'autre eft ftérilc & infruâueufe . Or les ieux 
n’introduifent que des fenfations ; l'oreille trnnfmet 
des penfées . Enfin les paillons les plus pittoref- 
ques &. les plus pantomimes ne font pas toujours 
celles d'où lVloquence tire Tes plus beaux mouve- 
mens , fes plus belles gradations , Tes dcvelope- 
mens les plus intérelïans , les traits les plus fu- 
blimes . Or c’cft dans cette fécondité de VaSlion 
dramatique que fa beauté réfide ; & c’eft-là ce 
qui la diilingue de Vaêlion p«intomime , qui ne 
parle qu’aux ieux. 

Un mouvement greffier de jaloufie , de dépit , 
de fureur , peut s’exprimer fans équivoque par le 
(èul gefte & le jeu du vifage. Mais ces fuccelTions 
graduées , ces réflexions , ces retours , ces con- 
traires, ces mélanges de palfions, en un mot cette 
analyfe du coeur humain qui fait la beauté ini- 
mitable des rôles de Di don , d’Ariane, dePhedre, 
d’Hermione, Cfc. tout cela, dis- je , n’cll pas fait 
pour les ieux *, & c’eft pourtant là le lublime & 
le propre de YaHion . Qu’on la réduife en panto- 
mime , il n’v a plus rien que de commun. Aux 
ieux , la pfiedre de Racine feroit la meme que 
celle de Pradon: elle feroit bien pis encore -, elle 
feroit la Phcdre de tel & de tel fpeélateur , qui , 
en s’expliquant le jeu muet de l’aftrice, lui prête- 
roit fes mœurs , fes fentimens , & fon lan- 
gage- 

On a pu voir que, dans le ballet des Horaces , 
tout le génie de Corneille étoit perdu. Aucun des 
fentimens , ni d'Horace le pere , ni d'Horace le 
fils, ni de Camille, n’étoit rendu nétement ni ne 
pouvoir l’être. Apurement, ce n’eft pas que l'ac- 
tion ne Ibit vive & tragique , fur-tout depuis la 
- fcêne du qu'il mourut , jufqu’à la mort de Ca- 
v emile. Mais le moyen d’exprimer par le gefte les 
mouvemens de l'àme du vieil Horace & de fa 
ülle ? La pantomime eft un canevas que chaque 
fpeèlateur remplit dans fa penfée . Or , quand le 
parterre feroit plein d’hommes de génie , & d'un 
gcnic é«ai à celui de Corneille , ils feroient en- 
core loin de fuppléer à la méditation du poète 
dans le filence du cabinet . 11 en eft de même de 
la Comédie . Que feroit-cc que Yatlion muete du 
Mifanthrope , & même du Tartufe ? On exprime- 
roit dans YÂvare i’enlévement de la caffete & le 
défelpoir d'Harpagon ; mais fa fcêne avec Euphro- 
linc , mais fes perplexités fur le dîner qu’il doit 
donner à Marianne , mais l’artifice qu’il emploie 
pour tirer de fon fils l'aveu de fon amour , mais 
leur rencontre chez l’ufurier ; font-ce là des jeux 
de théâtre? & cependant c’eft de l’dffaw. Rien de 
plus mouvant fur la fcêne que le comique efpa- 
gnol & italien ; Moliere y renonça dès qu'il fe 
Sentit du génie . Il rcconut que 1 action comique 
tbroit fa force & fa beauté des mœurs ; & que, 
pour faire rire les honétes gens , c’étoit à l’efpric 
qu’il devoit s’adrefter, moins par les ieux que par 
l 'oreille • 

Le but de Yaiïion dramatique, fon utilité, fon 
attrait , fon intérêr durable , eft de corriger les 
Cramm. & Lit te rat. Tonte I, 
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mœurs par rimîfation des mœurs r c’eft -là le 
grand fruit du fpeélacle ; & fans cela le plaifir 
qu’on y éprouve feroit puérile & momentanée . 

La belle contexture de V action dramatique cil 
doue un enchaînement de fituations , qui donne 
lieu à mettre en évidence ou le danger de nos 
pallions , ou le ridicule de nos foibldfes , de nos 
travers , & de nos vices . Or tout cela demande 
des dévelopemens que le gefte n’exprime point . 
Qu'on fe rapele les plus belles feenes de l’un &. 
de l’autre tnéârrc : c’ell l’éloquence qui en fait 
le prix ; & c’eft la firuation morale qui cil la 
fource de l’éloquence. C’eft ce que ne fentoir pas 
celui qui, après la déclaration de Phcdre à Hip- 
polyte, dil’oit à fon voifin : Voilà bien des pa- 
roles perdues . Ce mot renferme tout le fyflême 
de ceux qui mettent la pantomime à la place de 
l’éloquence des pallions. 

Je ne dis pas que la même aSlion ne puiffe en 
même temps parler aux ieux & à l’efprit : fi elle 
réunit ces deux moyens , l’imprelfion n’eft que 
plus vive ; & c'eft peut-être un avantage qu’on a 
trop Couvent négligé . Mais je dis que le jeu de 
théâtre eft, comme la parole, une façon de s’ex- 
primer , que l’un rend ce que YaSlion a de plus 
matériel , de plus commun , & de plus vague ; 
l’autre , ce qx’elle a de plus fpirituel , de plus 
noble, de plus exquis; mais que ni l'un ni l’autre 
ligne ne doit être pris pour la chofe , c’eft-à- 
dire , pour YaElion même; & que, s’il faut choilir 
ou d’un fpe&acle plus intérelTant à la vue qu’à la 
penfée , ou d’un fpeéfacle plus intérelTant à la 
penfée qu'à la vue , il n’y a point à balancer : 
le premier aura fon fucccs , mais le fuccès de la 
pantomime, après laquelle il ne relie rien. Ainfi, 
celui qui , après avoir rempli un canevas de pan- 
tomime, nous dira que fa piece eft faite pour être 
jouée & non pour être lue ; fe placera lui-même 
dans le nombre des compofiteurs de ballets. 

Le fpeêlacle n eft qu’un moyen de l’éloquence 
poétique ; ik quoique fon objet immédiat foit d’a- 
mufer , de plaire , d’émouv'oir ; ce n’eft point 
encore là fa fin ultérieure .* cette fin eft de ren- 
voyer le fpe dateur plus éclairé, plus lV.ge, meil- 
leur , s’il eft poffible , au moins plus riche de 
penfées & de fentimens vertueux . 

Le plaifir d’etre ému ou réjoui , n’eft que le 
miel dont on aroie le bord du vafe où eft conte- 
nue la liqueur falutairc . Un peuple enfant fucc 
le miel , & s'en tient là . Un peuple raifonable 
veut autre chofe qu'un amufement ftérile & fri- 
vole . L’un va rire à une mauvaife farce , ou 
s'atendrir à un mauvais drame ; l’autre veut dans 
le ridicule une inftruélton qui l’avertifTe , une 
le^on qui le corrige , au moins une peinture in- 
genieufe & vraie , qui, en flatant fa malignité, 
aiguife fon efprit , & perfe&ione fa raifon ; il 
veut de même dans le pathétique un fpeétaclequi 
laifle des impreftîons utiles , qui lui éleve lefprit 
& l’âme , qui l’occupe , long temps après , de 
fouvenirs intéreflans , de réflexions fages , ou de 
L 


Digitized by Google 



8i A C T 

grandes idées , en un mot , qui l'inftruife en même 
temps qu’il l’atendrit . ( Ai Marmostkl ) . 

• ACTION, ACTE. Synonymes . 

ABion fe dit indifféremment de tout ce qu’on 
fait commun ou extraordinaire. ABe Te dit feule- 
ment de ce qu’on fait de remarquable. 

C’eft plus par fes aBions que par fes paroles 
qu’on découvre les fentimens de fon cœur . C’eft 
on a ch héroïque de pardoner à fes ennemis , 
lorfqu’on eft en état de s’en venger. 

Le fage fe propofe dans toutes fes allions une 
fin honete : les princes doivent marquer les di- 
verfes époques de leur vie par des aBes de vertu 
& de grandeur. 

On dit une aBion vertueufe , 8c une bonne & 
mauvaife aBion ; mais on dit un aBe de vertu , 
ou un aBe de bonté. 

On fait une bonne aBion , en cachant les defauts 
du prochain ; c’eft VaBe de charité le plus rare 
parmi les hommes . 

Tout le mérite de nos aBions vient du motif 
qui les produit , & de leur conformité à la loi 
éternele ; mais tc\ite leur gloire eft due aux cir- 
con (lances avantageufes qui les acompagnent , & 
à la faveur qu’elles trouvent dans les préventions 
humaines . ( Quelques Empereurs Romains fe font 
imagine faire des aBes de piété , en perfécutant 
ceux de leurs fujets qui fuivoient la Religion 
Chréfiene ; d’autres ont feulement cru faire par-là 
des aBes de politique : mais ils ne paffent tous 
que pour avoir fait en cela des aBes de cruauté . 
Néron fur-tout ne l’a fait que pour le barbare 
plaifir de voir écouler le fang humain. Les éforts 
de tous ces Princes, qui tentèrent anéantir l’Églife 
naiffante, & qui ne la purent point ébranler, font 
un des argumens les plus frapans de la vérité de 
notre Religion . Voyez ce qu’en dit ce même 
Auteur , pag. 59. ) 

Un petir accelToire de fens phyfique ou hifto- 
rique dillingue encore ces deux mots; celui d' ABion 
ayant plus de raport à la puiftance qui agit , & 
celui d 'ABe en ayant davantage à 1 effet produit 
par cette puiffance ; ce qui rend l’un propre à 
devenir attribut de l’autre . De façon qu’on parle- 
roit avec jufteffe , en difant que nous devons 
conferver dans nos aBions 1a prctence d’efprit, & 
faire en forte qu’elles foient toutes ou des aBes de 
bonté ou des aBes d’équité. ( L'Abbé Girard. ) 

(N.) ACTIONS ( bonnes ) , BONNES OEU- 
VRES . Syn. 

L’un s’étend bien plus loin que l’autre . Nous 
entendons par Bonnes aBions , tout ce qui fe fait 
par un principe de vertu : nous n’entendons guère 

f iar Bonnes œuvres , que certaines allions particu- 
icres qui regardent la charité du prochain . 

C’eft une borne aBion , que de fe déclarer 
comre le relâchement des moeurs & de faire la 
guerre au vice ; c’eft une bonne aBion , que de 
réfuter à une violente tentation de plaifir ou d’in- 
térêt r mais ce n’elt pas ce qu’on appelé précisé- 
ment une bonne œuvre . Soulager les malheureux , 
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vifiter les malades, confoter les affligés, inftruire 
les ignorans ; c’elt faire des bonnes œuvres : on 
fait des bonnes œuvres , quand on va aux prifoas 
8c aux hôpitaux dans un efprit de charité. 

Toute bonne œuvre eft une bonne aBion ; mais 
toute bonne aBion n’cft pas une bonne œuvre , à 
parler exactement . ( Boukours , Rem. nouv . 
Tom. II. ) 

(N.) ACTIVEMENT, adv. Dans le fens aêtif. 
Quand un mot , également fufceptible du fens 
actif & du fens paflif , eft employé dans le pre- 
mier fens , les grammairiens difeot qu’il eft pris 
aBruement ; 8c dans le fécond fens , qu’il e(t pris 
paffivement . 

L'Amour de Dieu pour les hommes efl immenfe ; 
1' Amour de Dieu doit l’emporter fur toutes nos 
affeBions : le nom amour , dans ces deux exemples . 
a deux fens différens ; dans le premier , il eft 
pris aB'rvement , & fignific l 'amour par lequel 
Dieu aime les hommes ; dans le fécond , il efl 
pris pafflvement , 8c fignifie l 'amour par lequel 
Dieu eit aimé de nous. 

L'air durcit le corail ; le chêne durcit dans 
l'eau : le verbe durcit eft pris aBrvement dans la 
première phrafe, & fignifie rend dur ; il eft pris 
pajftvement dans la fécondé , & fignifie efl rendu 
dur , devient dur . 

Il y a dans notre langue beaucoup de mots, 
& fpécialement des verbes , fufceptiblcs de c es 
deux fens , & dont l’acception eft toujours déter- 
minée par les circonftances . Voyez Moyen . ( AJ. 
Beautés . ) 

AD y {Gram.) prépofition latine qui fignifie d, 
auprès , pour , vers , devant . Cette prépofition entre 
aufti dans la compofition de plufieurs mots , tan; 
en latin qu’en françois ; amare , aimer ; adamare 
aimer fort ; addition , donner , adontr ; ( on 
écrivoir autrefois addonner) t s'appliquer d, s'éta- 
cber , ( fe livrer ) : cet homme efl a don/ au vin , 
au jeu y &e. 

Quelquefois le d eftfupprimé, comme d ans ali- 
gner , aguerrir , améliorer , anéantir ; on conferve 
fe d lorfque le fimple commence par unevoyele, 
félon fon étymologie; adopter , adoption , adhérer , 
adhéfiou , adapter ; 8c dans les mots qui com- 
mencent par m , admette , admirer , aàminifircr , 
adminiflration ; & encore dans ceux qui com- 
mencent par les confones j 8c v \ adjacent , 
adjeBif , adverbe , adver/aire , adjoint : autrefois on 
prononçoit advent , advis , advocat ; mais depuis 
qu’on ne prononce plus le d dans ces trois derniers 
mots , on le fupprime aofli dans l’écriture . 

Le méchanifme des organes de la parole a fait 
que le d fe change en lettre qui commence le 
mot fimple , félon l’étymologie ; aiofi , on dir 
accumuler , affirmer , annexer , annexe , arroger , 
affocier , attribuer . Par la même méchanique le 
d étoit changé en c dans acquérir , acqutefcer , 
parce que dans ces deux mots le 9 eft le c dur ; 
mais aujourd'hui on prononce aquérir , aquiefeer - 
( M, du Mars aïs, ) 
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ADAGE , f. m. Billes Lettres , c’eft on pro- tion au fubftantif ; il en défigne la qualité ou 
vetbe ou une femence populaire que l’on dit maniéré d’étre . Or comme toute qualité fuppoGs 
communément . Voyez. Paovsasr , Cfc. Ce mot la fubftance dont elle eft qualité , il eft évident 
vient de ad & agor , fuivant Scaliger , quod que tout adjeBif fuppofé un fubftantif : car il 
agatur ad aliud ftgnandum , parce que I’oq s’en faut être , pour être tel . Que il nous diluas , le 
fert pour lignifier autre chofe . beau vous touche , le vrai doit tire l'objet de nos 

Éralme a fait une valte & précieufe col 1 eft ion recherches , te boa eft préférable au beau , & c. il 
des adages grecs & latins , qu’il a tirés de leurs ell évident que nous ne coolïdérons même alors 
poètes, orateurs, pbilofophes, &c. ces qualités qu’en tant qu’elles font atachées à 

Adaçe & proverbe , fignifient 1a même chofe : quelque fubftance ou fuppftt: le beau, c’eft-à-dire, 
mais 1 adage eft différent de la fentence ou de ce qui eft beau ; le vrai , c’eft-à-dire , ce qui eft 
Vapophthegme . ( V Abbé Mjilzt . ) vrai , &c. En ces exemples , le beau , le vrai , 

(N.) ADHÉRENT, ATACHÉ, ANNEXÉ. Syn. &c. ne font pas de purs adje&ifs ; ce font des 
Une chofe eft adhérente par l’union que produit adje&ifs pris fubftantivement qui délignent un 
la nature , ou par celle qui vient du tiffu & de fuppôt quelconque en tant qu’il eft ou beau , ou 
la continuité de la matière . Elle ell atachée par vrai , ou bon , &c. Ces mots font donc alors en 
des liens arbitraires, mais réels, avec lefquels on même temps adjeBif s , St fubftantifs : ils font 
la fixe dans la place ou dans la fituation où l’on fubftantifs, puifqu’ils délignent un fuppôr, le . • . 
veut quelle demeure . Elle eft anneuée par une ils font adjectifs , puifqu’ils défignent ce fuppét 
limpie jonftion morale , effet de la volonté St en tant qu’il eft tel . 

de l’inftitutiou humaine . Il y a autant de fortes b'adjeblifs qu’il y a de 

Les branches font adhérentes au tronc ; & la fartes de qualités , de maniérés , St de relations 
ftatue l’eft à fon piédeftal , lorfque le tout eft que notre efprit peut conlidérer dans les objets, 
d’un feul morceau . Les voiles font ataebées au Nous ne connoiffons point les fubftanccs en 
mit , St les tapifferies aux murs . Il y a des elles-mêmes, nous ne les connoiffons que par les 
emplois Sc des bénéfices annexés à d’autres pour impreffions quelles font fur nos fens , & alors 
les rendre plus confidérables . nous difons que les objets font tels, félon le fens 

Adhérent eft du reffort de la Phyfique , par que ces impreffions affeftent . Si ce font les ieux 
conféquent toujours pris dans le fens littéral («). qui font affeftés , nous difons que l’objet eft co- 
Ataché eft totalement de l’ufage ordinaire ; il loué, qu’il eft ou blanc, ou noir , ou rouge, ou 
s’emploie affea communément & fréquemment dans bleu, &c. Si c’eft le goût, le corps eft ou doux, 
le fens figuré . Annexé tient un peu du ftyle ou amer , ou aigre , ou fade , &c. Si c’eft le 
légiflatif, & paffe quelquefois du littéral au figuré, raft , l’objet eft ou rude , ou poli , ou dur , ou 
Les excroiffances qui fe forment fur les parties mou, gras, huileux, ou fec, &e. 
du corps animal , font plus ou moins adhérentes , Ainfi , ces mots blanc , noir , rouge , bleu , 
félon la profondeur de leurs racines. Il n’eft pas doux , amer , aigre , fade , & c. font autant de 
encore décidé que l'on fuit plus fortement ataché qualifications que nous donnons aux objets , Sc 
par les liens de l’amitié que par ceux de l’in- font par conféquent autant de noms ad/efhfs . Et 
térêt , les inconftans n’étant pas moins rares que parce que ce font les impreffions que les objets 
les ingrats. 11 femble que l’air fanfaron foit an- phyfiques font fur nos fens, qui nous font donner 
nrxé à la faufte bravoure ; & la modeftie au vrai à ces objets les qualifications dont nous venons 

mérite. ( L'Abbé Ci nanti. ) de parler , nous appélerons ces fortes à'adjeBifs , 

* ADJECTIF , iva, adj. On le prend prefque Adjedifs phyfiques. 
toujours fubftantivement . Ce mot vient du Latin Remarquer qu’il n’y a rien dans les objets qoi 
adjeBus ( ajouté ) , parce qu’en effet le nom foit femblable au fentiment qu’ils excitent en 
adjeBif eft toujours ajouté à un nom fubftantifqui ell nous . Seulement les objets font tels qu’ils ex- 
ou exprimé ou fous-entendu ( M. bu Massais. ) citent en noos telle fenfation , ou tel fentiment , 
( H Ce langage fuppofe que les noms fe fubdi- félon la difpofition de nos organes & félon les 
vifent en fubftantifs & adjeBifs , que les uns font loix du mécbanifme univerfel . Une aiguille eft 
noms comme les autres , & que ce ne font pas telle que , fi la pointe de cette aiguille eft en- 

deux parties d’oraifon différentes . Mais il eft foncée dans ma peau , j’aurai un fentiment de 

prouvé ailleurs ( voyez Gf.nbc & SuarraNTtr ) douleur ; mais ce fentiment ne fera qu’en moi , 
que ce font des parties d’oraifon différentes , & & nullement dans l’aiguille . On doit en dire 

que le nom fubftantif n’eft qu’une efpece fubal- autant de toutes les autres fenfarions. 
terne oppofée au nom abftraâif . Voyez Ass- Outre les adjeBifs phyfiques il y a encore les 
Taacxir. ) ( M. Beaux ts. ) adj edi fs métapbyftques qui font en très -grand 

V adjeBif eft un mot qui donne une qualifies- nombre, & dont on pouroir faire autant de claffe* 

(O Ce que Ton dit ici 4'AJkért»* , n’eft vrai qa 'autant qu’on te regarde comme fynonyme à'Atatbè ou &'A*nnt : car 
Aibennt t’emploie fubftamivtment pour lignifier celui qui ci? du fetuiment ou du pmi de quelqu'un : te •lors ce mot n’eft 
plu» dans le fens litte'ril . p*m ce premier fens . il exprime une a&ion naturel# i dan* U Cens figurf , une union purement 
accidcatclc . £ M, BEAU2EE . ) 
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différentes qu’il y a de fortes de vues fous lefquel- 
les Fefprit peur confidérer les êtres phyfiques & 
les êtres métaphyfiques . 

Comme nous fommes acoutumés à qualifier les 
êtres phyfiques en conféquence des impreflions 
immédiates qu'ils font fur nous , nous qualifions 
aulft les êtres métaphyfiques & abllraits en confé- 
qucnce de quelque conlîdération de notre efprit à 
leur egard. Les adjeÜifs qui expriment ces fortes 
de vues ou conlidérations , font ceux que i appelé 
AdjeÜifs métaphyfiques ; ce qui s'entendra mieux 
par des exemples . 

Suppofons une allée d’arbres au milieu d'une 
vafte plaine: deux hommes arivent à cette ailée , 
l’un par un bout , l’autre par le bout oppofe ; 
chacun de ces hommes regardant les arbres de 
cette allée dit , voilà le premier ; de forte que 
l’arbre que chacun de ccs hommes appelé le 
premier efl le dernier par raport à l’autre homme. 
Ainfi , premier , dernier , & les autres noms de 
nombre ordinal , ne font que des adjeÜifs méra- 
phyfiques : ce font des adjeÜifs de relation & de 
raport numéral . 

Les noms de nombre cardinal , tels que deux , 
trois , &c. font aufli des adjeÜifs métaphyfiques , 
qui qualifient une coîleêlion d'individus. 

Mon t ma y ton y ta , fon y fa , &c. font atifli des 
adjeÜifs métaphyfiques , qui délignent un raport 
d’apartenance ou de propriété , 6c non une quan- 
tité phyfique & permanente des obiers. 

Grand 6c petit font encore des adjeÜifs méra phy- 
fiques ; car un corps , quel qu’il foit , n’elt ni 
grand ni petit en lui-même , il n'ell appelé tel 
que par raport à un autre corps . Ce à quoi 
nous avons donné le nom de grand a fait en 
nous une imprelfion différente de celle que ce 
que nous appelons petit nous a faite : ce II la 
perception de cette différence qui nous a donné 
lieu d’inventer les noms de grand , de petit , de 
moindre , &c. 

Différent , pareil , femblable , font aufli des 
adjeÜifs métaphyfiques qui qualifient les noms 
fubllantifs en conféquence de certaines vues parti- 
culières de Fefprit . Différent qualifie un nom 
précifément en tant que je fens que la chofe n'a 
pas fait en moi des impreffions pareilles à celles 
qu’une autre y a faites. Deux objets tels que j’a- 
perçois que l’un n'efl pas l’autre , font pourtant 
en moi des impreflions pareilles en certains points : 
je dis qu’ils font fe mol a blés en ces points -là , 
parce que je me fens affc&é à cet égard de la 
même maniéré ; ainfi , femblable efl un adjeÜif 
métaphyfiquo . 

Je me promène tout autour de cette ville de 
guerre , que je vois enfermée dans fes remparts : 
j’aperçois cette campagne bornée d’un côté par 
une rtvicre & d’un autre par une forêt : je vois 
ce tableau enfermé dans fon cadre , dont je puis 
même mefurer l’étendue 6c dont je vois les 
bornes : je mets fur ma table un livre , un écu ; 
je vois qu’ils ooccupent qu’une petite étendue de 
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ma table , que ma table même ne remplit qu’un 
petit efoace de ma chambre » & que ma chambre 
cil renfermée par des murailles : enfin tout corps 
me paroî t borné par d’autres corps , 8c je vois 
une étendue au delà . Je dis donc que ces corps 
font bornés , terminés , finis ; ainfi , borné , terminé , 
fini , ne luppofent que des bornes & la connoil- 
fance d’une étendue ultérieure. 

D’un autre côté , fi je me mets à compter 
quelque nombre que ce puille être , fût -ce le 
nombre des grains de sâble de la mer & des 
feuilles de tous les arbres qui font fur la furface 
de la terre ; je trouve que je puis encore y ajou- 
ter , tant qu’enfin , las de ces additions toujours 
pofUbles, je dis que ce nombre eil infini , c’efl-à- 
dire , qu’il ell tel , que je n’en aperçois pas les 
bornes & que je puis toujours en augmenter , la 
(bonne totale. J’en dis autant de tout corps éten- 
du , dont notre imagination peur toujours écarter 
les bornes & venir enfin à l’étendue infinie . 
Ainfi, infini n’ell qu’un adjeütf méta phyfique. 

Parfait ell encore un adjectif métaphylique . 
L'ufage de U vie nous fait voir qu’il y a des 
êtres qui ont des avantages que d’autres n’ont pas: 
nous trouvons qu’à cet égard ceux-ci valent mieux 
que ceux-là . Les plantes , les fleurs , les arbres , 
valent mieux que les pierres : les animaux ont 
encore des qualités préférables à celles des plantes; 
& l'homme a des connoilîances qui l'élcvent au 
deffus des animaux. D’ailleurs ne fentons-nous 
pas tous les jours qu'il vaut mieux avoir que de 
n'avoir pas? Si l’on nous montre deux portraits de 
la même perfone , & qu’il y en ait un qui nous 
rapele avec plus d’cxaélicude & de vérité Fimage 
de cette perfone ; nous dilons que le portrait efi 
parlant , qu’il efl parfait , c'cfl à-dire , qu’il efl 
tel qu’il doit être. 

Tout ce qui nous paraît tel que nous n’aperce- 
vons pas qu il puille avoir un degré de bonté & 
d’excellence au delà, nous l'appelons parfait . 

Ce qui efl parfait par raport à certaines per- 
fones , ne l’efl pas par raport à d'autres , qui ont 
acquis des idées plus jufles 8c plus étendues. 

Nous acquérons ces idées inlenfiblement par l’u- 
fage de la vie ; car dés notre enfance , à mefure 
que nous vivons, nous apercevons des plu r ou des 
moins , des bien & des mieux , des mal & des 
pis : mais dans ces premiers temps nous ne fommes 
pas en état de réfléchir fur la maniéré dont ces 
idées fe forment par degrés dans notre efprit ; 8c 
dans la fuite, comme l’on trouve ces connoilfances 
toutes formées , quelques philofophes fe font ima- 
giné qu’elles naifloient avec nous : ce qui veut 
dire qu'en venant au monde nous favom ce que 
c’efl que l’infini , le beau , le parfait , &e . ce 
qui ell également contraire à l’expérience & à 
la raifon . Toutes ces idées abflraites luppofent un 
grand nombre d’idées particulières que ces mêmes 
philofophes comptent parmi les idées acquifes : 
i par exemple , comment peut-on favoir qu 'il faut 
| rendre à chat un ce qui lui ejl dû t û l’on ne fai t 
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pas encore ce que c’efi que rendre > ce que c’efit 
que chacun y 5c qu’il y a des biens 5c des choies 
particulières , qui , en vertu des loix de la fo- 
ciétc, aparticnent aux uns plutôt qu’aux autres? 
Cependant fans ces connoiflances particulières , 
que ces philofophes même comptent parmi les 
idées acquifes , peut-on comprendre le principe 
général ? ( M. du Ma usais . ) 

( n ) Le fyllcme des idées innées a eu de tout 
temps (es partifans , ainfi que celui des idées 
acquifes . Parmi les anciens , Ariflote & fes fec- 
tarcurs défendirent les idées acquifes ; Platon , au 
contraire , & fes difciples fou tintent toujours les 
innées. Entre les modernes , Locke enfeigna qu’on 
ne trouve point de connoilïance dans notre efprit, 
qui n’ait été acquife 5c formée par degrés ; 5c 
Defcartes , Malebranche , 5c Leibnite. opinèrent 
quelles naiflbient avec nous. Ni les* uns, ni les 
autres n’ont pu encore nous donner aiïez de 
preuves pour conftater la vérité de leur fyflême . 
Il feroit à fouhaiter que les Philofophes , au lieu 
de chercher l’origine de leurs connoilTances , en 
fiiïent un meilleur ufage , pour augmenrer l’empire 
de la vertu, 5c pour le bonheur de la fociété. ) 

( 1F Les A dj dit fs , étant defiinés à être joints 
aux noms pour en modifier la fignification , n’ont 
un lens bien décidé, qu autant qu'ils font effec- 
tivement appliqués à quelque nom appellatif , 
qu’ils luppolcnt elfentiélement .Or il n y a que 
deux choies qui puiffent être modifiées dans la 
lignification des noms appel lai ifs , l'avoir la com 
préhenfion 5c l’étendue. Voyez ces mots. De (à 
deux efpeccs générales d'adjeflifs : les uns, defti- 
nés à modifier l’étendue des noms appellatifs , 
fans rien ajouter à 1 a compréhenfion , indiquent 
pofitivement l’application du nom aux individus 
auxquels il peut convenir dans les circonflances 
a&ueles ; le , la y les y tout , nul y aucun , chaque y 
quelque y un , deux , trois , mon , ton , fon , ce , 
cet y qui y 5tc. ( voyez l'addition au mot Ar- 
ticle ) ; 5c je donne à cette efpece le nom d'Ar- 
tic les î les autres , dellinés à modifier la com- 
préhenfion des noms appellatifs, fans rien déter- 
miner fur l’étendue, ajoutent à cette compréhcn- 
l'ton une idée accelfoire qui devient partie de la 
nature totale énoncée par la réunion du nom 5c j 
de Vadjeftif ; comme blanc , rouge , carre , rond , 
doux y amer , dur , mou , fec , humide , chaud , 
froid y prochain y éloigné y grand , petit y premier , 
fécond , dernier , différent , pareil , femblable , par - 
fait y beau , néceffaire , utile , pojfible , nouveau , 
dangereux , mien , tien , fien , 5cc. 5 c je donne à 
cette efpecc le nom d 'AdjeEtifs phyfiques . 

Par la dénomination d' Adjectifs phyfiques , je 
n'entends donc pas les mêmes que M. du Marfais 
a diftingués par ce nom \ il ne le donne qu’à 
ceux qui énoncent l’idée précife de quelqu’une 
des imprefiions que font immédiatement fur nos 
fens les objets phyfiques; comme blanc y rond y 
amer , dur , fec , chaud , 5cc : par opposition il 
nomme mciaphyfiqucs les adjectifs qui énoncent 
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une qualité qui n’efl que le réfultat de quelque 
confidération de notre cfpric à l’égard des êtres , 
comme premier , pareil y grand y nouveau y dange- 
reux y ÔCC. 

Une forte de Philofophie peut s’accommoder 
peut-être de cette diflinàlion; mais je ne crois 
pas qu’elle puifle être d’aucune utilité dans la 
Logique grammaticale, ni fervir en aucun cas à 
rendre railon des ufages des adjectifs. Tous ceux 
qui fervent à ajouter une idée accefibire à U 
compréhenfion du nom appellatif auquel on les 
| joint, font pour moi des adjcèlifs phyfiques , parce 
qu’en effet ils influent fur la nature ( çvott ) de 
l’objet nommé : je ne diflingue ccs adjcShfs que 
de ceux qui , fans modifier la compréhenfion , 
déterminent feulement l’étendue d’une maniéré ou 
d’une autre. On doit fentir que cette diilinflion 
tient à la nature des noms appellatifs , pour Icf- 
quels font faits les adjectifs: 5c l’avantage qu’elle 
a de fournir, fur la do&rine' des Articles, ( voyez 
l’addition au mot Article ) , des principes lu- 
mineux qui font difpatoître les doutes, les incerti- 
tudes , & les exceptions , montre évidemment 
qu’elle n’efl point inutile. ( M. Bëauzée . ) 

Voici encore d’autres adjectifs méraphyfiques qui 
demandent de l’attention . 

Un nom efl adjeétif quand il qualifie un nom 
fubflantif: or qualifier un nom fubjianttf , ce n’eft 
pas feulement dire qu’il efl rouge ou bleu , grand 
ou petit \ c’eft en fixer l’ércndue , la valeur , 
l’acception , érendre cette acception ou la res- 
treindre , en forte pourtant que toujours Vadjeflif 
& le fubflaûtif, pris enfemble,ne préfentent qu’un 
même objet à l’efprit. ( M. du Mars Air. ) 

( If „ Un nom cil adjectif , à it M. du Marfais, 
„ quand il qualifie un nom fubflantif Il avoir 
dit un peu auparavant : ,, L 'adjectif efl un mot 
„ qui donne une qualification au fubflantif „ , M. 
l’Abbé d’Olivet , dans fes Effais de Grammaire 
( Ed. 17 67 y pag. 148 ) dit pareillement : „ On 
„ appelé adjeitif le nom qui s’ajoure au fubflantif 
„ pour le qualifier, c'ell-à-dire, pour marquer ce 
„ qu’il a de propre 5c d’accidentel. „ 

Indépendament de ce que j’ai déjà remarqué 
ci-devant , qu’on ne doit pas regarder le fubflantif 
5c Yadjeclif comme deux efpeces de nom ; cette 
maniéré de parler de nos deux grammairiens , qui 
d’ailleurs leur cfl commune avec prefque tous les 
autres, cfl entièrement faufTe 5c abufive. En effet, 
un mot peut qualifier l’objet nommé, ou le nom 
même de l’objet ; 5c il efl confiant que ce font 
deux chofes fort différentes : aulfi en réfulre-t-il 
deux efpeces différentes de qualification d 'adjeflijs , 
que MM. du Marfais & d’Olivet confondent ici. 
„ Qualifier un nom fubflantif , dit le premier , 
„ ce n'efl pas feulement dire qu’il efl rouge ou 
„ bleu y grand ou petit ; c'efi fixer l’étendue, la 
„ valeur, l’acception, étendre cette acception ou 
„ la reflreindre „ . Or, U me femblc 1 ®. que 
les qualifications de rouge ou de bleu , de grand 
ou de petit , ne peuvent tomber que fur les objets 
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nommas, & qu’il y aurait du faux & même du 
ridicule à vouloir faire entendre qu’un nom elt 
range ou bleu , grand ou petit : 2». que ia déter- 
mination de l'étendue , de la valeur , de l’accep- 
tion d’un nom, tombe effectivement fur le nom 
mime & non fur l’objet nommé; homme préfente 
toujours la meme idée de la nature humaine dans 
toutes ces phrafes , Perler eit homme , Cet homme 
e/l inconnu , Plufeurs hommes c'y font m/prit , 
L'homme ejl morte ! ; quoique l’étendue, la valeur, 
l’acception du nom Toit bien différente de l'une à 
l’autre. 11 y a donc des adjedifs qui modifient 
les objets nommés , fans rien déterminer fur l’é- 
tendue. Mais la façon dont s’énoncent le gram- 
mairien encyclopédie & l’académicien , tend à 
confondre les deux efpeces , en faifant croire que les 
uns & les autres qualifient les noms de la même 
maniéré . Ce que les deux efpeces A' adjedifs ont 
de commun , c’clt de modifier la lignification des 
noms appellatifs : ce qui les diftingue , c’eil que 
les uns modifient la lignification en qualifiant 
l’objet nommé, ce qui change la compréhenfion 
du nom ; les autres modifient la lignification en 
l’appliquant aux individus, ce qui détermine l’é- 
tendue du nom. ) ( M. BeauzIs. ) 

Au lieu que fi je dis liber Pétri, Pétri fixe à 
la vérité l'étendue de la lignification de liber : 
mais ces deux mots préfentent à i’efprit deux 
objets différent , dont l’un n’eft pas l’autre ; au 
contraire, quand je dis le beau livre, il n’y a U 
qu’un objet ,éc/,mais dont j’énonce qu’il elt beau. 
Ainfi, tout mot qui fixe l’acception du fubllantif, 
qui en étend ou qui en reftreint ia valeur, & 
qui ne préfente que le même objet à i’efprit, eil 
un véritable adjedif. Ainfi, nôceffaire, accidentel , 
poffible , impoffible , tout , nul , quelque , aucun , 
chaque , tel , que ! , certain , ce, cet, cette , mon , 
ma, ton, ta, for, vitre, nôtre, & même le, la, 
1 er , font de véritables adjodrfs métaphyfiques , 
puifqu’ils modifient des fubliantifs , & les font 
regarder fous des points de vue particuliers. Tout 
homme préfente homme dans un fens général af- 
firmatif: nul homme l'annonce dans un fens gé- 
néral négatif : quelque homme l’annonce dans un 
fens particulier indéterminé: fon ,fa , fer , vos , Sec. 
font confidérer le fubllantif fous un fens d’aparte- 
nancc 8c de propriété ; car quand je dis meut en- 
fs, meus ell autant limple ad/edif qu ’Evandrins , 
dans ce vers de Virgile : 

Nam libi , Timbre, caput Evandrius abfulit enfs', 
£n. Liv. x. v. 394. 

meus marque l’apartenance par raport à moi , & 
Evandrius la marque par raport à Évandre. 

Il faut ici obfetver que les mots changent de 
vaienr félon les différentes vues que l’ufàge leur 
donne 1 exprimer: boire, manger font des verbes; 
mais quand on dit le boire , le manger , &c. alors 
boire & manger font des noms . Aimer ell un 
verbe aêlif : mais dans ce vers de l’opéra d’Atis : 
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J’aime; c’eft mon deftin d’aimer route ma vie, 

Aimer ell pris dans un fens neutre . Mien , tien , 
fen , étoient autrefois adjedifs ; on difoit un fen 
frert , un mien ami : aujourd’hui, en ce fens, i! n’y 
a que mon , ton , fon, qui foient adjedifs ; mien , 
tien, fen, font de vrais fubliantifs de la dalle 
des pronoms , le mien , te tien , te fierr. La Dif- 
corde , dit la Fontaine, vint. 

Avec, Que-f -que-non , fon frere ; 

Avec , Le-tien-lt-mien , fon pere. 

Nos , vos , font toujours adjedifs : mais vôtre , 
nôtre font fouvent adjedifs , & louvent pronoms , 
le Votre , le nôtre . Tous & les vôtres ; voilà le 
vôtre , voici le fen 8 c le mien : ces pronoms indi- 
quent alors des objets certains dont on a déjà parié . 

Ces réflexions fervent à décider fi ces mots 
Pere, Roi, & autres femblables, font adjedifs ou 
fubliantifs. Qualifient-ils? ils font adjedifs. Louis 
XVI efl roi , roi qualifie Louis XVI ; donc roi ell 
là ad/edif. Le roi efl A T arm/e : le roi defigne alors 
un individu; il el) donc fubllantif. Ainfi , ces 
mots font pris tantôt adjeéli veinent , tantôt fubf- 
tantivement ; cela dépend de leur fervice, c’e(l-,i- 
dire, de la valeur quon leur donne dans l'emploi 
qu’on en fait . 

Il relie i parler de la fyntaxe des adjedifs. Ce 
qu’on peut dire à ce fujet , fe réduit h deux points : 

1 . la tertninaifon de 1 'adjedif ; z. ia polition de 
Vadjedif. 

i°. A l’égard du premier point, il faut fe rape- 
ler ce principe dont nous avons parlé ci-deffus 
que Vadjedif & le fubllantif mis enfemble en 
conilruflien , ne préfentent h l’efprit qu’un feul 
8 c même individu, ou phyfique,ou métaphyfique . 
Ainfi , Vadjedif n’étant réellement que le lubf- 
tantif même confidéré avec la qualification que 
Vadjedif énonce, iis doivent avoir i’un & l’autre 
les mêmes lignes des vues particulières fous Ief- 
quelles l’efprit confidere la chofe qualifiée . Parie- 
t-on d’un objet fingulier? Vadjedif doit avoir la 
terminaifon deftinée à marquer le fingulier. Le 
fuhllamif ell-ii de ia claffe des noms qu on appelé 
ruafculins ? Vadjedif doit avoir le ligne deliiné 
h marquer les noms de cette claffe . Enfin y a-t-il 
dans une langue une maniéré établie pour marquer 
les raports ou points de vue qu’on appelé cas ? 
Vadjedif doit encore fe conformer ici au fubf- 
tantif : en un mot il doit énoncer les mêmes 
raports, 8 c fe préfenter fous les mêmes faces que 
le fubllantif, parce qu’il n’eft qu’un avec lui . 
C’eft ce que les grammairiens appelent ta concor- 
dance de I'adjedif avec le fubflantif , qui n’eft fon- 
dée que fur l’identité phylique de Vadjedif ave* 
le fuoftantif. 

2°. À l'égard de la polition de Vadjedif, c’eft- 
à-dire, s’il faut le placer avant ou après le fubf- 
tantif, s’il doit être au commencement ou à la fin 
de la phrafc,s’il peut être féparé du fubllantif par 
d'autres mots : je réponds que dans les langues qui 
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ont des cas, c’eft-à-dire , qui marquent par des 
terminaifons les raports que le* mots ont entr'eux, 
la pofition n’eft d’aucun ufage pour faire connoître 
l'identité de l 'adjeHif avec fon fubftantif ; c’efl l’ou- 
vrage, ou plutôt la deftination de la terminaifon,' 
elle feule a ce privilège. Et dans ces langues on 
confulte feulement l’oreille pour la pofition de IVi- 
jedif , qui même peut être sépare de fon fubf- 
tantif par d’autres mots. 

Mais dans les langues qui n’ont point de cas, 
comme le françois , 1 ’adjetiif n’elî pas sépare' de 
fon fubftantif. La pofition fupplée au défaut des cas . 

Pane, nee mvideo ,/ine me , Liber , ibis in urbem , 
Ovid. I. Triiî. j. t. 

Mon petit Livre , dit Ovide , tu iras donc à 
Rome fans moi ? Remarquez qu’en françois l'ad- 
jechf eft joint au fubllantif, mon petit Livre ; au 
lieu qu’en latin parue qui «fl l'tijeRif de Liber , 
en eft séparé , même par plufieurs mots : mais parte 
a la terminaifon convenable pour faire connoître 
qu’il eft le qualificatif de Liber. 

( Il ) C’ell un défaut de la langue Françoife 
de n’avoir point de cas ou de terminaifons qui 
marquent les différens raports des mots, qu’il faut 
par conféquenc placer fuivant les réglés de la 
conftru&ion . Par cet arangement on ôte i la 
langue la plupart du tour harmonique, c’elt-à-dire 
le plus puiffant des charmes dont elle doit fe 
parer pour être agréable . On pouroit peut- 
être objefter ce même défaut i la langue Ita- 
iicne. Mais l’emploi plus fréquent des articles , 
la variété des terminaifoas , le génie même de 
cette langue, favorifent en beaucoup de cas la 
tranfpofition , qui alors en augmente l’harmo- 
nie , fans point endomager la pcrfpicuité du 
fens. C’eft une des propriétés qu’ellea héritées des 
langues dont elle elt i!Tue. ) 

Au refte, il ne faut pas croire que dans les lan- 

f ucs qui ont des cas, il foit néceftairc de séparer 
adjeaif du fubftantif ; car d'un côté les terminai- 
fons les reprochent toujours l’un de l’autre, & les 
préfentent à l’cfprit qui ne peut jamais les séparer. 
D’ailleurs fi l’harmonie ou le jeu de l’imagination 
les sépare quelquefois , fouvent aufii elle les re- 
proche. Ovide, qui dans l’exemple ci-deffus sépare 
pane de Liber , joint ailleurs ce même adjedif 
avec fon fubftantif. 

Tuque cadis, patrie , parve Le arche , manu • 
Ovid. IV. Fait v. 490. 

En françois l'adjectif n’eft séparé du fubftantif 
que lorfque I 'adjeHif eft attribut ; comme Louis 
eft jufle , Pbébus efl fourd , Pégafe eft rétif: & 
encore avec rendre , devenir , paraître , &c. 

Un vers étoit trop foible,& vous le rendez dur. 
J’évite d'être long & je deviens obfcur. 

De f pré aux , art. Poil. (b. /. 
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Dans les phrafes, telles que celle qui fuir , les 
adjeclifs qui paroiftent ifolés , forment feuls par 
ellipfe une ptopofition particulière. 

Heureux , qui peut voir du rivage 
Le terrible Océan par les vents agité. 

II y a li deux propofitions grammaticales , ce- 
lui ( gui peut voir du rivage le terrible Océan par 
les vents agité ) eft heureux , où vous voyez que 
heureux eft l’attribut de la propofition principale. 

Il n’eft pas indifférent en français, félon la fyn- 
taxe élégante & d’ufage , d’dnoncer le fubftantif avant 
VadjcHif ou VadjeHtf avant le fubftantif. Il eft vrai 
que, pour faire entendre le fens, il eft égal de dire 
bonet blanc ou blanc bonct : mais par raport à 
l’élocution & i U fyntaxe d’ufage , on ne doit dire 
que benct blanc. Nous n’avons fur ce point d’autre 
règle que l’oreille exercée , c’eft-i-dire , acoutumée 
au commerce des perfones de la nation qui font 
le bon ufage. Ainfi, je me contenterai de donner ici 
des exemples qui pouront fervir de guide dans les 
occafions analogues. On dit habit rouge ; ainfi di- 
tes habit bleu , habit gris , & non bleu habit , gris 
habit . On dit mon livre ; ainfi , dites ton livre , fon 
livre , leur livre . Vous verrez dans la lifte fuivante 
ziSnc torride ; ainfi , dites par analogie zone tempérée 
& zone glaciale-, ainfi des autres exemples. 

Liste de piusikurs Adhctiii qui ne 
vont qu’après leurs fubftantifs dans les exemples 
qu’on en donne ici. 

Accent gafeon. Aftion baffe. Air indolent. Air 
modefte. Ange gardien . Beauté parfaite. Beauté 
romaine. Bien Téel . Bonet blanc. Canif aiguisé. 
Cas direô. Cas oblique . Chapeau noir. Chemin 
raboteux . Chemife blanche . Contrat clandeftin . 
Couleur jaune. Coutume abufivc . Diable boiteux. 
Dîme royale. Dîner propre. Difcours concis . Em- 
pire Ottoman . Efprit invifible . État Eccléfiaftique . 
Étoiles fixes. Exprcffion littérale. Fibics chômes. 
Figure ronde . Forme ovale . Gage Touché . Génie 
fupérieur. Gomme arabique. Grammaire raifonée. 
Hommage rendu. Homme inftruit Homme jufte. 
Ile déferre. Ivoire blanc. Ivoire jaune. Laine blan- 
che . Lettre anonyme. Lieu inacceffible. Faites une 
ligne droite. Livres choifis. Mal néceffaire . Ma- 
tière combuftible. Méthode latine . Mode françoife. 
Morue fraîche. Mot expreffif. Mufique italiene. 
Nom fubftantif. Oraifon dominicale . Oraifon men- 
tale . Péché mortel . Peine inutile . Pensée recher- 
chée. Perle contre-faite. Perle orientale. Pied four- 
chu . Plans deft'més . Plants plantés . Point Ma- 
thématique . Poiffonfalé. Politique angloife . Prin- 
cipe obfcur. Qualité occulte . Qualité fcnfiblc . Quef- 
tion ménphyfîque. Raifins fecs . Raifon décifive. 
Raifon péremptoire . Raifonemcnt recherché . Ré- 
gime abfolu . Les Sciences exaftes. Sens figuré. 
Subltantif mafeutin . Tableau original . Terme abf- 
trait. Terme obfcur. Terminaifon féminine. Terre 
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labourée . Terreur panique . Ton dur. Trait piquant . 
Urbanité romaine . Urne fatale . Ufage abufif . 
Verbe aftif . Verre concave. Verre convexe . Vers 
iambe. Viande tendre. Vin blanc. Vin cuit. Vin 
vert. Voix harmonieufe . Vue courte. Vue baffe. 
Des ieux noirs . Des ieux fendus . Zâne torride, 
&c. 

Il y a au contraire des adjectifs qui precedent 
toujours les fubftancifs qu’ils qualifient, comme 

Certaines gens. Grand Général. Grand capitaine. 
Mauvaife habitude. Brave foldat. Belle fituation . 
Jufte défenfe . Beau jardin . Beau garjon. Bon 
ouvrier. Gros arbre. Saint religieux. Sainte Thé- 
refe. Petit animal. Trofond relpeft . Jeune homme . 
Vieux pécheur. Cher ami. Réduit à la dernicre 
mifere. Tiers Ordre. Triple alliance. 

Je n’ai pas prétendu insérer dans ces liftes tous 
les adjeSifs qui fe placent les uns devant lesfubf- 
tantifs & les autres après : j’ai voulu feulement 
faire voir que cette pornion n'étoit pas arbitraire. 

Les adjeliifs métaphyfiques comme le , la, les , 
ce , cet , quelque , un , tout , chaque , tel , quel , 
fon , fa , /es , votre , nos y leur , fe placent toujours 
avant les fubilantifs qu’ils qualifient. 

Les adjeâifs de nombre précèdent aufli lesfubf- 
tantifs appellatifs, & fuivent les noms propres ; 
premier homme , François premier , quatre per- 
f cites , Henri quatre y pour quatrième : mais en 
parlant du nombre de nos rois , nous difons dans 
un fens appellatif , qu il y a eu quinze Louis , 
& que nous en fommes au feizieme . On dit aufli 
dans les citations , livre premier , chapitre fécond y 
hors de là on dit le premier livre , le fécond 
livre , 

D'autres enfin fe placent également bien devant 
ou après leurs fubftantifs : c'ejl un f avant homme , 
c'ejl un homme f avant ; c'ejl un habile avocat ou 
un avocat habile ; & encore mieux , c'ejl un homme 
fort /avant , c'ejl un avocat fort habile : mais on 
ne dit point c'ejl un expérimenté avocat , au lieu 
qu’on dit , c'ejl un avocat expérimenté , ou fort 
expérimenté ; c'ejl un beau livre , c'ejl un livre 
fort beau ; ami véritable , véritable ami ; de ten- 
dres regards , des regards tendres ; l'intelligence 
ft prime , la fuprime intelligence \ /avoir profond , 
profond J avoir ; a faire malheureufe , malheureufe 
a faire ; &c. 

Voilà des pratiques que le feul bon ufage peut 
apprendre; & ce font- là de ces finettes qui nous 
échapent dans les langues mortes, & qui étoient 
fans doute très-fcnfibles à ceux qui parloicnt ces 
langues dans le temps qu’elles étoient vivantes. 

La poche , où les rranfpofinons font permifes , 
& meme où elles ont quelquefois des grâces, a fur 
ce point plus de liberté que la profe . 

Cette pofition de Y a djeélif devant ou après le 
fubftanrif eft fi peu indifférente, qu’elle change quel- 
uefois entièrement la valeur du fubilantif : en voici 
es exemples bien fenfibies. 

C'ejl une nouvele certaine , c'ejl une chofe cer- 
taine , c’cft-à-dirc , effurée , véritable y confiante . 
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j'ai appris certaine nouvele ou certaines chofes ; 
alors certaine répond au quidam des latins , & 
fait prendre le l'ubAantif dans un fens vague & 
indéterminé . 

Un honête homme eft un homme qui a des moeurs, 
de la probité & de la droiture . Un homme bo- 
nite eft un homme poli, qui a envie de plaire : 
les bonites gens d’une ville , ce font les perfones 
de la ville qui font au deffus du peuple, qui ont 
du bien , une réputation intégré , une naittance 
honête , & qui ont eu de l'éducation : ce font 
ceux dont Horace dit , quibus cjl equus & paies 
O" res . 

Une J âge femme eft une femme qui eft appelée 
pour affilier les femmes qui font en travail d'en- 
fantement. Une femme fage eft une femme qui a 
la vertu & de la conduite. 

Vrai a un fens différent , félon qu'il eft placé 
avant ou après un fubilantif : Cilles ejl un vrai 
charlatan , c’cft - à - dire quil ejl réellement char- 
latan ; c'ejl un homme vrai , c’eil-à-dirc véridique ; 
c'ejl une nouvele vraie , c’eil-à-dire , véritable . 

Gentilhomme eft un homme d’extra&ion noble ; un 
homme gentil , eft un homme gai , vif , joli , 
mignon . 

Petit-maître , n’eft pas un maître petit . C'ejl un 
patrjre homme , fe dit par mépris d’un homme qui 
n’a pas une forte de mérite , d'un homme qui né- 
glige ou qui eft incapable de faire ce qu’on a tend 
de lui , & ce pauvre homme peut être riche ; au 
lieu qu un homme patrjre eft un homme fans bien . 

Un homme galant n’eft pas toujours un galant 
homme : le premier ell un homme qui cherche à 
plaire aux dames, qui leur rend de petits foins ; 
au lieu qu'un galant homme eft un bonite homme y 
qui n'a que des procédés fimples. 

Un homme plaifant ell un homme enjoué , fo- 
lâtre y qui fait rire.- un plaifant homme fe prend 
toujours en mauvaife part ; c’eft un homme ridi- 
cule , bizâre , lm gu lier , digne de mépris. Une 
femme grûffe , c’eft une femme qui eft enceinte ; 
Une groJJ'e femme eft celle dont le corps occupe 
un grand volume, qui eft graffe & rcplete. Il ne 
fcroit pas difficile de trouver encore de pareils 
exemples. ( Af. du Marsais. ) 

( f En voici quelques-uns , que je crois utile 
de recueillir. 

Un homme brave , des gens braves . veut dire 
un homme, des gens intrépides, qui afronrent les 
périls fans crainte . Un brave homme , de braves 
gens y lignifie un homme de bien, des gens de pro- 
bité, dont les maniérés font honêtes& le commerce 
sûr. 

Une voix commune , eft une voix ordinaire , qui 
n’a rien de plus remarquable qu'une autre . Une 
commune voix , eft l’unanimité, la réunion de tous 
les fuflrages prononcés unanimement. 

Un peuple cruel , une femme cruele , un enfarit 
cruel y font un peuple, une femme, un enfant, qui 
aiment à faire le mal ou qui font infcnfibles à la 
pitié, Uq cruel peuple y une cruele femme y un cruel 

enfant , 
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enfant , font un peuple, une femme, tm enfant ne tombe alors que fur la taille: de même fi 

infupportables par leurs maniérés d’agir bizâres ou après homme grand on ajoure quelque modificatif 

importunes . Qui ait raport au moral , comme un homme grand 

La derniere année d’une guerre , d’un bail , 5 cc. dans fes orojets ; le mot grand cefle alors d avoir 

c'eft l'année après laquelle la guerre a celsé le raport à la taille. 

bail n’a plus eu lieu . L* année derniere Amplement , Le haut ton , eft une manière de parler ano- 
c'eft l'année qui précédé immédiatement celle où gante , audacieufe , & qui annonce des prétentions 

l’on parle. de fupérioricé. Le ton haut ,ell un degré fupérieur 

On dit ligne droite dans le fens propre ; tirer, d’élevatton d’une voix chantante, ou du fon d’un 

tracer , décrire, fuivre une ligne droite. On dit infiniment. 

droite ligne dans un fens figuré ; la Maifon de L'air mauvais, eft un extérieur redoutable, le 
Bourbon defeend en droite ligne de Saint Louis , maintien d’un homme qui n’entend pas raillerie 5 c 
c’eft - à - dire , par une defcendance non interrom- qui fait fe faire craindre. Mauvais air , eft un 

pue de mâle en mâle. ( Bouhours, Rem. ncu. II. extérieur ignoble , un maintien déplacé & peu 

page 251. ) afforti à l'état & aux prétentions de celui en qui 

Une fauffe corde , eft une corde qui n’eft pas il fe trouve . Voici une épigramme de M. ie 

montée au ton convenable . Une corde fauffe , eft Comte de Choislul , qui fait fentir ingéaieufe- 
tine corde qui ne peut jamais s’acorder avec une ment cette différence : 
autre . C Ditl » de l'Acad. 1762 . ) 

Un faux acord , eft celui qui choque l’oreille , Cléon , lorfque vous nous bravez , 

parce qu’il eft mal composé , 5 c que les fons , En démontant votre figure : 

quoique juftes n’y forment pas un ton harmonique . Vous n’avez pas Voir mauvais, je vous jure; 

Un acord faux eft celui dont les fons font mal acordés C'eft mauvais air que vous avez. 

& ne gardent pas entr’eux la juftelfe des inter- 
valles. ( Dict. de Mufique . ) Une penfée mauvaife , ne fcroit-ce pas, en ma- 

lin tableau eft dans un faux jour , quand il eft tiere de ftyle , une penfée répréhenfiblc par 
éclairé du fins contraire à celui que le peintre a quelque défaut efientiel , comme le faux, loutre*, 
fuppofé dans fon objet. U y a un jour faux dans la baflelïe, &c? Une mauvaife penfée eft, comme 
un tableau , quand une partie y eft éclairée contre tout le monde en convient , une fuggeftion de 
nature, la difpofition générale du tout exigeant l'efprit malin, une penfée qui s’occupe ae quelque 
qu’elle fuit dans l’ombre. objet défendu , qui fc complait dans l'idée du 

Une fauffe clef, eft une clef qu’on garde fur- péché , &c. 
tivement, pour en faire un ufage illicite. Une clef Même , avant les noms, lignifie identité ou pa- 
fauffe , eft une clef qui n’eft pas propre à la sé- rité: vous avez toujours la même bonté, la même 
ru re pour laquelle on veut s^cn fervir. vertu, la même valeur, la même malice. Après 

Une fanjfe porte, eft une ilfue ménagée fecrére- les noms abftraélifs des qualités du cœur, même 
ment , pour fe dérober aux importuns fans être les indique au fuprême degré : vous êtes la bonté 
vu ; ou , dans une place de guerre , c eft une même , la vertu même , la valeur même , la ma- 
porte peu apparente , deftinee pour faire des forties lice même. Après les noms des perfones ou les 
ou pour recevoir du fecours en cas de fiége, ou pronoms, même les marque d’une maniéré plus 
encore une porte qui introduit feulement dans un expreffe, plus prccife, plus énergique: moi-même, 
faux-bourg 5 c non dans la ville. Une porte fauffe , vous-même , le Roi même, pour cela même. 
eft un fimple fimulacre de porte, en pierre, en En termes de Gruerie, on appelé mort bois , 

marbre, en men ui l'erie , ou en peinture. les épines, les ronces, 5 c le bois blanc qui ne 

Un taureau furieux , une femme fnrieufe , c’eft peut fervir aux ouvrages; & bois mort, tout le 
un taureau en furie , une femme tranfponée de bois qui eft effe&ivemenc féebé fur pied , 5 c qui 
fureur. Un furieux taureau, une furieufe femme, ne tire plus aucune nouriture de la terre. ( Dicl. 
c’eft un taureau d’une grandeur énorme , une de l'Acad. 1762. ) 

femme d'une corpulence démefurée . On appelé eau morte , de l’eau qui ne coule 

Le grand air, eft l’imitation du maintien 5 c point, telle que celle des étangs, des mares, C 
des maniérés d’un grand Seigneur . L 'air grand , 5 c morte eau , en termes de Marine , lts marées 
eft une phylionomie noble, qui annonce une âme quand elles font les plus balles entre la nouvele 
généreufe 5 c douée de grandes qualités. L'air grand & la pleine lune. (Ibid.) 
eft allez important pour dilpenfer de donner dans „ Quand mortel lignifie , qui eft fujet à la 

le grand air . „ mort, ( ou qui caufe la mort ), il ne peut fe 

Un homme grand eft un homme d’une grande „ mettre qu’après le nom ; durant cette vie mor - 
taille. Un grand homme eft un homme de ^rand „ tele ,(Unpoifon mortel , Les fept péchés mortels). 
mérite . Cependant fi après grand homme on ajoute „ Quand il précédé le nom, il lignifie grand, 
un autre adjectif qui énonce une qualité du corps, „ excefïïf : Defptêaux était le mortel ennemi du 
comme un grand homme fec , un grand homme „ faux ; il y a trois morteles lieues d'ici là „ . 
brun , un grand homme mal vêtu ; le mot grand ( Rem . fur Racine par M. l’Abbc d'Oiivet ; a 
Cramm. O* Littérat . Tome l. M 
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^dit. art. 81 . ) Il y a quelque chofe d'inexaét 
dans cette décilion : il falloit dire Que Mortel ne 
(e met avant le nom que quand il ugQifie grand, 
exceflif; mais que dans ce fens-là même il peut 
quelquefois fe mettre après le nom, aulfi-bien 
que quand il lignifie fujec à la mort, ou propre 
à caufcr la mort .• peut-être même vaut-il mieux 
dire , De fort aux étoit l'ennemi mortel du faux , 
parce qu’it auroit voulu anéantir le faux , lui 
donner, pour ainfi dire, la mort ; au lieu qu’il 
faut dire, il y a trois morteles lieues d'ici là , 
parce qu’on veut dire feulement trois lieues fort 
longues 8c rrès-ennuyeufes . 

Un noirjel habit , eft un habit different d’un 
autre qu’on vient de quiter. Un habit nouveau , 
eft un habit d’une nouvele mode . Un habit neuf , 
cil un habit qui n’a point ou qui a peu fervi . 
( Ditl. île l' Acad. ryôi . ) 

Du vin nouveau , c’eft du vin nouvélement 
fait. Du nouveau vin , c'eft du vin nouvélement 
mis en perce , ou du vin different de celui qu'on 
buvoit auparavant - 

VAdjeclif Pauvre, dans tous les fens dont il 
eft fufceptible , fe place avant le nom : une 
pairjre femme , un pauvre vieillard , fe difent 
fou vent pour une femme, un vieillard fans bien: 
le pauvre prince , la pauvre reine , les pauvres in- 
nocent ; es prenions de compaffioo ou de tendreffe: 
un pauvre orateur . une pauvre comédie , de pauvre 
vint une pauvre chere \ exprefftons de dédain & de 
mépris . 

Cependant il arive fouvent que Pauvre , dans 
fon fens primitif, fe place après le nom, fur-tout 
fi on le met en oppofition avec Pauvre dans le 
fens de dénigrement. Exemples: 

Un homme riche eit fouvent un pauvre homme , 
obligé de recourir aux lumières d’un Itomme pauvre 
qui vaut mieux que lui . 

Linierc , voyant enfemble Chapelain & Patru , 
dit que le premier était un pauvre auteur ; 8c le 
fécond , un auteur pauvre, 

La langue lapponc eîl une langue pauvre , 

? arce qu’elle n'a pas tout ce qui feroit néceffaire 
l’expreflion de nos penfées. La langue des Hot- 
tentots eft à tous égards une pauvre langue , parce 
u’outre la difete des termes , elle n'a ni douceur 
ans fes mots, ni analogie dans fes procédés, ni 
fineffes dans fes tours , ni aptitude À être écrite . 

Un perfonage plaifant y cil celui dont le rôle 
cft rempli de traits divertiffans, de faillies fines, 
de bons mots, de répartie; ingénieufes, Un 
plaifant perfonage , cil un impertinent mépri- 
fable . 

Une comédie plaifante , ell une comédie pleine 
de fel , d'incidcns réjouiffans, de faillies divertif- 
fantes, &c. Une plaifante comédie , cJl une pièce 
qui peche contre les réglés, & dans laquelle il 
n'y a rien de comique que la prétention de 
l’auteur . 

Un conte plaifant , cil un conte bien récréatif, 
& propre à amufer agréablement l’imagination . 


A D J 

Un plaifant conte efl, un récit fans vérité ni 
vrailemblance , digne de mépris. 

Termes propres . Propres termes, ( Voyez ces 
mots . Syn . ) 

Seul y avant le nom, exclut les autres individus 
de la même efpece; après le nom, il exclut tout 
acompagnement . Un feul homme peut lever ce 
fardeau , 8c aucun autre ne peut le lever : un 
homme feul peut lever ce fardeau , fans aucun 
fccours etranger . Un feul lit , & non plufieurs , 
étoit préparé pour le repos de la famille entière : 
un lit feul y fans aucun autre meuble , étoit dans 
cette chambre . 

Un vilain homme y une vilaine femme y c’eft un 
homme ou une femme défagréable par la figure, 
par la mal-propreté, par les maniérés, ou par des 
vices : un homme vilain , une femme vilaine , c'eft 
un homme ou une femme avare , Qui vit mef- 
quinement & épargne d'une maniéré fordide. ( M. 
de Wailly . ) 

Il faut pourtant obferver qu’on ne dit pas ab- 
fol u ment un homme vilain , une femme vilaine , 
& qu’on ne veut que marquer ici la firuation de 
Vadjetlif apres le nom : mais on diroir , voilà un 
homme bien vilain ; on m’a adreflé à une femme 
exce/livement vilaine , 

Je finirai par une remarque générale du même 
M. de Wailly • ,, Quelques adjectifs , dit - il , 
„ fuivent le nom dans le fens propre , & le pré- 
„ cedent dans le figuré . On dit au propre, 
„ homme jujle , repas cher , plancher bas , fruit 
,, mûr : &c. mais au figuré , il faut dire , jujle 
yy prix y cher ami , bas prix , une nuire délibéra- 
„ tion yy, ( M. Bsjuzéæ, ) 

À l’égard du genre , il faut obferver qu’en 
Grec & en Latin , il y a des adjectifs qui ont 
au nominatif trois terminaifons ; x<tXo<, x*x» , **- 
xàr, bonus y bon a y bonum : d'autres n’ont que deux 
terminaifons , dont la première fert pour le maf- 
culin 8c le féminin , & la fécondé efl confacrée 
au genre neutre \ ô xtù i , to éCSaifxor , 

heureux ; & en Latin hic 8c kxc fortis 8c hoc for- 
te y fort.Clénard 8c le commun des Grammairiens 
Grecs difent qu’il y a aulfi en grec des adjectifs 
qui n’ont qu’une rcrminaii'on pour les trois genres : 
mais U favante Méthode greque de P. R. allure 
que les Grecs n’ont point de ces adjectifs , Liv, /, 
ch. jx y réglé XIX. Averti (Jtment . Les Latins en 
ont un grand nombre, prudens , felix, ferax , tr- 
naxy & c. 

En françois nos adjectifs font terminés: i°. oo 
par un e muet , comme fage , fidele , utile , fa- 
cile y habile , timide , riche , aimable , volage , trot- 
Jieme y quatrième y 8c c. alors ['adjectif fert égale- 
ment pour le mafcuiin 8c pour le féminin ; un 
amant fidele. une femme fidele . Ceux qui écrivent 
fidel y ut il y font la même faute que s’ils écri- 
voient fag au lieu de fage , qui fe dit également 
pour les deux genres . 

2 *. Si V adjectif cft terminé dans fa première 
dénomination par quclqu’auorc lettre que par un r 
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muet, alors cette première terminaifon fert pour 
le genre mafcuiin : pur , dur , brun , /avant , fort , 
bon . 

À lVgard du genre féminin , il faut diilinguer : 
ou V adjectif finit au mafcuiin par une voyele ou 
il cil terminé par une confone. 

Si r adjectif mafcuiin finit par une autre, voyele 
que par un e muet, ajoutez feulement i V muet 
après cetre voyele, vous aurez la terminaifon fé- 
minine de l'adjectif: ftnfé , fenfte ; joli , jolie; 
boum , boitrue . 

Si l'adjectif mafcuiin finit par une confone , dé- 
tachez cette confone de la lettre oui la précédé 
& ajoutez un e muet à cette conlone détachée, 
vous aurez la terminaifon féminine de 1* adje&if: 
pur , pu-re ; faim , fain-te ; fain , fai-ne ; grand , 
gran de ; fot , fo-te ', bon , bo-ne . 

Je fai bien que les maîtres à écrire , pour mul- 
tiplier les jambages dont la fuite rend l’écriture 
plus unie & plus agréable à la vue, ont introduit 
une fécondé n dans botte 9 comme ils ont introduit 
une m dans ho me: ainfi on écrit communément 
bonne y homme y honneur , & c. mais ces lettres re- 
doublées font contraires à l’analogie >& ne fervent 
qu’à multiplier les difficultés pour les étrangers & 
pour les gens qui apprenent à lire. 

( n ) C’eft à corriger ces fautes , à réduire 
IVcrirure françoife aux réglés de l’étymologie & 
de la prononciation , & à ôter les difficultés aux 
étrangers , que tend le fyltcme d’Orrhoeraphc , 
revu par M. Reftaut , réimprimé à Padoue en 
1784 . Nous en avons fuivi les préceptes dans 
cette Édition ; & nous voyons maintenant avec 
plaifir que notre confeil , apuié d’ailleurs fur la 
raifon, foit approuvé même par M. du Marfais, 
un des Auteurs de cette partie de l’Encyclopédie 
Mérhodique . ) 

Il y a quelques adjeBifs qui s’écartent de Ia 
règle: en voici le détail. 

On difoit autrefois au mafcuiin bel , nouvel , Jol , 
mol y & au féminin félon la réglé, belle , nouvel e , 
folle y molle \ ces féminins fe font confervés: mais 
les mafeulins ne font érf ufage que devant une 
voyele : un bel homme y un nouvel amant y un fol 
amour : ainfi , beau , nouveau , fou , mou , ne for- 
ment point de féminin : mais efùagml eft en 
ufage , d’où vient efpagnole y félon la regîe géné- 
rale ; blanc fait blanche ; franc , franche y long 
fait longue \ ce qui fait voir que le g de long ell 
le g fort que les modernes appelcnt gue : il ell 
bon dans ces occa fions d’avoir recours à l’analogie 
qu’il y a entre VadjeBif & le fubftantif abllrait; 
par exemple , longueur , long , longue j douceur , 
doux y douce; jaloujie , jaloux y jaloujt J fraîcheur , 
frais y fraîche ; séchere[fe , fec , feche . 

Le / & le v font nu fond la même lettre di- 
vifée en forte & foiblei le f eft la forte , & le 
v eft la foible : de là naïf y naïve ; aùujif , abu- 
ftve ; chétif , chéthe ; défenfify défenfive ; pajfil , 
paffive \ négatif , négative : purgatif , purgative J 
neuf y neuve , &c. 
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On dit mon y ma ; ton, ta ; /on, fa\ mais de- 
vant une voyele on dit également au féminin, 
mon y ton , fon ; mon âme , ton ardeur , fon épée : 
ce que le méchani fme des organes de la parole .1 
introduit pour éviter le bâillement qui îe feroit 
à la rencontre des deux voyeies , ma âme , ta 
épée y fa époufe ; en ces occafions , fan y ton y mon , 
lont féminins, de la meme maniéré que mes , tes , 
fes y les y le font au pluriel , quand on dit, mes 
filles y Us femmes , &c. 

Nous avons dit que VadjeBif doit avoir la ter- 
minaifon qui convient au genre que lufage a 
donné au fubftantif ; fur quoi on doit faire une 
remarque fingulicrc, fur le mot gens : on donne 
la terminaifon féminine à VadjeBif qui précédé 
ce mot, & la mafeuline à celui qui le fuit, fût- 
ce dans la même phrafe '. il y a de certaines gens 
qui J ont bien fot s . 

À l’égard de la formation du pluriel , nos an- 
ciens grammairiens d i lent qu’ajourant une s au lîn- 
gulier , nous formons le pluriel , bon , bons . ( Ache- 
minement à la langue françoife par Jean Malfet .) 
Le meme auteur obferve que les noms de nombre 
qui marquent pluralité , tels que quatre , cinq , 
fix , fept y &c. ne reçoivent point s , excepté vingt 
CÎT* cent , qui ont un pluriel : quatre-vingts - ans , 
quatre-cents hommes . 

Telle eft aufli la réglé de nos modernes: ainfi, 
on écrit au fingulier bon & au pluriel bons ; fort 
au fingulier , forts au pluriel ; par conféquent 
puifqu on écrit au fingulier gâté , gâtée y on doir 
écrire au pluriel gâtés , gâtées , ajoutant finale- 
ment IV au pluriel mafcuiin , comme on l’ajout* 
au féminin . Cela me paraît plus analogue que 
d’ôrer l’accent aigu au mafcuiin , & ajouter un 
z y gâtez : je ne vois pas que le z air plutôt que 
IV le privilège de marquer que IV qui le précédé 
eft un e fermé : pour moi , je ne fais ufage du 
z après IV fermé , que pour la fécondé perfone 
pluriele du verbe , vous aimez ; ce qui diftingue 
le verbe du participe & de VadjeBif ; vous êtes 
aimés y les perdreaux font gâtés , vous gâtez ce 
livre • 

Les adjeBifs terminés au fingulier par une s, 
fervent aux deux nombres : il eft grâs & gras ; 
ils font grôs & gras . 

Il y a quelques adjeBifs qu’il a plu aux maî- 
tres à écrire de terminer par un x au lieu de r, 
qui finiftant en dedans ne donne pas à la main 
la liberté de faire de ces figures inutiles qu’ils 
appelent traits ; il faut regarder cet x comme une 
véritable s : ainfi , on dit il ejl jaloux , & ils font 
jaloux ; il eft doux y & ils font doux: l'époux y les 
époux y &c. VI final fe change en aux , qu’on 
feroit mieux d’écrire aus : égal , égatts ; verbal , 
verbaus féodal , féodaus j nuptial , nuptiaus , 
&c. 

À l’égard des adjeBifs qui finirent par ent ou 
ant au fingulier, on forme leur pluriel en ajoutant 
une s y félon la règle générale , & alors on peut 
laiffer ou rejeter le t : cependant lorfque le r fert 
M ij 
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au féminin , l’analogie demande qu’on le garde ; 
excellent , excellente ; excellent , excellentes . 

Outre le genre , le nombre , 5c le cas , dont 
nous venons de parler , les adjeclifs font encore 
fujets à un autre accident , qu’on appelé les de- 

f iés de comparaifon , 5c qu’on devroit plutôt appe- 
er degrés de qualification , car la qualification 
eft fufceptible de plus 5c de moins : bon , meilleur , 
excellent ; forant , plus /avant , tris-J avant . Le 
premier de ces degrés eft appelé pofitif , le fé- 
cond comparatif , 5c le tToidemc Juperlatif; nous 
en parlerons en ieur lieu . 

II ne fera pas inutile d’ajouter ici deux obfer- 
vations : la première , c’ed que les adjeclifs fe 
prenent fouvent adverbialement . Facile & diffi- 
cile , dit Donat , quf adverbia ponuntur , nom'tna 
potins dicenda funt , pro adverbiis pofita : ut efl , 
torvitm clamat ; borrendum refonat ; 5c dans Ho- 
race , turbidum Ixtatur ( Lrv. 1!> O J. xjx y v. 6 . ) ; 
fe réjouit tumultueufement , reiïent les faillies 
d’une joie agitée 5c confufe : perfidum rident Venus 
( Làv . III y xxvij, v . 6j. ),* Vénus avec un fourire 
malin . Et même primo , fecundo , tertio , poflre- 
mo % fera , optai o , ne font que des adjeÙifs pris 
adverbialement . Il cil vrai qu’au fond Vadjeélif 
confcrve toujours fa nature, & qu'en ces occa/ions 
meme il faut toujours fous-entendre une prépo- 
liricm 5c un nom fubllantif , à quoi tout adverbe 
efl réduftible : ainû , turbidum Ixtatur y id cil , U- 
tatur juxta negotium ou modum turbidum : primo , 
fecundo , id eft , in primo vel fecundo loco ; optato 
advenis , id eil, in tempore optato , 5cc. 

À l’imitation de cette façon de parler latine , 
nos adjcdijs font fouvent pris adverbialement ; 
parler haut , parler bas , fentir mauvais , voir 
clair , chanter faux , chanter jufle , 5cc. on peut en 
ces occalions lous -entendre une prépofition 5c un 
nom fubllantif : parler d'un ton haut , fentir un 
mauvais goût , voir d'un ail clair , chanter d'un 
ton faux ; mais quand il feroit vrai qu’on ne 
pouroic point trouver de nom fubllantif convenable 
5c ufité , la façon de parier n’en feroit pas moins 
elliptique; on y fous-entendroit l'idée de chofeo u 
d'être , dans ua fens neutre . Voyez Ellipse . 

La fécondé remarque , c’ell qu’il ne faut pas 
confondre ['adjectif avec le nom fubllantif qui 
énonce une qualité , comme blandxur , étendue ; 
l ’ adjectif qualifie un fubllantif ; c’ell le fubllantif 
même coniiderc comme étant tel , Magiftrat équi- 
table : ainfi , l'adjectif n’exiite dans le difeours 
que relativement au fubllantif qui ell le fuppôt , 
5c auquel il fc raporte par l’identité, au lieu que 
le fubllantif qui exprime une qualité , efl un 
terme abftrait 5c mécaphyfique , qui énonce un 
concept particulier de l'efprit , qui confidcre la 
qualité indépendament de toute application parti- 
culière , 5c comme fi te mot étoit le nom d’un 
être réel 5c fubfiilant par lui-même : te U font 
couleur , étendue , équité , Scc. ce font des noms 
fubllantifs par imitation. Voyez Abstraction. 

Au relie , les adjeclifs font d’un grand ufage , 
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fur-tout en poe'fie , ou ils fervent à faire des ima- 
ges 5c à donner de l’énergie : mais il faut toujours 
que l’orateur ou le poète ait l’art d’en ufer à 
propos, 5c que l 'adjectif n’ajoute jamais au fubf- 
tantif une idée acceffoire inutile , vaine , ou dé- 
placée . ( AL du Marsais . ) 

(N.) ADJECTIVEMENT, adv. D’une maniéré 
adjeélivc. À la maniéré des adjeÔifs. 

Un nom ell pris quelquefois adjectivement y 
quand il ed employé dans un fens général & dé- 
terminé à la maniéré des adjeélifs, comme quand 
Malherbe a dit Plus Mars que Mars delaThrace, 
Plus rocher que les rochers , Hercule fut moins 
Hercule que toi . On a dit de même en latin , 
Nerone Neronior ipfo . ( AL Bsxuzts . ) 

* ADJOINT , terme de Grammaire. Les gram- 
mairiens qui font 1a conllruêlion des mots de la 
phrafe , relativement au raport que les mots ont 
enrr’eux dans la propodtion que ces mots forment , 
appelent adjoint ou adjoints les mots ajoutés à 
la propodtion, 5c qui n’entrent pas dans la com- 
polition de la propodtion : par exemple , les in- 
terjetions hélas ! ha! 5c les vocatifs. 

Hélas , petits Moutons que vous êtes heureux f 

Que vous êtes heureux font les mots qui for- 
ment le fens de la propodtion \ que y entre comme 
adverbe de quantité , de maniéré , 5c d’admiration ; 
quantum , combien , à quel point ; vous cd le 
fujet , êtes heureux ell l’attribut , dont êtes ell^ le 
verbe, c’ed-à-dire , le mot qui marque que c’ell 
de vous que l’on dit êtes heureux ; 5c heureux 
marque ce que l’on dit que vous êtes , 5c fe ra- 
porte à vous par un raport d’identité . Voilà la 
propodtion complété . Hélas 5c petits Moutons ne 
font que des adjoints . ( M. du Mars ait . ) 

( U „ Ce qui ed rais par addition , dit l’Abbé 
„ Girard , ( Vrais princ . Difc. III ) pour apuier 
„ fur la chofe ou pour énoncer le mouvement 
„ d’àme , fe place comme dmplc acompagnemcnt ; 
„ c’ell pourquoi je le nomrqerai adjonettf „ Il 
cite en exemple cette période : Monfieur , quoique 
le mérite ait ordinairement un avantage foltde fur 
la fortune ; cependant , chofe étrange ! nous don- 
nons toujours la préférence A celle-ci . Cette pé- 
riode ed compofce de deux membres. „ Vadjonc- 
„ tif , dit l’académicien , ed , dans le premier 
„ membre , Monfieur ; dans le fécond , ces deux 
„ mots , chofe étrange . Car peu cffentiels à la 
„ propodtion , ils ne font là que par forme d.’a- 
„ compagnement ,* l’un , pour apuier par un tour 
„ d’apodrophe ; l’autre , pour joindre à l’expref- 
„ don de la penfée , celle d’un mouvement de 
„ furprife 5c de blâme „ . 

Ces deux illudrcs grammairiens font donc d’a- 
cord fur la dédgnation de la chofe qu’ils veulent 
cara&érifcr ici , 5c ils ne different que par la dé- 
nomination , S’il cd vrai qu’on ajoute à une pro- 
podtion des mots qui n’entrent pas dans fa corn - 
pofition , qui ne s’y placent que comme frniple 
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acompagnement ; je crois qu’il vaut mieux les 
nommer adjoints quadjonctifs : ces mots en effet 
font adjoints ou joints k la proportion ; & Ion 
ne peut pas dire qu’ils fervent k y joindre quelque 
idée acccffoire , ni par confcquent qu’ils fuient ad - 
jonetifs ; car tel cft le véritable fens de ce terme , 
que i’Abbé Girard paroît avoir introduit abu- 
fivement . J'ofe ajouter que je crois ces deux phi- 
lofophes également dans l’erreur , fur l'indépen- 
dance prétendue de ce qu’ils appclent adjoints ou 
adjonctifs ; & j’en donnerai la preuve k l’article 
Rt.GlME . 

Mais quoi qu’il en foit de la doéfrine que j’y 
propofe , ou de celle que je combats , on peut 
employer ces adjoints avec fuccès , pour donner 
plus de grâce , plus d’harmonie , ou même plus 
de vie au difeours , foit en profe , foit en vers j 
fur-tout fi ce font des interjetions employées k 
propos : mais fi l’on n’en fait ufaqe dans les vers 

ue pour remplir la mefurç j ils n ont point alors 

’autre effet , que de rendre la poéfie lâche & 
traînante , & de commettre l’habileté du poète . ) 
( M. BkavzIe . ) 

(N.) ADJONCTION, n. f. terme de Gram- 
maire , communément regardé comme étant du 
langage de la Rhéforique . C’eft une figure d’élo- 
cution par union ( Voyez Figure ) , qui raportc à 
un centre commun plufieurs membres femblables , 
fans répéter autant de fois le terme commun de 
leur relation . La fuppreflion de ce terme commun 
n’entraîne aucune obfcurité ; parce que les loix de 
la fyntaxe , dont l’empreinte cil fenfible dans les 
autres mots de la propofition , rapclent néceffaire- 
ment l’idée du moi fupprimé : mais cette luppref- 
iion , en abrégeant le difeours , donne de (a viva- 
cité à l’expremon , & y ajoute fou vent de l’cnçrgie ; 
c’eft d’ailleurs une figure très-propre à donner de la 
tenue à l’élocution , à en foutonir le ftyle , & , fi 
elle eft bien ménagée, à y mettre & à y varier 
l’harmonie . 

L 'Adjonction peut fc faire en bien des ma- 
niérés . 

C i°. En raportant différens attributs au même 
fujet, aînfi que l’a fait T-N dans la vie d’Alci- 
biade . 

„ Comme il étoit à Athènes le plus voluptueux i 
„ des Athéniens , comme il fut depuis dans les 
,, États du Roi de Perfe le plus mou des Afia- 
,, tiques , il fe piqua d’être à Sparte le plus aufiere 
„ des Lacédémoniens ) 

I 

Ou comme Cicéron ( Pro Archta , vu. 17. ), 
qui en donne deux exemples dans la même pé- 
riode , qu’il eft difficile de rendre k cet égard avec 

fidélité . . 

„ Cxteîar ( animi rtmijjionts ) neque rempo- 
„ rum funt , neque æfatum omnium, neque loco- 
„ rum . Harc fiudia Adoiefcentiam alunt, Senec- 
,, tutem obleifanc , fecundas rcs ornant , adverfis 
„ perfugium ac folatium prarbent , dcleftant demi , 
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„ non impediunt fbris , pemoftant nobifeum , pe- 
„ regrinanrur, ruliicantur . 

Les autres ( amufemens ) ne font ni de toutes 
les faifuns , ni de tous les âges , ni de tous les 
lieux : mais les Lettres font l’aliment de lajeunefie, 
l’amufement de la Vieil Icffe , l’ornement de la 
profpérité , une relfourcc & une confolation dans 
i’adverfité; elles recréent dans l'intc'rieur des mai- 
fons , n’embarafient point au dehors , nous acom- 
pagnent conllamcnt 1a nuit , en voyage , à la 
campagne ■ 

a 0 . En mettant plufieurs fujets d’une part , & 
plufieurs comple'mens de l’autre , dans la dépen- 
dance d’un même verbe. Voici en exemple l’en- 
droit où Cicéron veut prouver que Pompée a 
toutes les qualités néccffaires à un Général ( Pro 
leg. monil. xtv. 40. ) ; & j’y joindrai la traduc- 
tion revue par M. de Wailly, qui rend exacte- 
ment la figure : 

„ Non avaritia ab inftituto curfu ad pratdam 
„ aliquam devocavit, non libido ad voluptatem , 
„ non amœnitas ad deleêlationem , non nobilitas 
„ urbis ad cognitionem , non denique labor iple 
„ ad quietem. 

Jamais l’avarice ne le fit arrêter pour faire un 
riche butin ; ni la volupté , pour prendre fies plai- 
firs ; ni la beauté d’un endroit , pour s’y diver- 
tir ; ni la réputation d’une ville , pour la con- 
noître ; ni enfin le travail même, pour fe délaflêr. 

j*. En réunifiant plufieurs membres qui ont 
en commun un feul complément . Boffuet , dans 
l’Oraifon funebre du grand Condé , compare la 
vigilance & l’aCJivité de ce grand capitaine à 
celles d’un aigle , qui , du haut des airs où il 
plane ou de la cyme d’un rocher où il fe repofe , 
porte de tous càtés des regards perçans & tombe 
fi sûrement fur fa proie, qu’on ne peut éviter fes 
ongles non plus que fes ieux ; puis le fubiime 
orateur termine par une Adjonction aufli hardie 
que magnifique : aufft vifs étoient les regards , 
aujjl vite & impétueuje étoit P alaaue , anfji 
fortes & inévitables étoient les mains du prince 
de Condé . 

4'. Ce font quelquefois différens comple'mens 
qui dépendent d’un même adjeêtif ou d’un même 
verbe ; & voici l’exemple de l’un & de l’autre 
dans une même période : „ La pratique de la 
„ philofophie eff utile à tous les bges y à tous 
„ les fexes , & 4 toutes les conditions ; elle 
„ nous confole du bonheur d’aucrui , des in~ 
„ dignes préférences, des mauvais fuccês, du dc'- 
„ clin de nos forces ou de notre beauté „ . (La 
Bmyerc. ) 

5°. Différentes propositions Incidentes régies par 
un même verbe : „ Souvenez-vous que les afflic- 
„ tions ont toujours été le fccau & ia r'com- 
„ penfc des julles ; qu’on ne peut aller 4 la gloire 
„ des faints que par la croix ; que, moins on a 
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„ eu de eonfolation en cette vie , plus on eil en 
„ droit d’en atendre dans l’autre ; 8c qu’au lit de 
„ la mort , vous ne voudrez pas changer vos 
)i affligions 8c vos peines palVes , contre tous les 
„ feeptres & toutes les courones de la terre „ . 
( Maflillon. ) 

6°. Diverfes propofitions incidentes raportees à 
un même antécédent. „ Il faut à notre culte des 
„ objets fenfibles , qui aident notre foi , qui ré- 
„ veillent notre amour, qui nourilTent notre efpé- 
,, rance, oui facilitent notre attention qui i'anc- 
„ tifienr 1 ufage de nos fens , qui nous uniifent 
„ même à nos freres. ( Malflllon. ) 

7®. Tous les raports que la fyntaxe efl chargée 
de rendre fenfibles dans i’oraifon , peuvent donner 
lieu à ['Adjonction , dés que plusieurs termes anté- 
cédens tienent à un feul conséquent, ou plufieurs 
conséquens à un fcul antécédent ; 8 c l’on ne fi- 
niroit pas, fl l’on fe propofoit de donner des exem- 
ples de tous les cas pofliblcs. Mais j’en citerai 
encore un , où l’on verra une propofirion jetée enrre 
chaque membre de ['Adjonction pour en deve- 
nir la preuve ; 8c cet exemple eft encore de Maf- 
fllion : „ Le jufle ne dépend , ni de fes maîtres , 
„ parce qu’il ne les fert que pour Dieu ; ni de 
„ les amis , parce qu’il ne les aime que dans 
„ l’ordre de la charité & de la jullice ; ni de 
„ fes inférieurs , parce qu’il n’en exige aucune 
„ complaifance injuÜe ; ni de fa fortune , parce 
„ qu’il la craint ; ni des jugemens des hommes , 
„ parce qu’il ne craint que ceux de Dieu ; ni 
„ des évcnemens , parce qu’ii les regarde tous 
„ dans l’ordre de la providence ; ni de fes paf- 
„ flons même , parce que la charité qui ett en lui 
„ en eft la réglé & la mefure. ( AL BeaujIe ). 

( n ) Nous y ajouterons deux autres exemples 
tirés de nos écrivains Italiens . 

La vita il fine, il dl loda la fera. {Pétrarque . ) 
„ E cosl finalmente la temerità alla ragione , 
„ la bugla alla verità , le tenebre alla luce daran 
„ luogo ( Albert Lolliy Otais . ) 

ADMETRE, RECEVOIR. Syn. 

On admet quelqu’un dans une fociéte' particu- 
lière, on le reçoit à une charge. 

Le premier eft une faveur , acordée par les per- 
fones qui compofent la fociété, en conséquence 
de ce qu’elles vous jugent propre à participer à 
leurs déteins , à goûter leurs occupations , & à 
augmenter leur amufement & leur plaiflr . Le 
fécond ci\ une opération par laquelle on achevé 
de vous donner une entière potefuon , & de vous 
inftaller dans la place que vous devez occuper , 
en conséquence d'un droit acquis foit par bienfait 
foit par llîpulation. 

Ces deux mots ont encore, dans un ufage plus 
ordinaire , une idée commune qui les rend fyno- 
nymes , 8c dont la différence confiée alors en ce 

â u ’ Admet re femble fuppofer un objet plus intime 
: plus de choix , & que Recevoir paraît exprimer 
quelque chofe de plus extérieur & où il faut 
moins de précaution » 
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A\aCi on admet dans fa familiarité & dans fa con- 
fidence ceux qu’on en juge dignes : & on reçoit dans 
les maifons 8c dans les cercles ceux qu'on y pré- 
fente . 

Les miniilres étrangers font admis à l’audience 
du prince , 8c reçut a la Cour . 

Mieux les fociétés font composées , plus elles 
doivent avoir attention à n 'admette que de boas 
fujets *, parce qu’ordinairement le vicieux corrompt 
les vertueux, 8c le foiblc énerve le fort. Quoique 
la probité, la fagete , 8c la fcience nous faflent 
eftimer; elles ne nous font pas néanmoins recevoir 
dans le monde : cette prérogative eil dévolue aux 
talcos 8c à l'efprit d'amufement • ( L'Abbé Gi- 
rard. ) 

ADMIRATIF , IVE, adj. comme quand on 
dit un ton admiratif y un gefle admira tif ; c’eit- 
à-dire un ton , un qejh y qui marque de la fur- 
prife , de l’admiration ou une exclamation . En 
terme de Grammaire , on dit un point admirai if , 
on dit auili un point d'admiration . Quelques-uns 
difent un point exclamatif : ce point fe marque 
ainfi ! Les imprimeurs l'appelent Amplement ad- 
miratif ; & alors ce mot efl fubftantif mafculin , 
ou adje&if pris fub!hntivement,cn fous-entendant 
point . 

On met le point admiratif apres le dernier mot 
de la phrafequi exprime l'admiration : Que je fuis 
à plaindre! Mais fi la phrafe commence par une 
intcrje&ion , ah ou ba , hélas j quelle doit être 
alors la pon&uation l Communément on met le 
point admiratif d’abord après l’interje&ion r Hélas ! 
petits Moutons , que vous êtes heureux . Ha ! mon 
Dieu , que je foufre : mais comme le fens ad- 
mira lif ou exclamatif ne finit qu'avec la phrafe ; 
je voudrois ne mettre le point admiratif qu’a près 
tous les mots qui énoncent l’admiration . Hélas , 
petits Moutons , que vous êtes heureux ! Ha , mon 
Dieu , que je foufre ! Voyez. Ponctuation . ( M. 
du Maetais . ) 

ADONIQUE ou ADONIEN, adjeft. ( Poéf. ) 
Sorte de vers fort court , uflté dans la poète 
greaue & latine . Il n’efl composé que de deux 
pieds , dont le premier efl un da&yle , & le fé- 
cond un fpondée ou un trochée j comme Rara 
Juventus . 

On croit que fon nom vient d'Adonis , favori 
dé Vénus, parce que l’on faifoit grand ufage de 
ces fortes de vers dans les lamentations ou fêtes 
lugubres qu’on célébrait en i’honeur d’Adonis . 
Ordinairement on en met un à la fin de chaque 
Arophe de vers faphiques , comme dans celle-ci : 

S c audit arat a s vitiofa noues 

Cura y nec turmas equitum relinquit , 

Ocyor servis , & agente nimbos 

Ocyor Euro. Horat. 1 1 , Od. 16 , v. 2 1 . 

AriAophane en entre -mêl oit aufli dans fes co- 
médies avec des vers anapefles . Voyez Anapeste 
0 * Saphiq.ce. ( L'Abbé Mallet . ) 
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ADORER , HONORER , RÉVÉRER . Syn. 

Ces trois mots s’emploient également pour le 
culte de religion & pour le culte civil . Dans le 
premier emploi , on adore Dieu , on honore les 
Saints , on révéré les Reliques & les Images . Dans 
le fécond , on adore une maitrefle , on honore les 
honêtes gens , on révéré les périodes iilullres & 
celles d’un mérité dillingué . 

En fait de religion , Adorer , c’eft rendre à 
l'Être Suprême un culte de dépendance & d’obéif- 
fance : Honorer , c’efl rendre aux êtres fubalternes , 
mais lpirituels , un culte d’invocation: Révérer , 
c’eft rendre un culte extérieur de refpe& & de 
foin à des êtres matériels , relativement à des 
êtres lpirituels à qui ils ont apartenu. 

Dans le ftvlc prôfane, on adore t en fe dévouant 
totalement au fervice de ce qu’on aime, & en ad- 
mirant jufqu'à fes defauts : on honore par les atten- 
tions , les égards, & les politeffes : on révéré* en 
donnant des marques d’une haute eftime , ou dune 
confédération au deftus du commun. 

La maniéré dWorer le vrai Dieu ne doit jamais 
s'écarter de la raifon ^ parce qu’il eneft l’auteur, & 
qu’elle n’a été donnée à l’homme que pour qu'il 
en farte un ufage continuel . On n honorait pas les 
Saints , ni on ne révéroit leurs images dans les 
premiers fiecles de l’Égtife ; parce que l’a ver (ion 
qu’on avoit pour l’idolâtrie, alors régnante , rendoit 
circonfpeél fur un culte , dont le précepte n’étoit 
pas allez formel pour ne point éviter le fcandale 
oc la méprife qu'il pou voit occafioner dans ces 
temps-là . 

( n ) Les Écrivains qui parlent des Rites Re- 
ligieux de l’Églife primitive , & fur-tout l’Auteur 
du livre qui a pour titre : Rama fotterranea : liv. 
4, rhap. 4, démontrent évidemment , que les ima- 
ges facrées croient en ufage dans la loi Judaïque , 
au temps de Jéfus-Chrift & des A pôtres ; que, fui- 
vant l'ancicne & conllantc tradition de 1 Églife , 
ceux-ci en ordonerent le culte dès le commence- 
ment de leur prédication. Grégoire II.* , ep. 1. 
ad Leonem Ifaurtcum , dit que les premiers Chré- 
tiens honoroient les Apôtres , les Martyrs, les Con- 
fefleurs, & en révéroient les images. Qui Domi - 
num cum vidiffent , preut viderant , ventantes Jero- 
foiymam , fpetlandum ipfum proponentes depinxe- 
runt : cum Stephanum protomari/rem vidijjent , prout 
viderant , fpedandum ipfum proponentes* depinxe- 
runt : cum Jacobum fratrem Domini vidiffent , prout 
viderant , fpedandum ipfum proponentes depinxe- 
runt : & , uno verbo dicam , cum faciès Martyrum , 
qui fanguinem pro Chrijio fuderant , vidiffent , depin- 
xerunt . Le chanoine Boldetti , dans fon livre in- 
titulé : OjfervazJoni fopra i Cimiterj de'Santi Mar- 
tin , Roma 1720 in-fi. : fait voir clairement 
que dans ces Cimetières , outre les événemens du 
vieux & nouveau tertament , on y peignoit aurti 
les fupplices des Martyrs & leurs portraits, pour 
fervir au culte & à l’exemple des Chrétiens . 

On voit, par tout te qu’on vient de dire , la 
iBdpriie de M. l'Abbé Girard fut ce point. Ce- 
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pendant au temps des persécutions , lorfque les 
Chrétiens tenoient leurs artemblées fecrétemenr 
dans des lieux écartés, peut-être croit aurti fecrct 
le culte des Images facrées. L’Églife Catholique 
en a toujours reconu l’utilité ; & Maffillon en 
indique les avantages , pag. antéc. , où il dit : 
„ Il faut à notre culte des objets feniibles , qui 
aident notre foi , qui réveillent notre amour , qui 
nourilTent notre cfpérance, qui facilitent notre at- 
tention, qui fanélifient l’ufaee de nos fens , qui 
nous unifient même à nos freres ) 

La beauté ne le fait adorer que quand elle eft 
foutenue des grâces: fes charmes feroient alors trop 
puiflans, fi le caprice & l’injullice ne venoient en 
diminuer la force . L’éducation du peuple fc borne 
à faire vivre en paix &. familièrement avec fes 
égaux j il ne fait ce que c’elt que de les honorer : 
cette façon d’agir ell d’un état plus haut . La 
vertu mérite fans doute d’etre révérée j mais qui 
la connoît & qui la poflcde i elle cil d’autant 
plus rare que fa place ell par-tout , & que 
prefque par tout l’intérêt, la vanité, la foiblef- 
fe , ou la petitertc la font éclipfer. ( L'Abbé 
Girard . ) 

ADOUCIR , MITIGER. Syn. 

Adoucir , c’eft diminuer la rigueur de la réglé 
par la difpenfe d'une partie de ce qu’elle preferir , 
ou par la tolérance de légères inobservations j cela 
ne regarde que des chofes partaceres & particu- 
lières . Mitiger , c’ell diminuer la rigueur de la 
règle, par la réforme de ce quelle a de rude on 
de trop difficile \ c’ert une conflitution confiante & 
pour toujours . Le premier dépend de la bonté ou 
de la facilité du fupérieur.Lo fécond eft conrtaté 
par la réunion des volontés & par la convention de 
tous les membres du corps . ( L'Abbé Girard . ) 

ADRESSE, SOUPLESSE, FINESSE , RUSE, 
ARTIFICE. Syn. 

L'adrejfe ell I art de conduire fes entreprifes d’une 
maniéré propre à y réurtîr . La fouplejfe ell une 
difpoïirion à s'accommoder aux conjon£lures& aux 
evénemens imprévus . La fineffe ell une façon 
d’agir fecrete & cachée . La rufe e(l une voie dc- 
guilce pour aller à fes fins . L'artifice ell un moyen 
recherché & peu naturel pour l’exécution de les 
dcfteins.Les trois premiers de ces mors fe prenent 
plus fou vent en bonne part que les deux autres . 

Vadreffe emploie les moyens; elle demande de 
rinrelligence . La fouplejfe évite les obflacles ; elle 
veut de la docilité. La fineffe infinue d’une façon 
infenfible ; elle luppofe de la pénétration . La rufe 
trompe ; elle a bel'oin d’une imagination ingénicule . 
L'artifice furprend ; il fc fert d’une dilfimuiatioa 
préparée . 

Il faut qu’un négociateur foit adroit ; qu’un cour- 
tifan foit fouple\ qu’un politique foit fin ; qu’un 
efpion foit rufé ; qu’un lieutenant criminel foit 
artificieux dans fes interrogations. 

Les afaires difficiles réurti fient rarement, fi elles 
ne font traitées avec beaucoup d'adrejfe . Il cil 
importable de Ce maintenir long -temps dans la 
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faveur fans être doué d’une grande fotiüleffe . Si 
Ton n’eft pas extrêmement fin , l'on eft bientôt 
pénétre à la Cour jufqu’au fond de l’àme.Il n’cit 
pas d’un galant homme de fe fervir de rufe , 
excepté en cas de repréfailles & en fait de guerre. 
On eft quelquefois oblige* d'ufer d 'artifice, pour 
ménager des gens épineux , ou pour remencr au 
point de la vérité des perfones fortement prévenues. 
Voyez Finkssf. , Ru$t , Astuce , Perfidie . 

( V Abbé CtHjRD. ) 

* ADVERBE , f. m. terme de Grammaire . Ce mot 
eft formé de la prépofition latine ad y vers , au- 
près, & du mot verbe \ parce que V adverbe fe 
met ordinairement auprès du verbe , auquel il 
ajoute quelque modification ou circonftance : il 
aime conjlament , il parle bien , il écrit mal . Les 
dénominations fe tirent de l’ufage le plus fréquent : 
or le fervice le plus ordinaire des Adverbes eft de 
modifier l'action que le verbe fignifie , & par 
conféquent de n’en être pas éloignés ^ & voilà 
pourquoi on les a appelés Adverbes , c eft-à-dire, 
mots Jointe au verbe ; ce qui n'empêche pas qu’il 
n'y ait des Adverbes qui fe raportent auffi au nom 
adjcêtif, au participe , & à des noms qualificatifs , 
tels que roi , pere , &c. car on dit , il m'a paru 
bien changé ; c' eft une femme extrêmement fage & 
fort aimable ; il eft véritablement roi. ( M. du 
Mariais . ) 

( H Cette étymologie du mot Adverbe n’eft 
bonne & vraie , qu’autant que le mot latin verbum 
fera pris dans fon fens propre , pour fignifier w>/ 
& non pas verbe , comme dans ce vers d’Horace . 
(Art. 133 .) 

Nec verbum verbo curabis reddere fidus 

Interpres . 

En effet l 'Adverbe modifie aufiî fouvent la 
lignification des noms , des adjeftifs , & meme des 
autres Adverbes , que celle des verbes. Ceperftiant 
la Grammaire générale té" raifonée ( Part. 1 1 , ch. 
12 ) femble infinuer que V Adverbe fe joint plus 
ordinairement au verbe , & qu'il en prend fa 
dénomination ; ceux qui ont adopté la doctrine de 
P. R. ont adopté cette erreur, dont on trouve le 
germe dans Prifcien ( lib. xv ) & le dévelope- 
ment dans Sanftius ( Minetv. III. 13 . ) : M. du 
Marfais lui - meme n’a pu s’en défendre . ) ( A/. 
BKAUZt.K . ) 

En faifant l’énumération des différentes fortes 
de mots qui entrent dans le difeours , je place 
V Adverbe après la prépolition , parce qu’il me 
paraît que ce qui diftingue Y Adverbe des autres 
efpeces de mots, c’eft que Y Adverbe vaut autant 
qu’une prépofition 8c un nom ; il a la valeur 
d’une prépofition avec fon complément ; c'eft un 
mot qui abrégé ; par exemple , Jagement vaut 
autant que avec fageffe . ( M. du Mariais. ) 

(11 Si l’on compare les deux efpeces , on verra 
que les mots de l’une & de l'autre énoncent des 
raports généraux avec abftraétion du terme ante ce - 
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dent ; parce que , le même raport pouvant fe 
trouver dans différens êtres , on peut l’appliquer 
fans changement à tous les fuject qui fe pre- 
lentent dans l’occafion : telle eft l’idée générique 8c 
commune des deux efpeces . Les caractères diffé- 
rentiels confit lent en ce que les prépofitions font 
abftraétion de tout terme conféquent , & que les 
Adverbes font déterminés par l'idce exprefie d’un 
terme conféquent : c’eft à peu près ainfi que le verbe 
abftrait ou fubftantif différé des verbes concrets ou 
connotattfs( voyez Coksotatif) ,-en ce que le pre- 
mier fait eJlenticlement abftra&lon de tout attribut, 
8c que les autres renferment exprefiément l’idée de 
quelque attribut déterminé . On pouroît donc réunir 
les prépofitions & les Adverbes , comme deux 
efpeces d'un même genre ; ainfi qu'on a réuni , à 
pareil titre , le verbe fubllantif & les verbes con- 
notatifs : & dans ce cas , les prépofitions pouroient 
prendre le nom d' Adverbes indicatifs ; 8c les Ad- 
verbes , celui d'Adverbes connotatifs . Ce ferait 
peut-être le parti le plus raiibnable& le plusphilo- 
îophique c'eft pour cela que je réunis du moins 
les deux efpeces fous la dénomination commune de 
Mots fuppléiifs y n'oiant pas toucher aux dénomi- 
nations ordinaires de Prépofitions 8c d'Adverbes. 
( Voyez Mot & Supplétif. ) ( Af. Beauzèe . ) 

Ainfi, tout mot qui peut être rendu par une 
prépofition & un nom , eft un Adverbe ; par 
conféquent ce mot y , quand on dit il y eft , ce 
mot, dis -je, eft un Adverbe qui vient du latin 
ibi \ car il y eft , eft comme fi l’on difoit , il eft 
dans ce lieu-là , dans la mat fon , dans la chambre , 
&c. 

Où eft encore un Adverbe qui vient du latin 
ubiy que l'on prononçoit oubi : où eft-il? ccft-à- 
dire , en quel lieu . 

Si y quand il n’eft pas conjon&ion conditionne , 
eft aufiî Adverbe , comme quand on dit , elle ejt 
fi fage y il eft fi /avant ; alors fi vient du latin fie , 
c’eft-à-dire , ce point y au point que y &c. C’eft 
la valeur ou lignification du mot , & non le nombre 
des fyllabes , qui doit faire mettre un mot en telle 
claffe plutôt qu'en telle autre : ainfi , ù eft pré- 
pofition , quand il a le fens de la prépofition latine 
a ou celui de ad ; au lieu que a eft mis au rang 
des verbes, quand il fignifie habet , 8c alors nos 
pères ccrivoicnt ha. 

Puisque Y Adverbe emporte toujours avec lui la 
valeur d'une prépofition ,& que chaque prépofition 
marque une cfpece de maniéré d ‘être , une forte 
de modification dont le mot qui fuit la prépofition 
fait une application particulière» ; il eft évident 
que Y adverbe doit ajouter quelque modification ou 
quelque circonftance à l’aftion que le verbe figni- 
ne ; par exemple , Il a été reçu avec politeffe ou 
poliment . 

Il fuit encore de là que Y Adverbe n’a pas befoin 
lui-même de complément ; c’eft un mot qui fert 
à modifier d’autres mors , 8c qui ne lai (Te pas 
l'elprit dans Patente néedfaire d’un autre mot, 
comme font le verbe aftif & la prépolition . Car 

fi je 


Digitized by Go 


A D V 

fi je dis du roi qu’il a donné , on me demander! 
quoi St à qui : fi je dis de quelqu’un qu'il s'ell 
conduit tvtc, ou par, ou fans , ces prépofirions 
font arendre leur complément ; au lieu ^ que fi je 
dis , il s'tjl conduit prudemment , Stc. l’elprit n’a 
plus de queftion ndcelîaire à faire pat raport i 
prudemment : je puis bien i la vérité demander 
en quoi a confillé cette prudence ; mais ce n’eil 
plus là le fens néceflaire St grammatical. 

Pour bien entendre ce que je veux dire , il faut 
obferver que toute proportion qui forme un fens 
complet cil compofée de divers fens ou concepts 
particuliers , qui , par le raport qu’ils ont entr’eux, 
forment l'enfemble ou fens complet . 

Ces divers fens particuliers , qui font comme les 
pierres du bâtiment , ont aufli leur tnfembla . Quand 
Je dis Le felcil e (i levé, voilà un fens complet : 
mais ce fens complet eft compofé de deux concepts 
particuliers , j’ai le concept de foltil St le concept 
de efl levé ; or remarquez qoe ce dernier concept 
ell compofc de deux mots efl St levé , & que ce 
dernier fuppofe le premier. Pierre dort ; voila deux 
concepts énoncés par deux mots : mais G je dis 
Pierre bat ; ce mot bat n'eft qu'une partie de mon 
concept ; il faut que j’énonce la perfone ou la 
chofe que Pierre bat -, Pierre but Penh alors Paul 
ell le complément de bat ; bat Peul efl le concept 
partiel de la proportion Pierre bat Paul. 

■ De même li je dis Pierre ell orvet , fur , ou 
dans ; CCS mots avec, fur, ou dans ne font <jue 
des parties de concept, & ont befoin chacun d’un 
complément : or ces mots joints à un complément 
font un concept , qui , étant énoncé en un feul 
mot, forme L Adverbe, qui, en tant que concept 
particulier & tout formé, n’a pas befoin de com- 
plément pour être tel concept particulier. 

Selon cette notion de V Adverbe , il ell évident 
que les mots qui ne peuvent pas être réduits à une 
prépofition fuivie de fon complément , font ou des 
cnnton filons ou des particules qui ont des ufages 
particuliers ; mais ces mots ne doivent point être 
mis dans la cl aile des Adverbes : ainfi , je ne mets 
pas non ni oui parmi les Adverbes ; non, ne , font 
der particules négatives , 

A l’égard de oui, je crois que e’eil le participe 
p a Gif du verbe ouïr , & que nous difons oui par 
ellipfc , cela eji oui , cela eji entendu : c’efl dans 
le même fens que les Latins difoient , ditium puto. 
Ter. Andr. ad. I,fc. I. 

Il y a donc autant de fortes à' Adverbes qu’il y 
a d’elpeces de manières d’être qui peuvent être 
énoncées par une prépofition St Ion complément : 
on peur les réduire à certaines cialfcs. 

Adverbes de temps. Il - a deux quel lions de 
temps, qui fe font par des Adverbes , oc auxquelles 
on répond ou par des Adverbes ou par des pré- 
pofirions avec un complément. 

i. Quenda ? quand viendrez-vous? demain, dans 
trois jours. 

z. Queudiu , combien de temps ? tandiu , fi long- 
temps , autant de temps . 

Cramm. CT Littéral. Tome I. 
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D. Combien de temps Jéfus-Chrirt a-t-il vécu 1 
R. Trente-trois ans: on fous-emend pendant. 

Voici encore quelques Adverbes de temps : 
auetidie , tous les jours ; on fous-enrend la prepo- 
fmon pendant, per : nunc , maintenant , préfente* 
ment, alors, c'ell-à-dire , à l'heure. 

Auparavant : ce mot étant Adverbe ne doit point 
avoir de complément; ainfi , c’efl une faute de 
dire auparavant cela ; il faut dire avant cela.- 
autrefois , dernièrement . 

Hudie, aujourd'hui,, c’efl-à-dire, ** /mtr de hui, 
au jour préfent ; on difoit autrefois iimplement 
hui, je n'irai bui . Nicod. Hui ell encore en ufage 
dans nos provinces méridionales . Heri , hier; fret, 
demain ; ohm , guondam, alias , autrefois , un 
jour, pour le palîé St pour l'avenir. 

Aliquendo, quelquefois ; pridie , le jour de 
devant ; poflridie , queji poflera die, le jour d’après; 
perindie , après demain ; mane , le matin ; vefpcre 
de vefperi , le foir ; fera , tard; uudius tertius, 
avant-hier , c’efl - à - dire , nunc cjl dits tertius, 
auartus , queutas , Stc. il y a trois , quatre , cinq 
Jours , &c. unquam, quelque jour , avec affirmation ; 
nunquam , jamais , avec négation y jam, déjà; 
nuper, .il n’y a pas long-temps. 

Diu , long - temps ; recens St ree enter , depuis 
peu ; jamdudum , il y a long-temps ; quando , 
quand ; antehac , ci-devant ; pofihat , ci-après ; 
dehinc , deinceps , à l’avenir ; ancra , prias , 
auparavant; quam , priufqu am , avant que ; quoad , 
donc:, jufqu'à ce que; dum , candis que ; mou , 
bientôt; Jlatim , d’abord , tout à l’heure ; tum , 
tune , alors ; etiam nunc ou etiam num , encore 
maintenant ; jam tum , dès lors ; propediem , dans 
peu de temps; tandem, demum , de nique , enfin ; 
pterumque , erebro , fréquenter , ordinairement , 
d’ordinaire. 

Adverbes de lieu. Il y a quatre manierez d’eu- 
vifager le lieu ; on peut le regarder t°. comme 
cranc le lieu où l'on ell , où l’on demeure ; i«. 
comme étant le lieu où l'on va ; ?. comme 
étant le lieu pat où l’on paffe ; 4^ comme étant 
le lieu d’où I on vient . C’ell ce que les gram- 
mairiens appelent in loeo , ad locum , per locum , 
de loto ; ou autrement , ubi , quo , qua , unde . 

I. U loto, ou ubi, où «ft-il ? il ell là ; où St 
li , font Adverbes ; car on peut dire en quel lieu ? 
R. en ce lieu ; hic, ici où je fuis ; ijhc , là où 
vous êtes ; illic St ibi , là où il ell . 

a. Ad locum, ou quo-, ce mot, pris aujourd’hui 
adverbialement , eil un ancien accofatif neutre , 
comme duo St ambo ; il s’ell confervé en quoctrta , 
c’ell pourquoi , c’eil pour cette raifon : quo -jadis , 
où allez-vous ? R. Hue , ici ; ijluc , là où vous 
êtes ; illuc , là où il ell ; eo , U . 

j. Qua ! qua ibo ? par où irai-je ? R. bac , par 
ici ; ijtac , par là où vous êtes ; illac , par là où 
il eit. 

4. Unde. Unde venis 3 D’où venez-vous ? bine , 
d’ici ; ijlinc , de là ; illinc , de là ; inde , de là . 

Voici encore quelques Adverbes de lieu ou de 
N 
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fituation ; y , il y eft ; ailleurs , devant , derrière , 
deffus , de (Jour , dedans , dehors , nar-rowf, autour. 
De quantité : quantum , combien ; multum , 
beaûcoup, qui vient de bella copia , ou félon un 
beau coup ; parum , peu ; minimum , fort peu ; 
p/ttf, ou «r<d p/ur , davantage ; plurimum , tris-fort; 
aliquantulum , un peu ; modice , médiocrement ; 
large y amplement; ajjatim , abundanter , abunde , 
éopiofe y ubertim , en abondance , à foifon , large- 
ment. 

, Dr qualité t doHe % favamtnt ; pie\ pieufement ; 
ardentes , ardemment ; fapienter , fagement ; */*- 
criter , gaiment ; , bien ; «*/e , mal ; ^/è/wi- 

aer , heureufement ; 5c grand nombre d autres 
formés des adjectifs » qui qualifient leurs fubf- 
tantifs. 

■ De maniéré : celeriter , promptement ; fubito , 
tout d'un coup ; lente , lentement ; feftinanter y 
propere , properanter , à la hâte ; fenjim , peu à 
peu ; promi feue , confufément ; protesve , inlolem- 
ment ; multifariam , de diverfes maniérés ; bifa- 
riam , en deux maniérés: racine , Æir 5c viâm y ou 
faciem , &c. 

Utinam peut être regardé comme une inter- 
jeôion , ou comme un Adverbe de défir , qui 
vient de «# , «ri , <5c de la particule cxplétive 
: nous rendons ce mat par une périphrafe , 
p/ûx à Dira ÿwe. 

Il y a des Adverbes qui fervent à marquer le 
raport ou la relation de reflemblancc : ita ut , 
ainfi que ; quafi , ceu , par un c , *r , uti , -jr/«r , 
ve luti y ftc y fient y comme , de la meme maniéré 
que ; tanquam , de même que . 

D’autres au contraire marquent diverfité ; aliter , 
autrement; alioquiny exteroquin , d ailleurs, autre- 
ment. 

D’autres Adverbes fervent à compter combien 
de fois : femel , une fois ; bis , deux fois ; ter , 
trois fois ; &c. en françois , nous fous-entendons | 
ici quelques prépofirions , pendant , pour , par I 
trois fois ; quotité , combien de fois ; aliquoties , 

Î iuelquefois ; quinauies , cinq fois ; senties , cent ; 
ois; millier y mille fois; iterum , denuo , encore; 
/ipe , crrÆro , fouvent ; raro , rarement . 

D'autres font Adverbes de nombre ordinal : 
primo y premièrement ; fecundo , fecondcment , en 
fécond lieu ; ainfi des autres. 

D'interrogation : quart , c’eft-à-dire , qua de re y 
& par abbréviation , cttr , quamebrem , ob quam 
rem y qu apr opter , pourquoi, pour quel fujet ; quo- 
modo y comment . Il y a aufli des particules qui 
fervent à l’interrogation , an , anne , num y nun- 
quid y nonne , ne joint h un mot ; vides - ne ? 
voyez-vous ? ce joint à certains mois , ecquandoy 
quand? ecquis y qui ? ecqua mulier (Cic. ), quelle 
femme ? 

D'affirmation : etiam , ita y ainfi; cer/e, certaine - 
ment; y.™*, vraiment , oui , fans doute : les an- 
ciens difoient aufli Hercle , c’eff-à-dire , par Her- 
cule ; Pol y Ædepol , par Poilux ; N.ecajlor , ou 
Mtca/lor y par Cafter, &c. 
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De négation : nullatenus , en aucune maniéré ; 
ncquaquam , hauâqua /uam , neutiquam , minime , 
nullement , point du tout ; nufquam , nulle part , 
en aucun endroit. 

De diminution : ferme , ferc , pene , prope f 
prefque ; tantum non , peu s en faut . 

De doute : fors , forte , for fan , forfitan , fortaffe , 
peur -être . 

Il y a aufli des Adverbes qui fervent dans le 
raifonement , comme quia , que nous rendons par 
urie prépofaion & un pronom , fuivi du relatif 
(ptt y parce que y propter illud quod eft.ÿ atque ita y 
ainfi; atqut , or; ergo t par conféquenr. 

Il y a aufli des Adverbes qui marquent atfem- 
blage : una , fimui , enfemble ; conjunclim , conjointe- 
ment ; p a ri ter , juxta , pareillement : d’autres , 
di villon : feorftm , feorfum , privatim , à part , en 
particulier , féparément ; fingillatim , en dérail , 
l’un aprc*s l'autre. 

D'exception : tantum , tantummodo , folum , fo- 
lummodo , duntaxat , feulement , 

Il y a aufli des mots qui fervent dans les 
comparaifons pour augmenter la lignification des 
adjeaifs : par exemple , on dit ail pofitif pius , 
pieux ; magis pius , plus pieux ; maxime pius , 
très-pieux, ou fort pieux. Ces mots plus y magis , 
très , fort , font aufli confidérés comme des ad- 
verbes: fort y c'efl-à-dire , fortement , extrêmement ; 
très y vient de ter y trois fois ; plus , c’eli-à-dire , 
ad plus y félon une plus graqde Ù'c. Minus f 
moins , efl encore un Adverbe qui fert auffi à la 
comparaifon . 

Il y a des Adverbes qui fe comparent, fur-tout 
les Adverbes de qualité , ou qui expriment ce qui 
efl fufceptible de pius ou de moins : comme diu , 
long temps ; diutius , plus long - temps : docte f 
favament ; doctius , plus favament ; doctijfime , 
très-favament : fortiter y vaillament ; fortius , plus 
vaillament; fortiffimcy très- vaillament . 

Il y a des mots que certains grammairiens 
placent avec les conjon&ions , & que d’autres 
mettent avec les Adverbes : mais fi ces mots 
renferment la valeur d’une prépofition & de 
fon complément , comme quia , parce que ; qua - 
propter y c'efl pourquoi, &c. ils font Adverbes ; & 
s'ils font de plus l’office de conjon&ion , nous 
dirons que ce font des Adverbes conjon&ifs . 

Il y a plufieurs adje&ifs en latin &en françois 
qui font pris adverbialement, tranfverfa tuentibus 
hircis , où tranverfa efl pour tranfverfe ; de tra- 
vers ; il fent bon , il fent mauvais , il voit clair , 
il chante j ufle , parlez bas , parlez haut , frapez. 
fort, ( M, Du M.mtAtr, ) 

( 1T C'eft fur les différences du terme conféquenr 
renfermé dans la fignificatiôn d ei Adverbes y qu’on 
les a diftingués en Adverbes de temps , de lieu 9 
de quantité, de maniéré, d’ordre, de caufe , &c. 
félon que l'idée individuele du terme conféquent 
a raport au temps, au lieu, â la quantité , à la 
maniéré , à l'ordre , à la caufe , Cfc. C’eft une 
divifion purement méraphyfique , conféquemroent 
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arbitraire , dépendante de la maniéré de voir de 
chaque grammairien , & abfolument inutile aux 
vues de la Logique grammaticale, qui, à l'égard 
des Adverbes , ne doit fc charger que d’en déter- 
miner la nature adverbiale , & la Formation ana- 
logique quand il y a lieu . Suivons ces deux 
points de vue par raport aux adverbes François ; 
il fera aile d'appliquer nos obfervations à ceux 
des autres langues. 

§. I. Sur la nature adverbiale , tous nos gram- 
mairiens , même les plus habiles & les plus 
phitofophes , fe Font trompes en trois maniérés 
differentes . 

1. Iis ont placé , dans la clatte des Adverbes , 
des phrafes , véritablement adverbiales , mais qui 
n’ont jamais dû être envifagées que comme des 
affemblages de mots, dont chacun aparricnt à une 
datte particulière , 3c dont Pénlemble ne peut 
être envifagé comme un mot unique d’une datte 
déterminée , quoiqu’il en réfui te un fens total 
analogue à celui des mots de cette cbtte . Tels 
font les prétendus Adverbes compofés que cite M. 
Relia ut •, pour le préfent , d l'avenir , tour-d-tottr , 
fans faute , depuis peu , pour l'ordinaire , d'où , 
par-où , d'ici , de là , par-ici 9 par-là , en haut , 
en bas , en premier lieu , à la file , à la fin , de 
meme , de plus , de mieux en mieux , il peu près , 
tout au plus y à tort , d travers , d regret , d la 
mode y d la bâte , $tc. 

L’Abbé Girard , qui philofophoir attez fubrile- 
ment fur les matières de Grammaire pour aperce- 
voir l’abfurdité de cette méprile , s’en explique 
ainfi ( Vrais Princ. Dife, IX , pag. 1 ) : 
,, Quelques grammairiens ont mis au rang des 
,, Adverbes les expreflîons compofées de plufieurs 
„ mots, fervant à marquer une circonftance , telles 
„ que pour le préfent , tour d tour , d l'avenir , 
yy fans faute . Mais en vérité c’eft abufer de la 
„ permiffîon d’écrire, que de préfemer au Public 
„ de tels propos . Car , outre que la différence 
„ fpécifique des parties d’oraifon ne peut regarder 
„ que les mots (impies , & non les exprettions 
„ provenant de la conftruêlion de pluffeurs mors ; 
„ pour n’ett-il pas , dans le premier exemple cité 
,* une prépofition? préfent un fubftantif ? & le , 
„ Ton article ? De même, dans les autres exem- 
„ chaque mot n y conferve-t-il paffa propre 
„ nature, remplittant fa fondion , & concourant 
„ par fon fervice particulier à former le fens ? 
„ Il y a- toute apparence que cette confufion d’i- 
,, dées vient de ce qu’on a auffi nommé Adverbe 
yy un membre dephrafe;au lieu de le diîKnguer, 
,, comme j’ai fait, par le nom de Circonttanciel : 
„ car il cil vrai que ces exprelfions feroient Ad- 
yy verbes en ce fens, formant dans fa ttrudure de 
„ la phrafe cetre partie qui y paraît comme une 
,, circonflance modificative . Mais que fait cela à 

la nature des mots qui l’énoncent ? Ils n’en 
„ font pas moins diffingués entr’eux 3c fixés à 
„ leur cfpece. Ce qui eft fubffantif ou prépofition , 
t , l’eff toujours , quoique fournis au régime l’un 
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„ de l’autre pour former le membre circonflanciel 
„ de la phrafe. Pourquoi , apres tant de fiecle* & 
„ tant d ouvrages, les gens de Lettres ont-ils en- 
„ core des idées fi informes 3c des exprettions H 
„ confufes , fur ce qu’ils font profeflion d’étudier 
„ 3c de traiter ? ou s’ils ne veulent pas prendre 
„ la peine d’aprofondir la matière , comment 
„ ofent-ils en donner des leçons au Public? C’eft 
„ ce que je ne conçois pas. „ (II) Voyez notre 
remarque fur ce propos a la pag. 102 ) 

Je ne prétends pas approuver en détail tout ce 
oui fe trouve dans ce paffage , qui fuppofe plu- 
lieurs points de doctrine entièrement éloignés de 
mes principes 3c de mes vues ÿ j’applaudis encore 
moins à la déclamation vive qui termine le 
tout , pqrce que je fuis perfuadé que la diffé- 
rence des opinions ne permet jamais que des rai- 
fonemens , à moins qu’on ne veuille être foi- 
même en bute à de pareils traits. Je ne veux que 
montrer combien cet habile grammairien fen toit les 
inconvénicns de la confufion d’idées contre laquelle 
il s’élève :3c toutefois il retombe bienrôt lui-même 
dans une partie des fautes dont il fe plaint . „ Le refus 
„ que je fais, continue-t-il , de confondre la diffe- 
„ rence effcntiele des mots fimples avec la fon&ion 
„ qu’on peur faire remplir aux uns ou aux autres 
„ dans la phrafe , ne m empêche pas de convenir , 
„ Que de quelques-unes de ces exprettions, il s’en eft 
„ formé de fimples Adverbes \ parce que Tufage , 
„ maître de fabriquer des mots, les a unies 3c iden- 
„ tifiées en un feul, qui , par cette opération , s’eft 
yy trouvé apartenîr à une autre efpece que celle dont 
„ étoit auparavant chacun de ceux dont il a été fabri- 
„ que: tel eft Aujourd'hui y qui originairement en 
„ comprenoit quatre, 3c qu’on écrivent fcparcment 
,, au jour d'hui . Mais jufqu’à ce que l’ufage air 
„ fait des autres exprettions ce qu’il a fair de 
„ celle-ci, elles ne feront point Adverbes , 3t les 
„ mots qui les compofent apartiendront chacun à 
yy leur propre efpece ,, . 

Cette autorité que l’académicien prête à l’ufage, 
de réunir plufieurs mots en un, rti’eft peut-être pas 
fi bien établie qu’ri parofr le croire ; du moins s’il 
s’agit de cet ufage légitime, qui eft véritablement 
fouverain dans les lang&es . Mais bien établie ou 
non , PAbbv Girard a mal choifi Aujourd'hui 
pour être un exemple à' Adverbe y on le verra tout 
à l’heure ; 3c ii nV* pas atendu lui-même les 
réunions fcellées par lnUforiré de i’ufage pour fe 
faire des Adverbes c 'il écrit en un feul mot 
demême , auplUs , dumoins , au moins , du tout , 
toutafait y dautrefois , dordinaire , acaufe . C’eft 
efquiver l’objeftion qu'il fait lui-même à ceux 
qui regardent ces exprettions comme des Adverbes \ 
mais ce n’eft pas s’en garantir . La maniéré 
d’écrire les mots , ou séparés ou réunis , eft -abfo- 
lument sccidemélé à ce qui en conftitue la nature > 
tant qu’jls ;ie font que rapcochés , s’ils continuent 
d’avoir le mérne fens que dans leur état de sépa- 
ration, ils continuent d’être ce -qu'ils e'toient avant 
leur union : auffi n’eft-il pas vrai que le larin 
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quemadmodum , quoique écrit d’une feule tenue , 
loit un véritable Adverbe : c’eft une expreffion 
adverbiale dont les parties font raprochées , 5c qui 
fe réduit aux trois mots qutm ad modum . Ce il la 
meme chofc des exemples de l’Abbé Girard . Je 
dis plus ; il en eft de même des mots dont la 
réunion eft aujourd’hui autorisée par le plus 
ancien ufage, comme afin , auprès, autour, enfin , 
enfuit e , pourquoi , pane que , &c : & Il on vouloir 
revenir à les séparer , à fin , au pris , au tour , 
en fin , en fuite ^ pour quoi , par ce que , &c ; je 
ne doute pas gu on ne répandît par-là un gnnd 
jour fur i’analyle de la phrafe françoife , qu’on 
n’en facilitât l’intelligence, 5c qu’on ne Amplifiât 
d'autant les principes de notre fyntaxe. 

De quelque façon qu’on penfe fur cette maniéré 
d’écrire , if eft sur que les phrafes adverbiales ne 
font point des Adverbes , „ Nous favons bien , 
„.dit M. de Wailly ( VII édit, pag. 148. IX. 
„ édit. pag. i?o ) , quelles expriment la même 
„ chofe que les Adverbes : mais u l’on mettoit ces 
„ ex prenions au rang des Adverbes , il faudrait 
„ aufli regarder comme Adverbes les prépofitions 
„ avec leurs régimes ; comme avec prudence , avec 
„ f a S e (J e 9 f ans réflexion , par douceur , &c ; car 
„ ces exprefiions lignifient la meme chofe que pru- 
„ demment , fagement , étourdiment , doucement , 5cc. 

II. Une fécondé maniéré dont fe font égarés les 
grammairiens au fujet des Adverbes , c’ert en 
prenant pour Adverbes des mots qui font des 
noms ou des adjeélifs. 

i°. Ils ont pris pour des adverbes de pofition , 
cinq mots qui font de véritables noms ; favoir , 
ici , là , deçà , delà , ailleurs , 

Ici 8c là font des noms véritables, qui lignifient 
ce point-ci , ce point-là ; 5c lé nom point doit y 
être entendu dans fa plus grande généralité, relative- 
ment à l’étendue , à la durée , oc à l’ordre moral : 
aufii ces mots fe confirai fent-ils , comme les noms , 
avec des prépofitions ; fartez < fici , forte z de là , 
c’eft-à-dire , de ce 1'uu-ci » de ce lieu-là ; il pajfera 
par-ici ou par-là , c’eft-à-dire , par ce lieu-ct ou 
par ce lieu-là ; ce tableau eft pour ici , ce vafe 
était pour là , c’eft-à-dire , pour cette place-ci , 
pour cette place-là ; (fici à trois ans , ne là aux 
vacances , c’eft-à-dire , de ce moment-ci , de ce 
temps-là ; de là je conclus , par - là vous faites 
•entendre ; c’eft-à-dire , de ce principe ou de ce 
point , par ce raifonement , &c. Quoiqu’on difo 
fans prépofition il efl ici ou là , venez ici , allez 
là ; les mots ici 5c là n’y font pas plus Adverbes 
que les noms propres de villes ne devenoient Ad- 
verbes en latin quand on y difoit fans prépofition 
manet Aventone , ibit Romam , tranfibimus Medio - 
lano : la prépofition , également fous-entendue dans 
les deux langues , laide aux mots exprimés l’effet 
de la phrafe adverbiale , mais ne les change pas 
pour cela en Adverbes . 

Deçà & delà font des noms qui fignifient la 
région la plus voifine , la région la plut éloignée , 

Voyez PRÉF05ITION, 
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Ailleurs eft un nom , qui fignifie autre part , 
Audi eft-il complément des prépofitions \ cela 
vient cf ailleurs , paffez par ailleurs , ce luflre eft 
pour ailleurs . Si l’on dit fans prépofition , il tfl 
ailleurs , allez ailleurs , le mot Ailleurs n’eft pas 
plus Adverbe dans ce cas , eue ne le ferait Autre 
part , fi on aimoit mieux dire il efl autre part , 
allez autre part \ des deux côtés il y a de fous- 
enrendu la prépofition en, 8c c’eft au lieu de dire 
il eft en ailleurs , allez en ailleurs , ou bien il eft 
en autre part , allez en autre part , 

2 °. On a pris pour des Adverbes de diftance , 
trois mots qui ne le font pas ; ce font loin , pris 
8c proche • 

Loin 8c Pris font opposés l’un à l’autre, 5c il eft 
évident que ce font des noms employés comme 
complémens de prépofitions quand on dit de loin , 
de près , loin à loin , près à près , au loin : ils 
ne devienent pas Adverbes pour être, employés 
feuls, la prépofition étant alors fous-entendue ; il 

f loin, nous fommes près de la ville , c’eft-à-dire 9 
loin , à près de la ville , ou à un grand inter- 
valle , à un petit intervalle de la ville , 

Cependant ces deux mors font fufceptibles des 
degrés de lignification , comme les adje&ifs 5c les 
Adverbes ; comment avec cela peur-on dire que ce 
font des noms? C’eft que ces mots fignifient grand 
ou petit intervalle , que le principal des deux eft 
le nom intervalle , 5c que l’adje&if grand ou petit 
eft fufceptiblc des degrés de lignification : bien loin 9 
fort loin , plus loin , au fi loin , bien près , fort 
près, plus grès, aujfi près, marquent 5c fignifient, 
un intervalle bien grand, fort grand, plus grand, 
suffi grand , bien petit , fort petit , plus petit , 
aujfi petit, • 

Proche , On le prétend quelquefois Adverbe , 
comme dans ici proche : d’autres fois prépofition , 
comme proche fÉglife \ mais plus ordinairement 
on le reconoîc pour adjeôif ; le hameau le plus 
proche , fa demiere heure efl proche , mer proches 
parens. Il eft toujours adje&if , 5c peut s’expliquer 
par-tout dans ce fens : ici proche , c’eft-à-dire, en 
un lieu proefo efici , en forte ou’il y a ellipfe 5c 
inverfion i proche fEglife, c’eft -a-dire, en un lieu 
proche de fÉglife, Voyez Préposition. 

a°. On a imaginé fau/Iement nombre de prétendus 
Adverbes de temps . 

Hier , avant -hier , aujourd'hui , demain , après- 
demain , font de vrais noms , qui font fujets des 
verbes , fuppôts des adje&ifs , complémens des 
prépofitions : hier fut un beau jour pour vous , 
avant -hier fut pluvieux , tout aujourd'hui , demain 
pafsé , la journée if après -demain , afrvé d'hier ou 
cf avant -hier , de demain , en huit Jours , il m'a 
remis à demain , c' eft pour au j entra hui , il com- 
mencera dès après-demain , il en efl quite depuis 
hier . Quand ils faroiffent employés a la maniéré 
des Adverbes , c eft que la prépofition eft fous- 
entendue : il arrva hier , elle mourut avant-hier ^ 
la promenade eft paffable aujourd'hui , j'en parlerai 
demain , nous irons après-demain à la campagne j 
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«’eil-à-dire , dam hier , dans avant-hier , dans ou 
pour aujourd'hui , dans ou pendant demain > dans 
après-demain . 

Jadis dt un véritable adjeflif , & i’cn prends 
à témoin les bonnes gens du temps jadis : l’ellipfe 
feule lui donne quelquefois l'air , mais jamais la 
nature de l 'Adverbe ; ainfi , on le ere/oit jadis , 
lignifie on le cn/oit au temps jadis . 

Jamais ell un vrai nom : à jamais , pour ja- 
mais , À tous jamais , au grand jamais , 

Long-temps ell composé d'un adjedif & d'un 
nom reprochés fans caufe , qui m «ment ,-ifTez la 
vraie nature de cette eapreifion : que n’écrit-on 
fans tiret , depuis long temps , pendant long temps , 
pour long temps , il y a lonç temps ? Si 1 on dit , 
la chofe dura long temps, c cil pour dura pendaat 
long temps. 

Lors s'emploie comme un nom ; dès lors , pour 
lors . On auroit dû écrire pareillement b lors en 
deux mots: mais on sert avisé, contre le vœu de 
l'analogie, d’écrire tout d'une pièce alors-, Se. voilà 
encore un prétendu Adverbe , qui n dl au fonds 
qu'une phrafe adverbiale. On a réuni de même & 
avec aulfi peu de raifon lors St que , Se le tout a 
été déclaré conjonction lors eft un nom, antécé- 
dent de que, & que fcul ell conjoaflif: quand on 
dit d lors que, on écrit alors qut ; on sépare que 
de fon antécédent , quoiqu’on ne l'en sépare pas 
dans larfque . Que d’inconséquence ! 

Tard. On trouve dans le Diélionaire de l'Aca- 
démie, tqéi , Vous vous en avi/ez fur le tard-. Se 
une pareilie conflra&ion annonce un nom , Se non 
pas un Adverbe . 

Tôt ell l'opposé de tard , & doit être de même 
efpece , aulfi s’ell-on mépris également fur l’un St 
fur l'autre . Mais par ie raprochement , on a en- 
core fait avec toi de prétendus Adverbes , auxquels 
on n’a pas donné d’analogues composés de tard : 
on a fait auffi-tot , bientôt , plutôt ; mais on a 
continué d’écrire en deux mots auffi tard , bien 
tard: on écrit de même , & avec raifon , a [fez 
tôt , trop tôt , comme offre tard , trop tard , 
fort tard . Inconséquences & contradiâions , qui 
pourtant iaifiént apercevoir le vrai I 

Toujours - On dit pour toujours comme pour 
jamais ; c'eft que Toujours Se Jamais font de la 
même efpece . 

4 °. On a de même érigé en Adverbes quan- 
tité de véritables noms : favoir , beaucoup , peu, 
guett , ajfez , trop , tant , autant , moins , plus , 
davantage , tjui lignifient belle quantité ( bella 
copia ) „ petite quantité, grande quanrité , quan- 
„ tité cxccffive , fi grande quantité , auffi grande 
„ quantité, moindre quantité , plus grande quan- 
,, tité , quantité fupérieure . „ Aulfi tous ces 
mots fe conftruifent-ils comme des noms : „ j’en 
,, ai beaucoup ; ptenez-en peu ; vous n’avez gocre 
„ de crédit ; il a trop de richefies ; ils ont tant 
„ de bien qu’ils le prodiguent ; tant de fiel entre- 
„ t-il en l’âme des dévots! nous avons autant de 
„ loifir que nous voudrons , moins de gloire Se 
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» plus de profit ; vous avez des reflources , j’en 
„ ai encore davantage. », 

5°. Voici encore des Adverbes fabriques par le 
fimple raprochement , qui toutefois n'a pas fait 
dilparoître la nature des mots élémentaires ; autre- 
fois , parfois , quelquefois , toutefois , enfin , enfui te , 
par- tout , fur-tout , &c. Séparez les élémens de ces 
mots, &, (i le cas l'exige, recourez à l’cllipfc ; 
l 'Adverbe difparoît , fans aucune alteration du 
fens . 

IIÎ. Une troifieme méprilc des grammairiens , 
c’eft qu’ils ont méconnu quelques véritables Ad- 
verbes , qu'ils ont placés , ou dans la daffe des 
pronoms , ou dans celle des prépofitions , ou dans 
celle des conjonctions. 

i*. Il n’y a pas un grammairien qui ne regarde 
en & p comme des pronoms , & les diCtionaires 
prononcent U même choie . Cependant en lignifie 
de avec le complément indiqué par les circonihucet 
& nommé auparavant ; y fignifie « , ou dans , ou 
en , avec un pareil complément : or tout mot qui 
vaut une prépolîtion avec fon complément , eft un 
véritable Adverbe • Dites -nous des nouvel es de 
l'Amérique , pnifque vous en arrvez ÿ c’eit-à-dire , 
vous a rivez ■ de r Amérique ou de ce pays : fuyez 
tranquille fur votre afaire , je m'en occupe ; c’eft-à- 
dire , je m'occupe de votre afaire : vous en aurez 
des preuves , c ert-à-dire , des preuves de cela e 
j'ai péché , & je m'en repens ; c’elt-à-dire , je me 
rcùens d'avoir péché : fi vous allez en province , 
ny refiez pas ; c’clt-à-dire , ne refiez pas en pro- 
vince : il faut mourir , penfez-y bien ; c’elt-à-dire , 
penftz bien à cette vérité : appliquez-vous aux 
fciences , vous y réunirez ; c’eit -à-dire , vous r suffirez 
dans les fciences . 

lo. On regarde comme des prépofirions les mots 
Auprès , Autour , Hors , Jufque . Je prouve ail- 
leurs que ce font des Adverbes, l'oyez Préposi- 
tion . 

3 °. Enfin l’on a rejeté, dans la claffe des con- 
jonctions, d’autres mots qui, bien appréciés, font 
de véritables Adverbes ; comme Cependant , Néan- 
moins , Pourtant , Afin , Ainfi » Auffi , Encore , & 
Tantôt quand il fe répété . 

Cependant , N t. an moi ns , Pourtant font des. 
Adverbes . Lorfque Cependant eût relatif au temps, ‘ 
c’eût un Adverbe qui veut dire pendant ce temps- 
là ( en Latin interea ): quand il eût fynonyme de 
Néanmoins , Pourtant , il lignifie , comme les deux: 
autres , avec cela , nonobfiant cela ; & ils font tous 
trois Adverbes fynonymes , avec les différences 
qu’on peut voir à l'article Pourtant , Cepen- 
dant , Néanmoins, Toutefois. 

Afin. On a coutume d’écrire afin en un feu! 
mot, & en conféquence on a décidé que c'étoit 
une conjonCtion ; car il falloir bien, placer ce 
prétendu mot dans la clafTc de quelqu'une des 
parties d'oraifon . 

On difoit anciénemem à celle fin } qui fubfille 
encore dans les patois de plufieurs provinces, & 
qui eft la vraie interprétation d 'afin ( in hune fi - 


Digitized by Google 



ici A D V 

tient ) .* quoiqu’on écrive donc afin en un feul 
mot , encore n'eft-ce autre chofe que la prépolî- 
tion à réunie avec le nom fin % & conféquemment 
un véritable Adverbe . Mais , puifque le fens des 
deux radicaux cil exaftement conter vé, pourquoi 
les écrire en une piece comme fi ce n ’étoit qü’un 
mot ?„ Il y a des phrafes , dit le DiÜionaire 
„ d'Orthcgraphe , où h fin fe doit écrire en deux 
„ mots avec un à grave; mais cela ne fe doit 
„ jamais faire quand afin fe peut convertir en 
„ latin par la particule ut ,,. C'cft i°. donner 
aux trois quarts de la nation une réglé inintelli- 
gible, parce qu'ils ne favent pas la langue La- 
tine : 2 °. c’eft donner aux autres une réglé illu- 
foire; parce que la particule ut répond toujours 
& nécefiairement au mot françois que , & jamais 
on ne traduit ut par afin que , qu'à railon des 
mots in kunc finem fous-entendus & fentis avant 
ut : 3 °. c’eft convenir quVi Jin , exprimé en deux 
mots , a le même fens qu afin en un feul mot ; 
puifque,pour diftinguer l’un de l’autre, on afligne 
un moyen méchanique qui en effet ne caraftérife 
ni l’un ni l’autre, au lieu d’afligner la différence 
des fens qui n’exifte pas. 

Cette réunion des deux mots en un, faite à 
contre-fens, eft l'unique fource de la méprife où 
Ion eft tombé fur la nature de cette expreffton . 
Eh écrivons en toute occurrence à fin j comme 
nous écrivons à cjufe , à raifon , &c. L analogie 
& l’intérêt de I’analyfe grammaticale le demandent 
également : on verra aile'ment pourquoi l’on met 
quelquefois de & quelquefois que après à fin ; 
dans le premier cas , de eft prépofition détermi- 
native du nom appellatif fin , & dans le fécond , 
que eft déterminatif du même nom appellatif fin , 
qui eft antécédent . 

Ainsi eft généralement reconu pour un Ad- 
verbe ^ qui fignifie de la même maniéré , de cette 
maniéré , ou en cette maniéré . Les mêmes Gram- 
mairiens néanmoins qui en font un Adverbe , en 
font encore une conjon&ion, quelques-uns même 
deux fortes de conjonctions . C'eft , dit-on , une 
conjonction comparative, quand elle exprime pa- 
rité entre deux proportions ; & l’on cite ce 
ver,: 

Ainfi que la vertu, le crime a fes degrés. 

C’eft une con fonction illativc ou conclufive, quand 
elle fert pour tirer une induCtion ou une confé- 
quence d une propofition précédente : ,, il n’y a 
„ point de véritable bonheur fans la vertu , ainfi 
„ il n'y a point de pécheur qui foit véritablement 
j, heureux „ ; c’eft 1 exemple de M. Rcftaut. 

Le dirai-je fans détour? Ces décifions ont échapé 
à un premier Grammairien fur quelque lueur de 
vrai-femblance ; ( Tl ) Voyez notre remarque ci- 
après ) les autres les ont répétées aveuglement 
& fans examen ultérieur : mais la faine raifon 
& les vues de l'inltiturion du langage exigent 
qu % Ainfi , une fois reconu pour Adverbe , demeure 
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invariablement dans cette elaffe, à laquelle U etl 
toujours aifé de le ramener . 

Ainfi que U vertu, le crime a fes degrés, c’eft - 
à-dire, de la mime maniéré que la vertu , le 
crime a fes degrés. Il n’y a de conjonftif, dans 
celte analyfe & dans la phrafe qu'elle dévelope, 
que le mot que , dont l'antécédent eft le nom 
maniéré , compris comme terme confisquent dans 
la lignification de l'Adverbe Ainsi . 

Ce mot n’eft pas plus une conjonftion conclu- 
five dans le dernier exemple , Ainfi il n y a point 
de pécheur qui foit véritablement heureux: il y a 
une ellipfe îuffifament indiquée par Ainfi ; c’eft 
comme fi l’on difioit , cela étant ainfi , ou puifque 
la chofe rjl ainfi, c'ell-à-dire, de cette manière 
ou en cette maniéré. Quoique le mot Puifque ne 
foit pas expreffémem énoncé ; le fens total le 
rapele , en rend l’effet fenfible donne lieu 
d’en attribuer fauffement l'énergie au mot Ainfi, 
qui ell feul exprimé .• telle ell vrai-femblablcmenc 
l'origine de la méprife des Grammairiens fur la 
nature de ce mot en pareille occurrence . 

Le mot Ainfi n’a donc dans ce cas aucun ra- 
port aux mots de la propofition A la tête de la- 
quelle il fe trouve : ne fetoit-il pas raifcnable , 
en confcquence , de l’en féparer par une virgule, 
afin d’indiquer qu'il apartient à une autre pro- 
pofition I Voici donc comment je ponftueroic 
l'exemple de M. Refiaut : „ Il n'y a point de 
„ véritable bonheur fans la vertu ; ainfi, il n’y 
„ a point de pécheur qui foit véritablement heu- 
„ reux 

( n ) Toute conteftation fur ce point naît de la 
diverfe définition qu’on donne de l’Adverbe . Il cl 
vraiment , comme la lignification le démontre , une 
particule indéclinable qu’on ajoute au verbe pour en 
modifier le fens ou en l’augmentant ou en le dimi- 
nuant , ou en le variant , comme lente ambulans , 
fortiter refifiens , leniter tequens , fubmiffe canens , 
&c. On ne doit point compter au nombre des 
Adverbes , quoique on ne les décline pas, ni les 
prépofitions qui marquent quelque particularité de 
temps ou de lieu ; ni les conjonctions , ut & 
femblables ; ni les interjetions , e heu , 8c autres ; 
parce qu’on les comprend toutes fous le nom 
général de particules , qu’on divife enfuite en 
locales , eonjondives , &c. fuivant leurs différens 
emplois . Qu’on donne donc une exate définition 
de l'Adverbe , qu’on arange les particules fous 
leurs claffes refpetives ; alors toute conte. lation 
fera terminée , & l’on verra combien étolt profond 
dans la fcience Grammaticale M. Refiaut , combien 
de lumières ait-il répandues fur cette partie des 
connoiffances humaines , par une étude continuée de 
fa propre langue , & par une parfaite intelligence 
de la Greque & de la Latine.-) 

Avsrt . Les Ditionaires & les Grammaires font 
de ce mot une conjonftion , & l’interpretent par 
De même , Pareillement . Cependant De même ell 
• une phrafe adverbiale , équivalente à un Adverbe ; 
| & Pareillement efi un véritable Adverbe . Ell- i 1 
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pofflble qu 'Auffi fuit conjon&ion , & que les fy- 
nonymes par lcfqucis on l’explique foient des 
Adverbes où des phrafes adverbiales? Or il eft 
certain x°. que Pareillement eft * un Adverbe ; 2°. 
qu’il eft fynonyme à' Auffi , puifqu’on dit égale- 
ment & dans le même Cens ; vous le voulez 
& moi auffi ; vous le voulez , & moi pareille^ 
ment. 

C’eft un Adverbe de comparaifon , qui doit 
toujours s’expliquer par un dévelopement analogue 
à cette idée accefloire mais eflentiele. 

Vous le voulez y & moi auffi ; c*eft-à-dire, vous 
le voulez & moi je le veux de la même maniéré 
que vous le voulez . 

Pierre eft auffi / avant que fage , auffi / ‘avant 
que P nul ; e’eft - à - dire P terre ejl J avant de la 
même maniéré qu'\\ eft fige, l* même ma- 
niéré que Paul eft lavant. 

Il lui a donné telle chofe , & cela aufïi ; c’eft- 
à-dire , & cela de la même maniéré que la pre- 
mière chofe . L’Académie ( Di fi. 1762 ) , dit 
que , dans ce cas , Auffi s’emploie pour Encore , 
De plus: c’eft que la phrafe énonce deux dons» 
& que le fécond fait naître naturéiement l’idée 
d’addition / mais I * Adverbe ne marque que la 
comparaifon . 

Ces êtofes font belles y aufli coûtent-elles beau- 
coup ; c’eft-à-dire ces êtofes font belles , dans la 
proportion de leur beauté elles coûtent beaucoup. 
On dit que» dans cet exemple, auffi fignifie c'eff 
pourquoi y à caufe de cela: ce ferait toujours le 
rendre par une phrafe adverbiale ; mais la vérité 
eft, qu il ne marque que la comparaifon. 

,, ITwcoitjr , dit l’Abbé Regnier ( Gram. fr. in- 
„ 12, p. 681, in -4, p. 715 ), outre les figni- 
„ fications qu’il a comme Adverbe ( premier 
,, aveu ) , peut être confldéré comme apartenant 
„ à diverfes clafles de conjonCIions. II peur être 
», regardé comme conjon&ion copulative , ou 
„ comme conjonction augmentative,dans la phrale 
„ fui vante ; ce neft pas affez tf aimer fes amis , 
„ il faut encore les fervir dans Poccafion ; parce 
„ que, dans cette phrafe, Encore fc peut rendre 
„ également bien par Auffi.... Il peut être aufli 
„ regardé comme conjonction adverfative, quand 
„ on dit: il eft comblé de biens y encore nefl-il 
yy pas content .... car, dans cetre phrafe, il peut 
yy fort bien être rendu par Cependant , Néanmoins , 
„ conjonctions adverfâtives . Mais il eft en même 
„ temps conjonction diminutive & conjonction de 
„ reftriCtion , quand on dit : encore s'il favoit les 
yy chofes dont tl veut parler 

L’aveu de ce Grammairien eft affez formel : 
quand il regarde Encore comme conjonction copu- 
lative ou augmentai ivc , il le regarde comme 
équivalent d'Aujft , qui , comme je l’ai montré, 
eft toujours Adverbe: s’il le regarde comme con- 
jonction adverfative, il le rend par Cependant y 
néanmoins , que j’ai également prouvé être des 
Adverbes : dans les cas oh il le croit conjonCtion 
diminutive ou de reftriCtion, il le fait équivalent 
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à Du moins ou Au moins , qui font évidemment 
des expreflions adverbiales. 

Mais il y a toujours à redire à ces explications 
variées d’un même mot , qui ne me paroiffenc 
jamais venir que de ce qu’on ignore la véritable; 
parce qu’elle eft diverfement déguilee par les idées 
accefloires qui réfultenr fourdement des circonl- 
tanccs , & quon juge fauffement inhérentes au 
mot que l’on veut interpréter . Il me femble 
qu’fïircr* , dans tous les cas préfenrés , peut fe 
rendre à peu près par avec cela , expreffion pure- 
ment adverbiale : on dirait en effet & dans le 
même feus ; ce n eft pas affez d'aimer fes amis , 
il faut avec cela les fervir dans Voccafton ; il eft 
comblé de biens , avec cela il n eft pas content ; 
avec cela s'il favoit les chofes dont il veut 
parler . 

Tantôt répété veut dire, la première fois dans 
un temps y la fécondé fois dans un autre temps y 
qui font des expreffions vraiment adverbiales : 
tantôt careffante & tantôt dédaigneufe , ç’eft-à- 
dirc , dans un temps careffante & dans un autre 
temps dédaigneufe . Les Latins répètent dans le 
même fens More, qui ne ccflc pas pour cela d’être 
Adverbe. 

§. IL Pour ce qui concerne la formation ana- 
logique des Adverbes francois , il n’y a que ceux 
qui font dérivés des adjeCtifsde la même lignifica- 
tion , qui foient aflujétis à une formation régu- 
lière, ôc toujours avec la terminaifon ment. 

„ À propos de ces Adverbes terminés en ment , 
„ dit Ménage ( Obferv. 1 ) , il eft à remarquer 
„ qu’ils font compofés de l’adjeCtif féminin & 
,, du fubftantif mente, ablatif de mens \ & que 
„ ces adjcCtifs & ce fubftantif fe trouvent féparé- 
„ ment dans plufieurs auteurs modernes , & même 
” dans quelques-uns des anciens . Ovide , dans 
„ l’Élégie 2 du Liv. 3 des Amours; Sacra de 
,, carcere miffis infiftam forti mente vehendus equis . 
„ Séneque, dans la Thébaïde, ( A&. 1 , Sc. x. ) 
„ Peccas honefta mente. Valérius Flaccus , au L. 1. 
n Ire per altum magna mente volunt . L’auteur du 
n poème De Judiào , attribué fauflement à Ter- 
n tullien : Qui que Deum metuit ftneera mente to- 
n nantem . S. Jérôme dans une de fes lettres à 
„ Théophile d’Alexandrie: Qui tenebrarum horrore 
„ circumdati funt nec naturam rerum data mente 
„ perfpiciunt . Et dans une autre à Marcella : 
,, Tanta forfan mente reprebendis eut non fequa- 
„ mur ordinem Sir/pturarum . Et fur le premier 
„ chap. de Malachie : Ad vos igitur , 0 Sacerdo - 
„ tes , qui defpicitis nomen meum , ijie ferma di- 
„ rigitur, qui , reverft de Babylone , me tu prxteri - 
„ ta fervitutis , debueratis ad Dominum plena 
„ mente converti . S. Auguftin dans Ton ferraon 
„ des Saints, qui eft le 19 e : Fiat imoetrabile , 
„ auod fida meute pofeimus . Et dans répître 24 
„ à ceux de Madaure: Quis hoc poffit ferenifftma 
„ & ftmplicijffima mente contueri ? Caffiodore , 
„ liv. 4, ép. 20: Idem ftudium veftrum Reipubli- 
I „ ca grata mente debetis . Et liv. 5 , ép. 1 3 : Prx - 
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i» fertim quum in difpendio pauptrum Aetefiabili 
S1 mente verfetur. Et I. 10 , épître 18. Rt medium 
Jt quod pro vobis pu mente tranfmifimus . Et 1 . 
,, 12 , ép. 2 : Tnbutum prof effort s dévot a mente 
>t perfolvunt . Dans les capitulaires de Charles le 
„ chauve , page : Ut ex e/us ore audiamusy 
yy quod a chrtjlianijffime rege , fi de h & unantmi in 
yy fervitio illius papule , unit nique in fuo ordine , 
,, ccnvenit audire ttc dévot g mente fufciptre . Gré- 
,, goire le Grand eft tout plein de ces façons de 
» Parler „ . 

„ A ces exemples, dit l'Abbé Regnier ( Gram. 
„ fr. in-n, p. 514; in-4, p. 542) on pouroiten 
„ ajouter quantité d’autres; mais je me contenterai 
yy d’v joindre-celui de Tibulle( Liv.4 ÉI . 4 ) : Ille aliud 
9i tacita y jam fus , mente rogat . ( Elle , qui cil 
„ devenue maitrefle d’elle-même, demande tacite- 
„ ment toute autre chofe ). Et cet exemple eft 
„ d’autant plus fort, que Tacite , adjeftif, n’ayant 
„ dufage dans notre langue que pour lignifier 
„ fous -entendu , comme dans cette phrafe , confen- 
9 y tement tacite y il femble que Tacitement n’ait 
yy pu par conséquent être formé que de Tacita - 
,, mente. 

yy La maniéré dont les Efpagnols emploient 
yy quelquefois ces fortes à' Adverbes y peut encore 
„ beaucoup fervir à apuier l’opinion de M. Ménage . 
yy Car lorsqu'ils ont à mettre tout de fuite deux Ad- 
yy verbes en mente , ils les séparent ordinairement 
„ de telle forte, qu’ils ne laiflent la terminailon 
yy mente qu’au dernier des deux . Ainfi , on trouve 
„ dans les meilleurs auteurs , fegura y libremente 
,, (sûrement & librement), blanda y tiemamente 
„ ( agréablement & tendrement ), real y verdadi- 
y, ramente ( réellement & véritablement ) , firme y 
^ eflrechamente ( fermement & conlUment ) , & 

„ ainfi des autres: ce qui femble marquer qu’ils 
yy n’otit emprunte leurs Adverbes que de l’ablatif 
„ latin mente , joint à un autre ablatif adjcélif , 

9 y puisqu’ils en font quelquefoisdeux mots, comme 
yy en latin 

L'Abbé de Vayrac , dans les Hifpani/mes qui font 
à la fin de la Grammaire efpagnole , dit forméle- 
ment (.p. 6zj ) que des deux Adverbes on coupe 
le premier & on en fait une efpece d’adje&if fé- 
minin. Il a tort de dire une efpece \ c’cfl un vé- 
ritable adje&if féminin ; puifque c’eft à l’adjeâif 
féminin qu’on ajoute la terminaifon mente. 

Remarquons, avant de quirer cette matière , que 
ridiodfme efpagnol eil tout -à -fait femblable à 
l’exemple cite plus haut de S. Auguftin , ferenif- 
ftma & fimpheiffima mente contueri \ & que cette 
refïemblance devient une preuve de plus de l’éty- 
mologie de la formation efpagnole, & conséquem- 
ment de la formation analogue des Adverbes dans 
la langue italiene & dans la nôtre. 

L’Abbé Regnier fait néanmoins des obje&ions 
contre cette doélrinc : je vais les reporter dans fes 
propres termes &. y répondre . 

„ Ce qui peut faire croire au contraire , dit-il , 

,, que la terminaifon de tant d' Adverbes françois 
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„ en ment n’ert qu’une pure dcïinence , qui ne 
,, veut rien dire y c’eft que , dans la langue urine , 
„ dans l’allemande, & dans l’angloifé, la plupart 
,, des Adverbes ont une déftncnce commune qui 
,, n’eft d’aucune lignification Il cite là-defiusia 
terminaifon ter des Latins, lich des Allemands, ly 
des Anglois. 

J’avoue qu’on peut ne pas connoître la lignifica- 
tion primitive des délinences; mais on auroit tort 
de conclure qu’elles n’en ont point. Il paroi t conf- 
rant que les premiers radicaux du langage ont été 
des monofyllabes ; que les diflyllabes , les trif- 
fyllabes, & tous les autres polyfyllabes font nés 
infenfiblement du raprochement des radicaux , que 
l’on combinoit comme les idées élémentaires de 
l’idée totale qu’on vouloit exprimer . Ce principe 
eft reçu chez tous les étymologiftes , & porte à 
croire que le ter latin, le lich allemand, & le ty 
anglois, ont leur lignification propre , quoiqu’on 
ne puifle plus l’afGgncr aujourd'hui . Mais que dis-je ? 
Wachtcr ne nous apprend- il pas dans fon Glof- 
faire germanique ( au mot leicb ) & dans fes Pr « - 
lêgomeues ( SeéL VI ) que lich lignifie femblable y 
fimilitucUy 6cc. félon la minière dont il fe préfente 
dans la compofition? Cette découverte ne porte-t- 
elle pis à croire que les autres terminaifons ont 
aulïi une lignification primitive, quoiqu’on l’ait 
perdue de vue? Je dois ajourer que, quand il ferait 
démontré que les terminaifons citées n’ont aucune 
lignification , il n’en réfuterait rien contre 1a figni- 
fication de notre ment : parce que les procédés 
d’une langue ne font point loi dans une autre ; & 
qu’on trouve d’ailleurs dans les autres affez de 
terminaifons lignificarives , pour rendre vrai-fem- 
blablc la lignification d? notre ment. 

yy Pour donner , continue l’Abbé Regnier, des 
„ exemples d’une délinence encore plus femblable à 
„ celle des Adverbes françois , dont il crt maintenant 
yy qucflion : de même que dans plufieurs noms fubf- 
„ tant ifs latins, comme elementum t fundamentum t 
yy inflrumentum , teflamentum , &c. la terminailon 
„ mentum n’ell d’aucune lignification, ni celle de ment 
M & de mento dans les noms françois, italiens, & 

>» efpagnols, qui ont été formés de ces noms latins ; 

„ de même il y a lieu de croire que , dans tous nos 
„ Adverbes terminés en ment , & dans tous ceux de 
„ la langue italiene ôc de la langue efpagnole 
„ termines en mente y ces fortes de terminaifons 
„ ne veulent rien lignifier par elles-mêmes 
Il me femble eue ce grammairien affirme trop 
légèrement que la terminaifon latine mentum ne 
lignifie rien. Il en eftdu langage comme de route autre 
chofe ; rien ne s’y fait fans caufe & fans une caufc 
immédiate &précife: la terminaifon mentum , com- 
mune à beaucoup de noms latins , a donc une 
lignification relative au point de vue commun fous 
lequel on les a envisagés en les terminant de la 
même maniéré . Men , minis , & mentum , #, vienenf , 
dit M. le Bel ( Anat. de la langue latine , p. 2 J 6 ), 

& jelavois dit avant lui dans la première Fncyc/o- 
p/die ( art. Formation ) j w ç« deux demi-mots 

vienem 
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vienent de Minere , eo , es , primitif inofité tfEmïmo , 
,, Promintoy &c. ; & ils fervent prefque toujours à 
„ marquer l’agent dont on fc fert pour opérer certains 
7Î effets,.... fi l’on excepte un très-petit nombre 
„ qui fe prenent paflivement, comme firameutum, 
,, fragmentum , ramentum , pour quod fiernitur , 
,, quod frangitnr , quod raàitur 

Je crois que men & mentum , venus de Mineo 
que l'on trouve dans Lucrèce, lignifient en consé- 
quence chofe fenfible i & ^'interpréterais ainfi les 
mots pris paflivement , en me raprochant davan- 
tage du radical qui eft à la têre : 

Stramentum , chofe étendue par terre ; 
mentum firatum ÿ 

Fragment um , chofe brisée , rompue j 
mentum fractum } 

Ramentum , chofe raclée ; 
mentum rafum . 

Je fuivrois la même analogie pour les mots 
pris dans le fens aétif. 

Armentum, agent qui laboure, 
mentum arans \ 

Jumemum , agent qui aide , 
mentum juvans : 

Rlonumentum y chofe qui avertit, 
mentum monens ; 

Infirumentum , choie qui forme, 
mentum infiruens ÿ 

Twnentum , chofe qui tance, qui darde, 
mentum torquens . 

Les autres difficultés proposées par le Secrétaire 
de l’Académie, font encore plus foibles que celles 
auxquelles je viens de répondre , & ne peuvent 
nuire à l’opinion de ceux qui tirent , de l'ablatif 
latin mente , la terminaifon adverbiale ment pour 

françois, ou mente pour l’italien &lefpagnol. 

Quoi qu’il en foit, tous nos A/herbes en ment 
dérivent , comme je l’ai déjà dit des adjeétifs 
analogues : excepté inceffament , diàblement , 

Nuitament , profuséinent , feiemment , dont le 
premier paroît composé de la particule négative 
in & du nom celfe ou du participe ceffant , & les 
quatre autres font formés des noms dttible, nuit , 
profufion , fcience . Je crois que notament vient 
régulièrement de notant participe du verbe noter , 
& que les grammairiens qui ont mis cet Adverbe 
au nombre de ceux qui dc vienent pas des adjec- 
tifs , fe font mépris en ce point. L’Abbé Regnier 
fe trompe de même , quand il y compte Incarnent 
„ qui n’a point , dit-il , d’adjeélif mafeulin qui 
M foit en uJâge „ : je ne fais fi de fon temps , 
qui n’eft pas fort éloigné, en s’inrerdifoit l’ulage 
du mafeulin infiant , quoiqu'on dît au féminin ins- 
tante; mais aujourd’hui Ion dit également infiant 
& injlante . 

La formation régulière des Adverbes en ment 
peut fe réduire à trois réglés principales. 

Gram ni. ÇÎF Littéral. Tente 1. 
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J. Réglé. Si l’adjeâif mafeulin cfl terminé par 
une voycle , il faut Amplement y ajouter ment . 

Des adje&ifs J âge , utile , propre , honête , 
ftmple , termines par e muet , on forme les Adverbes 
analogues fagement , utilement , proprement , ho- 
nétement , Jîmplement . 

Des ad;e&its réglé , obfiiné , modéré , aisé , éfronté , 
terminés par é fermé , on forme réglement , objli- 
nément , modéoément , aisément , éfronté ment . 

Des adjeélifs hardi , poli , infini , terminés par 
i , on forme hardiment , poliment , infiniment . 

Des adjeâifs éperdu , ambigu , réfolu , ingénu , 
congru , terminés par u , on forme , en y mettan c 
toutefois l’accent circonflexe , éperdument , amùi- 
güment , réfolu ment , ingênûmcnt , congrâment . 

i°. 11 faut excepter de cette règle l’adjcâif im- 
puni , dont V Adverbe analogue cil impunément , 
& non pas imp uniment . 

Les adje&ifs beau , nouveau , fou , mou , qui 
ont une autre terminaifon plus anciene & plus 
analogique à la terminaifon féminine . bel , nouvel % 
fol , mol , font , par cette raifon , fournis à une 
autre réglé, qui cfl la troifieme . 

IL Réglé. Les adjeâift terminés par ant ou eut 
forment leurs Adverbes en changeant nt en meut . 

Des adjcâift méchant , obligeant , puiffant , 
confiant , / avant , terminés par ant , on forme 
les adverbes analogues méchament , obligea - 
ment , puijjament , confia ment , ffvament . 

Des ad;e£tifs récent y ardent , négligent , patient 
excellent y impertinent , fréquent , terminés par enr, 
on forme, en changeant «r en mment , récemment , 
ardemment , négligemment , patiemment , excellem- 
ment y impertinemment , fre-quemment . 

Il faut excepter de cette réglé les deux adjeélifs 
/ewf & prêfent , oui font lentement & préfenttment 
en ajoutant wr-;/ à leur terminaifon féminine , comme 
les adjeélifs compris dans la troifieme rcgle. 

lit. Réglé. Tout autre adjeélif terminé par une 
confone en mafeulin, forme fon Adverbe en ajou- 
tant ment à l'adje&if féminin. 


blanc , 

blanche , 

blanchement. 

public , 

publique , 

publiquement 

grand , 

grande , 

grandement , 

naïf. 

naïve , 

naïvement, 

long, 

longue, 

longuement , 

cg jl , 

•* «fsale , 

également , 

H fol pour fou, 

5. folle, 

follement. 

q feuj , 

‘S'feule , 

o feulement , 

a vieil pour vieux , 

5 vieille. 

« vieil lemenr , 

^-.ancien , 

| anciene , 

’o'anciénement , 

gmalin , ^ 

maligne , 

$ malignement 

'5'fier , 

ÿfiere, 

fièrement, 

niais , 

îTniaife , 

niaifement , 

frais. 

* fraîche , 

fraîchement. 

faux , 

faufile , 

fauficmenr , 

heureux , 

heureufe , 

heureufement 

doux , 

douce , 

doucement , 

dcfvot , 

dévote , 

dévotement , 

flrifl, 

flriéle , 

flriâement. 


O 
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Il faut excepter de cette réglé le feul adjeftif 
gentil) dont le féminin eft gentille , & dont l'Ad- 
verbe eft toutefois gentiment , & non pas gemillement . 

Exception générale . La fyllabe ment doit être 
précédée d’un e muet dans tous les Adverbes formés 
félon la première réglé , des adjcâifs raafeulins 
termines en e muet \ ou félon la troi/îeme , des 
adje&ifs féminins. Il y a toutefois quelques Ad- 
verbes de ces deux cfpeces, oïl IV muet eft changé 
en e fermé. 

Ceux de la première cfpecc font aveuglément , 
commodément , conformément , énormément , incom- 
modément , & opiniâtrément , formés des adje&ifs 
mafeulins aveugle , commode , 1 conforme , énorme , 
incommode , & opiniâtre . 

Ceux de la fécondé efpece font communément , 
confusément , expref sèment , importunément , o£/cw- 
rtfi»e«r, précisément , & profondément , formés des 
adjeélifs féminins commune , confufe ^ exprejfe > im- 
portune , obfcure , précife , & profonde . 

J’obfervcrai ici , pour les intérêts de l’harmo- 
nie, qu’en général les Adverbes en meut font in- 
fupportables dans la Poéfie, fur-tout ceux qui ont 
plus dé trois fyllabes , comme ajf dûment , *£ré- 
ablement , invariablement , &c. La Profe eft moins 
difficile: toutefois l’orateur doit encore éviter d’en 
réunir deux de la même terminaifon ; de s’il eft 
obligé de les employer , qu’il trouve quelque 
moyen de les fé^arer , de maniéré qu’ils ne nui- 
fent pas à l’harmonie par leur confonance . ( M. 
SKAUZtE . ) 

( Il ) Il femble qu’on devroit ici donner 
quelques éclairciffemcns fur les Adverbes & fur 
les particules Italienes ; mais ce feroit augmenter 
de trop cet Article , déjà affez long par lui- 
même. D’ailleurs ces particularités font du reffort 
«les Diétionaires de la langue : à un Di&ionairc de 
Grammaire de Littérature il apartient d’indiquer 
les réglés générales , de déterminer lutage des 
figures , & de montrer les refTorts de l’art Ora- 
toire de Poétique . Cependant fi l’on vouloit être 
au fait de ce qui regarde les adverbes de particules 
de la langue Italiene , on trouvera tout ce qu’on 
peut délirer fur ce propos dans le Traité des par- 
ticules Italienes de Cinonio. ) 

(N.) ADVERBE , PHRASE ADVERBIALE , 
Syn. Quand on a établi , dans l’article précédent , 
que tout Adverbe eft l’équivalent d’une prépofition 
avec fon complément ; on n’a prétendu parler que 
d’un équivalent analytique de purement gramma- 
tical . Il ne faut pas croire en effet que l'ufage , 
u’oo accufe trop fou vent de manquer de jufteffe , 
e précifion , ou même de lumières , air laiffé, 
entre l 'adverbe de la phrafe adverbiale , une éga- 
lité fi abfoluc, une fynonymic fi parfaire, que la 
différence des deux locutions ne foit que dans les 
fons, & que le choix en foit totalement arbitraire 
quant au fens: l’éloignement qu’ont naturélement 
les langues pour une fynonymic entière, qui n’en- 
richiroir un îdiôme que de fons inutiles à la juf- 
icflc de à la clarté de l expreflion , donne lieu de 
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préfumer que Vadverbe de la phrafe adverbiale 
doivent différer par quelques idées acceffoires. 

Par exemple, je ferais affez porté à croire que, 
quand il s’agit de mettre un aèfe en oppofition 
avec l’habitude , Vadverbe eft plus propre à mar- 
quer l’habitude , de la phrafe adverbiale à indi- 
quer l’aôe . Un homme qui fe conduit fagement , 
ne peut pas fe promettre que toutes fes avions 
feront faites avec fagefte . Un auteur qui n écrit 
pas élégament , peut toutefois rendre de temps en 
temps quelques penfées avec élégance . Ré f\ fiez 
avec courage à cette tentation , & fuhez tou/ours 
courageufement le chemin de la vertu . La fintfft , 
la malignité même , peuvent quelquefois y énoncer 
avec naïveté ; mais il nejl donné qu'à la can- 
deur & à la fimplicité de parler toujours naïve- 
ment . 

Ceci n’eft qu’une conje&ure générale , allez bien 
vérifiée par les exemples ; & peut-être feroir-il 
aifé d’en raffembler beaucoup d autres : mais il 
n’eft pas impoliible que , dans le détail des cas 
particuliers, on rencontre d’autres différences entre 
Vadverbe de la phrafe adverbiale ; ces différences 
peuvent très-bien dépendre de celles des prépofi- 
tions qui entrent dans la phrafe adverbiale . t'oyez, 
dans cet ouvrage même , l’article aveuglément , 
A l’aveugie i de l’article effectivement, en 
effft . ( A 7. Bfauzêe. ) 

(N.) ADVERBIAL, LE , ad j. Qui eft de la na- 
rure de l’adverbe, qui eft équivalent à un adverbe, 
qui caraêlérife l’adverbe . Phrafe adverbiale , 
fens adverbial . Les cas adverbiaux. Forme adver- 
biale . Terminaifon adverbiale . Expreffion adver- 
biale . 

En parlant de l’adverbe de de la phrafe adver- 
biale ( au mot Adverbe ) , l’auteur du Ditlie- 
naire de V ÉJocution françoife , s’exprime ainfi : 
„ De très-favans hommes les regardent comme 
„ fynonymes , & M. du Mariais entr’autres 
„ prétend que l’adverbe n’eft que l’équivalent du 
„ raport rendu par la prépofition de le nom qui 
,, la fuit ...... telle eft même la définition 

„ qu’il donne de l’adverbe . 11 y a pourtant une 
„ exception effemieie que je fuis lurpris qu’il 
„ ait omife de que voici : c’eft que tout raport 
„ exprimé par une prépofition de un fubftantif ne 
„ peut pas être rendu par un adverbe, comme fa 
„ définition le donne à entendre , comme le penfe 
,, d’après lui M. Fromant, de comme M. Dudos 
„ le dit expreffément; dans ces phrafes, il étudie 
„ le latin dans Cicéron , il s'entretient avec Pla- 
„ ton , de mille autres fembiablcs , on trouve des 
„ raports exprimés par des prépofitions de des 
„ noms , qui ne peuvent être rendus par des ad- 
„ verbes ..... Il me paraît donc évident que 

„ les raports qui font exprimés par une prépo- 
„ fition de un nom , ne peuvent pas toujours l’être 
„ par un adverbe . Si M. du Marfais a manqué 
„ la vraie définition de l’adverbe , qui poura 
„ l’avoir découverte „ ? 

Je réponds que , Ji M. du Marfais a manqué 
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ta vraie définition de l'adverbe , ce n'eil pas le 
raifonement que je viens dexpofar qui en efi la 
preuve . 

i°. Quand il ne feroit pas poflîble de rendre , 
par un adverbe , tout raport exprimé par une 
prépofition avec Ton complément \ cela prouverait 
feulement un défaut de réciprocité , qui n’efi une 
preuve de faufleté que dans le cas où la récipro- 
cité feroit néceffaire au principe qu’on voudrait 
établir • Or ni M. du Mariais ni M. Duclos 
n’ont dit ni prétendu dire , que toute prépofition 
avec fon complément pût être rendue par un ad- 
verbe ; & ils ne l’ont pas dit , parce que cette 
alfertion ne faifoit rien à leur façon de penfer 
fur la nature de l’adverbe : feulement ont-ils fait 
entendre , ce qui eft hors de doute , que la pré- 
pofirion & le complément qui réfultent de i’ana- 
Iyfe de l’adverbe font l’équivalent de l’adverbe, 
6 c nue par une réciprocité néceffaire, l’adverbe en 
eft l’équivalent. 

2 °. Eft-il donc aufli sûr qu’on veut le faire en- 
tendre , que tout raport exprimé par une prépo- 
fition & un nom ne puiffe pas être rendu par un 
adverbe ? Je parle de cette poffîbilité générale , 
qui fuffit pour conftatcr l’effence des cnofes , & 
non de la fimpîe po/Iîbilité pratique , qui dépend 
dans chaque langue de l’autorité de l’ufage , & 
qui en chaque occurrence neft tjtrun fait parti- 
culier & jamais un principe général . Par exemple 
il ne feroit pas poffibîe en françois de fubftîtuer 
un adverbe avoué par l’ufage , à la phrafe adver- 
% biale aue nous énonçons par les deux mots de loin ; 
mais 1 adverbe latin eminur eft la preuve que cette 
impoffibilité eft contingente , purement locale, & 
non une impoffibilité uni ver le le & néceffaire. 

5 °. Je dis plus : quand il feroit poffibte de 
mettre à contribution toutes les langues mortes ou 
vivantes , & qu’aucune ne fournirait un adverbe , 
pour être l’équivalent d’une expreffion adverbiale 
formée d’une prépofition & de fon complément ; 
ce ne feroit pas encore affez pour en conclure 
rimpoffibilité abfolue , parce qu’on ne feroit pas 
afsuré de ce que pouroient faire en ce cas les 
langues poflibles. 

4 ®. La langue bafquc depofe formélement contre 
cette prétendue impoffibilité . Cette langue n’a 
point de prepofitions ; elle a un certain nombre 
de terminaifons , qu’elle adapte à la fin des mors 
cnonciatifs du fécond terme d’un raport : ainfi , 
elle emploie egalement la terminaifon ré qu'm pour 
marquer avec au fingulier , & acquit i au pluriel , 
foit avec un nom abftrait , comme prudence , fu- 
reur , &c. foit avec un nom concret appeltarif , 
comme roi , temple , &c. , foit avec un nom con- 
cret propre, comme Paul, Rome, Tibre , &c. foit 
enfin avec un pronom , comme moi , toi , lui , &c. 
Elle ne connoît point d’autres cas , que ceux qui 
réfultent de ces particules poftpofitives y & , fi l’on 
y prend bien garde , point d’autres adverbes , que 
ces efpeces de cas. 

5 ®. Il eft confiant que tout véritable adverbe 


A D V 107 

énoncé on raport avec abflraêtion du terme anté- 
cédent, Sc qu’il en eft de même de la prépofition : 
que dans l’adverbe le terme conféquent eft déter- 
miné ; mais qu’avec la prépofition il faut l’énon- 
cer explicitement . Il s’enfuit donc que la prépo- 
fition avec fon complément énonce , en failant 
abftraflion de tout terme antécédent , un raport 
dont le terme conféquent eft déterminé ; que par 
conféquent il en réfulte une phrafe qui a le même 
effet & la même nature que l'adverbe , analy- 
tiquement équivalente à l’adverbe, & que l’on ne 
fauroit mieux caraftcrifer que par la dénomination 
de phrafe adverbiale. 

De là vient auffi que j'appele cas adverbiaux , 
les cas des noms ou des pronoms , qui , avec la 
lignification fondamentale du mot décliné , ren- 
ferment encore celle d'une prépofition. Tels font, 
en latin , le génitif patris ( du père ) , rempli 
( du temple ) , domus ( de la maifon ) ; & le 
datif patri ( au pere ) , lemplo ( au temple ) , 
damai ( à la maifon ) : tels , dans nos pronoms 
françois , les mots me, te, fa , leur, & le mot 
que , lefquels ont été regardés par nos grammai- 
riens fous un tout autre afpeér. t'oyez l’addition 
au mot Cas. ( M. Bsavztz. ) 

(N.) ADVERBIALEMENT, adv. D’une ma- 
nière adverbiale. À la manière de l’advetbe. 

C’eft ainfi que les grammailiens ont coutume 
d’entendre le mot Adverbialement . Par exemple , 
dans ces phrafes , tenir ben , tenir ferme , chanter 
haut , parler bat , fenlir mauvais , les adjeôifs 
bon, ferme, haut, bas, mauvais, font, difcnt-ils , 
employés adverbialement ou à la manière des ad- 
verbes . 

Nous avons aullî en françois des noms fi conf- 
tament pris adverbialement , de la maniéré 
qu’on l’entend ici , qu’à la fin on s’eft perfuadé 
que c’étoicnt de vrais adverbes ; tels font loin , 
pris , hier , demain , aujourd'hui , beaucoup , peu , 
affez , trop , 8c c. 

Dans lexafte vérité , tous ces mots , noms ou 
adjeêlifs , ne font employés aiherbialement , que 
parce qu’ils le font comme parties de phrafes ad- 
verbiales dont la prépofition eft (opprimée . Tenir 
bon ou ferme , c’eft tenir de bon pied ou de pied 
ferme ; chanter haut , c’eft chanter d’un ton haut ; 
parler bas , c’eft parler d'un ton bas ; fenlir mau- 
vais , c’eft fenlir un mauvais coût , ( car goût 
fe prend quelquefois pour odeur ( Dift. de l’Acad. 
tyél ) . Quant aux noms pris adverbialement , 
voyez ce qui en a été dit dans l’addition à l’ar- 
ticle Adve»8f. ( §. I , n. 1 ) . Dans tous ces 
exemples , l’énergie de la prépofition foos-emendue 
eft tellement fentie , quon l’a crue entièrement 
comprife dans le mot exprimé : en conféqucnce 
on a dit que l’adjeflif ou le nom étoit pris ad- 
verbialement , ou même qu’il étoit devenu adverbe; 
8c la confiance de l’eliipfe a amené & confirmé 
cette erreur . ( At Bzavztz . ) 

(N.) ADVERBIALITE, n. f. Efïence de l’ad- 
verbe. Les grammairiens ont au que V Advtrbialiti 
O ij 
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étoit toute entière dans certains mots , parce qu'ils 
la fentoienr dans l’enfemble de ta phrafe : mais 
j’ai fait voir leurs méprifes dans les quatre ar- 
ticles précédons . V Adverbial'tié exige la valeur 
d’une prépofirion avec fon complément , comprife 
implicitement dans un feul mot, qui elî adverbe, 
parler ratfonablemtnt *, ou explicitement dans plu- 
fieurs mots , qui contlituent une pbrafe adver- 
biale , parler a une maniéré rai/onalle ; ou enfin 
Ja valeur d’une prépofition fous - entendue , mais 
fijppofce avant fon complément , parler raifon , 
c'eJl-à-dire parler avec raifon. ( M. BEAUZt.E.) 

ADVERSATIF, TIVE , adj. Qui Sert à mettre 
en oppofîtion , ou à marquer Foppofition . Il y a 
des adverbes adverfatifs , 5c des conjon fiions ad~ 
vtrfattvcs ; & cette idée commune d'oppo/ition a 
induit les grammairiens à confondre les deux ef- 
peces , comme G tous ces mots étoient des con- 
jonctions . 

I. Les adverbes adverfatifs fuppofent que la 
propofition ou ils entrent énoncé quelque chofe 
d’oppofe à ce qui eft énonce dans la précédente : 
ce font Pourtant , Cependant , Neanmoins , dont 
j’ai effectivement prouve l’adverbialité dans l’ad- 
dition à l’article Adverbe ( §. I , n. 3 ) . Quant 
à la différence de leur fignification , voyez l’article 
Pourtant , Cependant , Néanmoins , Toute- 
fois . 

II. Les conjonctions adverfatives font celles qui 
défignent, entre des propofitions oppofées à quelques 
égards , une liaifon d’unité , fondée lur leur 
incompatibilité intrinfeque : ce font , en françois , 
Mais 5c Quoique: les conjonctions latines SedyAty 
Autem , 5c les mots ver um , vero , répondent à la 
première ; Quanquam , Quamvis , Et fi , 5c c. ré- 
pondent à la fécondé ; les unes & les autres fans 
doute avec des nuances différentieles , qui, quoique 
réelles, nous échapent aujourd’hui. 

Pour nos deux conjonctions, elles me paroiffent 
différer par le plus ou le moins d’oppofirion 
quelles annoncent , ou plutôt par l’crfet de cette 
oppofirion . 

Mais femble lier les parties oppofées par une 
idée de contre-balancement, de compenfation : il 
rte fl pas riche i mais content de ce nu il a , il ne 
dtfire rien de plus . Le contre-balancement; elt 
très-lenfible dans ce paflage de Maflillon: „ Quand 
„ vous dites que la bonré de Dieu eit infinie , 
„ que prétendez - vous dire ?... qu’il n’a pas 
„ créé l’homme pour le rendre étemélement mal- 
„ heureux ? mais pourquoi a-t-il creufé l’enfer 
„ fous nos pieds ? qu’il vous a déjà donné mille 
„ marques de fa bonté ? mais c’dt ce qui devrait 
„ confondre votre ingratitude fur le paffe , 5c 
,, vous faire tout craindre pour l’avenir : qu’il 
„ n’eft pas fi terrible qu’on le fait? mais on ne 
„ vous raporte de fa jufiiee que ce qu’il vous en 
„ a appris lui-meme : qu’il ferait obligé de damner 
„ prefque tous les hommes , fi tout ce que nous 
„ difons étoit vrai? mais l’Évangiie vous déclare 
„ #n termes formels, que peu feront fauves: qu’il 


„ ne châtie qu’à l’extrémité? mais chaque grâce 
„ refufée peur être le terme de les miléricordes : 

„ qu’il ne lui en coilte rien pour pardoner ? mais 

,, n’a-t-il pas les intérêts de fa gloire à ménager? 

,, qu’il faut peu de chofe pour le défarmer? mais 
,, il faut être changé, 5c le changement du ccuur 

,, elt le plus grand de tous fes ouvrages : que 

„ cette confiance vive que vous avez en fa bonté 
„ ne fauroit venir que de lui ? mais tout ce qui 
„ ne conduit pas à lui en conduisant au repentir, 

,, ne fauroit venir de lui . Que voulez-vous donc 
„ dire ? qu’il ne rejérera pas le Sacrifice d'un 
„ cœur brife 5c humilié ? eh voilà ce que je 
„ vous ai jufqu'ici prêché .... Convertitïez-vous 
„ au Seigneur , 5c alors confiez- vous en lui , 

„ quels que puiffent être vos crimes. 

L’ufage de cette conjonction peut, dans ce Sens 
meme , Servir à déterminer avec plus de préci- 
fion , tantôt en indiquant formélcment la diffé- 
rence , tantôt en défignanc une exception . ,, Si* 

„ nous nous trouvons dans ces nouveles agitations 
„ de la pénitence, ... oit l'on eit ébranlé, mais 
„ non pas encore vaincu i touché, mais non pas 
„ converti „:c'elt un exemple du premier genre. 

En voici un du fécond , 5c ils font tous deux de 
„ Maffillon : „ Le ciel 5c la terre pafferont , 

,, mais les paroles Saintes de la loi ne paiïeront 
„ point 

Quoique lie les parties oppofées , en les pré- 
sentant comme cocxilhntes nonobfiant leur oppo- 
fition 5c leur incompatibilité apparente : QuoiquV/ 
ne fois pas riche , il ns dOfire rien de plus . Ce • 
tour par Quoique indique en quelque forte le droit 
de défirer davantage , 5c on y joint que , nonobllant 
ce droit, la perfone dont on parle ne délire rien: 
en cela l'oppolition des deux parties elt énoncée 
d'une maniéré plus énergique 5c plus marquée, 
que fi on difott fimplcmetu, Il n eft pas riche , 
mais il ne déftre rien de plus. Ce plus d’énergie 
vient fans doute originairement de ce que la con- 
jonction qui en eit le ligne fc montre à la tête, 
comme mot principal y 5c je crois en effet que, 
fi le premier membre devenoit le fécond , l'oppo- 
fition ferait rendue d’une manière moins éner- 
gique: elle ferait pourtant plus énergique encore 
q e par la conjonction Mats ; parce que la con- 
jonction Quoique y même au Second membre, re- 
tient encore quelque chofe de la force que lui 
donne le droit de palier à la première place , à 
laquelle Mais ne peut point palier. ( M. Beau- 

ZZE . ) 

Æ. Cramm. Cette figure n’elt aujourd'hui qu'une 
diphthongue aux ieux ; parce que , quoiqu'elle 
foit compofée de a 5c de e, on ne lui donne 
dans la prononciation que le fon de IV fimple ou 
commun, 5c même on ne l’a pas confervce dans 
l'orthographe françoife : ainfi on écrit Qèfar , 
“Énéc y Enéide y Équateur , Équinoxe , Éolc , Prtfc : , 
Propofition y 5cc. 

Comme on ne fait point entendre dans la pro- 
nonciation le fon de Va 5c de IV en une feu’e 
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fyllabe, on ne doit pas dire que cette figure Toit 
une diphthongue. 

On prononce a-iri , expofê à l’air, & de même 
a-érien : ainfi , a-é ne font point une diphthongue 
en ces mots , puifque Va & Ve y font prononces 
chacun feparé'rnent en fyllabes particulières. 

^ Nos anciens auteurs ont écrit par x le fon de 
Vas prononcé comme un e ouvert : ainfi , on 
trouve dans plulieurs anciens poctes Vxr au lieu 
de Voir , aer f & de même xlcs pour ailes \ ce 
qui ci\ bien plus raifonable que la pratique de 
ceux qui écrivent par ai le fon IV ouvert, fran- 
çais , connaître . On a dcrit comsoitre dans le 
temps que l’on prononçoit connaître ; la prononcia- 
tion a change', l’orthographe eft demeurée dans 
les livres : fi vous voulez reformer cette ortho- 
graphe & la raprocher de la prononciation prd- 
iente, ne reformez pas un abus par un autre 
enc re plus grand ; car ai n’eft point fait pour 
repreienter ê . Par exemple , l’interjeêlion bai , 
bai , bai! bail , mail , &c. eft la prononciation 
du grec nrtùs , poùaeuf . 

Que fi on prononce par è la diphthongue ocu- 
laire ai en palais , &c. c’eil qu’autrefois on pro- 
nonçoit Va & IV en ces mots-là ; ufage qui fc 
conierve encore dans nos provinces méridionales : 
de forte que je ne vois pas plus de railon de re- 
former françois , par français , qu’il y en auroit 
à reformer palais par palois . 

En latin x & ai étoient de véritables diphthon- 
gties , où l\r conlervoit toujours un fon plein & 
entier, comme Plutarque Pa remarqué dans fon 
Traité des feJVtns , ainfi que nous entendons le fon 
de P* dans notre inter jeftion , bai , hai y bai! Le 
fon de IV ou de Pi dtoit aie#» très-foible ; & c’eil 
à caule de cela qu’on ecrivoit autrefois par ai ce 
que depuis on a derit par x, Mufai enluite Mu- 
Jx \ Kaifar & Cxfar . Voyez, la Méthode latine de 
P . R . ( M . du Mars ait. ) 

AFFECTATION, f. f. Belles Lettres. Maniéré 
trop dtudiee , trop recherchée de s’exprimer ,* vice 
ordinaire aux gens qu’on appelé beaux parleurs . 

L'Affectation cil dans la pcnfe'e, dans Pexpref- 
fion , dans le choix des mots , des tours , ou des 
images. Quand on a l’idce de P Affectation dans 
la contenance, dans la démarche, dans la parure, 
on a Pidde de P Affectation dans le rtyle. 

V Affectation eit quelquefois jufque dans le 
foin trop marqué d'être naturel, dans la familia- 
rité , dans la négligence . 

L ’ Aflec tation de Pline, de Voiture, de Balzac, 
de le Maître, de Fontenelle, do la Motte, n’etf 
la même . 

Voiture, en parlant d’une exprcflîon recherchée 
de Pline le jeune , „ Ne m’avouere 2 -vous pas , 
„ dit-il , que cela e l d’un petit efprit , de reftifer 
„ un mot qui fe prélente & qui eft le meilleur, 
„ pour en aller chercher, avec foin, un moins 
„ bon & plus éloigné? „ 

Cotre critique ïémble annoncer l’homme du 
monde le plus naturel dans fa façon de penfer & 
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décrire . C’eft pourtant ce mcait Voiture qui, 
dérivant à mademoiselle Paulet, qu'il s’eil embar- 
qué fur un navire chargé de fucre, lui dit que, 
s il vient à bon port , il arivera confit, & que, 
fi d’aventure il fait naufrage , ii aura du moins 
la confoiation de mourir en eau tlcuce. Le ma- 
réchal de Vivonnc difoir b fon cheval , au pallage 
du Rhin.’ „ Jean le Blanc, ne foufrez pas qu’un 
„ Général des galères l’oit noyc dans l’eau douce,,. 
Mais ceci e!i de meilleur goût. 

C’eft ce même Voiture qui écrit à une femme': 
„ Je crois que vous l’avez la fource du Nil; & 
„ celle d’où vous tirez toutes les chofes que vous 
„ dites , eft beaucoup plus cachée & plus in- 
„ connue „ . 

C'eft lui qui dit de Balzac : „ Il a inventé un 
,, potage que j'eilime plus que le panégyrique 
„ de Pline , & que la plus longue harangue d’I- 
„ focrate „. 

Ceft lui qui, félicitant Godeau des fleurs qui 
naiffent dans fon efprit, lui dit qu’il en a reçu 
„ un bouquet fur des bords où il ne croît pas 
„ un brin d’herbe Et il ajoute: „ L’Afrique 
„ ne m’a rien fait voir de plus nouveau que vos 
„ ouvrages: en les filant à l’ombre de Tes palmes, 
„ je vous les ai toutes fouhaitées; & en meme 
„ temps que je me confidérois avoir été plus 
„ avant qu 'Hercule , je me fuis vu bien loin 
„ derrière vous „ . 

C’eft ce même Voiture qui ecrivoit à Coitar , 
qu’il vouloir s’abitenir de recevoir de fes lettres , 
à catife qu'on c’toit en carême , & que , pour un 
temps de pénitence , e'étoient de trop grands 
fejlins . Pour vous, vous pouvez fans fcrupulc rece- 
voir « que je vous envoie , ajoutoir-il ; à peine 
ai-je de quoi vous faire une légère collation .... 
Je ne vous fervirai que des légumes ; 3c dans le 
meme fens figuré , vous faites des fautes avec 
lefquelles on mangeroit des cailloux. 

Comment ic même homme qui , dans fon flyle, 
emploie des tours fi recherchés , des jeux de mots 
fi étudiés, des râpons fi finguiiers 3c fi faux entre 
les idées , en un mot , une plaifantcrie fi peu na- 
turel & fi froide, comment peut-il être blefsé de 
l'Affectation de Pline le jeune , mille fois moins 
afiefté que lui ! en voici la railon . 

UAffectation de Voiture n'étoit pas celle qu’il 
reprochoit à Pline: il ne voyoit dans celui-ci que 
la recherche de l'exprefiion , fans même cire bleffé 
du tour antithétique & artificiélement compaffé 
que Pline avoit dans l'on éloquence . Mais fi 
Pline avoit lu Voiture, il eût été bleffé du tapote 
forcé des idées & des images qu’il emploie , 3c 
fur-tout de la peine qu’il fe donne , pour traiter 
familièrement les grands fujets , & plail'ament les 
chofcs les plus graves. 

Balzac , dont l'Affectation eft encore d’une autre 
forte, car elle confule dans la recherche d’un flyle 
périodique & foutenu avec dignité , ou , comme 
1 H l’a dit de lui-même, dans une gravité tendue 
1 (j cotnpoféc , ou, comme Boileau en a jugé, <1 
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ne faveir ni dire fimplement Us ebofes , ni de} ■ 
ttniire de [t hauteur ; Balzac ne laide pas de 
donner auffi quelquefois dans le faux bel-efprit 
de Voiture. 

Il écrit à un homme affligé : «Votre éloquence 
„ rend votre douleur vraiment contagieufe ; & 
„ quelle glace, je ne dis pas de Lorraine, mais 
„ de Nonvege & de Mofcovie , ne fondroit à la 
-, chaleur de vos belles larmes „ i Ce n’elt point 
là de la froide plaifamerie comme dans \ oiture , 
mais un férieux du pius mauvais goût. 

Lorfque Balzac veut être plaifant, il efl encore 
plus forcé que Voiture . Il écrit à Madame de 
Rambouillet , qui lui a envoyé des gants : «Quoique 
,, la grêle & la gelée aient vendangé nos vignes 
„ au mois de Mai ; quoique les blés n'aient pas 
,, tenu ce qu’ils promettoient , & que 1a belle 
,, efpérance des moiifons fe trouve faulle dans la 
,, récolte ; quoique les avenues de l’épargne fe 
,, foient rendues extrêmement difficiles, &c- tous 
„ ces malheurs ne me touchent point ; & vous 
,, êtes caufe que je ne me plains , ni de l’inclé- 
„ mencc du ciel, ni de la flérilité de la terre, 
„ ni de l’avarice de l’État . Par votre moyen , 
,, Madame , jamais année ne me fut meilleure 
,, ni plus heureufe que celle-ci ,, . C’et dire avec 
bien de remphafe qu’on efl flate' d’avoir reçu des 
gants : & il faut avouer que le ityle de Charleval, 
d’Hamilton, de M. de Voltaire , dans le genre 
léger , cil de meilleur goût que tout cela . 

Le faux bel-efprit n’étoit naturel ni à Balzac ni à 
Voiture. Balzac en prenoit le ton par complaifance , 
Voiture, par contagion, par vanité, par habitude: 
l’hôtel de Rambouillet lavoit gâté. On dit qu’une 
lettre leur coÛtoit fouvent quinze jours de travail ; 
ils auroient mieux fait en un quart d’heure , s’ils 
avoient bien voulu fe donner moins de peine . 

Balzac , lloïcien par humeur & par principes , 
avoit de l’élévation dans l'efprit oc dans l’âme. 
On trouve dans fes lettres des mots dignes de 
Montagne . 

,, Vous m’avouerez , dit-il â madame des Loges , 
„ que l’abfcnce qui fépare ceux qui vivent de 
„ ceux qui ne vivent plus , ell trop courte pour 
„ mériter une longue plainte „. 

Cela peut être mis à côté de ce grand mot 
cité par lui-même : ,, Il n’y a que la première 
„ mort , non plus que ta première nuit , qui ait 
,, mérité de l’étonemcnt & de la trillefle . 

Il ne manquoit à Voiture qu’une fociété moins 
gâtée du côté du goût , pour faire de lui un ex- 
cellent écrivain . Voyez fa lettre fur la prife de 
Corbie , où d’un flyle véhément & Ample , en 
donnant au cardinal de Richelieu de grandes lou- 
anges , il lui donne encore de plus grandes 
leçons . Quelle diltance de cette lettre à ce qu’on 
admiroit de lui dans le cercle de Rambouillet ! 

C’cfl le mauvais goût de ce temps-là que Mo- 
lière a tourné en ridicule dans les frécteufes & 
dans les Femmes Savantes , & dont il a dit dans 
le Mifantbrope : 


Ce n’efl que jeux de mots, tyï AfftBetion pure; 

Et ce n'eil point ainij que parle la nature. 

( n ) Combien cette contagion de fljtle fût ré- 
pandue en France, combien eût-elle d empire fur 
l’efprit des François, on le voit par l’acueil favo- 
rable qu’on fit au Poème de Guillaume du Barras 
mort en 1590, qui a pour titre: Le Semaine, eu 
Us fept Jours de la Création . Dans ce Poème , 
entr 'autres chofes, le Soleil cil appelé U Duc des 
flambeaux, le vent efl dit U courser d’Éole, & au 
tonerre on donne le titre de tambour des Dieux -• 
cependant fix années fuffirtnt pour en enlever 
trente éditions . On avoit bientôt oublié en France 
les leçons & les exemples des Italiens , qui fous 
le règne de François I-", vers l’an 1540, appor- 
tèrent à la cour le goût des lettres , & ceux for- 
tout de Louis Alamanni , dont le Poème lur la 
cultivation , dédié au même Roi , avoit été reçu 
peu de temps après avec tant d’applaudiflemens . 
Ainfi il ne fallut pas plus d’un demi-fiecle pour 
introduire ce mauvais goût , qui fut enfuite fi 
pernicieux à l'Italie. Car Jean - Baptille Marini, 
fourni de toutes les qualités qui forment un 
excellent Poète , & d’un génie capable de fur- 
paflTcr tous les autres , tant dans les vertus que 
dans les vices , ayant été appelé, en tdiç, à la 
cour de France par la Reine Marguerite & comblé 
de faveurs fous le régné de Marie de Médicis à fon 
retour en Italie y répandit le goût dullyle affeflé, 
& plufieurs Italiens fuivirent fon exemple. Cepen- 
dant , dans ce dépétillement prcfque univerfel 
du flyle , il y eut toujours des hommes éclairés 
qui en écartant de leurs écrits ces maniérés 
recherchées , rétablirent enfuite le favant génie 
des anciens . ) 

L'Affectation efl un Prothée dont les métamor- 
phofes fe varient à l’infini . Celle de l'avocat le 
Maître Sc des orateurs de fon temps , confiiloît à 
aller chercher, le plus loin qu’il étoit polfible*dc 
leur fojet , des figures & des exemples . Le 
Maître , dans fon plaidoyer pour une fille défa- 
vouce , dit que fon pere a été pour elle un ciel 
d’ajrain , & fa mere une terre de fer . ,, Prendra- 
t-on , dit-il encore , en parlant de la jaloufic du 
pere , pour un altre du ciel cette funefte comete 
de l’air, fi féconde en maux & en défordres„Hl 
dit , en pariant des larmes que la mere laiffa 
échaper en défavouant fa fille . ,, Cette partie fi 
tendre ( U exur ) étant bleffée , poulie des larmes 
comme le lang de fa plaie ,, . Il dit de la jeune 
fille, que le ioleil de la providence s’efl levé fur 
elle; que fes rayons, qui font comme les mains de 
Dieu, l’ont conduite. Il dit, à propos des moyens 
qu’avoit employés un jeune homme pour feduire 
une fervante - „ Qui ne fait que l’amour efl le 
„ pere des inventions ; qu’il anime dans l’Iliade 
„ toutes les aèlions mcrveilleufes des héros ; que 
„ Sapho l’appeloit le grand architefle des paroles, 
« & le premier maître de Rhétorique ; qu’A- 
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% gathon le furnomoit le plus (avant des dieux , 
, Ôc foutenoit qu’il nVtoit pas feulement poète , 
w mais qu'il rendoit les amoureux capables de 
,, faire des vers ; que Platon a remarqué qu’A- 
„ pollon n'a montré aux hommes à tirer de l’arc 
t> qu'à caufe qu’il étoit bie/Té de la flèche de 
„ 1 amour , ni enfeigné la Médecine qu’étant 
,, agité de cette violente maladie , ni inventé la 
„ divination que dans l’excès du même tranfport? 
Voyez. Bâreau . 

L * Affectation de Marivaux ne reflemble ni à 
celle de Pline , ni à celle de Voiture , ni à celle 
de Balzac . ni à celle de le Maître . Elle con- 
fifle , du coté de la penfée , dans des éforts con- 
tinuels de difeemement pour faifir des traits fu- 
gitifs ou des Angularités imperceptibles de la na- 
ture j & du côté de l'expreffion , dans une atten- 
tion curieufe à donner aux termes les plus 
communs une place nouvele & un fens imprévu , 
fouvent aufli dans une continuité de métaphores 
familières & recherchées où tout eft perfonifié , 
jufqu’à un oui qui a la phyfionontie d'un non . 
C’cil un abus continuel de la finefle & de la fa- 
gacité de l’efprit. 

On a été trop févere lorfqu’on a dit de Ma- 
rivaux , qu’il s’occupoit à peler des riens dans des 
balances de toile d’araignée: mais lorfqu’oa a dit 
de lui qu’en obfervant la nature avec un microf- 
cope , il faifoit voir des écailles fur la peau , on 
n’a dit que la vérité , & on l’a dite de la ma- 
niéré la plus ingénieufe . Pour bien peindre la 
nature aux ieux des autres , il faut ne la voir 
qu’avec fes ieux , ni de trop près , ni de trop 
loin . C’cft avoir beaucoup d efprit , fans doute , 
que d’en avoir trop ; mais c’cil n’en pas avoir 
aiïez. 

V Affeftation de Fontenelle , la plus féduifante 
de toutes , conflfle à rechercher des tours ingénieux 
& finguliers , qui donnent à la penfée un air de 
faulTeté afin qu elle ait plus de fineflTe . Ce mot 
de lui , pour exprimer la refîemblance du portrait 
d’un homme taciturne , On diroit qu'il Je tait ; & 
celui-ci au cardinal Dubois , Veut avez travaillé 
dix ans à vous rendre inutile ; & celui-ci , en 
louant la Fontaine , ll étoit fi bête , qu'il ne fa- 
vori pas qu'il valoit mieux quÈfope & Phedre , 
font i'entir ce que je veux dire. Le mot de Cha- 
rillus à un îlote. Si je né toi s pas en colere , je te 
ferois mourir fur l'heure ; & celili d’un autre la- 
cédémonien qui levenoir d'Athènes & à qui on 
démandoit comment tout y alloit , Le mieux du 
monde , tout'. y efi bonite ; & ce mot de Pyrrhus , 
après avoir batu deux fois les Romains & vu 
périr fes meilleurs capitaines , Si nous gâgnons 
encore une bataille , nous fommes perdus , font dans 
le goût de Fontenelle . On lui a reproché en gé- 
néral le foin d’aiguifer fes penfees & de bri Hanter 
Tes difeours , en ménageant pour la fin des pé- 
riodes un trait Caillant & inatendu . Mais cette 
Affectation , qui n’en étoit plus une , tant l’ha- 
bitude lui avoir rendu ce tour d’efprit familier & 
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facile , ne peut pat être celle de tout le monde : 
Marivaux , avec bien de l’efprir , s’étoit gâté le 
goût en voulant l’imiter. 

Ce que Fontenelle paroît avoir recherché avec 
tant de foin, c’eft cette fiir.plicité délicate Se fine 
qu'o» actribuoit i Sitnonido , & à propos de la- 
quelle M. le Fcvre a dit : „ IL faut vieillir dans 
„ le métier pour ariver à cette admirable , à 
„ cette bienheureufe & divine facilité . Ni Her- 
„ mogene , ni Longin , ni Quintilien , ni Denis 
„ encore ne feroot cette grande afaire . Il faut 
,, que le Ciel s’en mêle , & que la nature com- 
„ mence ce que l’art achèvera peut-être un 
n jour ,, . 

La Motte étoit moins étudié que Fontenelle 
dans fa profe ; mais dans fes fables , toutes les 
fois qu'il a voulu être naïf , il a étc maniéré : 
c'ell que la naïveté ne lui étoit pas naturele , & 
que tout l'efprit du monde ne peut fuppléer au 
taient. l'oyez FAsle. ( A1. Marmoxtsl . ) 

Comme ce qui ell écrit doit être naturélement 
un peu plus foigné que ce que l'on dit , il s'en- 
fuit que ce qui ell Affectation dans le langage ne 
l’ed pas toujours dans le ftyle. L'Affectation dans 
le fiyle ed à l’Affectation dans le langage ce 
qu’ed l'Affeélaiion d’un grand feigneur à celle 
d’un homme ordinaire . ( AJ. d'Alemsert . ) 

AFFECTATION, AFFÉTERIE, Syn. 

Elles aparticnent toutes les deux à la maniéré 
extérieure de fe comporter , & confident égale- 
ment dans l’éloignement du naturel avec cette 
différence que F Affectation a pour objet les pen- 
féei, les fentimens , lie le goût dont on veut faire 
parade ; & que l 'Affiterie ne regarde que les pe- 
tites maniérés par lefquelles on croit plaire. 

L’ Affectation eft fouvent contraire à la fincc* 
rite ; alors elle travaille à décevoir ; 8c quand 
elle n'eff pas hors du vrai , elle ne dépiait pas 
moins par la trop grande attention 1 faire pa- 
raître ou remarquer la chofe . L'Afféterie ed tou- 
jours oppofée au fimple & au naïf ; elle a quelque 
chofe de recherché qui dépiait fur-tout à ceux qui 
aiment l’air de la franchifc : on la padé plu; 
aifétnent aux femmes qu’aux hommes . ( L'Abbé 
Girard . ) 

On tombe dans l'Affectation en courant après 
l’efprit, & dans l'Afféterie en cherchant des grâces. 
L'Affectation & l ’ Afféterie font deux défauts que 
certains caraéleres bien tournés ne peuvent prefque 
jamais prendre , 8c que ceux qui les ont pris ne 
peuvent prefque jamais perdre. Il n’y a guère de 
petits-maîtres fans Affectation , ni de petires-mai- 
tredés fans Afféterie. ( AL Diderot . ) 

(N.) AFFECTER, SE PIQUER, Syn. 

Affecter , fe dit des habitudes du corps, telle que 
la maniéré de parler, de marcher , de s’habiller, 
les tons, les airs , & les façons . Je piquer fe dit 
des qualités de l’âme , foit celles de l’efprit ou 
du coeur ; ainfi que des talens naturels ou acquis , 
tels que l’efprit , le goût , l’équité , l’adrelTe , 1* 
beauté, le chant. , 
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Les petites-raairrefles affectent le ton de décifion 
& la vivacité dans les aâions . Les prccicufes 
affcBent un ton de lenteur &. de la Angularité 
dans leurs exprellions . Les unes fe piquent d agré- 
ment ; & les autres , de bon goût . 

L’homme qui affecte des minauderies , dégénéré 
en femme : & celui qui fe pique d’efprir , montre 
par-li qu'il en manque. ( L'Abbé Girard, ) 

(N.) AFFERMIR , ASSURER , Syn. 

On affermit par de folides fondemens ou par 
de bons apuis , pour rendre la chofe propre à fe 
maintenir & à réfilter aux impulfions & aux tra- 
que». On affure par la c on finance de la pofirion 
ou par des liens qui afliijériflent , afin que la 
chofe fe trouve fixe fans vaciller. 

Au figure , l’évidence des preuves & la force 
de lcfpnt affermiffent le fige dans fa façon de 
penfer contre le préjugé des erreurs vulgaires. L’é- 

Ï uité & les loix l'ont les feuls principes fur lefquels 
e citoyen puifl'e affurer fa conduite : les exemples 
peuvent quelquefois la juftifier ; mais ils ne l'em- 
pêchent pas de varier . ( Il Abbé Girard . ) 

(N.) AFFIXE , adj. ( Gramm . ) Ataché à la 
fin . Ce terme cfi pris comme un nom mafeulin 
dans la Grammaire hébraïque ; dans les Gram- 
maires de fes dialc&es , comme le chatdéen , le 
fyriaque, le famarirain , &e ; & dans les Gram- 
maires de quelques autres langues , qu’on n’auroit 
jamais foupçonées d’affinité ni avec l'hébreu ni 
cntr’elles, comme le lappon au nord de l’Europe, 
& le péruvien fous la ligne en Amérique . 

Dans toutes ces Grammaires on entend , par 
A (fixes , des particules qui fe mettent à la fin 
d'un mot , pour y ajouter l'idée acceiToire de 
raporc à l'une des trois perfones , finguliere ou 
pluriele: & les A (fixes , dans toutes ces langues , 
quand on les place à la fin d’un nom , ttenent 
lieu des adie&ifs pofieffifs . 

I. En hébreu , les pronoms pcrfonels font au 
génitif, 'Su ( feeli ) de moi, ijSu (feelanott) de 
nous , "1 /U ( fceiecba ) de toi , O fcc lâche m ) m. 
7 zfoüLfctlachtn) f. de vous, >?U ( feelou) tn. de 
lui, H SU (fceUh )/. d’elle, CnSu (feelabem)m. 
d’eux , îH^U ( feelaben ) /.d’elles . Les terminaifons 
de ces génitifs , ou ce qui refie après le retran- 
chement du U (/ri«) & du ( lamed ), placées 
à la fin du nom, y devienent Ajfixes. 

Ainfi, du nom finguiier {fapbtr J livre , on 
forme, relativement aux trois perfones linguîieres, 


'"'DO ( Saphcri ) mon livre, 
"]"'DO ( Sapkeretha) ton livre, 


( S ap héron j ni. \ , .. 

rreo /. S lon 1,vre * 

& relativement aux trois perfones plurieles , 

( î apherenou ) notre livre, 

D-'iD ( S ipksnchrm ) ni. \ 

ptfO ( Sapltrrchtn ) /. S voîre llvre > 

{ S ^r an ‘l "• > leur livre, 
p \Sapkïa>t) [. J 
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Si le nom efl pluriel, on mer 'avant les Affines', 
& cette réglé elî fans exception pour les noms fé- 
minins : mais pour les noms mafeulins , au lieu 
de deux « qui fe trouveroient de luire , on les 
fond en un feul. Ainli, du pluriel D ( Sa- 
pht’nm) livres , on forme, relativement aux trois 
perfones linguîieres, 


'ifiD ( Sapkfrai ) mes livres , 

( Saphhecha ) tes livres, 

1 "'SD ( Ssphlraou ) m. T f i: 
n’1£D { Sapkitthê ) /. J ,eS 


& relativement aux trois plurieles, 


( Saphérenou ) nos livres, 

s®'#»’* f™»— 


On joint auffi les mêmes Ajfixes aux verbes 
& aux prépofitions , au lieu d’y ajouter séparément 
les pronoms pcrlbcels en régime ou comme 
compiémens . Ainfi, avec "^0t3 , tradidit , on fait 
ou , tradidit me ,* 13"îDO > tradidit 

nos y &c. 

On joint pareillement les Ajfixes \ plufieurs ad- 
verbes ; & ccs Ajfixes repréfentent alors le cas 
fubje&if du pronom perfonel , joint à l’adverbe . 
Ainfi, de pN, non , on fait , non ego ; "ITM , 
non tu ; \3'N , non ille ; , non ilia , &c. 

IL Dans la langue lappon e , les pronoms font 
Mon ( je ) , Ton ( tu ) , Soda ( il , elle ) ; & ce 
font principalement les confones initiales de ces 
mots qui font les Ajfixes. Voici le nom Sua°rbma 
( doigt), terminé par une voyele, & modifié par 
les Ajfixes ■, qui font m, dyfy marquant dans les 
deux nombres la relation aux trois perfones du 
finguiier; me , de , fa , marquant au finguiier la 
relation aux trois perfones du pluriel *, & mec h , 
de ch y fach , marquant au pluriel la meme relatii »v 
aux trois perfones du pluriel . 

Singulier des perfones. 


Sua°rbmam , 
Sua«rbmad , 
Sua v rbmas , * 


mon doigt ; mes doigts 
ton doigt ; tes doigts . 
fon doigt ; fes doigts . 


Pluriel des Perfones. 


SuaPrbmame , 
Sua°i Lmade , 
Sua'rbmafa y 
Sua°rbmamech , 
SuaPtbmadech , 
Sua°toiafach , 


notre doigt : 
votre doigt : 
leur doigt : 
nos doigts, 
vos doigts, 
leurs doigts. 


Pour les noms terminés par une confone , leurs 
Ajfixes font am , ad , es , pour les trois perfones 

du fin- 
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du fingulier ; t l mi , edti , afafa , pour les trois 
perfones du pluriel ; où Ton voit toujours les 
memes confones initiales des pronoms perfonels . 
Voici le nom Jubmel ( Dieu ) avec les Affixes . 

Singulier des perfones. 

Jubmélam , mon Dieu ; mes Dieux . 

JubmJlad , ton Dieu ; tes Dieux . 

Jubmêlés , fon Dieu ; fes Dieux . 

Pluriel des perfones. 

Jubmélémi , nome Dieu ; nos Dieux . 

Jubmîledti , votre Dieu ; vos Dieux . 

Jubmélafafa , leur Dieu ; leurs Dieux . 

Les Lappons joignent auflft les Affixes aux pré- 
pofitions : ainfi , de Lu/a ( vers ) , on forme 
Lufam ( vers moi ) , Lufad ( vers toi ) , Lu/as 
( vers lui , vers elle ) , Lu/amech ( vers nous ) , 
Lu/a de ( vers vous ) , Lu fa/a , ( vers eux , vers 
elles ). 

D'autres mors indéclinables font aufli fufceptibles 
des Affixes , à peu prds comme en hébreu : par 
exemple , d 'Ickan ( quoique ) , on forme Ukam 
( quoique je ), Uka ( quoique tu ) , Uktbe ( quoique 
nous ) , &c. 

M. Pierre Hcegftroem , dans fa De/cription de 
la Lapponie Suédoi/e , prétend ( ch. 5 dans une 
note ) , que les conjonftions , en langue lappone , 
expriment , par leurs terminaifons des perlones & 
des nombres j & il le prouve par l’exemple que je 
viens de citer : il dit même formélement que les 
prépofitions fe déclinent . Il eft évident que les 
Affixes lappons ont trompé l’auteur fuédois , qui 
apparemment ne penfoit pas à ce procédé gram- 
matical de l'hébreu , ou qui n’a pas foupçoné 
qu’il pût convenir au lappon . S’il cire quelque 
exemple où l’on ne puifle rcconoître les caraétcres 
des Affixes , il efl aisé du moins d’y reconoître les 
racines des mots qui y font réunis par contraction. 

III. Dans la langue péruvienc , les Affixes font 
également l’effet des adjectifs poffeffifs ; mais ils ne 
paroi fient pas emprunter leur matériel de celui des 
pronoms perfonels . Pour entendre le fyftéme des 
Affixes péruviens , il faut obferver qu’on distingue 
dans cette langue deux premières perfones plurieles: 
l’une , qu’on a nommée tnclufive , parce qu’elle 
comprend même celui ou ceux à qui on parle ; & 
l'autre qu’on a nommée exclu/ive , parce qu’elle 
exclut de cette pluralité celui ou ceux à qui on 
parle . Par exemple , en parlant des hommes en 
général , nous ( qui doit être inclufif , parce Que 
ceux à qui on parle font aufli hommes ) fe dira 
en péruvien noetmehic ; 8c nous aimons fe dira 
cuyanchic : mais fi , en parlant des Chrétiens \ des 
infidèles , un Chrétien veut dire nous ou nous 
aimons j il dira exclulivement notai eu ou cuyaicu. 
Cela posé, fi un nom efi terminé par une voyele, 
ies Affixes font #, iqui , n, pour les trois perfones 
Crannn. & LitiSrat. Terne I. 
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du fingulier ; nchie ( incluf, ) » ieu ( excluf. ) , 
iquichic , n ou ncu , pour les trois perfones du 
pluriel • Dans tous ces cas , on fuppofe le nom 
au fingulier ; fi on veut le mettre au pluriel t 
on ajoute fimplement cuna au tout. Voici le nom 
Runa ( homme ) avec les Affixes fous toutes les 
formes. 


Singulier. 


Runa'i , 

Rimai qui , 

Runan , 

Incluf. Rananchicy *7 
Excluf. Rimai eu , S 
Runa'i quiekic y 
Runan ou Runancu 


mon homme, 
ton homme, 
fon homme. 

notre homme. 

votre homme • 
leur homme. 


Pluriel . 


Runaicuna , 

Run ai qui cuna , 
Runaneuna , 

Incluf. Run an chi coma y 7 
Excluf. Runa'icucuna . S 
Runaïquichiccuna , 
Runaneuna ou 7 
Runancucuna , S 


mes hommes, 
tes hommes, 
fes hommes. 

nos hommes, 
vos hommes, 
leurs hommes. 


Si le nom eft terminé par une confone ou par 
une diphtbongue , les Affixes font nii , niiqui , 
nin y pour les trois perfones du fingulier ; ninchie 
( incluf. ) , nii eu ( excluf. ) , nii qui chie , nin ou 
nincuy pour les trois perfones du pluriel :& quand 
le nom lui-même doit être au pluriel , on ajoute 
encore euna au tout . Voici , pour paradigme, le 
nom Punchau ( joar ) avec les Affixes fous routes 
les formes. 


Singulier. 


Pimehaunii , 
Punchauniiqui , 
Punch aunin t 

Incluf. Punchauninchic , 
Excluf. Punehauniicu y 

Punehauniiquichic 
Punchaunin ou 
Punchaunineu , 


} 

y 

} 


mon jour, 
ton jour, 
fon jour. 

notre jour, 
votre jour, 
leur jour. 


Pluriel . 


Incluf. 

Excluf. 


Ptmchauniicima , 
Punchauniiquicuna 9 
Punchaimincuna , 
Punchauninehiccuna , *1 
Punchatmiieucuna , S 
Punchauniiquichiccuna , 
Punchaimincuna OU T 
PunehaunincueKna , j 


mes jours, 
tes jours, 
fes jours . 

nos jours, 
vos jours . 
leurs jours. 


P 
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Quelle affinité y a-t-il donc entre les Hébreux , 
les Lappons , & les Péruviens , qui ait pu leur 
infpirer l’ufagc des Affines , inconnu à tant d’autres 
nations? 

Le premier de ces peuples , aujourd’hui répan- 
du par toute la terre pour y rendre un témoignage 
non fufpcél au Chriiiianifme qu’il blafphême , y 
ell fans confillance , fans conlîdération , & fans 
aucun moyen pour imprimer fon caraflere aux 
langues des autres peuples : les deux autres font , 
pour ainfi dire , aux extrémités opposées du monde ; 
& ce font peut-être les deux corps de nations avec 
lefquels les Juifs ont le moins d'habitude. Les 
Lappons relégués vers le Nord , flupéhés par le 
froid de leur climat, n’ont aucune énergie capable 
de leur infpirer aucune cnriofité ; ils parlent 
aujourd'hui comme ils ont parlé de tout temps : 
les fauvages du Pérou , quoique placés fous un 
autre climat , n’avoient pas une plus grande maffe 
de lumières quand les Européens pénétrèrent dans 
leur contrée ; & quand ils auraient; été gens h 
imiter les procédés dignes d'attention , ils n’avoienr 
ni ne pouvoient avoir aucun modèle. 

D’autre part , le fyflême des Affines commun 
aux trois langues rient à un principe analogique 
& lumineux , dont la grôffiéreté connue de ces 
trois peuples ne permet pas de croire inventeurs 
ni les uns ni les autres . 

Ils ne peuvent donc que l’avoir puisé très-anciénc- 
ment par imitation dans une fource commune , 
qui les raproche par raport à leur origine , non- 
obllant leur éloignément aéluel quant aux lieux , 
aux mœurs & aux ufages. 

( fl ) Voyez Calmet , Diifertation fur la pre- 
mière Langue, & fur la confulion arivée à Babel.) 

Si les premiers hommes qui pafferent en Amé- 
rique y ariverent par le Nord , comme beaucoup 
de gens l’ont pensé avec bien de la vrai fcmblance ; 
voila l’affinité du péruvien avec le lappon d’autant 
plus facile à expliquer , qu’apparemment le befoin 
aura poufsé promptement les nouveaux colons du 
nouveau monde vers les contrées méridionales , 
naturélemcnt plus favorables à l'établifiemcnt des 
fauvages mêmes . Si quelques colonies des tribus 
difpersées d’Ilraél ont été banies vers les régions 
du Nord , comme quelques-uns l’ont écrit ; voilà 
les liaifons du lappon avec l’hébreu , du moins 
uant à la marche générale , fi ce n'eft quant au 
étail des mots : la langue lappone a encore 
d’autres caraâeres de refTemblance avec l’hébreu ; 
par exemple , les mêmes conjugaîfons du verbe 
que le verbe hébreu , ou , pour mieux dire , les 
mêmes voix . 

En un mot , rien ne fc fait fans caufe ; l’affinité 
des trois langues par le fyfléme des Affines ell un 
fait , qui doit avoir une caufe ; les procédés des 
langues ne fc communiquent que par imitation , 
& cette imitation fuppofe un raprochement : il me 
femble qu’il n’y a guere que les obfervations que 
je viens de faire , qui puiffent expliquer ce 
phénomène y & ce phénomène , inexplicable fans 
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la fuppofition du raprochement des peuples chez 
lefquels il fe trouve, confirme à fon tour ce qu’on 
a pensé de leur tranfmigration dans les pays qu’ils 
habitent . Eh ne nous tefufons pas à l'aveu d’une 
vérité , authentiquement déclarée dans les Livres 
Saints , confirmée par tous les faits que nous offrent 
le phyfique & le moral de l’homme, & fpéciale- 
ment par ce qui vient d’être obfervé : nous fommes 
tous freres , tous iffus d’un même pere , tous partis 
d’un même lieu. ( AI. Beaux ts). 

AFFLICTION, CHAGRIN, PEINE ,Sjm. 

VAffliBim ell au Chagrin ce que l’habitude efl 
à l’aae . La mort d’un pere nous afflige y la 
perte d’un procès nous donne du Chagrin y le 
malheur d’une perfone de connoiffance nous caufe 
de la Peine . 

h'AffliBion abat ; le Chagrin donne de l’hu- 
meur ; la Peine atriile pour un moment. 

Les affligés ont befoin d’amis qui les confolent 
en s'affligeant avec eux ; les perlones chagrines , 
de perfones gaies qui leur donnent des diffrac- 
tions y & ceux qni ont de la Peine , d’une occu- 
pation, quelle qu’elle foit, qui détourne leurs ieux 
de ce qui les atrifle, fur un autre objet . Voyez 
Caotx , Peines , Ae»uctions . ( AL Didxhot . ) 

( N. ) AFFLIGÉ , FÂCHÉ , ATRISTÉ , 
CONTRISTÉ, MORTIFIÉ, Srn. 

Leur fervice commun étant de préfenter le dé- 
plaifir dont l’àme efl affeflée , ils tirent leurs diffé- 
rences de celles des événemens qui caufent ce 
déplailîr. 

Les deux premiers font l’effet d’un mal parti- 
culier, foit qu'il nous touche direftemenr , foit qu’il 
ne nous regarde qu’indireêlement dans la perione 
de nos amis : mais le terme d 'Affligé exprime plus 
de fenfibilité, & fuppofe un mal plus grand que ne 
fait celui de F.iché. Il me femble auffi voir, dans 
une perfone affligée , un cœur réellement péné- 
tré de douleur, ayant un motif fort & venant d’une 
chofe à laquelle il ne paraît point y avoir de re- 
mède : au lieu que dans une perfone fichée , il 
n’y a fouvent que du /impie mécontentement, pro- 
duit par quelque chofe de volontaire , & qu’on 
pouvoir empêcher. On cli affligé de la perte de 
ce qu’on aime , d’une maladie dangereufe , d’un 
bouleverfement de fortune : on ell fiché d’une 
perte au jeu, d’une partie manquée, d’un contre- 
temps furvenu , d’une indifpolition . Ce qui afflige , 
ruine les fondemens de la félicité, en ataquant les 
objets de l’atachement : ce qui fâche ne fait que 
troubler un peu la fatisfaftion , en contrariant le 
goût ou le lyflême qu’on s’ell fait. 

Atrflé & Contriju ont leur caufe dans des 
maux plus éloignés & moins pctfonels , que ceux 
qui produifent les deux précédentes firuations. Ils 
paroiffent s’oppofer plutôt à la gaîté & à la joie, 
qu’à la fatisfaflion particulière & intérieure. La 
différence qu’il y a entr’eux ne conliile qu’en ce 
ue l’un enchérit fur l’autre. Atriflé déligne un 
épiai i tr plus apparent que profond , & qui ue 
fait quVfleurer le cœur : Contrflé marque une 
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perfone plus touchc’e > & des maux plus grands 
ou plus prochains. On eft atrifté d’une maladie 
populaire , d’une continuation de mauvais temps , 
des accident qui arivent fous nos ieux quoiqu’à 
des perfones indifférentes : on eft contrijlé d une 
calamite' générale , des ravages que fait autour de 
nous une maladie conragieufé, de voir fes projets 
manqués 8c toutes fes efpéranccs évanouies . 

Mortifie indique un dc'plaifir qui a fa fource , ou 
dans les fautes qu’on fait ; ou dans les mépris , les 
airs de hauteur , & les ironies qu’on elTuie ; ou 
dans les fuccès d'un concurrent : l’amour propre 
y eft directement ataqué. Un auteur eft toujours 
mortifié de la critique qu’on fait de fon ouvrage, 
fur-tout quand elle eft jufte. 

Les perlbnes fenfibles s'affligent plus facilement 
que les indifférentes . Les petits efprits font ftlchét 
de peu de chofe. Ceux qui ont du penchant à la 
mélancolie, s'atriftent aisément . Plus on a de va- 
nité, plus on a occafion d’êrre mortifié. ( L'Abbé 

G IRA RD. ) 

( N. ) AFIN DE, AFIN QUE. On n’a pas 
la liberté d’employer indifféremment l’une ou 
l’autre de ces deux phrafes ; chacune à fa deftina- 
tion particulière. 

On fe fert d 'Afin rie avec l’infinitif, quand 
cet infinitif peut fe reporter au même fujet que 
le verbe qui précédé A fin : il faut donc dire , Je 
porte toujours un livre afin de mettre à profit mes 
moment de loifir ; parce que c’eft moi , qui porte 
le livre , qui mettrai à profit les motnens de 
loifir . 

On fe fert i'Afin que avec le fubjonétif, fi le 
fujet du verbe qui fuit n’eft pas le même que ce- 
lui du verbe qui précédé : ainfi , il faut dire , Je 
porte toujours un livre , afin que la fetitude ne 
puijfe jamais me jeter dans l’ennui ; parce que 
la folitude , fujet du fécond verbe puijfe , eft dif- 
férente de je , fujet du premier verbe porte . 

Mais , en réunifiant les deux phrafes , peut-on 
dire, Je porte toujours un livre , afin de mettre à 
profit mes moment de loifir & que la folitude ne 
puijfe jamais me jeter dans l'ennui ? Vaugelas , 

( Rem. J 7 6 ) dit : ,, Quelques-uns de ceux qui 
,, font les plus favans dans notre langue, & en 
„ la pureté ou nc'teté du ftyle , tienent que .... 
„ Afin ne doit jamais régir deux conftruftions dif- 
,, fétentes en une même période... Ils ne nient 
„ pas que l’un & l’autre régime ne foit bon;... 

„ mais ils ne veulent pas qu’en une même péri- 
,, ode on les emploie tous deux , mais qu’au fe- 
,, cond membre on fuive le même régime qu’on 
„ a pris au premier „ . Selon eux il faut donc 
dire, par exemple, Je porte toujours un livre afin 
de mettre .1 profit mit moment de loifir , & de ne 
m'expofer jamais » l'ennui où pouroil me jeter U 
folitude ; ou bien , afin que met moment de loifir 
pui/fent être mis <1 profit, & que la folitude ne 
puijfe jamais me jeter dans l'ennui . ,, Certainement 
„ c’eft un fcrupulc , dit le favant académicien , 
,, pour ne pas dire une erreur . Car , outre que 
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„ tout le monde parle ainfi, & qu’il eft prefque 
,, toujours vrai de dire qu’il faut écrire comme 
„ on parle ; tous nos auteurs les plus célébrés en 
,, notre langue , foit anciens ou modernes ou ceux 
„ d’entre-deux , l’ont toujours pratiqué comme je 
,, dis lorfqu’ils ont eu befoin de varier la conf- 
„ tm&ion : & tant s’en faut que cette variété 
„ foit vicieufe, quelle fait grâce fans pouvoir blcfier 
„ l’oreille, qui eft toute acourumée à cet ufage „ . 
L’Académie, dans fes Oifenatious , préféré la 
phrafe oit les deux régimes font femblables , & ne 
regarde celle où ils font difiérens que comme une 
négligence, qui ne doit pas être traitée de faute. 
J’oferai pourtant remarquer, qu’il peut quelquefois 
être néeeftaire d’énoncer chacun des deux mem- 
bres de façon qu’on ne puifte plus y adapter le 
même tour Afin de ou Afin que : dans ce cas , 
l’indifpenfablc néceilité de marquer la différence 
des fujets, met dans l’obl igation étroite d’employ- 
er les deux conftruétions dans la même période ; 
& alors ce n’eft pas Amplement pour varier le 
ftyle, c’eft pour en affûter la clarté, qui en eft 
la première qualité. ( M. Rsauzls . ) 

( N. ) AFIN DE, POUR , L/i». Ces deux mots 
font fynonymes dans le fensoù ils lignifient qu’on 
fait une chofe en vue d’une autre . 

Mais Pour marque une vue plus préfente ; 
Afin de en marque une plus éloignée . On fe 
préfeme devant le prince , pour lui faire fa cour ; 
on lui fait fa cour , afin de n obtenir des grâces . 

Il me femble que Pour convient mieux Torique 
la chofe qu’on fait en vue de l’autre en eft une 
caufe plus infaillible ; & qu’ Afin de eft plus à fa 
place , lorfque la chofe qu’on a en vue en faifant 
l’autre en eft une fuite moins néeeftaire. On tire 
le canon fur une place a (Piégée pour y faire brèche, 
& afin de pouvoir la prendre par affaut ou de 
l’obliger à le rendre. 

Pour regarde plus particuliérement un effet qui 
doit être produit ; Afin de regarde proprement un 
but où l’on peut parvenir. Les filles d’un certain 
âge font tout ce quelles peuvent peur plaire , 
afin de fe procurer un mari . ( L'Allé Girard . ) 

Pour déitgne fpécialement l’effet qui réfulte 
immédiatement de l’aflion ; Afin de marque plus 
pofitivement la fin qu’on fe pxopole : c’eft tout ce 
qui réfulte des différentes expofitions de l’acadé- 
micien . Mais il en fort une conséquence impor- 
tante, qu’il n'a pas indiquée , & qui peut contri- 
buer beaucoup à la perfection du ilyte : c'eft qu'il 
ne faut employer Afin de, que quand le fujet eft 
un être capable de fe déterminer lui-même à une 
fin qu’il fe propofe ; & que hors de li il faut 
ufer de Pour. 

Ainfi, l’on ne peut pas dire: t°. Mon livre eft 
toujours ouvert afin de le confuher fans reffe , pour 
le confuher fans cejfe-, parce que ce n’elt pas le 
livre qui confulte , comme c’eft le livre qui eft 
toujours ouvert : ni 2 °. Mon livre eft toujours ouvert 
afin d'être confulté fans ceffe ; parce que ce ne 
peut pas être le livre qui fe propofe la fin d’dtre 
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confultc. Il faut donc dire,/* tiens toujours muo 
livre ouvert afin de le confulter fans if je ; parce 
que moi , qui tiens le livre ouvert , je me propofe 
la fin de le confulter: ou bien, Mon livre ejl tou- 
jours ouvert pour pouvoir être eonfult ( fans ceffe ; 
parce que mon livre, qui ell ouvert , dl delîiné 
à être confultc . ( M. Beaux te . ) 

( N. ) AFRANCHIR, DÉLIVRER, S/n. 

On afrancbit un elclave qui e!t à foi , en lui 
acordant la liberté & le rendant maître de lui- 
même . On déirure un efclavc qu’on tire des 
mains & de la puiffance des ennemis, foit en le 
leur enlevant de force , foit en le rachetant par 
une rançon. 

Dans le fens figure , on s’afranchit des fervi- 
tudes du cérémonial , des craintes pue'riles , des 
préjugés populaires: on fe délivre des incommodes, 
des curieux , des cenfeurs . 

Tous les vrais favans fe font afranchis des ha- 
bitudes de la routine ; & les vrais fages fe font 
délivrés du poids de l’autorité : ils ont employé 
leur propre raifon , pour connoînre le vrai dans 
les fciences , & pour ne point s’écarter de l’équité 
dans la conduite. ( L 'Abbé Girard. ) 

Afranihir marque plus dcfort que d’adreffe ; 
Délivrer marque au contraire plus d’adreffe que 
d’éfort : ils ont raport tous les deux à une ac- 
tion qui tire, ou nous-mêmes ou les autres, d’une 
fituation pénible , ou de corps ou d’efprit. ( M. 
Diocrit . ) 

( N. ) AFREUX , HORRIBLE , ÉFROY- 
ABLE, ÉPOUVANTABLE, S/n. 

Ces épithetes font du nombre de celles qui , 
portant la qualification jufqu’à l’excès , ne font 
guere employées avec les adverbes de quantité qui i 
forment les degrés de comparaifon . Elles quali- 
fient toutes les quatre en mal , mais en mal 
provenant d’une conformation laide ou d’un afpeél 
déplaifant . 

Les deux premières femblenr avoir un raport 
plus précis à la difformité; les deux dernières en 
ont plus particuliérement à l’énormité. 

Ce qui elt afreux infpire le dégoût ou l’éloigne- 
ment ; l’on a peine à en foutenir la vue . Une 
chofe horrible excite l’averfion ; on ne peut s’em- 
pêcher de la condamner. Véfnyabte eil capable 
de faire peur ; on n’ofe l’approcher . Vépcuvan- 
ttble caufe l’étonement & quelquefois la terreur : 
on le fuit : & fi on le regarde , c’eit avec fur- 
prife . 

Ces mots , fouvent employés au figuré en ce 
qui regarde les meeurs & la conduite, le font 
aufli à l’égard des ouvrages de l’efprit dans la 
critique qu on en fait : un illuilre auteur du fiede 
dernier vouloir abfolument les en banir ; parce 
u’ils fervent moins à marquer le vrai démérite 
e l’ouvrage , que la maniéré dont elt affeflée la 
perfone qui en parle . ( L'Abbé Giraud . ) 

( N. ) AFRONT , INSULTE, OUTRAGE , 
AVANIE, S/n. 

V Afront ell un trait de reproche ou de mépris 
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lancé en face de témoins,' il piqne & mortifie 
ceux qui font feulibles à l’honeur. L 'Infulte eil 
une ataque faite avec infolence y on la repouffe 
ordinairement avec vivacité. L'Outrage ajoute à 
l’Infultc un excès de violence , qui irrite. L'A- 
vanie eil un traitement humiliant, qui expofe au 
mépris & à la moquerie du Public. 

Ce n’elt pas réparer fon honcur que de plaider 
pour un Afront reçu . Les honêtes gens ne font 
jamais d Infulte à perfone . Il eil difficile , dit 
quelqu’un en plaifantant , de décider en quelle 
occaiton l 'Outrage cil plus grand , ou de ravir 
aux dames par violence ce qu’elles refufenr , 
ou de rejeter avec dédain ce qu’elles offrent . 
Quand on elt en bute au peuple , il faut s’a- 
tendre aux Avanies ou ne fe point montrer . 

( L'Abbé Girard . ) 

( N. ) AGRANDIR , AUGMENTER , S/n. 

On fe fert i' Agrandir lorfqu’il elt queltion d’éten- 
due; & lorfqu’il s’agit de nombre , d’élévation , ou 
d’abondance , on fe fort b' Augmenter . On agrandit 
une ville , une tour , un jardin . On augmente le 
nombre des citoyens, la dépenfe, les revenus. Le 
premier regarde particuliérement la quantité vaite 
& fpacieufe : le fécond a plus de raport à la quantité 
griffe & multipliée. Ainli, l’on dit que l’on agrandit 
la maifon , quand on lui donne plus d’étendue par 
la jonftion de quelques bitimens faits fur les cités : 
mais on dit qu’on l'augmente d'un étage ou de 
plufieurs chambres. 

En agrandiront fon terrain , on augmente fon 
bien . 

Les princes s'agrandiffent en reculant les 
bornes de leurs États , & croient par-là augmenter 
leur puiffance : mais ils fe trompent quelquefois 
en cela : car cet agrandiffement ne produit qu’une 
augmentation de foins , & fouvent même ell la 
caufe de la décadence d'une monarchie. 

11 n’efl pas de plus incommode voifin que celui qui 
ne cherche qu’à s'agrandir. Un roi qui s’occupe 
plus à augmenter fon autorité qu’à faire un bon 
ufage de celle que les loix lui ont donnée, ell un 
maître fâcheux pour fes fujets . 

Toutes les chofes fe font aux dépens les unes 
des autres : le riche ne s'agrandit qu aux dépens du 
pauvre ; le pouvoir n'augmente jamais que par la 
diminution de la liberté y & je croirois prefque 
que la nature n’a fait les gens d’efprit qu’aux dépens 
des fois . 

Le défir b'agrandijfement caufe , dans la Poli- 
tique , la circulation des États ; dans la Police, 
celle des conditions ; dans la Morale, celle des 
vertus & des vices ; & dans la Phyfique , celle des 
corps : c’ell le reffort qui fait jouer la machine 
univerfele , & qui nous en repréfente toutes les 
parties dans une viciflirude perpctuele, ou b' aug- 
mentation ou de diminution . Mais il y a pour 
chaque chofe, de quelque efpece qu’elle foit, un 
point marqué jufqu’oh il ell permis de s'agrandir ; 
fon arivée à te point ell le lignai fatal , qui 
avertit fes adverfaircs de redoubler leurs éforts & 
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«T augmenter leurs forces , pour fe mettre en état 
de profiter de ce quelle va perdre . ( L'Abbé 
Cl R A RD. ) 

(N.) AGRÉABLE, DÉLECTABLE, Syn. 

Agréable convient , non feulement pour toutes 
les fen fat ions dont l’âme eft fufceptible, mais encore 
pour ce qui peut fatisfaire la volonté ou plaire à 
l’efprit: au lieu que Délectable ne fe dit propre- 
ment, que de ce qui regarde la fenfation du goût 
ou de ce qui flate la molefife ; ce dernier , moins 
étendu par l’objet , eft plus énergique pour l’cx- 
preffion du plaifir. 

L’art du philofophe c on fille à fe rendre tous 
les objets agréables par la maniéré de les confi- 
dérer . La bonne chere n’eft délectable au 'au- 
tant que la fanté fournit de l’appétit. ( U Abbé 
Girard . ) 

(N.) AIGU, UÊ, ad j. Terminé en pointe ou en 
tranchant, & par-là propre à percer ou à fendre. 
Un poinçon aigu . Une épée aiguë . Des coins de 
fer tris-aigus . Des haches bien aiguës . 

Dans le fens figuré on dit, Une colique aiguë , 
Des douleurs aiguës , pour dire , Une colique 
violente, Des douleurs vives & piquantes. 

Dans un autre fens figuré, & plus relatif à l’objet 
de cet ouvrage, on dit, en parlant de l’effet na- 
turel de l’organe de la parole , Une voix aiguë , 
pour dire, Une voix éclatante, perçante. 

Mais on dit plus particuliérement qu’Lfce voix 
orale eft aiguë , lorfque la prononciation en eft 
légère & rapide, de forte que l’oreille en eft , pour 
ainfi dire , plutôt piquée que remplie ; telle eft 
la voix a dans le mot pâte ( pied d’un animal ) , 
qui fe prononce tout autrement que dans le mot 
pute ( farine pétrie ) . Voyez Voix . 

On nomme aufti Accent aigu , i°. l’inflexion 
de voix qui éleve & précipite le ton, 2 # . le ligne 
orthographique de cette inflexion , qui eft une 
petite ligne droite , aiguë par le bas , & placée fur 
la voyele en defeendant de droite à gauche , 
comme on le voit fur tous les e du mot régénéré. 
Voyez Accent. ( A/. Bealz&s. ) 

(N.) AIMER, CHÉRIR, Syn. 

Nous aimons généralement ce qui noos plait , 
foit perfores, (oit toutes les autres chofes; mais 
nous ne chériffons que les perfones , ou ce qui 
fait en quelque façon partie de la nôtre , comme 
nos idées, nos préjugés, meme nos erreurs & nos 
illufions. 

Chérir exprime plus d’atachement, detendrefle, 
& d'attention: aimer fuppofe plus de diverfité dans 
la maniéré. L’un n’eft pas objet de précepte & de 
prohibirion : l’autre eft également ordoné & dé- 
fendu par la loi, félon l’objet & le degré. 

L’Évangile commande d 'aimer le prochain comme 
foi-même, & défend d'aimer la créature plus que 
le Créateur. 

On dit des coquetcs , qu’elles bornent leur fatis- 
faftion à être aimées ; des dévotes , qu’elles ché- 
rirent leur dire&eur. 

L'enfant chéri eft fou vent celui de la famille 
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qui aime le moins fon pere & fa mere . ( L'Ailé 
Girard. ) 

(N.) AIMER DE, AIMER À ( faire ),J>*. 

On met de apr ès Faire aimer y lorfqu’y'JimerfignU 
fic le fentiment affectueux & tendre que l’on a pour 
quelqu'un , fen tintent qui fait les amis ou les 
amans ; mais on fe fert de à , fi Aimer marque 
feulement l’atachement 8c le goût que l’on prend 
à certaines choies, & ie fentiment de plaifir qu'elles 
donnent . 

La poiiteffe, la complaifance , la docilité, & la 
modeftic font aimer un jeune homme de tous 
ceux qui aperçoivent en lui ces belles qualités. 

La religion fait aimer les foufrances mêmes à 
ceux dont elle a rempli l’ûme de fon cfprit. 
( Audrey df. Bouregard . ) 

AIMER MIEUX, AIMER PLUS, Syn. 

L’idée de comparaifon & de préférence qui eft 
commune à ces deux phrafes, les fait quelquefois 
confondre comme entièrement fynonymes ; cependant 
elles ont des différences marquées. 

Aimer mieux ne marque qu’une préférence d’op- 
tion , 8c ne fuppofe aucun atachement ; Aimer plus 
marque une préférence de choix & de goût , 8c dé- 
figne un atachement plus grand . 

De deux objets dont on aime mieux l'un que 
l’autre , on prcfere le premier pour rejeter le 
fécond ; mais de deux objets dont on aime plue 
l’un que l’autre , on n’en rejete aucun ; on eft 
ataché à l’un Sc à l’autre, mais plus à l’un qu’à 
l’autre. 

Une âme honête & jufte aimeroit mieux être 
déshonorée par les calomnies les plus atroces , que 
de fe déshonorer elle-même par la moindre des 
injuftices; parce qu’elle aime plus la juftice que 
fon honeur même. ( M. Beavzêe. ) 

* AIR, f. m. Littérature , Poéfie Urique. En 
lîfant & relifant l 'Effai fur l'union de ta Poéfie & 
de la Mufique , je me fuis fi bien pénétre' des idées 
dont cet excellent ouvrage eft rempli; 8c depuis, 
mes réflexions & les lumières que l’expérience a 
pu me donner , fe font fi parfaitement acordées 
avec les principes de l’auteur de l'E/fai , qu’en 
écrivant fur la Poéfie deftince à être mile en chanr, 
il ne me feroit pas poffjble de diftinguer ce qui eft 
de lui ou de moi ; & qu’il vaut mieux tour d'un 
coup lui attribuer , foit que je le copie ou non , 
tout ce que je dirai fur l’objet qu'il a fi bienapro- 
fondi. 

L'Air eft une période muficale qui a fon motif, 
fon deffein , fon enfemblc, fon unité, fa fymmé. 
trie, 8c fouvent aufti fon retour fur elle-même. 

Ainfi, l’Air eft à la Mufique ce que la période 
eft à l'éloquence , c*cft-à-dire ce qu'il y a de plus 
régulier , de plus fini , de plus fatisfaifant pour 
l’oreille; & l'interdire au chant théâtral, ce feroit 
retrancher du fpeâacle lyrique le plus fcnfible de 
fes plaifirs. C’eft fur-tout le charme de l'Air qui 
dédomace les Italiens de la monotonie de leur 
récitatif, & de la froideur de leurs fcêncs épifo- 
1 diques . ( Il ) On peut avoir befoin de ce dédo- 
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magement lorfque il n’y a rien d'inréreffant dans 
l’action exprimée par le dialogue, ou que le Mu- 
ficien n’en a point marque les fentimens par des 
tons correfpondans , Aujourd’hui nos Muficiens 
travaillent avec autant de foin le récitatif 8c 
particulièrement le récitatif oBligé , que l'Air , 
qui par conséquent ne fert plus qui donner une 
nouvele chaleur au fentiment . ) C’eli ce qui manque 
A l'opéra franjois pour en dilfiper la langueur. 
( ^ J’écrivois ceci avant que la Mulique itaüene fit 
établie fur notre fcêne lyrique : les opéras de M. 
Piccini n'y Iailfent plus rien à délirer . ) 

Mais fi ['Air doit être admis dans la Mulique théâ- 
trale , il doit y être aulfi natute'lement amené ; 
& l’art de le placer A propos n’a pas été aller 
connu . 

La Mulique vocale a trois procédés différent : le 
récitatif (impie , le récitatif obligé , & l’Air ou le 
chant périodique & fuivi. Le premier s’emploie à 
tout ce que la fcêne a de tranquille & de rapide: 
le fécond a lieu dans les limitions plus vives ; il 
exprime le choc des paffions, les mouvemens inter- 
rompus de l’Ame , l’égarement de la raifon , les 
irTéfolutions de la penlée, 6c tout ce qui fe pafle 
de tumultueux & d’entre-coupé fur la fcêne . Voyez 

RÉCITÂT!» . 

Quelle cil donc 1a place de l’Air ! la voici. Il 
cf> des momens oit la iîtuation de l’Ame el! déter- 
minée & fon mouvement décidé , ou par une 
paffïon (impie, ou par deux pallions qui fe fuc- 
cedent , ou par deux pallions qui fe combatent & 
qui l’emportent tour-A-tour . Si t’affeélion de l’Ame 
elt (impie, l'Air doit être (impie comme elle; il 
eft alors i’expreflion d’un mouvement plus lent ou 
plus rapide , plus violent ou plus doux , mais qui 
r.'ell point contrarié ; & l'Air en prend le ca- 
raâerc. Si l’affeélion elt implexe & que l’Ame fe 
trouve agitée par deux mouvemens opposés ; l'Air 
exprimera l’un 8c l’autre , mais avec cette diffé- 
rence , que tentât il n’y aura qu’une fucceflion di- 
reSe , un paffage , comme de l’abatement au 
tranfport, de la douleur au défefpoir ; 8c alors le 
premier fentiment doit être en contralle avec le 
fécond , & celui-ci former fa période particulière : 
c’eff-IA ce qu’on appelé un Air i deux motifs , 
mais fans retour de l’un A l’autre: tentât il y aura 
un retour de l’Ame for elle-même, & comme une 
efpece de révullion du fécond mouvement au pre- 
mier; & alors l’Air prendra la forme du rondeau: 
il commencera par la coIere,A laquelle fuccédcra 
un mouvement de pitié, qu’un nouveau mouve- 
ment de dépit fera difparoître, en ramenant avec 
plus de violence le premier de ces fentimens. Par 
cet exemple, on voit que l’Air en rondeau peut 
commencer par le fentiment le plus vif, dont la 
fécondé partie l'oit le relâche , & qui fe réveille 
A la fin avec plus de chaleur & de rapidité: c’eff 
quelquefois l’amour que le devoir retient , mais 

Î jui lui échape & s’abandone A toute l’ardeur de 
es déftrs; celt 1a joie que la crainte modère, 6c 
qu’un nouveau rayon d efpérance ranime ; c’eff 
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la colere que ralentit un mouvement de généra- 
lité , mais que le rellentiment de l'injure vient 
ranimer encore avec plus de fureur. 

11 peut ariver cependant que la première par- 
tie de l’Air, quoique la plus douce , ait un ca- 
raftere fi feniible , fi gracieux, ou fi touchant, 
quelle fe faffe délirer i l’oreille y 8c alors c’eff 
au poète à prendre foin que le mouvement de 
i'àme l’y ramener l'oreille qui demande 8c qui 
atend ce retour , feroit dcfagréablement trompée , 
fi on lui en déroboit le plaifir. 

Enfin les révolutions de l’Ame, ou fes ofcilia- 
tions d’un mouvement A l’autre , peuvent être na- 
turélement redoublées , & par conséquent le re- 
tour de la première partie de l’Air peut avoir lieu 
plus d’une fois. 

La marche 8c la coupe de l’Air efi donc prife 
dans la nature, foit qu’il exprime un (impie mouve- 
ment de l’Ame , une feule affeâion dévelopée 
& variée par fes nuances ; foit qu’il exprime le 
balancement 8c l’agitation de l’Ame entre deux ou 
piufieurs fentimens oppofés ; foit qu’il exprime le 
paffage unique d’un fentiment plus modéré A un 
fentiment plus rapide , Üf vice verfa ; car tour 
cela cil conforme aux loix des mouvemens du 
cœur humain ; 8c demander alors que la décla- 
mation muficale ne foit pas un Air , mais un 
fimple récitatif, rompu dans fes modulations, fans 
deflein 8c fans unité , c’eff non feulement vouloir 
que l’art foit dépouillé d’un de fes ornemens , mais 
que la nature elle -même foit contrariée dans 
Pexpreffion quelle indique . Un fentiment fimple 
& continu demande un chant dont le cercle l'em- 
bralfe, & dont l’étendue circonfcrite le dévelope 
8c le termine ; deux fentimens qui fe fuccedent 
l'un A l’autre ou qui fe balancent dans l’Ame, 
demandent un chant compofé dont les deffeins 
foient en contralle ; la reprife même de l'Air a 
fon modèle dans la nature , car il arive affez 
fouvem A la réflexion tranquille ,8c plus encore A 
la paffion , de ramener l’Ame A l’idée ou au fen- 
timent qu’elle a quité . Il y a donc autant de 
vérité dans le da-capo en Mulique , que dans ces 
répétitions de Molière, Le pauvre homme ! Qu’ai - 
loit-il faire dans cette galère ? Ma ehere caffete ! 8cc. 

Mais pour que l’Air foit naturélement placé, 
il faut faifir avec juffeffc le moment où la vérité 
de l’exprelfion la follicite : l'Air , dans un moment 
vide ou froid, fera toujours un ornement poffiche. 
C’eff le moment le plus vif de la fcêne qu’il 
faut eboifir pour y atacher l’eiprefflon la plus 
Taillante ; St cette expreffion doit être prife elle- 
même dans la nature . Ce n’eff ni une image 
tirée de loin , ni une comparaifon forcée , ni un 
madrigal aitificiélement aiguifé, ni une amithefe 
curieufemenr arangée , qui doit être le fujet de 
l’An* ; l’cxpreffion la plus fimple de ce qui affefle 
l’Ame , eff ce qui lui convient le mieux , parce 
qae c’eft-lA ce qui donne lieu aux accents les plus 
fenfibles de la parole , 8c , par imitation , aux 
accents les plus touchans de la Mufique. 
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Quant à ta forme que le poète doit donner à 
la période deliinée à former un Air : elle feroit 
difficile à prefcrire : on doit obferver feulement 
que chaque partie dcl’vfir foit (impie ; c'eit-i-dire, 
que les idées ou les fectimens quelle réunit, 
loient analogues & fufceptibles d’unité dans Pex- 
preffion qui les embralfe. C’eft cette unité d’ex- 
preffion qu'on appelé motif ou deffein,& qui fait 
le charme de l’Air. 

Lin talent fans lequel il eil impofliblc de bien 
écrire dans ce genre , c’ellle prelfentiment du chant, 
c’ell-à-dire , du caraéfere que l’Air doit avoir , de 
l’étendue qu’il demande , & du mouvement qui 
lui ell propre. 

On a prétendu que la fymmétrie des vers étoit 
inutile au muficien , & l’on fait dire à celui-ci: 
„ Compofex à votre fantailietle métré, le rhyth- 
„ me , la phrafe, le flyle concis ou périodique, 
„ tout m’eii égal ; je trouverai toujours le moyen 
,, de faire du chant „ . Oui , du chant rompu , 
mutilé , fans deflein & fans fuite , qui tâchera 
d’être expreflif , mais qui , n’étant point mélodieux , 
n’aura ni la vérité de la nature ni l’agrément de 
l’art. L’Italie a deux poètes célébrés , Zéno & 
Métattafc . Zéno ell dramatique ; il a de la cha- 
leur, de l’intérêt, du mouvement dans la fcéne ; 
mais fes Airs font le plus fouvent mal compofés ; 
nul raport , nulle intelligence dans la coupe des 
vers & dans le choix du rhythme : les muficiens 
l’ont prefque abandons . Métallafe au contraire a 
difpofé les phrafes , les repos , les nombres , & 
toutes les parties de l’Air, comme s’il l’eût chanté 
lui-même : tous les muliciens le font donnés à 
lui . 

Ce n’ell pas qu’un mulicien ne tire quelquefois 
parti d’qne irrégularité , comme un lapidaire habile 
fait profiter de l’accident d’une agate ; mais ce 
font les hazards du génie , & les hazards font fans 
confc'quence . 

Dans un opéra de Rameau n’a-t-on pas vu ce 
mauvais vers, 

Brillant Soleil , jamais nosieux dans ta carrière, 

produire un beau delfein de chœur? L’homme fans 
talent fe fait des réglés de toutes les exceptions , 
pour exeufer fes mal-adreffes & lé déguifer à 
lui-même l’impuilTance où il cil de faire mieux. 

Du relie , ce n’ell point telle forme de vers , ni 
leur égalité apparente qui les rend favorables à 
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un chant mefuré ce font les nombres qui les 
compofent ; c’eil l'n. rangement fymmétrique de ces 
nombres dans les différentes parties de la période ; 
c’eil la facilité qu’ils donnent à la Mufique d’être 
fidèle en même temps à la mefure & à la pro- 
fodie , & de varier le rhythme fans altérer le 
mouvement ; c’ell l’attention à placer les repos, 
à mefurer les efpaces , à ménager les fufpenfions ou 
les cadences au gré de l’oreille , & plus encore 
au gré du fentiment qui ell le juge de iexpreffiun. 

Prenez la plus harmonieufe des odes de Mal- 
herbe ou de Roulfeau ; vous n’y trouverez pas 
quatre vers de fuite favorablement difpofés pour 
une phrafe de chant: c’ell bien le même nombre 
de fyliabes ; mais nulle correfpondancc , nulle 
fymmétrie , nulle rondeur , nulle affimilation entre 
les membres de la période , nulle aptitude enfin 
à recevoir un chant périodique & mélodieux : le 
mouvement donné par le premier vers ell con- 
trarié par le fécond ; la coupe de l’Air indiquée 
par ces deux vers , ne peut plus aller aux deux 
autres,- ici la phrafe ell trop concifc , & là elle 
ell trop prolongée ; d’où il arive que le mulicien 
ell obligé de faire fur ces vers un chant qui n’a 
point d'unité de motif & de caraâere , ou de 
mettre le chant dans la fymphonie , & d’y ajuller 
{à & là les paroles , ou de n'avoir aucun égard 
à la profodie & au feus. 

On fait le même reproche aux vers deQuinaut, 
les plus harmonieux peut-être qui fuient dan , notre 
langue, & fut lefqueis il ell rare de pouvoir com- 
poler un Air : ce qui prouve bien que l’harmonie 
poétique n’ell pas l’harmonie mulicale . Quinaut a 
fait le mieux polfible pour l’efpece de chant auquel 
fes vers étoient dellinés ; mais le chant périodique, 
dont il s’agit ici , n’étoit pas connu de fon temps ; 
il ne l’étoit pas même en Italie ; on fait que le 
fameux Corclli n’en avoit pas l’idée ; & Lulli, 
fon contemporain, l'ignoroit comme lui. 

L’invention de l'Air, ou de la période mulicale, 
ell regardée par les Italiens comme la plus précieufe 
découverte qu'on ait faite en Mufique: la gloire 
en ell due à Vinci. ( n *). Les Italiens en ont aoufé , 
comme on abufe de tous les plaifits : ils ont , fans 
doute , trop négligé la vrai-femblance & l’analogie 
qui fait le charme de rexpreffion , fur-tout dans ces 
Airs de bravoure où l’on a hrifé les paroles, dé- 
naturé le fentiment , facrifié la vrai-femblance & 
l’intérêt même au plaifir d’entendre une voix bril- 
lante , badiner fur une roulade ou fur un palfage 


(II") Léonard Vinci, très-rtnomé par tant d'excellentes qualités, dont nous «irpns motif de parler ailleurs, eut suffi un 
génie merveilleux pour le Mufique A furpufiâ tous les Muiîctem de fon temps . A la cour de Milan il publia un nouveau 
infiniment fait par lui-même, ayant la forme d'un crâne de cheval, afin que l'harmonie en fût plus bruyante A la voix plus 
forte , & vainquit tous les joueurs d’infirument qui y étoient concourus . Aux noces du Duc jeamCaléas avec ifabelte d'Ara- 
çone , il conftruifit un Ciel artificiel , où toutes les plenetes fous ta forme des Dieux dont elles portent le nom , tournoient 
iuivaot leurs foie , A de chacune d'elles on rntrndoit une voix humeine chanter ica louanges des Princes Époux . Dans les demicrx 
années de ta vie il vint en France , appelé 1 1 a cour par François premier , A fut malade pendent pluficura mois h Fontai- 
nebleau . Le Roi vint lui fsire une vifitc : Vinci en voulant fe lehaulfer pour lui marquer fa recoaoiuanee A lui donner des 
nouveies de fa maladie, fut fripé d'un accès d'apoplexie: le Roi accourut pour l’aider , A foutint avec fes mains la télé de 
cet iltuflre mourant : Vinci eut 4 peine le temps de connottre cette ersnde faveur, qu'il espirs entre les bras de ce Prince 
l i’éje de 75*05. Voyez la vie de ut homme célébré publiée par Raphaël du Frtfne, k les Vies des Pointeurs de Vathrj. ) 
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léger . (n) Cela n’ariva que lorfque le Muficien 
ou le chantre n’entendant point ce que l’Auteur 
de la pièce vouloit exprimer , y entrc-mèloient 
des roulades ou des partages tout-à-fait oppofés au 
Cens de l’a&ion . Les Muficicns de notre temps 
ont foin de fe mettre au fait du Poème avant que 
d'y appliquer la Mufique.) Mais il y a long temps 
qu’on a dit que l’abus des bonnes chofes ne prouve 
pas qu'elles foient ma uv ailes . Il faut prendre des 
Italiens ce qu’un goût pur fie fain , ce qu’un fen- 
timmt jufte fie délicat approuve ; leur lairter le 
luxe & l’abus, fe garantir de l’excès, & tâcher de 
Aire comme ils ont fait fouvent , c’cfl-à-dire , le 
mieux poflible. 

L’art d’arondir & de fymmétrifer la période 
muficaie , a été jufqu’ici peu connu des François , il 
ce n’eft dans leurs vaudevilles , où la phrale d’un 
chant donné a preferir le rhythme des vers. Mais 
par les ciïais que j’en ai faits moi-même au gré 
d’un muficien habile , j’ofe artiirer que notre langue 
s’accommode facilement â cette formule de chant. 
On commence à le reconoîrre ;on commence même 
à fentir que le charme de l'Air , phrafé â l’ita- 
liene , manque à la fcéne de l’Opéra françoispour 
l’animer fit l’embclir ; Se lorfqu’on faura l’y em- 
ployer avec intelligence fie avec avantage , ainfi 
que le duo fie le récitatif obligé, il en réfultera, 
pour l’Opéra françois , fur l’Opéra italien , une 
fupériorité que je ne crains pas de prédire. 

(Il) Nous avons bien des motifs de craindre la 
vérification de cette prédiftion . La nature de la 
langue Françoife , que cet Auteur même avoue 
ci-après ne pouvoir point imiter l'harmonie de la 
nôtre , le génie affeêlé de la Pocfic Françoife, 
l’outré qu’on y découvre toujours dans les idées 
fie dans les expreffions , font des obrtacles qu’on 
ne poura jamais furmonter) . 

Mais on aura toujours à regréter que les chefs- 
d’œuvre de Quinaut foient privés de cet orne- 
ment ; fie celui qui réurtiroit à les en rendre fuf- 
ceptibles,en confervant à ces poèmes leurs inimi- 
tables beautés , feroit plus qu’on ne fauroit croire 
pour les progrès de la Mufique. en France , fie 
pour la gloire d’un théâtre où Quinaut doit toujours 
régner . 

Quelque mérite que Ion fuppofe à Lulli , la 
facilité , la noblerte , le naturel de fon récitatif 
peuvent être imités ; fie dans tout le relie , il n’cll 
pas difficile d’étre fu péris ur à lui. Mais rien peut- 
être ne remplacera jamai* les poèmes de Théfée , 
de Roland, fie d'Armide; & toure nouveauté qui 
les ban ira du théâtre nous 1 aidera de longs regrets . 

Le moyen le plus infailliblede nous rendre tout 
à coup pa/fionés pour une Mufique nouvelc , ce 
feroit donc de l’adapter à ces poèmes enchanteurs; 
fit ce n’e'l pas fin* y avoir réfléchi , que je crois 
ceia très-portible . 

(11 Deux chefs-d’œuvre de M. Piccini ont vérifié 
mon prertentimenr r fie ce qu’on ne trouvoit pas 
encore iflez prouvé par ces opéras de Roland fie 
d’Arys, il l’a démontré dans celui d’Iphigénie en 
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Tauridey favoir, que lexprertion la plus tragique 
fe concilie parfaitement avec la rrçélodie fie le 
deflein d’un chant régulier fie fini . ) 

J’ai dit que l'égalité des vers n’étoit pas effen- 
tiele à la (ymmérrie du chant , foit parce que deux 
vers inégaux peuvent avoir des mefures égales , fie 

? ue le Ipondéc > par exemple , oui n’a que deux 
yllabes , ert l’équivalent du daètyle , qui en a 
trois : foit qu’il arivc aurti que le muficien , par 
des mcnces ou par des prolations , fupplée au pied 
ui manque à un vers, pour égaler la longueur 
'un autre ; foit enfin parce que les phrales de 
chant qui ne font pas correfpondantes , n’ont pas 
befoin d’avoir entr’elles une parfaite égalité. Mais 
entre les membres fymmétriquement oppofés d’une 
période , c’efl une chofc précieufc que l’égalité du 
métré fie que l’identité des nombres ; fie l’auteur 
qui me fert de guide , en fait , avec raifoa , un 
mérite à Métal! ale, à i’exclufion d’Aportoio Zéno. 
Voici l’exemple qu’il en cite, fie cet exemple cil 
une leçon . 

L'onda che mormora 
Fra fponda e lponda , 

L’aura che rremola 
Tra fronda e fronda, 

E‘ meno inftabile 
Del voftro cor. 

Pur l’aime femplici 
De’folli amanti 
Sol per voi fpargono 
Sofpiri , c pianti , 

E da voi iperano 
Fede in amor. 

Notre langue, il faut l’avouer, n’ert pas aiïez 
da&yiique pour imiter une pareille harmonie ; mais 
avec une oreille jurte 5c long-temps exercée aux 
formules du chant , un poète François , qui voudra 
bien fe donner un peu de peine en compofanr les 
paroles d’un Air , y obfervera un rhythme allez 
fenfible ,une correspondance allez marquée d’un 
nombre à l’autre dans les parties fymmétriques ,fic 
artez d’analogie entre le mouvement du vers 5c le 
caraâcre du fenriment ou de l’image, pour donner 
lieu au muficien de concilier dans Ion chant l’unité 
du deflein , la vérité de lexprertion , la précilioo des 
mouvemens, fie cette jutielfe des raporrs qui dans 
les fons plait à l’oreille , comme dans les idées 
elle plait à l’efprit. 

Je ne dois pourtant pas dirttmuîer l’avantage que 
les Italiens ont fur nous à cet égard; fie le voici. 
Plus une nation ert paflionée pour un art, plus elle 
lui donne de licences: de là vient que la Mufique 
Italiene fait de la langue tout ce quelle veut ; qu’dle 
combine les paroles d’un Air comme bon lui femblc , 
fie les répété tant qu’il lui plait . Notre langue 
cil moins indulgente , fie le fenriment de la mé- 
lodie n’a pas encore tellement féduir fie préoccupé 
nos oreilles , que tout le relie y foit facrifié : nous 
voulons que la profodie fie le feus foient refpc&ts 

dans 
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dans le plus bel Ait : une fyncopc , une prolatîon , 
une inverfion forcée altèrent en nous Pimpreffion 
de la Mufique la plus touchante ; 3c des paroles 
trop répétées nous fatiguent, quelque facilité qu’el- 
les donnent aux modulations du chant . De là 
vient que VAir françois , dans un petit cercle de 

Î tardes, peut difficilement avoir la même liberté, 
a même variété , la même étendue que VAir 
italien . Que faire donc ? 1 ailler la Mufique à la 
eéne dans l’étroit efpace de huit petits vers , à la 
fimple exprefljon dcfquels le chant fera fervilement 
réduit 1 c’eft lui ôter beaucoup trop & de fa force 
& de fa grâce. La Mufique, pour émouvoir pro- 
fondément l’oreille & Pâme , a befoin , comme 
l’Eloquence, de graduer, de redoubler, de graver 
fes imprelfions : à la première , ce n’eft fouvent 
ou’une émotion légère ; à la féconde , Pâme & 
1 oreille , plus attentives , feront auffi plus vive- 
ment émues; à la troifieme . leur fenfibilité, déjà 
fortement ébranlée, produit PivrefTe 3c le transport . 
Voilà pourquoi dans les fymphonies , comme dans 
la Mufique vocale , le retour du motif a tant de 
charme & de pouvoir . Le vrai moyen de fuppléer 
à la liberté que les Italiens donnent au chant de 
fe jouer des paroles , efi donc de lui donner , dans 
les paroles mêmes, des deffeins variés à fuivre & 
des détours à parcourir . L’arc du poète confilte 
alors à faire de toures les parties de l'Air , par 
leur liaifon, leur enchaînement , leur mutucle dé- 
pendance, 8c par la facilité des progrcftîons , des 
pallages , & des retours , à faire , dis-je, de tout 
cela un enfemble bien afiorti . 

Les exemples que j’ai donnés de l’alternative 
des pallions dans un Air à piuficuTS deiïeins , font 
entendre ce que je veux dire . ( 1T Les modèles 
que M. Piccini nous en a donnés , le feront l'emir 
encore mieux. 

Mais je crois devoir obferver oue nous nous Ten- 
dons beaucoup trop féveres à l’égard des répéti- 
tions , & qu’en rédmfant la Mufioue à une expref- 
fion fimple 8c fugitive , nous lui ôterions une 
grande partie de fa force & de fa beauté . La 
Mufique a fon éloquence, & cette éloquence con- 
fiée non feulement à exprimer , comme la pïrole 
& mieux que la parole , le fentiment qui leur efl 
commun ; mais à le varier , à le dcveloper , à 
lui donner par accroifiement tous les cara&eres 
dont il eft fufceptible: 8c c’cft-là fon grand avan- 
tage fur la fimple déclamation . 

De combien de manières une femme qui fe 
croit trahie par un époux qu’elle aime , ne dit- 
elle pas : 

Perché tradirmi , 

Spofo infedel ? 

D’abord c’eft un reproche tendre ; bientôt un repro- 
che plus vif , plus douloureux , 8c plus amer ; 
enfin c’eft de l’indignation ; & dans l’expreflîon 
variée de ces trois nuances de fentiment , la Mu- 
iique peint les effets de la réflexion fur une âme, 
Cranvn. & Lit tirât. Tome J» 
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oh l’amour , le dépit , la douleur fe fuccedenf. 
Rien de plus naturel fans doute > 3c auffi rien de 
plus touchant. 

De combien de façons encore une femme qui 
trembte pour les jours d’un époux adoré , ne 
dit-elles pas: 

Non vivo, non moro; 

Ma provo un rormento 
Di vi ver penofo , 

Di lungo morir? 

Or ce font- là les variétés , les nuances , les 
gradations que la Mufique exprime en répétant 
le mot fenfible, avec ces accents imprévus que le 
génie trouve dans la nature , & dont lui feul 
lerable avoir le fecret. 

Dans le réciratif 8c dans le dialogue, c’eft l’in- 
térêt de l’aétion qui domine , 3c rien ne doit la 
retarder . Dans les fituations oh VAir trouve fa 
place, c’eft de tel fenrimeat que l’on eft occupé; 
& fi on n’cft pas ennemi de fon plaifir, on biffera 
à la Mufioue tous les moyens d’en rendre Pim- 
preffion plus pénétrante & plus profonde . La 
fimple déclamation a le choix de Pexpreffion la 
plus touchante ; mais elle n’en a qu’une : on ne 
lui permet pas de renchérir fur elle- même . Le 
chant a demandé à varier 1a fienc , à condition 
de la rendre plus belle 3c plus fenfible par degrés: 
on lui a acordé cette licence ; & quand l’oreille 
des François aura mieux appris à goûter tous les 
charmes de la Mufique, ils feront auffi indulgens 
que les Italiens Pont été . En Éloquence 8c en 
Poéfic , l’amplification a fon luxe , comme en 
Mufique: ce luxe eft vicieux . Mais l’orateur, le 
poète , le muficien n'ont tort d’amplifier Pcx pref- 
fion , que lorfau’ils l’afoibliffent ou qu’ils ne la 
fortifient pas ; 8t tant que celle du chant n’infifte 
que pour redoubler de chaleur , de véhémence , 
3c d’énergie , il n’y a qu’un goût minutieux 3c 
faux qui ouille le trouver mauvais . ) 

Il eft à craindre , je l’avoue , qu’un pareil 
chant , au milieu de la fcêne , interrompant le 
dialogue , ne ralentiffe l’aéfion 8c ne refroidifte 
l'intérêt ; 3c c’eft pour cela que les Italiens Pont 
prefque toujours relégué , ou à la fin des feenes , 
ou dans les monologues : c’eft communément là 
qu’un perfonage livré à lui même peut donner 
plus de déve lopement à la paillon qui l’agite, au 
fentiment dont il eft occupé. 

Mais au milieu même de la fcêne la plus vive 
3c la plus rapidement dialoguée , il eft des cir- 
conftances où ces élans impétueux de Pâme, cette 
cfpece d’explofion des mouvemens qu’elle a répri- 
més, trouvent place, 3c loin de refroidir la firua- 
tion , y répandent plus de chaleur . Que devient 
alors, demandera-t-on , l'interlocuteur à côté du- 
quel on chante ? Ce qu’il devient dans une fcêne 
tragique, lorfqu’em porté par une paffion violente, 
le perfonage qui eft en fcêne avec lui , l’oublie 3c 
fe livre à fes mouvemens : que devient (Enone , 
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pendant le délire de Phedre? que devient Éleflre 
ou Pilade , pendant les accès de fureur où tombe 
Orclle? que devient Ne'optoleme , à côté de Phi- 
loâete rugiffanr de douleur? Tout perfonage vive- 
ment intéreffé à l’aâion ne fauroit être froid 
ni fans contenance fur la fcêne : foit que fon in- 
terlocuteur parle ou chante, il le met en jeu, en 
l’affeéfant lui-même des pallions dont il eff ému ; 
& s’il ne fait que faire alors , e’ell qu’il manque 
d’âme ou d’intelligence. 

Ce qui nuit le plus réellement à la chaleur de 
l’aflion , ce font ces longs préludes & ces longs 
épilogues de fymphonie , quon nomme Ritoumeles . 
Quelquefois elles font placées pour annoncer les 
mouvement de l’âme qui précèdent l'Air, ou pour 
exprimer un relie d’agitation dans le filence qui 
le fuit . Mais en général ces libertés que fe donne 
le mulicicn pour briller aux dépens du poème , 
font une longueur importune ; de l’on ne fauroit 
être trop ménager de cette efpece d’oraemens . 
Vo/ez Duo, R£cit»tif. ( Ai Ma/txoxTlL. ) 

(N.) AIR, MANIERES, S/n. 

L'Air femble être né avec nous ; il frape à la 
première vue . Les Minières vienent de l’éduca- 
tion ; elles fe dévelopent fucceflivement dans le 
commerce de la vie. 

Il y a à toutes chofes un bon Air qui ell nécef- 
faire pour plaire : ce font les belles Maniérés qui 
diflinguent l’honête homme . 

L'Air dit quelque chofe de plus fin ; il pré- 
vient . Les Maniérés difent quelque chofe de plus 
folide ; elles engagent . Tel qui déplaît d’abord 
par fon Air, plait enfuite par les Maniérés. 

On fe donne un Air , on affefte des Maniérés. 

Les Airs de grandeur que nous nous donnons 
mal-à-propos , ne fervent qu’à faire remarquer 
notre petitefTe , dont - on ne s’apercevroit peut-ctre 
pas fans cela : les mêmes Maniérés , qui firent 
quand elles font natureles, rendent ridicules quand 
elles font affrétées . 

Il efl affex ordinaire de fe laiflèr prévenir par 
l’Air des perfones , ou en leur faveur ou à leur 
défavantage : & c’ell prefque toujours les Maniérés 
plutôt que les qualités effentielcs, qui font qu’on 
ell goûté dans le monde ou qu’on ne l’eft pas . 

L'Air prévenant & les Maniérés engageantes 
font d’un plus grand fecours auprès des dames , 
que le mérite du coeur & de l’efprit. 

On dit , compofer fon Air , étudier fes Ma- 
niérés . 

Pour être bon courtifan , ii faut favoir compofer 
fon Air félon les différentes occurrences , & fi bien 
étudier fes Maniérés , quelles ne découvrent rien 
des véritables fentimens. (L'Abbf Girard . ) 

(N.) AIR, MINE, PHYSIONOMIE, Sjnt. 

L'Air dépend non feulement du vifage , mais 
encore de la taille , du maintien , & de l’aftion . 
Ce mot ell plus fréquemment employé pour ce 
gui regarde le corps , que pour ce qui regarde 
1 âme . L'Air grave a beaucoup perdu de fon prix ; 
l'Air avantageux en a pris la place. 
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La Mine ne dépend quelquefois que du vifage; 
& d’autres fois elle dépend auffi de la raille , félon 
u’on applique ce terme , ou à quelque chofe 
'intérieur ou au feul extérieur . L’humeur aigre 
n’efl pas incompatible avec la Mine douce . Un 
homme de bonne Mine peut être un homme de 
peu de valeur. 

La Ph/fionomie fe confidere dans le féul vifage: 
elle a plus de raport à ce qui concerne l’efprit , 
le caraêlere , & les évc'nemens de l’avenir . Voilà 
pourquoi l’on dit , une Ph/fionomie heureufe , une 
Ph/fionomie fpirituele . La plupart des hommes 
ont leur âme peinte dans leur Ph/fionomie . ( L'Abbé 
Guano . ) 

(N.) AIS, PLANCHE, S/n. 

je ne connois point de mots plus fynonymes 
que ces deux ; la différence de genres n’en produit 
aucune dans le fens littéral . Tout ce que j’aper- 
çois de propre à en diilinguer le cara flore , c ell , 
dans le mot de Planche , une plus grande étendue 
de lignification, avec un certain raport aufervice, 
qui fait qu’il a des dérivés & qu’on s’en fert ibu- 
vent dans un fens figuré; au lieu que celui i’Ais, 
privé de tout accelfoire , n’elt employé que dans 
ie fens littéral, & même fi rarement qu’il paroît 
vieillir. 

On fait des Ais de toute fotte de bois . On 
pâlie le ruiffeau fur une Planche . Le Baptême eil 
la première Planche qui fauve l’homme du nau- 
frage général caufé par le péché d’Adam : & la 
Pénitence ell une fécondé Planche , pour le tirer 
de fa chute particulière & le conduire au port du 
falut . Il eft plus ha/di que fage , de faire !a 
Planche pour les autres . ( L'Abbé Guano . ) 

Il me femble que le mot de Planche défigne 
principalement la forme longue & plane d un 
corps ; de là vient qu’il y a des Planches de 
cuivTe , & qu’en termes de Jardinage on appelé 
Planche , un cfpace de terre plus long que large 
& féparé d’un efpace pareil par un /entier . Le 
mot d 'Ais ne fe peut dire que de Planches de 
bois ; & il renferme en outre dans fa lignification 
l’idée fpéciale d’une dellination particulière . 

Le marchand de bois n’a que des Planches dans 
fon chantier: le menuifier, le charpentier, le re- 
lieur, le doreur, & les autres artifans qui en ont 
befoin , en font des Ais de toute efpece , félon 
l’exigence des cas & des vues qu’ils ont à remplir. 

( M. B taux te. ) 

(N.) AISE , CONTENT , RAVI , S/n. 

Ils expriment la fituation de l’âme avec une 
forte de gradation , où le premier , comme plus 
foiblc , fe fait ordinairement apuier de quelque 
augmentatif . Cette gradation me paroît avoir fa 
caufe dans le plus ou le moins d'intimité qu’ont 
avec l’âme les chofes qui lui procurent de l’agrément . 

Nous fommes bien atfits des fuccés qui ne nous 
regardent qu’indireftement . L’acompliffemeot «le 
nos propres délits dans ce qui nous concerne per- 
I fonélement , nous rend contents . La forte impref- 
I fion du plaiiir fait que nous fommes ravis . 
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Lorfqu'on eft affefté de bafte jaloufie, ott n’eft 
jamais fort aife du bonheur d’autrui . Il ne fuffit 
pas toujours , pour être content , d’avoir obtenu 
ce qu’on foohaitoit ; il faut encore voir au delà 
l’efpe'rance d’un progrès dateur . On eil raw dans 
un temps de ce qui ne touche pas dans un autre. 
( L'Abbé Girard. ) 

( N. ) AISES, COMMODITÉS, S/n. 

Les Aifes difent quelque chofe de voluptueux , 
& qui tient de la molefic . Les Commodités ex- 
priment quelque chofe qui facilite les opérations 
ou la fausfaètion des belbins, Sc qui tient de l’o- 
pulence ■ 

Les gens délicats & valétudinaires aiment leurs 
Aifes . Les perfones de goût & qui s’occupent , 
recherchent leurs Commodités . ( L’Abbé Cira ou . ) 

AJOUTER, AUGMENTER, S>. 

On ajoute une chofe à une autre. On augmente 
la même. 

Le mot Ajouter fait entendre qu’on joint des 
choies différentes , ou que , fi elles font de la 
même efpece , on les joint de façon qu’elles ne 
font pas confondues enfemble, & qu’on les dis- 
tingue encore l’une de l’autre après qu’elles font 
joinres. Le mot d ’ Augmenter marque qu’on rend 
la chofe ou plus grande ou plus abondante , par 
une addition faite de façon , que ce qu’on y joint 
fe confonde & ne faffe avec elle qu’une feule Sc 
même chofe , ou que du moins le tout enfemble 
ne foit confidéré après la jonftion que fous une 
idée identique . Ainfi , l’on ajoute une fécondé me- 
fure à la première , & un nouveau corps de logis à 
l’ancien ; mais on augmente la dofe Sc la mailon . 

Bien des gens ne fe font pas fcrupule , pour 
augmenter leur bien , d’y ajouter celui d’autrui. 
Ajouter efl toujours un verbe aêlif : mais Aug- 
menter oit d’ulage dans le fens neutre, comme 
dans le fens aflif . 

Notre ambition augmente avec notre fortune : 
nous ne fommes pas plutôt revêtus d’une dignité, 
que nous penfons à y en ajouter une autre . {U Abbé 
Girard ■ ) 

(N.) AJUSTEMENT, PARURE, S/n. 

Ce qui apartient à l’habillement complet , quel 
qu’il îbit , fimple ou orné, eil Ajujtement . Ce 
qu’on ajoute d’apparent & de fuperflu, eft Parure. 
L’un fe réglé par la décence & la mode; l’autre, 
par l’éclat 8c la magnificence. 

Un Ajujlement de goût efl plus avantageux à 
la beauté , que de riches Parures . 

Il faut être propre & régulier dans fon Ajujie- 
ment , fans y paraître trop attentif. L’amour &la 
Parure font l’occupation du commun des femmes. 

( L’Abbé Girard . ) 

* ALARME , TERREUR , ÊFROI, FRAYEUR , 
ÉPOUVANTE , CRAINTE , PEUR , APPRÉ- 
HENSION , S/n . 

Termes qui défignent tous les mouvemens de 
l’âme occafionés par l’apparence ou par la vue du 
danger . 

L Alarme naît de l’approche inatendue d’un 
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danger apparent ou réel , qu’on croyoit d’abord 
éloigné . 

La Terreur naît de la préfence d’un événement 
ou d’un phénomène que nous regardons comme 
le pronoilic & l’avant-coureur d’une grande cataf- 
trophe . La Terreur fuppofe une vue moins dif- 
tintte du danger que V Alarme , & lailfe plus de 
jeu à l’imagination , dont le prellige ordinaire eft 
de grâffir les objets: aulfi l’Alarme fait-elle cou- 
rir a la défenfe, 8c la Terreur fait-elle jeter les 
armes. L’Alarme femble encore plus intime que 
la Terreur: les cris nous alarment , les fpe&acles 
nous impriment de la Terreur ; on porte la T er- 
reur dans l’efprit, & l'Alarme au cœur. 

L'Efroi 8c la Terreur nailTent l’un & l’autre 
d’un grand danger ; mais^ la Terreur peut être 
panique , Sc l'Efroi ne l’eft jamais. 11 femble 
que l'Éfroi foit dans les organes, & que la Ter- 
reur foit dans lame- La Terreur a faillies efprits; 
les fens font glacés d'Éfroi , un prodige répand 
la Terreur , la tempête glace d'Éfroi. 

La Fra/eur naît ordinairement d’un danger 
apparent 8c fubit: Vous m’aver fait Fra/eur. Mais 
on peut être alarmé fur le compte d’un autre ; & 
la Fra/eur nous regarde toujours en perfone: 
fi l’on dit à quelqu’un, Le danger que vous alliez 
courir m ’éfra/oit ; on s’eft mis alors â fa place . 
La Fra/eur fuppofe un danger plus fubit , que 
l'Éfroi ; plus voiifin , que l'Alarme ; moins grand , 
que la Terreur. 

L’Épouvante a fon idée particulière : elle naît , 
je crois , de la vue des difficultés à furmonter 
pour réuftir , 8c de la vue des luites terribles d’un 
mauvais fuccês. ( M. Didcrot . ) ( ï Le projet 
de la fameufe confpiration contre la république de 
Venife, aurait épouvanté tout autre que le mar- 
quis de Bédemar , dont le génie puilfant planoit 
au défit» de toutes les difficultés. 

La Crainte naît de ce que l’on connoît lafupé- 
riorité de la caufe qui doit décider de l’événement . 
La Peur vient d’un amour exceflif de fa propre 
confervation , St de ce que , connoiffant ou croyant 
connoître la fupériorité de la caufe qui doit décider 
de l’événement , on eft convaincu quelle fe décide- 
ra pour le mal . On craint un homme puiffant ; 
on a Peur d’une bête farouche . 11 eft jufte de 
craindre Dieu , parce que c’eft reconnût!* fa fu- 
périorité infinie en tout genre & avouer notre 
foiblefie ; mais en avoir Peur , c’eft en quelque 
forte le blafphémer , parce que c’eft méconnoitre 
celui de fes attributs dont il femble lui-même lie 
glorifier le plus , fa bonté toujours miséricor- 
dieufe . 

L ’ApprébenJïoned une inquiétude qui naît fimpie- 
ment de l’incertitude de l’avenir , & qui voit 
le même degré de poftibilité au bien 8c au mal. ) 

( M. Bsauxts . ) 

/L' Alarme naît de ce qu’on apprend; l'Éfroi ; 
de ce qu’on voit ; la Terreur , de ce qu’on ima- 
gine ; la Fra/eur , de ce qui furprend ; V Épou- 
vante ^ de ce qu’on préfume ; la Crainte , de ce 
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qu’on fait ; la Peur , de l’opinion qu’on a ; & 
f Apptébenfion, de ce qu’on atend. 

I a préfence fubite de l’ennemi donne {'Alarme ; 
la vue du combat caufe 1 ’Éfroi ; l'égalité des 
armes tient dans l ’ Apprébeetfton ; la perte de la 
bataille répand la Terreur; les fuites jetent l’£- 
pouvantt parmi les peuples Sc dans les provinces ; 
chacun craint pour foi ; la vue du foldat fait 
Frayeur ; on a Peur de fon ombre . ( M. Dios- 

*° ALARMÉ, ÉFRAYÉ, ÉPOUVANTÉ, Syn. 

Ces mots défignenten général l'état afluel d’une 
perfone qui craint , & qui témoigne fa crainte 
par des lignes extérieurs. Épouvanté eft plus fort 
qu ’Éfrayé ; & celui-ci , c\v Alarmé . 

On eil alarmé d’un danger qu’on crajnt ; éfrayé 
d’un danger pafsé qu’on a couru fans s’en aperce- 
voir; épouvanté d’un danger préfent. 

L'Alarme produit des cforts pour éviter le mal 
dont on cil menacé : l'Éfroi le borne à un fen- 
timent vif & paffager : l'Épouvante eft plus du- 
rable , & ôte prefque toujours la réflexion . Voyez 
Craindre , Appréhender , Redouter , Avoir 
peur . f M. Diderot . ) 

(N.) ALCAÎQUE, adj. Inventé par Alcée. Le 
poète lyrique Alcée , A\xe!« , né à Mitylcne , 
fut , dit-on , l’inventeur du vers alcaique , ainfi 
appelé du nom de fon auteur, & cette efpece de 
vers eft ufitée dans la Poéfie lyrique greque & 
latine. 

Le vers aie ai que a quatre pieds & une fyllabe : 
le premier pied efl un ïambe ou un fpondée ; 
le lecond efl un iambe , fui v i d’une ccTure longue ; 
le troifieme & le quatrième font des da&yïes . 
C’eft ce vers qu’on appelé grand alcaique . 

II y a une autre efpece de vers qu on nomme 
petit alcaique ; il efl composé de deux daftyles , 
Sc de deux chorées ou trachées . 

ci- 

Grand alca'ique u— — w u — u u 


Petit alcaique — ci u — uo — u — o 

Horace, qui a fait grand ufage de ces vers , 
a composé les firophes de deux grands alea'iques , 
d'un iambique de quatre pieds & demi , & d’un 
petit alcaique. Exemple ( II. Od. 14. ): 

F heu fugaces, Poflbume , Pcfttume , 

Labuntur anni ; net pietar moram 
Rugir , & injlanti ftneS.c 
A fer et , indomitaque morti • 

Quelques littérateurs diflinguent une autre forte 
de vers alcaique, composé, difcnr-ils , de quatre 
pieds : le premier efl un épitrite ; le fécond & le 
troilieme , deux choriambes ; Sc le quatrième , un 
bacchique. Exemple ( Hor. I. Od. 9 ) : 


Car tinte fiâ vSm TIHrin tmn&fré? est tinSm 

Cette efpece de vers , C c’en eft un , doit pa- 
raître bien extraordinaire, & j’ofe même dire , bien 
peu harmonieux . Mais tous les bons éditeurs 
d’Horace , divifeot l’ode dont il s’agit en ftrophes 
de trois vers choraïques , comme celle dont on a 
tiré l’exemple proposé : 

Têmfiril ? tri feé.le 

Cûr tt~ mit fi*- Mlem Tibl - rh » 

Tinglri? tir 9- Hvûm 

Ainfi , le prétendu vers alcaique mis en exemple 
fe réduit a deux choraïques , l’un de trois 
pieds & demi , & l’autre de trois pieds : & le 
premier vers de la rtrophe , qui fe trouve ainfi de 
meme mefure que le troifieme , prouve en effet 
que ce troifieme eft un véritable vers , abfolument 
détaché du fécond. 

11 paroît d’ailleurs que les pieds composés , 
comme l’épitrite, le choriambc, (.Voyez Pied) ne 
peuvent être comptés que dans l’harmonie moins 
rigoureufe de la profe. M. BzAvztc. 

(N.) ALCMANIEN, ENE. adj. Employé fré- 
quemment par Alcman , ancien poète grec , efti- 
mé pour les poéfies lyriques & galantes. 

Il y a plufieurs fortes de vers alcmaniens. 

i». De trois daâyles & une fyllabe longuet 

Qui J glnàt ti prâi vis firlft- lit) 

2°. De deux da&yles & un fpondée , ou de 
deux fpoudées & un daftyle difposcs comme on 
veut , & une fyllabe longue : 

Ni vtit- 7 / jpf- /Tri fi- vftr 

ÂStBô- rfithfvi Di- Cl» ffie* tif . 

30. De trois daôyles & un pyrrhique, qui eft 
l’équivalent d'une fyllabe longue: 


Qui ftrt+ n iugMb Cm vlllt Àgrfim. 


4 °. Un vers compofé des trois pieds 3c demi 
qui font ia fin d'un vers hexametre. 

Qyi 

fi vJUt 


tint?* , 

èni* 

« Si dlml* 

lui P- 

riefs p 

Nie 

viai n- 

hui»t 

m i 

PÏ- 

fit pim- 

mîttit ki - 

klnif • 


5°. On donne suffi le nom d'alcmaaien au périt 
a Irait j ne , dont il a été parte dans l’article pre- 
cedent. JW. Bsai zLk. 
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* ALEXANDRIN, adj. rn. ( Toèfit ). 

Le vers alexandrin nous tient lieu du vers hexa- 
mètre , & à fa place nous l’employons dans nos 
poèmes héroïques ; mais quant au nombre & au 
métré , c’ell au vers afdépiadc latin que notre 
vers héroïque répond . Il en a la coupe & les 
nombres , avec cette feule différence que fe premier 
hémilliche de l'aiclépiade n’eft pas effentiélement 
féparé du fécond par un repos dans le fens, mais 
feulement par une fyllabe qui relie en fufpens 
après le fécond pied. 

Plus le vers héroïque françois approche de l’af- 
clcpiade par les nombres , oc plus il eft harmo- 
nieux . Or ces nombres peuvent s’imiter de deux 
façons , ou par des nombres femblables , ou par 
des équivalens. 

On fait que les nombres de l’afclépiade font le 
fpondée & le da&ylc , & que chacun de ces deux 
pieds forme une mefure à quatre temps . Ainfi , 
toutes les fois quz le vers héroïque françois fe di- 
vife à l’oreille en quatre mefures égales , que ce 
foit des fpondées , des da&yles, des anapeftes, des 
dipyrihiques , ou des amphibraques , il a le rhythme 
de l’afclépiade , auoiqu’il n’en ait pas les nombres . 

Le mélange de ces élémens , étant libre dans 
nos vers françois , il les rend fufceptibles d’une 
variété que* ne peut avoir l’afclépiade , dont les 
nombres font immuables . Cependant nos grands 
vers font encore monotones , & cette monotonie 
a deux caufes ; l’une , parce qu’on ne fe donne 
pas allez de foin pour en varier le repos : voyez 
l’article Hémistiche fait par l’auteur de la Hen- 
rîade ; l’autre parce que dans nos poèmes hé- 
roïques le* vers font rimés deux à deux ; & rien 
de plus fatiguant pour l’oreille que ce retour pé- 
riodique de deux finales confonantes , répété mille 
& mille fois . 

Il feroit donc à fouhaiter qu’il fût permis, fur- 
tout dans un poème de longue haleine , de croifer 
les rimes, en donnant, comme a fliit Malherbe , 
une rondeur harmonieufe à la période poétique . 
Peut-être feroit-il à fouhaiter aulli que , félon le 
caraéfcerc des images & des fentimens qu’on auroit 
à peindre , il fût permis de varier le rhythme & 
d’entre-mêler , comme a fait Quinaut , différentes 
formes de vers . 

( f Corneille, dans fa vieillelfe, eflaya d’écrire 
la tragédie à'Aglftlas en vers entre-mêlés & de 
différente mefure . Ce foibîe ouvrage n’étoit pas 
fait pour fervir de modèle: l’cffai ne fut point imite . 

M. de Voltaire a croifé les vers de la tragédie 
de Tancredt \ & au moins cette fingularité n’a- 
t-elle pas nui a a fuccès de la piece , il eft vrai , 
l’une des plus intereffantes du plus pathétique de 
nos poètes. 

Dans le conte charmant des Trots maniérés , le 
meme poète a employé , avec choix , trois mètres 
différens , & analogues aux caractères des perfo- 
nages & des fuiers . C’ell -lâ qu’en comparant le 
vers de dix fyllabes à celui de douze, il dit, dans 
le ftyle de Defpréaux : 
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Apamis raconta fes malheureux amours, 

En mettes qui n’étoient ni trop longs ni trop courts . 
Dix fyllabes , par vers , molement arangées , 

Se fuivoient avec art, & fembloient négligées. 

Le rhythme en eft facile ; il eil mélodieux : 
L’hexametre eft plus beau , mais par fois ennuyeux . 

Voyez Vers. ) ( M . Marmontel . ) 

(N.) ALLÉGIR , AMENUISER, AIGUISER, 
Syn. 

Termes communs à prefque tous les arts mé- 
chaniques . Allégir , & Amenuifer fe difent géné- 
ralement de la diminution qui fe fait dans tous 
les fens au volume d’un corps .* avec cette diffé- 
rence qu *A/Ugir fe dit des greffes pièces comme 
des petites . On allégit un arbre ou une planche, 
en ôtant par-tout de fon épaifTeur ; mais on n 'âme* 
mife que la planche , & non pas l’arbre . 

Aiguifer ne fe dit que des bords ou du bout : 
des bords, quand on tes met à tranchant fur une 
meule ; du bout , quand on le rend aigu par la 
lime, le marteau, ou le tranchant, félon la ma- 
tière & la dellination du corps . On aiguife un 
rafoir , une épingle, un pieu, un biton . 

On allégit , en diminuant fur toutes les faces 
un corps confidérable : on en anienuife un petit , 
en le diminuant encore davantage par une feule 
face : on 1 * aiguife par les extrémités . Ainli , on 
allégit une poutre ; on amen ut/e une voliche ; on 
aiguife un couteau par l’un de fes bords , un gra- 
toir par les deux , une épée par la* pointe , un 
bâton par le bout ou par les deux bouts . ( M. 
Diderot. ) 

(N.) ALLÉGORIE, f. f. ( Grammaire . ) Il y 
a trois chofes à examiner fur Y Allégorie : i°. en 
quoi elle confiée ; 2 0 . quelle dl fa jufte corref- 
pondance dans le fy lié inc général de la Gram- 
maire ; 3°. quelle ell fon origine & quels font 
fes ufages. 

I. En quoi conftjle l’Allégorie? L 1 Allégorie eft 
un difeours oui préfente d’abord un fens littéral , 
autre que celui qu’on a deflèin de faire entendre, 
mais dont on découvre aifément l’intention par le 
fecours des idées acceffoircs & des circonllances . 
Cette première notion , conforme à la vérité , eft 
allez heureufement caraâériféc par le nom même: 
Allégorie , vient de «aa» ( autre , différent ) , & 
de *yof>A ( difeours ) ; à la lettre , Difeours qui 
en fait entendre un aune. 

Cette figure confiée à fubftituer , au véritable 
objet dont on veut parler , un autre objet différent , 
mais fcmbtable au moins â plufieurs égards ; & à 
régler en fui te toutes les cxprelfious du difeours 
relativement à cet objet fièiif , comme s’il ne 
s’agifioit point de l’objet principal qu’il repréfente 
en vertu d’une fimilitude tacite . 

Horace ( 2 , Od. 14. ) , fous Y Allégorie d’un 
vailfeau , repréfente à la république romaine les 
périls dont elle ell menacée , f» elle foufre qu’Oc- 
| tave Auguffc en quite le gouvernement. 
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O Navis , refirent in mare te nervi 
Fluflus . O quid agit ? Fortiter occupa 
Partum : Nonne vides , ut 
Nudum remtgio lattis, 

Fc malus eeleri Jaucius Africo , 

Antennaque gemartt , ac fine [uni bus 
Vtx durare carirut 
Pojfmr impcripfius 

Æquor ? Non tibi funt integra lintea , 

Non dii , quos iterum preffa votes me'o • 
Quamris ponsica pinuty 
Sylva fiit a nobilis , 

Jades & genus & nomen inutile ; 

Nil pidis timidus navita puppibus 
Fidit . Tu , nift venus 
Debes ludibrium , cave . 

Nttper follicitum que mibi tadium y 
Nunc dc/iderium curaque non levis , 

Interfufa nitentes 
Vues aquora Cy dadas. 

, , O Vaiffeau ! des nouveaux flots te reporte- 
„ root en pleine mer . Oh que fais - tu ? De- 
„ meure fermement ancre dans le port. Ne vois- 
„ tu pas que tes bancs font fans rames ; que ton 
,, mit brilé par ies vents , que tes antennes gé- 
,> mUTcnt fous leurs éforts ; que ta carène ne 
„ poura fans cordage foutenir la fureur trop im- 
n périeufe des vagues ? Tu n’as point de voiles 
,, entières ; point de dieux à invoquer dans une 
„ fécondé tourmente . Confirait des pins d’une 
,, forêt renomee du Pont , envain te glorifies -tu 
,, de ton origine & de ton nom ; ton pilote 
„ éfrayé ne met pas fa confiance dans les peintures 
i, qui embéliffent ta poupe . Tiens-toi donc fur 
,, tes gardes , fi tu ne veux devenir le jouet 
„ des vents. Après m’avoir caufé depuis peu tant 
>, d’ennuis fie d’inquie'tudes , fie aujourd’hui tant 
,, de regrets fie de foucis accâblans; évite de t’en- 
„ gager dans les mers entre-coupées pas les bril- 
u Tantes Cydades 

On peut voir , dans les remarques du P. Sa- 
nadon, la jufiification détaillée de cette All/gorie. 
Mais elle me rapele un exemple ou Voltaire peint 
la vie humaine fous un emblème pareil . 

Les états font égaux, mais les hommes different; 
Oit l’imprudent périt, les habiles profperent. 

Le bonheur eft le port oit tendent les humains: 
Le Ciel , pour aborder cette rive étrangère , 
Acorde à tout mortel une barque légère ; 

Ainft que les fecours ; les dangers font égaux > 
Qu’importe, quand l’orage a louievé les flots , 
Que ta poupe foit peinte, 8c que ton mât déploie 
Une voile de pourpre fie des cordes de foie? 

L’art du pilote eft tout ; fit pour dompter les vents , 
11 faut la main du fage , fie non les ornement . 

Madame des Houtieres , fous l’emblème d’une 
bergere qui parle à fes brebis , rend compte à fes 
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enfans de tout ce quelle a fait pour eux , fié fe 
plaint tendrement de fes mauvais fuccès. 

Dans ces prés fleuris Brebis innocentes, 
Qu’arofe la Seine Brebis, mes amours! 

Cherchez qui vous mené , Que Pan vous défende ! 
Mes chcrcs Brebis. Hélas! il le fait: 

J’ai fait, pour vousrendre Je ne lui demande 
Le deftin plus doux , Que ce feul bienfait . 

Ce qu’on peut atendre Oui, Brebis chéries, 

D’une amitié tendre ; Qu’avec tant de foin 
Mais fon long courroux j’ai toujours nouries, 
Détruit, empoifone Je prends h témoin 
Tous mes foins pour vous, Ces bois, ces prairies. 

Et trous abandone Que, fi les faveurs 
Aux fureurs des loups. Du dieu des pafteurs 
Seriez-vous leur proie. Vous gardent d’outrages, 
Aimable Troupeau ; Et vous font avoir 

Vous, de ce hameau Du matin au fois 

L’honeur fie la joie; De gras pâturages. 

Vous , qui , gras fie beau. J’en conferverat , 

Me donniez fans ceffe Tant que je vivrai, 

Sur l’hetbete épaiffe La douce mémoire ; 

Un plaifir nouveau? Et que mes chanfons 
Que je vous regrete! En mille façons 

Mais il faut céder: Porteront fa gloire 

Sans chien, fans houlete, Du rivage heureux, 
Puis-je vous garder ? Où , ricne fie pompeux , 
L’injufte fortune L’aftrc qui mefure 

Me les a ravis. Les nuits fie les jours. 

En vain j’importune Commençant fon cours 

Le Ciel par mes cris : Rend à la nature 

Il rit de mes craintes; Toute fa parure, 

Etfourd à mes plaintes, Jufqu’en ces climats, 
Houlete ni chien , Où , fans doute las 
Il ne me rend rien. D’éclairer le monde, 
Puiffiez-vous , contentes II va chez Thétis 
Et fans fon fecours, Ralumer dans l’onde 
Paffer d’heureux jours, Ses feux amortis. 

„ Vous pouvez , dit M. du Marfais ( Trop. p. 
„ 157 ) , entendre à la lettre tout ce difeours , 
„ d une bergere qui, touchée de ne pouvoir mener 
„ fes brebis dans de bons pâturages , ni les pré- 
,, ferver de ce qui peut leur nuire , leur adrefie- 
„ roit la parole fit fe plaindroit J elles de fon 
„ impuiffance . Mais ce fens , tour vrai qu’il 
„ paraît , n’efi pas celui que madame Des Hou- 
„ lieres avoit dans l’efprit.- elle étoit occupée des 
„ befoins de fes enfans , voilà fes brebis ; le chien 
,, dont elle parle , c’eft fon mari , qu’elle avoit 
„ perdu ; le dieu Pan , c’eft le roi „ . 

On pouroit de même prendre à la lettre , fie 
comme une fimple tiflion poétique , cette belle 
defeription du Temple de l'Amour que l’on trouve 
dans la Henriade ( Ch. 9. ) : mais que l’on per- 
drait de beautés fit de fenfations déiieieufes , fi 
l’on ne voyoit pas que M: de Voltaire , fous le 
voile de l 'Allégorie , nous préfente une image fi- 
dèle de tout ce qui provoque cette pafiion trop 
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enchamereffe , de rout ce qui l’acompagne , & des 
funeftes effets qui en font les fuites ! 

Sut les bords fortunes de l’antique Idaiie, 

Lieu* où finit l'Europe & commence l’Afie, 
S'élève un vieux palais refpeèté par les temps : 

La nature en pofa les premiers fondement , 

Et l'art, ornant depuis fa (impie architecture, 

Par fes travaux hardis furpaffa la nature. 

Li tous les champs voifms , peuples de myrtes verts, 
N’ont jamais reflenti l’outrage des hivers? 

Par-tout on voit mûrir , par-tout on voit éclore , 
Et les fruits de Pomone & les prefens de Flore ; 
Et la terre n’atend, pour donner fes moulons , 

Ni les voeux des humains ni l’ordre des faifons. 
L'homme y ièmble goûter , dans une paix profonde , 
Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde, 
De fa main bienfaifante acordoit aux humains ? 

Un éternel repos, des jours purs & fereins, 
les douceurs, les plaifirs que promet l’abondance. 
Les biens de l’ige d’or, hors la feule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs , 
Dont la molle harmonie infpire les langueurs; 

Les voix de mille amans, les chants de leurs maitrelTes, 
Qui célèbrent leur honte & chantent leurs foiblefTes: 
Chaque jour on les voit, le front pard de fleurs, 
De leur aimable maître implorer les faveurs , 

Et dans l’art dangereux de plaire & de feduire 
Dans fon temple à l’envi s'cmprelfer de s'infruire . 
La flateufe Elpdrance, au front toujours ferein, 

A l’autel de l’Amour les conduit par la main . 
Pris du temple faerd les Grâces demi-nues 
Acordent à leurs voix leurs danfes ingénues ; 

La molle Voluptd, fur un lit de gazons, 

Satisfaite & tranquille , dcoute leurs chanfons ; 

On voit à fes eûtes le Myflere en filence, 

Le Sourire enchanteur, les Soins, laComplaifance, 
Les Plaifirs amoureux , & les tendres Ddfirs , 

Plus doux, plus fdduifans encor que les Plaifirs. 

De ce temple fameux telle efl l’aimable entrée. 
Mais lorfqu’en avançant fous la voûte faerde, 

On porte au fanÔuaire un pas audacieux , 

Quel fpeâacle funelie épouvanté les ieux ! 

Ce n'elt plus des Plaifirs la troupe aimable & tendre ; 
1-eurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre .• 
Les Plaintes, les Dégoûts, l'Imprudence, la Peur, 
Font, de ce beau fdjour, un féjour plein d'horreur. 
La fombre Jaloufie, au teint pâle & livide, 

Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide ; 
La Haine & le Courroux, rdpandant leur venin, 
Marchent devant fes pas un poignard à la main : 
La Malice les voit, & d’un fouris perfide 
Applaudit en paffant à leur troupe homicide: 

Le Repentir les fuit , ddtellant leurs fureurs , 

Et baille eu loupirant fes ieux baignds de pleurs. 

(11) Cette defeription du Temple d’Amournous 
fait relTouvenir de celle qu’on lit dans le premier 
Livre des Oftaves d’Ange Politien à la louange 
de Julien de Médicis . Elle forme une partie con- 
lîdérable de ce Poème , qu’on a regardé de tout 
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temps comme le vrai modèle dans ce genre de 
Poéite, & qui depuis quatre fieclesconferve encore 
cer air de nouveauté , cette harmonie de vqrs , 
cette facilité de ftyle qu’-on pouroit exiger d’un 
Écrivain de notre temps. Nous la «porterions ici 
de bon gré, très-perfuadés qu’elle y donneroit une 
nouvcle preuve du mérite fupérieur de 1a Poéfie 
Italiene ; mais un exemple de prefque cinquante 
Oâaves ne fauroit point avoir lieu dans ce Diétio- 
naire.) 

Les Allégories ne font pas toujours fi étendues ; 
nous en avons un bel exemple dans Virgile ( Æu. 
VI , né. ): c’efl une Allégorie morale , d’autant 
plus fine , qu'elle doir d abord s'entendre à la 
lettre ; mais le tour démontre que le poète a voulu 
y atacher une moralité. C’eft la Sibylle de Cume 
qui dit i Énée: 

Facilis defeenfus Averti i ; 
Notice Bique Aies petet atri janua Ditis : 

Sed revocere gradue fuperafque evtdere ad auras , 
Hoc opus , hic labor efl . 

„ La defeente en Enfer eil aifée ; nuit 8c jour 
,, elt ouverte la porte du ténébreux Pluton : mais 
„ de revenir fur fes pas & de retourner aux ré- 
„ gions füpérieures , voilà la difficulté , voilà ce 
„ qui donne le plus de peine „ . 

( ü ) II n'elt pas aucun Poète qui ait fait un 
plus grand 8c plus heureux ufage de l’Allégorie 
ue Pétrarque . Il fuffit de parcourir le Recueil 
e fes Poéfies pour en rencontrer prefque à chaque 
piece . Voici une chanfon , qui en renferme fix 
différentes , 8c qui peut donner une idée du ftyle 
pathétique 8c affeârôuï de ce Poète immortel . ) 

S Tandomi un giorno folo alla finefira, 

Onde cofe vedca tante , e si nove , ' 

Ch'era fol di mirar quafi già fianco ; 

Una fera m’apparve da man délira 
Con front e urnana , da far nrder Giove, 
Cacciara da duo veltri , un ncro , un bianco , 
Che l’ uno , e l’alrro fianco 
Dclla fera gentil mordean s) forte. 

Ch’ in poco tempo la menaro al paffo, 

Ove chiufa in un fafio 

Vinfe molra belle?/ a acerba morte: 

E mi fe l'ofpirar fua dura forte. 

Indi per alto mar vidi una nave 

Con le farte di fêta, c d’or la veia, 

Tutta d’aforio, e d'ebano conteila; 

E ’l mar tranquillo, e l’aura era foave, 

E ’l ciel , quai è fe nulla nube il vêla : 

Ella carca di ricca mcrcc onella. 

Poi repente tempella 

Oriental turbù si l’aere, e l’onde, 

Che la nave percoffe ad uno fcoglio . 

O che grave cordoglio! 

Breve ora oppreffe, e poco fpazio afeonde 
L'alte riecbezze a nulPaltre fécondé . 

In un bofehetro novo i rami fanti 
Florian d’un Lauro giovinetto, e fehietto. 
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CH’un dcgli arbor parea di paradifo ; 

E di Tua ombra ufcian si dolci canii 
P> varj augelli , e tanto altro diletro, 

Che dal mnndo m’avean turco divifo; 

E mirandol' io fifo , 

Cangiofs’ il ciel intomo, e tinro in virta 
FoJgorando ’i percofle ; e da radice 
Quella planta felice 
Subito fvelfe : onde mia vita è trirta , 

Che fimile ombra mai non fi racquiiîa. 
Chiara fontana in quel medefmo bofco 

Surgea d’un fafio , ed acque frel'che, e dolci 
Spargea foavemcnte mormorando: 

Al bel fcggio ri porto ombrofo, e fofco 
Nè partori appreflavan , nè bifolci , 

Ma Ninfe, e Mufe a quel ténor cantando. 

1 vi m’aflîfi; e quando 

Più dolcezza prcndea di tal concento, 

E di tal villa , aprir vidi uno fpeco, 

E portnrfene feco 

La fonte, e’1 loco; ond’ancor doglia fcnto, 
E fol délia memorîa mi fgomento. 

Una rtrania Fenice , ambedue 1* ale 
Di porpora vertita , e *1 capo d’oro , 

Vedendo per la fclva, altéra, e fola ; 

Veder forma celelle, cd immortale 
Prima penfai, finch’allo fvelro Alloro 
Giunle, ed al fonte, che la terra invola. 
Ogni cola al fin vola; 

Cne mirando le frondi a terra fparfe, 

E *1 tronçon rotto , e quel vivo umor fecco ; 
Volfe in fc rtefia il becco 
Quart fdegnando , e ’n un punto difparfe : 
Onde *1 cor di pietate , e d’amor nv arfe « 

Al fin vid’io per entro i fiori, e l’erba, 
Penfofa ir si leggtadra, c bel la Donna, 

Che mai nol penfo ch’ i’ non arda, e trente; 
Umiie in fe, ma incontr’Amor fuperba .* 

Ed avea indoffo si candida gonna, 

Si teila, ch’oro e neve parea inficme^ 

Ma le parti fupreme 

Erano a v vol te d* una nebbia ofcura : 

Punta poi nel talion d'un picciol angue, 
Corne fior colto langue. 

Liera fi diparrio , non che ficura . 

Ahi nuIT altro che pianto al mondo dura/ 
Canzon , tu puoi ben dire ; 

Quelle fei vifioni al fignor mio 
Han fatto un dolce di morir defio . ) 


Les Orientaux font un grand uface de V Allé- 
gorie . On voit , dans un poète Araoe, l’hiftoirc 
d’une afaire , qui fut plaidée de part & d’autre , 
8c jugée fous le voile de V Allégorie , 8c qui parut 
une énigme à ceux qui n’éroient pas inilruits de 
lVtat de la quertion . Voici cette hilloire un peu 
abrégée d’après M. de Cardon ne ( Mélanges de 
lift, orient . Tom. I, p. 8~i<5 ): 

,, Un Sultan avoit aperçu de fa terrafle une 
„ belle femme; il en devint amoureux . Voulant 
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„ lui apprendre lui-même les fentimens qu’elle 
„ lui avoir infpirés , il chargea fon mari Feirouz 
„ d’un ordre à exécuter promptement . Dés qu’il 
„ fut parti , le Sultan trouva le fecret de péné- 
„ trer , par le moyen d’un eunuque , auprès de 
„ la belle ChemfennilTa ( nom qui fignifie Soleil 
„ des femmes ) . La dame voyant entrer le Sultan 
„ & devinant fes intentions, lui dit.- Le lion croi- 
„ roit s'avilir en mangeant les refît s du loup \ & 
„ ce roi des animaux dédaigne de fe défaltérer 
„ dans te ruiffeau que le chien fouille de fa langue 
„ impure ( Première Allégorie). Le Sultan comprit 
„ qu’il n’avoit rien à elpérer , fe retira confus, 
„ 8c dans fon trouble oublia une de fes pan- 
,, tourtes . 

„ Feirouz étoit forti de chez lui fi précipita- 
,, ment, qu’il y avoit oublié l’ordre écrit du Sul- 
,, tan î il rentra , pour le prendre , un moment 
„ après la fortie du prince , dont il reconut la 
„ pantoufle . Sa jaloufie devint extrême ; mais il 
„ la diffimula par la crainte du Sultan, &réfolut 
„ de répudier Chemfenniffa : il l’engagea en effet , 
„ fous un prétexte nlaufible , à aller pafler quel- 
,, ques jours chez Ion pere , 8c lui donna cent 
,, pièces d’or . Elle obéit : mais plufieurs jours 
„ s’étant écoulés fans que Feirouz parût , elle en 
„ fut étone'e , & fit part à fes freres de fes alar- 

„ mes . Us allèrent trouver le vifir pour lui de- 

„ mander la raifon de fon abfcnce ; celui-ci , fans 
„ entrer dans aucune explication , répondit qu’ay- 
„ ant paye à ChemfennilTa la dot convenue, on 

„ n’avoir rien à lui demander. On l’appela donc 

„ en jurtice. 

„ Le Sultan croit dans J’ufage d’affilier h tous 
„ les jugemens , afin de contenir les cadis par fa 
„ préfencc . Les freres de Chemfennifla parlèrent 
„ ainfi : „ Seigneur , nous avions loué à Feirouz 
„ un jardin délicieux ; ce lieu charmant étoit un 
„ paradis rerreflre : nous le lui avions cédé en- 
„ touré de hautes murailles , 8c planté des plus 
„ beaux arbres parés de fleurs & chargés de 
„ fruits . Il prc'tend nous rendre ce jardin , dé- 
„ pouillé de tout ce qui le rendoit délicieux lori- 
„ que nous l’y avons introduit ( Seconde Allé- 
„ gorfe ). 

„ Le cadi ayant ordoné à Feirouz de détailler 
„ fes raifons'; il dit : „ C’eft mal-gré moi que je 
,, renonce à la jouilTance de ce lieu qui m’éroit 
„ cher. Mais un jour que je me promenois dans 
„ une allée de ce jardin , j’aperçus la trace d’un 

„ lion : la terreur s'empara de mon âme ; 8c j'ai- 

„ mai mieux céder le jardin à cet animal ter- 
» râble , que de m’expofer à fa colere ( Tnifteme 
„ Allégorie). 

,, Le Sultan , qui entendit aifément le mot de 
„ l’énigme , prévint le cadi , & dit à Feirouz : 
„ Rentre dans ton jardin , Feirouz ; tu n’as rien 
„ à redouter . Il eil vrai que le lion y a mis le 

;, pied ; mais il n’a pu toucher à aucun fruit , 

„ & il en ert forti rempli de honte 8c de confu- 
» fion ; il n'y eut jamais un plus beau jardin ; 

„ mais 


Digitized by Google 



A L L 

„ mais aulfi aucun n’eft mieux gardé ni plus 1 
„ l’abri des atteintes. (Quatrième Allégorie). 

„ Feirouz reprit ChemfenniHa , & l’en aima 
„ plus tendrement, quand il fut l'tfpreuve difficile 
„ à laquelle fa vertu avoir été expofée fans y 
„ fuccomber „ . 

II. Quelle efl la fufle correfpondance de /'Allé- 
gorie dant le //filme général de la Grammaire ? 
Il parait fi naturel de placer l'Allégorie dans la 
mime catégorie que la Métaphore ( Voyez Mê- 
taphorf. ), qu’il n’ell pas furprenant qu’on la re- 
garde d’ordinaire comme un trope . Quintilien ce- 
pendant , quoiqu’il foit de cet avis , avoit entrevu 
un principe qui devoit , fi je ne me trompe , le 
conduire à une autre conciufion : il dillingue ( Injl. 
orat. IX , iij ) deux efpeces d’ Ironie ; l’une 
trope , qui ne confite que dans un mot ou deux ; 
& l’autre, figure de penfée oudeftyle, qui régné 
d’un bout A l’autre d’un difeours : & ce fige 
rhéteur met , entre les deux Ironies , la même 
différence qu’entre l'Allégorie & la Métaphore ; 
ht auemadmodum A'uuryo/me facit continua Mm- 
yo-u , fie hoc fehema faciat troporum ille contex- 
tue . ’ 

J’ai remarqué ailleurs ( Voyez Iionie ), i*. que 
Quintilien s’efl trompé , en regardant comme un 
trope l’Ironie même qui ne confiée qu’en un mot 
ou deux , parce qu’en toute fuppofttion c’eit une 
véritable figure de penfée: a*, qu’en fuppofant ir- 
répréhenfible la diftinâion que fait ce rhéteur, il 
a été inconféquant ; ou en ne plaçant pas les 
deux efpeces d'ironie dans la dafie des tropes, 
comme il y a placé l’AUégorie & la Métaphore ; 
ou en ne faifant nas de l’Allégorie , qu’il d» 
n’être qu’une Métaphore continuée , une figure de 
penfée , comme il en a fait une de l’Ironie con- 
tinuée. 

Je n’adopte point le principe de Quintilien fur 
l’Ironie , & je ne fuis point obligé d’en admetre 
les conféquences . Mais les mêmes raifons qui 
m’ont fait regarder toute Ironie comme figure de 
penfée , me forcent à juger de même de l’Allé- 
gorie . Dans une Allégorie il y a peut-être une 
première Métaphore , ou du moins quelque chofc 
qui en approche , puifqu’on y compare tacitement 
l’objet dont on veut parler à celui dont on parle 
en effet ; mais tout le raporte enfuite à cet objet 
fiftif dans le fens le plus .propre : c’ell ainfi que 
Madame des Houlieres, ayant une fois dédoré fes 
enfans fous l'emblème des brebis , ne dit plus rien 
qui ne puiffe s'entendre à la lettre des brebis à 
qui parlerait une bergere ; & qui n’auroir pas la 
def de cette ingénieuü fiâion , la prendrait bonne- 
ment pour ce quelle paroît d’abord , fans perdre 
aucune autre des beautés de cette pièce , que celle 
de l'Allégorie même , Ce ne font donc point les 
mots qui doivent être pris dans un autre fens que 
celui qu’ils préfentent ; c’efl , comme dans l’Ironie , 
la penfée même qui ne doit pas être prife pour 
ce qu’elle parait cire ; c’eft dans la penlVe qu’eff 
la figure ; & comme on y parle d’un objet qui 
(JramrfT & Littéral . Tome L 
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n'eft que le fymbolc d’un autre , c’eft une figure 
de penfée par combinaifon. (.Voyez Ftouaa). 

Voyez cette Allégorie , oit M. Greffet montre 
une image également naïve & vraie de la vie 
humaine ( Ckarlrcnfe , ;ôo. ) : 

En promenant vos rêveries 
Dans le filence des prairies, 

Vous voyez un faible rameau , 

Qui , par les jeux du vague Éole, 

Enlevé de quelque arbrilfcau, 

Quite fa tige , tombe , & vole 
Sur la furface d’un ruiffeau: 

Là par une invincible pente , 

Forcé d’errer & de changer. 

Il Dote au gré de l’onde errante 
Et d’un mouvement étranger ; 

Souvent il paroît, il fumage, 

Souvent il eft au fond des eaux; 

Il rencontre fur fon paffage 
Tantôt un fertile rivage 
Bordé de coteaux fortunés, 

Tantôt une rive fauvage 
Et des déferts abandonna. 

Parmi ces erreurs continues 
Il fuit, il vogue jufqu’au jour 
Qui l’eosévetit à fon tour 
Au fein de ces mers inconnues. 

Oh tout s'abîme fans retour. 

Si le pocte avait voulu parler direSement de 
la vie humaine; auroit-il pu conferver les mêmes 
événement , préfenter la même fcêne , ufer des 
mêmes expreftions ? En changeant d’objet, il aurait 
fallu tout changer: il n’y a, entre les objets dont 
l’un eft mis à ta place de l'autre , qu’une fimple 
fimilitude fins identité : changez d'objet ; ni la 
pensée ni l’expreffion ne peuvent plus être les 
mêmes , quoique la pensée & l’expreflion qui 
concernent l’un faffent aisément deviner ce qu’on 
aurait dit & pensé de l’autre . Je le répété , c’eft 
dans la pensée qu’eft la figure: elle a de commun 
avec la Métaphore d’être fondée fur un raport de 
reftèmblance , St c’eft par cela que je la regarde 
comme une figure de pensée par combinaifon ; 
mais elle parle dire&ement de l’objet acceffoîre & 
dans les termes qui lui font propres , au lieu que 
la Métaphore parie directement de l’objet principal 
en termes empruntés du langage propre à l’objet 
acceffoire . 

Pour achever d’établir cette vérité, reprochons , 
des exemples qu’on vient de voir de l'Allégorie , 
d’autres exemples donnés pour être de même nature, 
mais qui ne font en effet que des Métaphores 
continuées . 

Fléchier , parlant de l'inflruâion qui prépara 
l’abjuration du duc de Montaufier, s’exprime atnfi : 
Prétret de Jtsut-CmuiT , prenez le glaive de la 
parole » & coupez fagement yufqu aux racines de 
l'erreur , que la naijjanct éV I éducation avaient 
fait croître dans fon à me . La Métaphore eft 
R 
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fourenue ; un glane coupe des racines qui ont crû : 
mais ces cxpreflions empruntées font appliquées 
dire&ement à l'objet dont on parle ; c’efl le glaive 
de la parole , qui ne coupe qu’en inJlruilant ; ce 
font les racines de l’erreur, qui ne creiffent qu’au- 
tant que les préventions de la naiffancc & les 
préjuges de l’éducation fortifient l’erreur & éloignent 
la vérité. 

M. de Servan , avocat général au parlement 
de Grenoble , parie ainfi dans un Difcotcrs fur 
V adminijlration de la jufiiçp criminels : „ Un bon 
„ ouvrage eft un flambeau , <jui en alume mille 
„ autres , & multiplie la lumière fans perdre fon 
„ éclat „ . Voilà encore une Métaphore bien 
fourenue ; mais elle efl appliquée immédiatement 
k l’objet principal, à un bon ouvrage. 

Si l’ode d’Horace, fi la piece de Madame des 
HoulieTes , fi la defeription du Temple de l’Amour, 
&e. font de véritables Allégories ; il n’efl pas 
poflîble d« donner le même nom aux exemples 
que je viens de citer, ni de dire que V Allégorie ne 
ioit qu’une Métaphore foutenue. Il faut dillinguer 
la Métaphore fimple, qui ne confille que dans un 
mot ou deux la Métaphore foutenue, qui occupe 
une plus grande étendue dans le difeours : toutes 
deux font le même trope ; ni l’une ni l'autre ne 
fait difpaîoitre l’objet principal dont on parle ; 
elles ne font qu’introduire , dans le langage qui 
lui efl propre , des termes empruntés du langage 
qui convient à auelque autre objet. C’cfl toute autre 
chofe de Y Allégorie : les objets y font différens 
comme dans la Métaphore ; mais on y parle le 
langage propre de l’objet accefloire que Ion montre 
ïeuf : l’objet principal efl à côté de l’acccffoire 
dans la Métaphore *, il difparoît entièrement dans 
V Allégorie . 

V Allégorie , difent les maîtres , efl une gaze 
légère qui cnvclope l’objet dont on parle fans le 
dérober entièrement aux ieux ; c’efl une glace 
tranfparcnte , à travers laquelle on aperçoit aisément 
l’objet dont il s’agit ; c’efl un déguifement , dont 
l’élégance laide encore dillinguer la taille , la 
démarche , le maintien , les grâces , & deviner 
meme la perfone. En ce cas , il faut dire que la 
Métaphore , meme foutenue , efl une décoration 
qui embélic l’objet fans en rien cacher -, un orne- 
ment emprunté , qui le traveflir peut-être , mais 
qui ne le déguife point. 

Le P. Bouhours (omble avoir diflingué lui-même 
entre Y Allégorie & la Métaphore fourenue . „ Il 
„ n’y a rien de plus agréable , dir-il , ( Maniéré 
,, de bien penfer , Dialog. 3 , ) qu’une Métaphore 
„ bien fui vie ou une Allégorie régulière : mais 
„ auifi il n’y a peut-être rien qui le foie moins , 

,, que des Métaphores trop continuées , ou des 
„ Allégories trop étendues „. Je remarquerai fur 
ccs derniers mots , que la maxime peut être vraie 
des Métaphores trop continuées , parce qu’en y 
montrant les deux objets à la fois , elles peuvent 
à la longue fatiguer l’attention 5c déplaire par 
cela même : mais Y Allégorie , en ne montrant que 
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l'objet accefloire, n’eft pas fujete au même incon- 
vénient, 5c ne déplaira jamais précisément par fon 
trop d’étendue. En effet, l’exemple que Bouhours 
cite du Telli, pechc,non en ce que Y Allégorie efl 
trop éteodue , mais en co qu’elle n’cil pas aflec 
ménagée , pour me lervir des termes mêmes du 
Critique: ( n ) Voyez. U Bibliothèque Modénoife 
de M. l'Abbé Tirabofcbi à l’Article Tien) D’ail- 
leurs je citerai inccffament une Allégorie en deux 
vol. in - 1 2 , 5c une autre en un volume, l’une 5c 
l’autre agréables à tous les lecteurs , 5c avec juf- 
tice. 

II L Quelle efl l'origine , & quels font les ufages 
de /’Allégorie? Allégorie a eu le même berceau 
que le langage primitif. Les langues en. général 
n’ont qu’un très-petit nombre de mots qui puiffent 
être pris dans un fias propre } ce font ceux qui 
défignenr des objets phyfinues * Veut-on exprimer 
des objets moraux , intellectuels , purement abflrairs? 
il faut alors recourir à l’art ,5c emprunter, comme 
fymbolcs de ces objets infenfibles , les noms des 
êtres pbyfiques qui ont avec ccs objets quelque 
raport de reffemblance , d’analogie ( Voyez Ono- 
matopée ) . Voilà donc les langues forcées dès 
l’origine à pu i 1er dans V Allégorie les expreffions 
des idées purement intellectuel es . 

Quand il fut qneflion enfuite de mettre fous 
les ieux de toute une peuplade , des inllru&ions 
permanentes , on fut obligé d’y repréfenter les 
idées abflraites par les images des objets corporels , 
dont elles avoient emprunté les noms dans le lan- 
gage : ainfi , des ailes defignerent les vents ; un 
triangle , la divinité ; un cercle , l’immortalité ; 
un oeil, le folcil ou la Providence ; une balance, 
la juflice, 5cc. 

Bientôt l’habitude de dire ou de peindre une 
chofe pour en faire entendre une autre , étendit 
au delà des bornes du befoin une reflource que 
le befoin a voit imaginée : les Bcaux-Efprits difpu- 
terenr à lenvi , à qui excelleroir dans ce genre ; 
à qui imaginerait les tableaux les plus piquans 
par la beauté des images , par le giganrefquc des 
perfonages , 5c par la difficulté de deviner la 
vérité cachée fous le voile de Y Allégorie . On 
voit au livre des Juges ( ch, 15 ) une preuve 
de ce goût de l’Antiquité pour ce genre d’énigme. 
Samfon dit aux trente Philiflins qui étoient venus 
à fes noces ( v . 12-14 ) : Proponam vobis pro- 
blème , quod fi folvtritis mihi intra feptem dits 
convivii , dabo vobis triginta fin doue s & tôt idem 
t uniras ; fin antem non potueritis folvere , vos 
debitis mihi triginta ftndones & ejufdcm nu me ri 
tunicas . Qui refponderunt ei : Propose problème , 
ut audiamus . Dixitque eis : De comedente ex i vie 
cibus,5cde forti eerefla efl dulcedo. Nec potuerunt 
per très dies propî/itionem folvere. Tout le monde 
connoît le foudement de cette Allégorie , 5c la 
manière dont les Philiflios vinrent a bout d’en 
découvrir le fens naturel. 

Ce goût , puisé d’abord par l’amour propre 
dans la ncceflîré , animé enfuite par les intérêts 
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de !» vanité, fe fortifia chez les premiers hommes 
par l’influence du climat . „ Dans les pays brûlans 
„ de l’Afie , dir M. Court de Gébelin ( Génie 
„ ail ég. des anc. pag. 19 ) , les efprits font 
„ toujours exaltés, ils s'enflamment aisément , iis 
„ s’élancent aux nues , iis font fans ceife dans les 
„ extrêmes ; vifs , gais , fpirituels , remplis d'une 
„ imagination brillante , il faut des alimens à 
„ cette aftiviré brûlante , à ce génie ardent , à 
„ cette imagination échaufée : ils ne peuvent 
„ donc rien dire naturélement ; ils veulent qu’on 
„ ne s'exprime qu’à demi , afin de devoir le refie 
„ à eux-mêmes ; ils ne parlent qu’à l’ombre du 
„ voile & par figure; tout fe change chez eux en 
,, Métaphores & en Allégories ... 

„ V Allégorie fe porta naturélement fur les 
„ objets les plus intéreflans pour les hommes , 
,, ceux de la Religion & de notre origine , la 
„ confiru&ion de l’univers , les effets merveilleux 
„ des élémens, leurs combats & leurs réunions, les 
„ révolutions falutaires des aiircs » les avantages 
„ inefiimables des travaux des hommes , fur-tout 
„ ceux de l’Agriculture ... . On perfonifia tous 
», ces effets , routes ces caufes , leurs râpons 1 
„ mêmes . Ainfi , tout s’anima , tout fut mis en 
„ aftion . Des récits , hifioriques en apparence , 
y, vifs 8c intéreflans , remplacèrent des définirions 
„ feches & froides ; 5c les métamorphofes variées 
> } de la narure devinrent des métamorphofes furpre- 
j, nantes d'êtres animés . De là ces événemens 
„ merveilleux , qui firent les délices de l’Anti- 
„ quité , que la Jeunrfie lit avec tant de plaiflr , 
-j* oc qui font le défefpoir des Critiques , qui ne 
» veulent pas voir ce qui y efi & qui y voienr 
„ ce qui n’y efi pas 

Denis d'Halicarnafie nous allure ( Antiq. rom. 
Liv. II ) , que „ les Allégories greques ren» 

„ ferment une philofophie réelle; & que ceux qui 
„ font capables d'en découvrir l'origine , en pro- 
„ firent beaucoup, tant dans la théorie que dans la 
,, pratique: que, dans la théorie , elles dévoilent 
„ les myfteres de la nature ; 8c que , dans la 
„ pratique , elles fourni fient un grand nombre de 
,, fujets de morale „ . 

Plutarque, cet écrivain fi judicieux , qui s’étoit 
fi fort appliqué à connoître l'antiquité, s’explique 
de même dans un pafiage que nous a confervé 
Eufebe ( Prépar. évang. Liv. III , Ch. 1 ) , 5c 
que ce favant évêque avoir tiré du Traité de Plu- 
tarque , intirulé les Dédales phttéens , qui n’exiffe 
plus. „ La Théologie la plus anciene , tant celle 
„ des Grecs que celle des Barbares , n’eff au re 
„ chofe aue la philofophie naturcle , 5c envelopée 
„ de fables qui dévoilent la vérité aux fa vans 
„ d’une façon myflique 8c figurée ; comme cela 
», paraît par les poèmes d’Orphée , les rits egyp- 
», tiens, & les traditions phrygienes 

Toute l’Antiquité étoit perfuadée que les fables 
n’étoient que des Allégories , dont le voile couvroit 
les inflruéHont les plus importantes. Mais avec le 
temps on perdit de vue le fens primitif des Allégories 
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mythologiques , on s’en rinr à la lettre , on déifia 
les êtres fiélifs qui à l’origine n’étoient que des 
fymboles , 5c le Paganifme couvrit la terre de 
dieux chimériques 5c d’opinions impertinentos . 
Les premiers apologilies de la religion Chrétiene 
firent rougir les païens des abfurdités de leur 
prétendue théologie : mais ceux-ci , atachés par 
habitude 5c par amour propre à une croyance , 
qui n’ôtoir rien à la raifon humaine de fon orgueil , 
5c qui autorifoit l'emportement des pallions par 
des exemples confacrés , longèrent à donner au 
paganifme des apparences plaufibles ; ils préten- 
dirent y montrer , fous l’emblcme des fixions 5c 
fous la gaze de Y Allégorie , les iecrets de la Phy- 
fique , les principes de la Morale, les profondeurs de 
la Théologie , 5c même les sérieufes impertinences 
de la Théurgie. Une tradition confiante 5c fuivie 
avoit inlpiré aux païens cette défenfc de leur reli- 
gion ; „ 5c il ell vrai , dit M. de Gébelin ( Génie 
„ allég. p. 5r ), qu’un païen éclairé dans l’anti- 
„ quité aurait pu jufiifier l’origine de ces fables ; 
„ mais il aurait toujours été forcé de defavouer 
„ l’abus étrange qu’en avoit fait le Paganifrae:8c 
„ dé fa vouer ces abus , c’étoir anéantir le Paga- 
„ nifme D’ailleurs toute la Mythologie étoit 

alors , 5c depuis long temps , débitée 8c crue litté- 
ralement ; la multitude continua de prendre tout à 
la lettre; les interprètes meme ne pouvoient pas 
fe déguifer ce qu'ils mettoient d'arbitraire dans 
leurs prétendues Allégories ; 5c leurs interprétations 
ne parurent , aux efprits droits , que l’aveu réel 
de 1 imbécillité d’un fyfième, qu’on tâchoit vaine- 
ment de revêtir des couleurs de la raifon. 

Quoiqu’on ait mis au grand jour l'abfurdité des 
Allégories que les doêfeurs du paganifme imagi- 
nèrent pour jufiifier leurs fables; efi-il impolfible 
d’en trouver de plus raifouables , de pdus propres 
à expliquer l’origine de la Mythologie fans auto- 
rifer les conséquences abfurdes adoptées par les 
païens ? Des hommes habiles ont cru qoe l’on 
pouroic fouiller cette mine 5c en tirer des tréfors 
précieux . L’illufire chancelier Bacon , Blackwe! 
fon compatriote , Bafnage dans fon Hifioixe des 
Juifs , l s Abbé Plucbe dans fon Hiffoire du ciel » 
l’Abbé Conti noble Vénitien , font tous perfuadés 
que les fables ne font que des Allégories qui 
couvrent la fagefie des premiers infiituteurs du 
genre humain . Mais entre les ouvrages qui ont 
paru fur cette matière , il faut principalement 
difiinguer l'Origine des dieux du paganifme , & 
le fens des fables découvert par une explication 
fuivie des poéjies dé Hé ji ode , par M. l’Abbé Bergier ; 
5c Le monde primitif analysé & comparé avec le 
monde moderne , par M. Court de Gébelin . Ces 
deux favans écrivains , par l’ufagc raifonable 

? |u’iîs ont fait de leur vafie 5c profonde érudition „ 
e font rencontrés fur les principes fondamentaux 
de l’explication des Allégories mythologiques ; 5c 
il y a lieu de croire que le concours de leurs 
travaux 5c de ceux des gens de lettres qui marche- 
ront fur leurs traces , nous fera découvrir enfin 
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les indru fiions cachées fous le voile de ces Allé- 
gories . 

11 pjroit en effet que, dans tous les temps , cette 
figure a été’ regardée comme un moyen sûr de fixer , 
d'une maniéré plus délicate , plus agréable , & 
par- là mime plus efficace 6c plus Tolide , les 
événement dont on vouloit confacrer la mémoire, 
les préceptes qu’on jugeoit nécefTaires , les maximes 
qu’on fe propofoit d’inculquer , les leçons de toute 
efpcce quon pretendoit donner. 

Au commencement du V' fiecle de l’ere Chré- 
tiene , dit M. Frcret ( Mim. de l'Aead. des 
In/crift. Tom. V ) , il y avoit dans les Indes 
un prince très-puifTant , dont les États étoient fitués 
vers l’embouchure du Gange : il prenoir le titre 
faflueux de Roi des Indes . Son pere avoit contraint 
un grand nombre de fouverains , de lui payer 
un tribut & de fe foumettre à l’on empire. Le 
jeune monarque oublia bientôt que les rois doivent 
être les perce de leurs peuples ; que l’amour des 
fujets pour leurs rois efl le feul apui folide du 
trône ; que cet amour feul peut atacher véri- 
tablement les peuples au prince qui les gouverne, 
& dont ils font toute la force & toute la puifîance; 
qu’un roi fans fujets , ne porterait qu’un vain titre 
& n’auroit aucun avantage fur les autres hommes . 
Les bramines & les rajals, c’eft-à-dire, les prêtres & 
les Grands , repréfenterent toutes ces chofes au 
roi des Indes : mais enivré de l’idée de fa gran- 
deur , qu’il croyoit inébranlable , il méprifa leurs 
fages repréfenrations ; les plaintes & les remon- 
trances ayant continué , il s’en trouva blefsc , & 
pour venger fon autorité, qu’il crut méprisée de 
ceux qui ofoient défapprouver fa conduite , il les 
fit périr dans les tourmens. Cet exemple éfraya 
les autres.- on garda le filonce ; & le prince, 
abandoné à lui-méme , & , ce qui éroit encore 
plus dangereux pour lui & plus terrible pour fes 
peuples, livré aux pernicieux coafeils des flateurs, 
le porta bientôt aux derniers excès. Les peuples, 
accablés fous le poids d'une tyrannie infupportable , 
témoignèrent hautement combien leur étoit devenue 
odieufe une autorité , qui n’étoit plus employée 
qu'à les rendre malheureux. Les princes tributaires, 
perfuadés qu’en perdant l’amour de fes peuples , 
le roi des Indes avoit petdu tout ce qui faifoit fa 
force, fe préparaient à fccouer le joug & à porter 
la guerre dans fes États . Alors un bramine ou 
philofophe Indien, nommé Sifft, fils de Dohtr , 
touché des malheurs de fa patrie , entreprit de 
faire ouvrir les ieux au prince fur les funefies 
effets que fa conduite alloit produire : mais, inf- 
truit par l’exemple de ceux qui l’avoient précédé , 
il fentit que fa leçon ne deviendrait utile, que 
quand le prince fe la donnerait à lui-méme & 
ne croirait point la recevoir d’un autre . Dans cette 
vue , il imagina le jeu des échecs, où le roi , 
quoique la plus importante de routes les pièces , 
efl impuiffant pour ataquer & même pour fe 
défendre contre fes ennemis , fans le fecours de 
fes fujets & de fes foldats. Le nouveau jeu devint 
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bientôt célèbre ; le roi des Indes en entendit parler 
& voulut l’apprendre. Le bramine Sifft i fut choi/ï 
pour le lui enfrigner; & fous prétexte de lui en 
expliquer les réglés, & de lui montrer avec quel 
art il falloir employer les autres pièces à la défenfe 
du roi , il lui fit apercevoir & goûter des vérités 
importantes , qu’il avoit refusé d'entendre jufqu’ators . 
Le prince , né avec de l’efprit & des fentitnens 
vertueux , que les maximes des courtifans n avaient 
pu étoufet , fe fit l’application des leçons du bra- 
mine ; & comprenant que l’amour des peuples pour 
leur roi fait toute fa force , il changea de conduite 
& par-là prévint les malheurs qui le menaçoient. 
Le prince , lenfible & reconuiffant , laifïa au 
bramine le choix de la récompenfe. Celui-ci de- 
manda qu'on lui donnât le nombre de grains de 
blé que produirait le nombre des cûfes de l’échi- 
quier, un feul pour la première , deux pour la 
fécondé , quatre pour la troifiemc , ainfi de fuite 
en doublant toujours iufqu’à la foixante-quatrieme. 
Le roi , étoné de la modicité apparente de la 
demande , l’acorda fur le champ & fans examen . 
Mais quand fes tréforiets curent calculé, ils trou- 
vèrent que le roi s’étoit engagé à une chofe , pour 
laquelle tous fes tréfors ni Tes vafles États ne fuf- 
firoienr point . En effet ils trouvèrent que fa fomme 
de ces grains de blé devoit s'évaluer à 16584 
villes , dont chacune contiendrait 1024 greniers , 
dans chacun defquels il y aurait 174762 mefures, 
& dans chaque mefure 52768 grains. Alors le 
bramine fe fervit de cette occafion pour faire fentir 
au ptince, combien il importe aux rais de fe tenir 
en garde contre ceux qui les entourent ,& combien 
ils doivent craindre qu’on n’abufe de leurs meil- 
leures intentions. 

Cette manière de préfenter l’inflruflion fous le 
voile de V Allégorie , pour en amortir la pointe 
& la faire recevoir avec moins de répugnance , 
efl encore bien plus anciene en Orient que l’hif- 
toire de l’invention des échecs. Nous voyons dans 
l'Écriture Sainte , que l'indulgence de l’Efprir-Sainr 
pour la foiblefle humaine n’a pas dédaigné cette 
méthode de préfenter l’auflere vérité aux Grands 
de la terre . Le prophète Nathan ne vint pas re- 
procher brufquemenr à David fon adultéré avec 
Bethfabéc , « la mort injufte d’Urie fon mari : 
il trompa en quelque forte la délicateffe de l’amour 
propre du prince , en provoquant fon indignation 
contre un ^ perfonaçe imaginaire , dont le crime 
prétendu n’étoit qu’une Allégorie . Mais David une 
fois amené au point où le vouloit Nathan: ,,Cet 
„ homme-là , cert vous-mûme , lui dit le prophète 
„ en déchirant le voile de V Allégorie ( III Reg. 
„ xij 7 ) ; voici ce que dit le Seigneur Dieu 
„ d’Ifraêl : Je vous ai lacré roi fur Ifrac! , & je 
„ vous ai fauvé de la main de Saul ; je vous ai 
„ livré le palais & les femmes de votre maître , 
„ & vous ai mis en poffcffion de la maifon d'Ifricl 
„ & de luda & fi c’eft peu de tout cel» , je 
„ puis y ajouter encore de bien plus grandes fa- 
„ veurs. Pourquoi donc avez-vous méprisé U loi 
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,, du Seigneur, jufqu’à commettre le mal en ma 
„ préfence? &c. „. 

Le prophète Ifaïe ( chaù. v ) met dans la bouche 
même du Seigneur une Allégorie pathétique . „ Mon 
}) bien-aimé a planté une vigne en un lieu élevé, 
„ gras , & fertile ; il Ta environée d’une haie ; 
„ il en a ôté les pierres, & y a mis un plant 
,, d’élite ; il a élevé une tour au milieu , & y a 
„ conftruit un prefloir : en conséquence il a efpéré 
„ qu’elle porterait de bons raifins, & elle n’en a 
„ produit que de fauvages . Maintenant donc , 
„ Habirans de Jérufalem , Hommes de Juda, jugez 
„ entre moi 5c ma vigne. Qu’ai-je dû faire de 
„ plus à ma vigne, que je n'aie point fait? Ai-je 
„ eu tort de matendre qu’elle produirait de bons 
„ fruits , parce quelle n’en a porté que de mau- 
„ vais ? Je vais vous apprendre ce que je ferai 
„ à ma vigne : j’en arracherai la haie , 5c elle 
,, fera exposée au pillage; j’en détruirai la clôture, 
„ & elle fera foulée aux pieds ; je !a rendrai dé- 
„ ferte , & elle ne fera ni taillée ni labourée ; les 
„ ronces & les épines y croîtront , & je commandc- 
„ rai aux nuées de n’y point verfer de pluie . 
L’application que l’églife, dans l’office de la Se- 
maine Sainte, fait de cette Allégorie à l’état pré- 
fent des Juifs, qui n’ont point répondu h la grâce 
de leur vocation mal-gré toutes les faveurs dont ce 
peuple ingrat avoit été comblé par le Dieu de fes 
peres, n’cft point une interprétation arbitraire ou 
forcée: „ Car la Maifon d’Ifraël, dit le prophète 
„ lui-mème ( Ibid. verf. 7 ) , cil la vigne du 
„ Seigneur des armées, 8c la tribu de Juda eft le 
„ plant dont il failoir fes délices : j’ai atendu qu’ils 
„ fillent des a&ions juftes ,5c je ne vois qu’iniquité ; 
„ qu’ils rendirent juftice, 5c je n’entends que des 
„ clameurs . „ Vint a enim Do mini exerciiuum 
Domus îfrael efl , & vir Juda germen ejus détec- 
ta bile : & exfpeBavi ut faceret judicium , & ecce 
iniquités ; ZD* jujlitiam , & ecce clamor . 

V Allégorie cil donc un moyen , imaginé depuis 
long-temps 5c dont on fe fert fou vent avec fucccs , 
pour faire pafifer une indru &îon , qui aurait pu 
être rejetée ou entendue fans fruit , fi elle s’éroit 
prefentée nûment 5c fans précaution . L’expofition 
dogmatique des maximes de Morale ed froide , 
les remontrances révoltent aflez ordinairement au 
lieu de corriger, la limple connoiflance des devoirs 
demeure prcfque toujours une théorie dérile ; mais 
quand une Allégorie , rendue d’une maniéré inréref- 
lante , nous a mis dans le cas de prononcer un 
jugement qui ne femble pas d’abord nous regarder; 
fi le voile vient à fe lever 5c que nous nous réco- 
nciliions dans les perfonages fiftifs que nous avons 
jugés, l’intérêt même de notre amour propre nous 
fait faire à nous-mêmes l’application de notre juge- 
ment . Les fables d'É fope , de Phedre , de la Fon- 
taine, de la Motte, de M. le duc de Nivemois, 
&c. en font d’excellentes preuves ; ce font autant 
d’ Allégories , préparées pour nous faire goûter les 
leçons de la fage/Te 5c pour nous détromper de 
nos erreurs: 
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Nec aliud quidquam per fabeUas qusritur , 

Quam comgatur error ut mortalium. ( Phedr. ) 
„ La fable , dit M. de la Motte , ( Difc. fur la 
„ fdble ) eil une philofophie déguisée, qui ne ba- 
„ dine que pour inilruire , 5c qui inftnm toujours 
„ d’autant mieux qu’elle amufe . Une fuite de fixions 
„ conçues 5c composées dans cette vue, formerait 
„ un traité de Morale , préférable peut-être à un 
„ traité plus méthodique 5c plus dire# 

Nous avons ce précieux traité de Morale, que 
j’ai déjà annoncé pour prouver, contre l’afiertioft 
du P. Bouhours , qu’il n’y a aucune étendue déter- 
minée pour 1* Allégorie -* c’eft le Télémaque de 
l’immortel Fénélon ; Allégorie magnifique , fug- 
gére'c par la vertu même , pour faire goûter aux 
dieux de la terre des leçons , que l’orgueil du 
trône aurait trouvées trop dures ou peut-être trop 
audacieufes, fi elles euiTent été plus dire&es ; dé- 
tour heureux, dont l'objet étoit dafturcr le bonheur 
de la nation 5c la lolidc gloire du prince . ,, O 
„ rendre Pafteur de Cambrai ! vos ouvrages font 
„ faits pour peupler les déferts, non pas de foli- 
,, taires qui fuient les malheurs 5c les vices du 
„ monde , mais de familles heureufes , qui chante- 
„ roient fur la terre la magnificence de Dieu, 
„ comme les aftres l’annoncent dans le firma- 
„ ment : c’eft dans vos écrits , vraiment infpirés , 
„ puifque l’humanité «fi un préfent du Ciel , que 
,, fe trouvent la vie 5c l'humanité . Soyez aimé 
„ des rois ; ils le feront des peuples „ . ( Htfl. 
philo/. & polit, du Commerce . Liv. xjx. Chap. 9 . ) 

Je joins hardiment , à cet ouvrage admirable , 
un autre ouvrage, également allégorique 5c égale- 
ment digne des éloges de toute la terre ; je 
parle des Entretiens de Phocion fur le raport de 
la Morale avec la Politique , par M. l’Abbé de 
Mably . Le voile de cette Allégorie eft afiez tranf- 
parent , pour laifîer voir la véritable intention de 
l’auteur citoyen , fans avoir befoin d’etre levé : 5c 
je le félicite avec tranfport , de ce qu’il voit au- 
jourd’hui, à la tête de fa république, le Lycurgue 
qu’il lui fouhaitoit , environé,, comme celui de 
1 anciene Sparte , de quelques citoyens amis de la 
patrie , qui en confpirent le falut de concert avec 
le jeune fage qui les gouverne. 

C’eft parce que Y Allégorie eft propre h mieux 
infinuer rinitru&ion , qu’elle cara&érife le langage 
de ces maximes communes 5c triviales , connues 
fous le nom de Proverbes . Les images palpables 
font des impre/Iions plus frapantes , plus profon- 
des , plus durables , fur les cfprits de la multi- 
tude ; 5c c’eft en quelque forte pour mettre à fa 
portée la fagefie qui lui convient, qu’on a revêtu 
les expreffions proverbiales des cara&eres fcnfibles 
qu’emprunte V Allégorie , 8 c dont le fens , aulli 
clair qu’il paraît grôffiérement préfenté , eft tou- 
jours d’une application facile. 

Petite pluie abat grand vent ; pour dire , peu 
de chofe calme une grande colere . 

À brebis tondue Dieu mefure le vent ; c’eft-i- 
dire j Dieu proportions à nos forces les afffi&ons 
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qu’il nous envoie ,*ou nous donne des forces pro- 
portionnes h ces affligions . 

Qui ft fait brebis , le loup le mange ; c’eft-à- 
dire, il elt quelquefois dangereux d’avoir trop de 
douceur . 

Prendre la balle au bond , c’eft Saifir l’occafion 
favorable d’avoir ou d’obtenir quel Que chofe. 

Mettre de l'eau dans fon vin , c’eft Revenir de 
fon emportement , rabatre de fes menaces ou de 
auelque reTolution exceflive , rentrer dans les bornes 
de la modération . 


Pêcher en eau trouble , c’eft Tourner à fon pro- 
fit les défordres qui fe préfeiitent, ou ceux même 
qu’on a fufeités exprès. 

Tant va la cruche à l'eau quà la fin elle fe brife\ 
c’eft-à-dire , On fuccombe rôt ou tard dans les 
dangers où l’on s’expafe fouvent. 

Ces exemples font voir que les Proverbes portent 
ordinairement fur une comparaifon tacite , en un 
mot fur une Allégorie : mais atendu leur defti- 
narion , ils tienent à des idées communes & peu 
nobles , & doivent conféquemment être banis du 
langage des honéres gens . fi ce n’eft par une 
efpece de licence & lorfqu on prend le ton de la 
familiarité . ( M. BeaüiIe . ) 

ALLÉGORIE, Belles Let très . On n’a pas allez 
diftinoué V Allégorie d'avec l’Apologue ou la fable 
morale . 

Le mérite de l’Apologue eft de cacher le fens 
moral , ou la vérité qu’il renferme , jufqu’au 
moment de la conclufioa qu’ on appelé Mora- 
lité. 


Le mérite de VAllégorie eft de n’avoir pas be- 
foin d’expliquer la vérité qu’elle envelope ; elle 
la fait iemir à chaque trait , par la juftefle de 
fes raports. 

L’Aj>ologue , par fa naïveté, doit reflembler à 
un cont puéril , afin d’étoner davantage lorfqu’il 
finit par être une grande leçon . Son artifice con- 
fifte à déguifer fon deflein , 8c à nous préfenter 
des vérités utiles fous lapât d’un menfonge fri- 
vole & amufant . C’eft Socrate qui joue l’homme 
fimple , au lieu de fe donner pour fage . 

L 'Allégorie , avec moins de finette , fe propofe , 
non pas de déguifer , mais d'embélir la vérité 8c 
de la rendre plus fenfible . C’eft , comme on l’a 
très-bien dit , une Métaphore continuée . Or une 
qualité eflenriele de la Métaphore eft d’être tranf- 
parenre ; il falloir donc auffi donner pour qualité 
diftin&ive à l’ Allégorie , cette clarté , cette tranf- 
parence qui laifle voir la vérité & qui ne l’obf- 
curcir jamais . 

Les détours , comme je l’ai dit , font conve- 
nables À l’Apologue : fans perdre fon objet de vue , 
il feint de s’amufer & de s’égarer en chemin ; il 
fait même quelquefois femblant de s’occuper fé- 
rieufement de détails qui n'ont aucun trait au fens 
moral qu’il fe propofe ? c’eft le grand an de la 
Fontaine, 

Il n’en eft pas de même de 1 * Allégorie : on la 
voit fans celle- occupée à rendre fon objet fen- 
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fiblc, écartant , comme des nuages , tout ce qui 
altéré la juftefle de l’allufion & des raports. 

Quelquefois , dans l'Apologue , la juftefle des 
raports eft aufli précife que dans l 'Allégorie; mais 
alors en fe raprochant de celle-ci , P Apologue 
s'éloigne de fon vrai cara&ere , qui confifte à faire 
un jeu d’une leçon de fagelTc , & à ne laifler 
apercevoir fon but qu’au moment qu’on y eft 
arivé . 

VAllégorie eft quelquefois aufli une façon de 
préfenter avec ménagement une vérité qui offenfe- 
roit fi on l’expofoit toute nue ; mais elle la dc- 
guife moins : c’eft un confeil discrètement donné , 
mais dont celui qu’il intérefle ne peut manquer 
de fentir à chaque trait l’application. L’ode d’Ho- 
rac tant de fois citée: 

O "N avis , réfèrent in mare te novi 
F/utlus : 

en eft l’exemple & le modèle . Entre un vaifleau 
&. la république , entre la guerre civile 8c une 
mer orageufe , tous les raports font fi frapans , 
que les Romains ne pouvoient s’y méprendre ÿ & 
la vérité n’eut jamais de voile plus fin ni plus clair, 

( n ) Nous ne pouvons point nous empêcher de 
raporter ici une Allégorie Latine dont l’origine re- 
monte jufqu’aux premiers temps de la République 
Romaine, 8c <jui fixe l’cpoque d’un des principaux 
evénemens qu on trouve dans l’Hiftoire de cette 
Nation . L’an de Rome 2 <$o , le peuple mécontent 
du gouvernement 8c des décrets du Sénat s’étoit 
retiré fur le Mont facré. Ménénius Agrippa, l’un 
des dix députés du Sénat pour apnifer la multi- 
tude , après avoir tenté inutilement divers expé- 
diens pour ramener à fon devoir cette troupe tu- 
multueufc, lui tint ce difeours, que nous donnons 
tel qu’on le trouve dans Titc-Live . 

Tempore , quo in Ijomine non , ut ruine , ernnia 
in unit m consentirent , fed fxngul'ts me m bris fuum 
cuique confilium , fuus fermofuerit , indignât as ferunt 
reliques partes , fua cura , fuo labore ac minijlerio , 
ventri omnia quart , venir emin media qutetum , 
nihil aliud , quant datis voluptatiùus frui : confpi - 
raffe inde , ne manus ad os cibum ferrent , nec os 
acciperet datum , nec dentes conficerent : hac ira , 
dum ventrem famé domare vellent , tpfa un a mem- 
bre , totumque corpus ad extremam tabem venijfe : 
inde apparutjfe , ventris que que haud fegne mini- 
jlertum effe ; nec magis ait , quant alere eum , red- 
dentem in omnes corpcris partes hune , quo vivi - 
mus vigemufque , dtvifum pariter m vertes , matu- 
rum confeHo cibo fanguinem . 

„ Dans le temps que les membres du corps humain 
„ n’étoient pas en bonne intelligence comme ils 
„ le font à préfent , 8c que chaque membre avoir 
„ fon confeil 5c Ion langage féparés , les autres 
J „ parties du corps , indignées de ce qu’elles tra- 
I „ vail (oient toutes pour rEftomac > pendant que 
I „ hii feul , oifif 8c parefleux , joui (Toit tranquille- 
| „ ment des plaifirs qu’on lui préparoit» formèrent» 
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„ dit-on, contre lui une confpiration . Elles convin- 
„ rent entr’elles que les mains ne porteroient plus 
„ les viandes Â la bouche , qui la bouche ne les 
„ recevroit point , & que ies dents ne travaille- 
,, roient point à les broier. Voulant domter ainfi 
„ l’Efiomac par la famine , tous les membres , & 
„ tout le corps , tombèrent dans une foiblefle & 
„ une inanition extrême . On reconnt par cet 
„ accident , que l’Efiomac nVtoit pas fi oifif 
„ qu'on le penfoit , & que s’il droit nouri par 
„ les autres membres , il contribuoit aufli de fon 
„ côte à les nourir , communiquant à toutes les 
„ parties du corps par la digeftion des viandes le 
„ fang qui en fait la force & la vie , & le faifant 
„ couler dans toutes les veines.,. 

Cette Allégorie de Ménénius frapa extrême- 
ment tous les efprits ; on vint aux conditions : le 
Peuple fatisfait retourna à Rome , & forma avec 
le Sc'nat ce lien, qui fut la fource des conquêtes, 
par Icfquelles cette République devint la maitrefie 
de tout le monde alors connu ; ce qui n’ariva pas 
à aucune autre Nation de la terre . ) 

Quintilien , en nous difant que V Allégorie ren- 
ferme un fins cackt , ajoute que ce fens eji quel- 
quefois tout contraire à celui quelle préfente d'a- 
bord ; mais il ne nous donne aucun exemple de 
cette contrariété, 8c je ne crois pas qu’il en exifie. 
V Allégorie , par fa relfemblance fle par la jufiefle 
de fes raporrs , doit toujours laitier entrevoir la 
vérité qu’elle envelope . Son objet efi manqué , fi 
l’efprit s’y trompe, ou fi, fatisfait d’en apercevoir 
la furface , il ne délire pas autre chofe oc ne pé- 
nétré pas le fond . 

C’ell ce qui arive toutes les fois que l 'Allégorie 
peut être elle-même une vérité allée intéreHante , 
pour laitier croire que le poète n’a voulu dire 
que ce qu’il a dit : car rien n’empêche alors l’ef- 
prit de s’y arrêter , fans rien foupçoner au delà ; 
êlc c’etl pourquoi il etl fouvent fi difficile de dé- 
cider fi la fiction etl allégorique , ou fi elle ne 
l’etl pas . 

Que de l’exemple d’une aêlion épique, il y ait 
quelque vérité morale à déduire , ( ce qui arive 
naturélement fans que le poète y ait penfé , ) le 
pere le Boffu en inféré que la fable du Poème 
épique etl une Allégorie , un Apologue . Il va 
plus loin : il veut que la vérité morale foit d’a- 
bord inventée , qu’après cela on imagine un fait 
qui en foit la preuve & l’exemple , & qu’on ne 
nomme les perfonages qu’aprês avoir difpofé l’ac- 
tion . Atfurément ce n’efi pas ainfi qu’Homere 
& Virgile ont conçu l’idée & le plan de leurs 
poèmes . 

Plutarque a raifott de comparer les liftions poé- 
tiques aux feuilles de vigne fous lefquclles le 
raifin doit être caché . Mais toutes les fois que 
le fujet en lui-même a fon utilité morale , c efi 
un rafinement. puéril que d’y chercher un fens 
myftérieux . 

Ce n’eft pas que , dans les poèmes épiques & 
particuliérement dans ceux d’Homere , il n’y ait 
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bien des détails où l'Allégorie efi fentible ; & 
alors la vérité voilée y perce de façon a fraper 
tous les ieux : telle efi l’image des Prières , tel 
efi l’ingénieux épifode de la ceinture de Vénus. 
Mais regarder l’Iliade comme une Allégorie con- 
tinue , c’efi attribuer à Homcre des rêves qu’il 
n’a jamais faits. 

C’ell particuliérement dans les préfages , dans 
les fonges , dans le langage prophétique , que les 
poètes emploient l’Allégorie. Dans l’Iliade, tandis 
qu’Heftor 8c Polydamas ataquent le camp des 
Grecs , un aigle audacieux vole à leur gauche , 
tenant dans fes ferres un énorme dragon , qui , 
palpitant & enfanglanté, ofe combatre, fe replie, 
& bletle fon vainqueur •• l’oifeau facré laitTe tomber 
fa proie. 

C’efi de cette image qu’Horace femblc avoir 
pris la comparaifon de l’aiglon avec le jeune 
Drulus : Qualem minijirum fulminis alitent , ère. 

L’art de l'Allégorie confite à peindre vivement 
& correélement , d’après l’idée ou le fentimenr, 
la chofe qu’on perfonifie ; comme la Renomée 
dans l’Énéide de Virgile , l’Envie dans les Mé- 
tamorphofes d’Ovide & dans la Henriade , les 
Prières dans l’Iliade , &c. Obfervons en paffant 
que l’Allégorie des Prières a été un peu altérée. 
Voici le lens d’Homere . La détire du mal Até , 
l’injure , parcourt le monde ; elle efi prompte , 
légère, audacieufe; les Lites , les expiations , les 
Prières la fuivent d’un pas timide & chancelant , 
pour guérir les maux quelle a faits : voilà qui 
répond clairement & à l’orgueil d’Agamemnon 
dans fa querele avec Achille , 8c à l’humiliation 
où il efi réduit dans l’ambaflade qu’il lui envoie . 
Mais lorfque les Lites font rebutées , elles s’é- 
lèvent jufqu’au trône de Jupiter , & le conjurent 
d’atacher Até à l’homme fuperbe tk impitoyable 
qu’elles ont en vain fupplié : voilà qui annonce 
1 indignation tk les voeux des Grecs contre Achille, 
s’il ne fe laide pas fléchir . Il n’y a peut-être 
jamais eu i’ Allégorie , ni plus belle, ni plus 
adroite , ni plus éloquemment employée , que 
celle-ci . 

S’il efi permis de mêler le plaifant au fublime , 
voici l’épitaphe d’un libraire de Boflon, compofée 
par lui-même, 8c dont l'Allégorie efi remarquable 
par fa iufiefle & par fa Angularité . 

„ Ci-git , comme un vieux livre à reliure ufée 
„ & dépouillée de titres & d’omemens , le corps 

de Ben. Franklin, Imprimeur. Il devient l’ali- 
,, ment des vers, mais le livre ne périra pas : il 
,, paraîtra encore une fois dans une nouvcle & 
„ très-belle édition, revu tk corrigé par l’auteur.,. 

Des modèles parfaits de l'Allégorie en aftion , 
font la fable de l’Amour & de la Folie , dans la 
Fontaine ; l’épifode de la Haine , dans l’opéra 
d’Armidc ; la Moleffe , dans le Lutrin . Mais 
quelque belle que foit l 'Allégorie, elle ferait froide 
G elle étoit longue . Un poème tout allégorique , 
ne ferait pas foutenable , eût-il d’ailleurs mille 
beautés. Voyez Mervxiueux. 


Digitized by Google 



13 6 A L L 

Prcfque toute la mythologie des Grecs , comme 
celle des Égyptiens , efl allégorique ; 5c ces fic- 
tions étoient peut-être , dans leur nouveauté , ce 
que l’cfprit humain a jamais inventé de plus in- 
génieux . Mais à préfent qu’elles font rebatues, 
la Poéfie defcriptivc a bien plus de mérite 5c de 
gloire à peindre la nature toute nue, qu’à l’enve- 
loper de ces voiles depuis long-temps ufés . Celui 

ui diroit aujourd’hui que le foleil va fe plonger 

ans l'onde 5c fe repofer dans le lein de Thétis , 
dirorr une chofe commune : & celui qui , avec les 
couleurs de la nature , auroit peint le premier le 
foleil couchant , à demi plongé dans des nuages 
d’or 5c de pourpre , & laiflanr voir encore au 
de/Tus de ces vagues enflammées la moitié de fon 
globe éclatant ; celui qui auroit exprimé les ac- 
cidens de fa lumière fur le fommet des mon- 
tagnes, & le jeu de fes rayons à travers le feuil- 
lage des forets , tantôt imitant les couleurs de 
l’arc-en-ciel , tantôt les flammes d’un incendie j 
celui-là feroit peintre & poète. 

Les emblèmes ne font que des Allégories , que 
peut exprimer le pinceau . C'eft ainfi qu’on a re- 
préfeoté le Nil la tête voilée, pour faire entendre 
que la fonree de ce fleuve ctoit inconnue ; c’ert 
ainfi Que , pour défigner la paix , on a peint les 
colombes de Vénus laifant leur nid dans le cafque 
de Mars. Voyez Emblème. 

C’efl une idée affez heureufe , pour exprimer 
la crainte des maux d’imagination, que l’ Allégorie 
d’un enfant qui foufle en l’air des houles de 
fa von , & qui, s’éfrayant de leur chute , infpire 
la même frayeur à une foule d’autres en fan s , fur 
qui ces boules vont retomber. Ainfi, les peintres, 
à l’exemple des poètes, font quelquefois ufage de 
ces fi&ions allégoriques , mais rarement avec 
fuccés . 

Lucien nous a tranfmis l’idée d’un tableau al- 
légorique des noces d’Alexandre & de Eoxane ; 
le peintre étoit Action. Son tableau , qu’il expofa 
dans les jeux olympiques , fit l’admiration de la 
Grece aflemblée ; 6c Raphaël l’a deffiné tel que 
Lucien l’a décrit. 

Le fonet de Crudeli pour les noces d’une dame 
de Milan, feroit le fujet d’un joli tableau: c’efl 
la Virginité qui parle à la nouvele epoufe. 

Del letto nurial quefta è la fponda; 

Pib non lice feguirti : Io parto: addio. 

Ti fui compagna nell’età pib bionda , 

E per te gtoria crebbc al regno oiio. 

Spofa , e madré or farai , fc il Ciel féconda 
La noflra fpeme, ed il comun desio: 

Già rezzeggiando ti carpifce, e sfronda 
Que’gigli Amor, che di fua mano ordfo. 

DifTe, e dilparve in un balen la Dca ; 

E in van tre voire la chiamb la bella 
Vergine , che di Lei pur anche ardea . 

Scefe frattanro sfolgorando in vifo 
Fécond it«\ ; la man le prefe , e diella 
Al caro S polo; e il duol cangiofli in rifo . 
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Les philofopjhes eux - mêmes emploient fouvenc 
le ftyle allégorique. Platon , que la nature avoir 
fait poète , exprime aiTez fou vent ainfi les idées 
les plus fublimes . C’efl lui qui a dit que la di- 
vinité efl fituée loin de douleur & de volupté . 
On doit à Xënophon la- belle Allégorie du ;eune 
Hercule , entre la vertu 8c la volupté . Mais qui 
avoir imaginé celle des furies nées du fang d’un 
pere répandu par foo fils , du fang de Célus mu- 
tilé par Saturne? Cette façon de s’énoncer fait le 
charme du flyle de Montagne . Dans fes écrits 
l’idée abstraite ne fe préfente jamais nue : il voit 
tout ce qu’il penle ; il peint tout ce qu’il dit. 

Plus un peuple a l’imagination vive, plus V Al- 
légorie lui efl familière : c’efl a cette faculté de 
faifir les raports d’une idée ab .traire avec un objet 
fenfibie , St de concevoir l’uae fous la forme de 
l’autre, que l’on doit toute la beauté de la my- 
thologie des Grecs ; 5c à mefurc que ce peuple 
ing mieux devient plus philofophe , les Allégories 
préfentent un fens plus jufle 5c plus profond . 
Quoi de plus beau , par exemple , que d’avoir 
fait Cérès l’inventrice des loix ? Quoi de plus fage 
dans les mœurs des fpartiates , que de facrificr à 
Vénus armée > 

Quoique V Allégorie femblc être une façon de 
s’exprimer artificiele 8c recherchée; cependant elle 
efl ufitée mtme chez les fauvages . Quand ceux 
de i’Orénoque veulent témoigner à un étranger 
que fon arivée leur efl agréable , le chef lui dit 
dans fa harangue , qu’il a vu pafler fur fa cabane, 
un oifeau remarquable par la beauté de fes cou- 
leurs ; ou qu’il a longé la nuit que les fruits de 
la terre périffoient par la fécherene , 5c qu’il eft 
furvenu une pluie abondante qui les a ranimés. 

Rien de plus naturel , en effet , chez tous les 
peuples & dans toutes les langues , que d’em- 
prunter ainfi les couleurs des chofes fenfioles , pour 
exprimer par analogie , des idées qui , fans cela , 
feraient vagues, foibles , eonfufes . Ce Qui ne fe 
peint point h l’imagination , échape ailément à 
Ycf prit. Voyez Image. ( AL Mjrmontkl.) 

ALLEGORIQUE , adj. Belles lettres , Poéfie . 
Un perfonage allégorique efl une paflion , une qua- 
lité de l’âme, un accident de la nature, une idée 
abflraite perfonifiée . Prefque toutes les divinités 
de la fublc font allégoriques dans leur origine , 
la Beauté, l’Amour , la Sagefle , le Temps , les 
Saifons , les Élémetis , la Paix , la Guerre , &c. 
Mais lorfque ces idées abflraires perfonifiées ont 
été réellement l’objet du culte d’une nation , & 
que dans fa croyance elles ont eu une exiftence 
idéale , elles font mi fes , dans l’ordre du mer- 
veilleux , au nombre des réalités, 5c ce n’eft plus 
ce qu’on appelé des Perfonage s allégoriques . 

Il efl vrai femblable que dans le langage des 
premiers poètes , l’Allégorie fût la pépinière des 
dieux ; 1 opinion en prit ce qu’elle voulut pour 
former la mythologie, 5claifTa le refte au nombre 
des fi&ions. 

Le même perfonage efl employé comme réel 
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dans un poème , & comme allégorique dans un 
autre, félon que le fy dème religieux dans lequel 
ce perfonage efl réali fé convient ou non au lujet 
du poème. Ainfi, par exemple, dans V Enéide l’A- 
mour eft pris pour un être réel , & dans In Hen - 
riade ce n’eil qu’un êrre allégorique, de la même 
dafle que la Politique & la Dil’corde. 

Nos anciens poètes ont porté à l’excès l’abus 
des per Ion âges allégoriques : le Roman de la Rofe 
les avoit mis en vogue: dans ce roman l’on voit 
en fcéne , Jaloufte , Bel acueil , Faux femblant , 
&c. & , d’après cet exemple , on mettoit fur le 
théâtre , dans les foiies 8 c les myileres , le tien , 
le mien , le bien , le mal , Ve/prit , la chair , le 
péché , la honte , bonne compagnie , pa(Te-temps , 
je bois à vous , &c. , 8 c tout cela étoit charmant’; 
& , dans ce temps-là , on auroit jure que de fi 
heureufes fictions réufliroient dans tous les fiecles. 

Non feulement on faifoit des perfonages , mais 
encore des mondes allégoriques ; 8 c l’on traçoit fur 
des cartes , de pofte en polie , la route du Bon- 
heur, le chemin de l’Amour : par exemple , on 
partoit du port d’indifférence , on s’embarquoit fur 
le fleuve d’Efpérance , on paffoir le détroit de 
Rigueur, on s’arrêtoit à Perféverance , d’où l’on 
découvrait l’îie de Faveur , où fjtifoir naufrage 
Innocence . Ces curieules puérilités ont été à la 
mode dans le ficelé du Bel-efprit & du précieux 
ridicule. Le bon efprir les a réduites à leur jufle 
valeur ; & on n’en voit plus que fur des écrans , 
ou dans quelques livres myffiques . C’efl là que 
peut être placée l’allégorie du Temps & de la 
Fortune jouant au ballon , avec le globe du 
monde . ( M. Mahmontel . ) 

(N.) ALLER, v. a. abfolu & auxiliaire. Tendre 
vers un but. C’efl, fi je ne me trompe , la notion 
ia plus jufie de la véritable lignification de ce 
verbe , puilqu’il n’y en a point qui fc prête plus 
aifément à tous les fens particuliers que Image 
y a anches . i°. Il exprime le mouvement de 
tranfport d’un lieu en un autre , qui efl le but ; 
Aller à Rome , en Irai'*, aux Indes: 2*. le meme 
mouvement de tranfport vers un objet phyfiqpe ou 
moral , qui efl auflî le but ; Aller à la mefje , au 
fervnon , à la ckafje , en a m b al] a de , aux écoutes , 
au roi , an Pape , au confeil , au devin : J°» la 
direction phyfique vers un but ; Les rivières vont 
à ta mer , tout chemin va à Rome , cette mon- 
tagne va jufqu'ct f océan , la colline al/oit en 
pente: 4 0 . une direéiion méfap hyfiquc ou morale; 
Les ouvriers vont lentement , l'ouvrage va vite , 
Vos af aires iront mieux , il y va de ma fortune . 

CoH/ucAtrox » Ce verbe efl très-irrégulier . Je 
vais ou je vas , tu vas , il ou elle va : nous 
% allons , vous allez , ils ou elles vont . J'allois . 
j'allai . j'irai . Va , allez . J' trois . Que j'aille . 
Que j' al la (Te . Allant . Allé . Dans les prétérits il 
prend l’auxiliaire naturel être : je fuis allé » j'étois 
a Hc » Je fus allé . Je ferai allé . Je ferois allé » 
Que je fois allé . Que je fitffe allé . Être allé , 
Etant allé» 

Gramnu & Littéral, Tome l. 
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I. Rem. L’académie , dans fon Diiïicnaire (1762), 
ne préfente que Je vais au prcfene indéfini de 
l’indicatif , & ne parle pas^ de Je vas , qu’elle 
femble proferire par fon filence . Dès 1704, elle 
l’avoir formélement condamne dans fon Obferaation 
fur la Remarque XXVI de Vaugclas , où elle dé- 
clare que Je vais efl le feul qui foit aujourd’hui 
autorité par i’ufage , & que Je vas a été rejeté : 
l’Abbé Régnier des Marais , qui bientôt après 
donna fa Grammaire frattçoifc , y fui vit cette 
décifion . 

Depuis ce temps néanmoins les meilleurs gram- 
mairiens ont tenu compte des deux expre/lions. 

Le P. Buffier ( n° éxo), M. Reliant (édit. 1767, 
pag. 328 ) , obfervcnt feulement que Je vas efl 
moins ufitc : M. de Wailly (édit. 1773,^4^.119) 
préfente les deux locutions comme abfolumenc 
identiques 8 c également bonnes : & l’Abbé Girard, 
quoique membre de l’académie, montre, pour Je 
vas , un penchant décidé & fondé en raifon 
( Vrais princip. tom. IJ , Oifc. vii f,pag. 79-S1. ). 

„ Les uns , dit-il , dil’ent combinent Je vas ; les 
„ autres , toujours Je vais ; 8 c plu fleurs fc fervent 
„ tantôt de l’une 8 c tantôt de l'autre formation,,. 

Vaugelas a remarqué ( Rem. XXVI j) „ que 1 a 
„ Cour difoit Je vas 8 c regardoit Je vais comme 
A* un mot provincial ou du peuple de Paris : cc- 
„ pendant , quoiqu’alors tout roturier , il s’efl 
„ anobii d puis ; de bons auteurs & beaucoup de 
„ gens polis s’en fervent . Mais Je vas vit erç- 
„ core , 8 c il me femble même l’emporter fur 
„ Je vais dans les occafions où il eil précédé du 
„ pronom en • j’entends dire Je m'en vas , Je 
„ m'en y vas , plutôt que Je m'en y vais...» L’alla- 
I „ logie générale de la conjugaifnn veut que la 
1 „ première perlone des prcl'en» de tous les verbes 
„ foit femblabte à la troifieme , quand la terini- 
1 „ naifon en efl féminine ; 8 c femblable à la fe- 
„ conde tutoyante , quand la tcrminailbn en eft 
„ mafeuline : Je crie , il crie ; J'adore , il adore».». 

„ Je fors , tu fors ; Je vois , tu vois ; Je com - 
„ prends , tu comprends ; Je lis, tu lis ; Je viens , 

„ tu viens ; Je m'endors , tu t'endors » Ainfi, la 
„ loi grammaticale décide pour Je vas , & fe \ 

„ trouve d’acord avec la Cour ; ce qui doit être 
„ un fort préjugé en fa faveur chez les gens à 
„ réflexion 

Ce raifonement de l’académicien eft évidem- 
ment fondé fur les bons principes ; & l’analogie 
par laquelle il fe décide , efl vraiment commune 
à tous les verbes de l’elpece dont il s’agit . Or en 
cas de partage dans l’autorité qui doit conflater 
l’ufage , il efl plus raifonabie de fe décider pour 
l’exprelfion analogique que pour celle qui efl ano- 
male : parce que l’anomalie , par fes exceptions 
fans fondement , n'efl bonne qu’à multiplier les 
difficultés 8 c les embaras d’une langue ; au lieu 
que l’analogie , ramenant tous les détails à des 
vues générales & à des procédés uniformes , Am- 
plifie la marche de ia langue , en fixe les prin- 
cipes , & peut fervir à lui aflurer cette glorieufe 
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préférence que lui ont procurée chez les étrangers 
mêmes les chefs-d'œuvre de nos grands auteurs en 
tout genre . 

(n) Voyez le Di&ionaire de Ortographe revu 
par M. Reftaut , réimprimé à Padoue en 1784- ) 
IL Rem. Nous avons deux ex prenions à peu 
près fynonymes , fur lefquclles il eft bon de re- 
cueillir 8c d exam ncr les opinions de nos bons 
écrivains / ce font être allé , 8c avoir été» 

„ Ces deux expreftions font entendre un tranf- 
„ port local ; mais la fécondé le double . Qui ejl 
„ allé , a quité un lieu pour fe rendre dans un 
„ autre ; qui a été , a de plus quité cet autre 
„ lieu , où il s’étoit rendu . 

„ Tous ceux qui font allés à la guerre n’en 
„ reviendront pas : tous ceux qui ont été à Rome 
„ n’en font pas meilleurs. 

„ Céphife efl allée à l’Eglifc , où elle fera 
„ moins occupée de Dieu que de fon amant : 
„ Lucinde a été au fermon , 8c n’en eft pas 
„ devenue plus charitable pour fa voifinc „ • 
„ ( V Abbé Girard. ) 

„ Quand je dis , Ils font allés à Rome , je fais 
„ entendre qu’ils y font encore ou fur le chemin ; 
,, 8c quand ;e dis , Ils ont été à Rome , je fais 
„ conno-tre qu’ils ont fait le voyage de Rome 8c 
„ qu’ils en font revenus „ . ( Th. Corneille . 
„ Note fur le Rem. XXVI de Vaugelas. ) 

„ Il n'arive pas qu’on dife , Il a été pour II 
„ ejl allé : mais fouvent on dit , il ejl allé pour 
,, Il a été \ ce qui eft une faute aflez confidérable. 
„ Combien de gens dil’ent , Je fuis allé le voir , 
,, Je fuis allé lui rendre vilîte , pour J'ai été le 
„ voir , J'ai été lui rendre vifite ? La réglé qu'il 
„ y a à fuivre en cela , eft que , toutes les fois 
„ qu’on fuppofe le retour du lieu , il faut dire , 
„ Il a été , J'ai été ; 8c lorfqu’il n’y a point de 
„ retour, il faut dire, Il ejl allé , Je fuis allé 
( A ND RT DE BoifREGARD. Ré fl. tOtn. I , pag. 45. ) 
Quoique l’on fuit de rerour du lieu où l’on 
s'etoir rendu , „ On peut dire quelquefois , Je 
„ fuis allé , pourvu qu’on marque le temps où 
,, l'on eft parti , ou du moins quelque circonftance 
„ qui rende en quelque maniéré le départ préfent , 
„ comme dans ces exemples : Il était trois heures 
,, quand je fuis allé chez lui ; ou bien , je fuis 
„ allé thez lui dans l'intention de le queréler , 
,, mais en y entrant , dV „ . ( Th. Corneille . 
Ibid . ) Pour aurorifer Je fuis allé à la place de 
J'ai été , la réglé générale 8c fimple , que Th. 
Corneille n’a fait qu’entrevoir , c’eft d’exprimer 
une circonftance qui précédé évidemment le retour . 

Nos grammairiens les plus cxaéfs 8c les plus 
eftimés , trompés par la fynonymie des deux 
locutions , difenr qu'allé 8c été apartienent égale- 
ment au verbe aller . C’eft une erreur évidente . 
Allé fcul exprime le tranfport d’un lieu en un 
autre ; été marque fimplement l’cxiftcnce : être 
allé eft le vrai prétérit du verbe aller 8c avoir 
été eft celui du verbe être : le premier répond 
littéralement au latin ivijfe ; 8c le fécond , h fuifft . 
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Mais comment deux expreffions fi différentes 
ont-elles pu fe raprochcr jufqu’â devenir fyno- 
nymes? Elles font fynonymes, comme i’expreflion 
figurée 8c la fimple . L’exi.lence dans un lieu où 
l’on n’a pas toujours exifté , fuppofe un tranfport 
antérieur en ce lieu : ainfi , avoir été fuppofe 
antérieurement être allé ; 8c en conséquence le 
premier fe met pour le fécond par une Métalepfe, 
qui énonce le conséquent pour l’antécédent {voyez 
Métalepse ) . D’autre part , une cxiftencc pafsée 
dans un lieu déterminé , fuppofe un tranfport 
local qui l'a fait abandoner : ainfi , avoir été 
fuppose le retour ; 8c c’eft ce qui dans l’ufago le 
diftingue de la phrafe être allé . 

Cette explication , qui me paroîr le feul 8c vé- 
ritable fondement de la fynonymic dont il s'agit } 
peut 8c doit fervir à réfoudre une queftion qui 
partage encore les grammairiens . Peut-on dire Je 
fus pour J'allai , comme on dit j'ai été , j'axois 
été , j'eus été , J'aurai été , J'aurois été , pour Je 
fuis allé , J'étois allé , Je fus allé , Je ferai allé , 
Je ferais allé ? „ Par exemple , on dit II fin 
„ trouver fon ami , pour dire II alla trouver fon 
„ ami : quantité de gens très- délicats condamnent 
„ cela comme une faute, 8c foutienent qn’il faut 
„ toujours dire II alla , 8c jamais // fut . Je fuis 
„ de leur fendaient „ . ( Th. Corneille . Ibid. ) 
M. de Voltaire eft de meme avis , puifqu'ii 
blâme pour cela ce vers de P. Corneille ( Pompée , 
I, iij. ; 

Il fut jufqucs â Rome implorer le Sénat. 

„ C’étoit, dit-il, une licence qu’on prenoir autre- 
„ fois ; il y a même encore plufieurs perfones 
„ qui difenr , Je fus le voir , Je fus lui parler : 
,, mais c’eft une faute , par la raifon qu'on va 
„ parler , qu’on va voir ; on n Y/? point parler , 
„ on zCejl point voir. Il faut donc dire , J allai le 
„ voir, J'allai lui parler, ll alla l’implorer „. 

Il eft bon d'obferver d’abord que Th. Corneille 
8c M. de Volraire avouent tous deux une forte 
d’ufage en faveur de Je fus pour J'allai \ 8c 
l’Acadcmie ( Ditlionaire 1782 ) Pautorife pour 
la converfation , où l'on dit également Je fus ou 
J'allai hier à l’opéra . Corneille n'oppoft? à cet 
ufage que le jugement de quantité de gens trés- 
délicats dans la langue , qu’il n’a point nommés ; 
8c fon propre jugement , qu’il n’apuie d’aucune 
raifon . M. de Voltaire en apporte une qui ne 
prouve rien , parce qu'elle prouveroit trop : Je fus 
pour j'allai eft une faute , félon lui , par la 
raifon qu’on va parler & qu’on n 'ejl point parler ; 
j'ai été pour Je fuis allé eft donc auffi une faute 
par la même raifon . Mais cette féconde faute 
prétendue eft pourtant autorisée par Pulage le 
meilleur 8c le plus confiant , & par celui même 
de M. de Voltaire ; c’eft même une richeffe dans 
notre langue , puifquo les deux locutions y ont 
chacune fon énergie propre 8c précife : on ne peut 
donc point dire qu’il y ait rien de vicieux dans 
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J'ai tté pour Je fuis allé , dont la fy non y mie 
d'ailleurs s'explique très-bien par U Métalepfe . 
Concluons que , par la même figure , Je fus peut 
fe mettre pour J'allai \ parce qu il exprime , aufli- 
bien que J'ai été , une exiftence pafiée , qu’il 
fuppole de même un premier tranfport local pour 
ariver à l’exillence dans le lieu indiqué , & un 
fécond mouvement d'abandon pour que cette 
exifience foit palsée . 

Le principe de M. de Voltaire n’efi fpécicux , 
que parce qu’il dit au préfent , qu’on n'ejl point 
parler \ ce qui préfente en effet une vérité phy- 
sique incontdlable , & par une phrafe qui n’ert 
reçue que dans ce Sens . Il n’auroit pas dit avec 
la même apparence de vérité , qu’on n'a point 
été voir, qu’on h a point été parler , quoique ces 
phrafes pulfcnt au fond exprimer la même vérité 
phvfique que les premières : mais ces ex prenons 
font reçues dans le fens figuré ; parce qu’on y 
emploie des prétérits , où 1 antériorité d’cxiftence 
fuppofe l’idée préalable de tranfport . Or c’efi 
jufiemenr cette idée d’antériorité qui légitime la 
fubfiitution de Je fus à la place de j'allai , comme 
celle de tous les prétérits du verbe être à la place 
de ceux du verbe aller . 

Au refie voir , parler , ni aucun infinitif , n’efi 
dans ces fubfiitutions le complément du verbe être 
ou du verbe aller , comme il le feroit dans la 

f >hrafe de M. de Voltaire , On nefl point parler : 
e vrai complément d'être ou d'aller efi le nom 
fous-entendu du lieu convenable pour voir , pour 
parler , 0c. j Je fus ou j'allai le voir , fignifie Je 
fus ou J'allai ( en lieu convenable pour ) le voir . 
Or on peut également être & avoir été , aller & 
être allé en un lieu ; & cette vérité fi /impie 
réduit à rien la difficulté de M. de Voltaire. 

///. Rem. Le verbe aller précédé de l’adverbe 
y 8c fuivi de la prépofirion de avec un nom , 
comme 11 y va de Haneur y il y allait de ma 
fortune , Quand il devrait y aller de ma vie , 
indique que la chofe exprimée par le nom efi 
mife en péril entre deux partis, deux événemens, 
également incertains . C'ejl une a faire où il y va 
de fon honeur 0 de fa vie , c’efi-à-dire , où fon 
honcur & fa vie font en péril & dépendent de 
l’ifTue bonne ou mauvaife que l’afaire poura avoir. 

Or il y a , fur ce gallicifme , ( car c'efi en 
effet un tour abfolu.ment propre de notre langue ), 
deux obfervations importantes h faire . 

i°. Lorfquo dans ce fens on emploie un temps 
du verbe aller commençant par / , comme ira , 
irait ; l’euphonie exige alors la fuppreifton de 
l’adverbe y , qui au fond n’efi ici qu'une particule 
purement expiétive ; ainfi , il faut dire , Vous ne 
vous en mêlerez apparemment , que lorfquil ira de 
vos propres intérêts ; Quand il iroit de tout mon 
bien , je ne ferois pas cette ùaffelfe . 

2 °. Puifque ce gallicifme indique le péril entre 
deux événemens incertains , i! ne faut jamais 
exprimer dans la même phrafe l'un des deux 
événemens ; parce qu'on ôteroit par- U l’idée de 
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l’incertitude 8c du péril , ou qu'on paraîtrait la 
foutenir mal - gré la déciiîon de l'événement : 
alors , avec le même tour , il feroit prefque égal 
d'exprimer au hazard lequel on voudroit des deux 
événemens pour énoncer la même pensée i ce qui 
efi une abfurdité. 

Par exemple , M. Marfoliier ( Hift. de Henri 
VII , Tom. i , Itv. 3 . ) , apres avoir dit que les 
rebelles des provinces d'Yorck & de Durham 
vinrent avec une confiance infultanre offrir la 
bataille au comte de Suthri, ajoute qu’// crut qu'il 
y alloil de l' honeur du Roi 0 du jien de la refufer : 
8c un peu plus loin , après avoir raporté Jes pro- 
posions faites à Henri VU par les ambafiâdcurs 
de France , il ajoute aue Henri fe defioit de la 
régente 8c croyoit qu’// / al/oit île fon honeur de 
fe laijjer tromper une fécondé fois . Il me femb’e 
que , dans le premier cas , M. Marfoliier auroic 
pu dire également qu'/V y allait de l'honeur du Roi 
0 du Jien de l'accepter , pour dire que l’honeur 
exigeoit qu’il l’acceptât i & dans le fécond, qu’/7 y 
allait de fon honeur de ne pas fe laiffer tromper , 
pour dire que l'honeur exigeoit qu’il ne fe taillât 
pas tromper : peut-être même ces derniers tours 
montreraient -ils plus clairement la pensée de 
l’auteur . 

Mais pour éviter ces doutes , fi contraires à U 
clarté qu'exige l’élocution , M. Marfoliier devoit 
dire , en parlant du comte de Suthri , qu’// crus 
qu'il étoit de l'honeur du Roi 0 du ften de ne 
pas refufer la bataille , ou bien qu'il n étoit pas 
de l'honeur du Roi 0 du Jien de la refufer' ; & 
en parlant des défiances de Henri , qu’il croyoit 
qu*/7 était de fon honeur de ne fe pas laiffer tromper 
ou bien qu'il nêto'tt pat de fon honeur de je 
laiffer tromper une fécondé fois . Le tour par y 
aller ne doit avoir lieu que pour indiquer précisé- 
ment le péril entre deux événemens incertains , 
fans marquer ni l’un ni l’autre dans la même 
phrafe . 

IV. Rem. Le génie de notre langue n’a fourni 
des temps fimples à la conjugaifon de nos verbes, 
que pour les préfens ; les autres temps , prétérits 
ou futurs , ne fe forment qu’au moyen de diffé- 
rens verbes auxiliaires , qui , par les caraèleres 
difiinêlifs de leurs préfens , déterminent ceux des 
temps composés où ils entrent. Le verbe aller fert 
ainfi à la compofition de quelques-uns de nos futurs, 
qui empruntent à cet effet un temps fimplc du 
verbe aller fuivi du préfent de l’infinitif du verbe 
conjugué. ( Voyez Temps , art. V , § 1 . ) 

Je ne dois pas répéter ici ce que j’ai dit ail- 
leurs ; "mais je dois y faire une remarque que je 
n’ai faite nulle part , 8c que je crois n'avoir été 
faite exprefsément par aucun grammairien . C’eil 
que le verbe aller n'ell auxiliaire pour les futurs 
prochains que dans les phrafes pofitives , comme 
Vous alliez fortir quand je fuis entré ; mais précédé 
de la conjon&ion// ,ou dans une phrafe négative, 
il ne marque plus qu’un futur que je nommerais 
volontiers éventuel , parce qu’il préfente en effet 
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la chofe comme un événement purement pofïible : 
Que feriez-vous , ft votre pere alloit découvrir ce 
projet ? N'allez pas croire qu'il l'approuvât : Il 
n irait pas pour cela priver vos J reres de leur 
portion : Je ne crois pas qu'il aille jamais imaginer 
rien de pareil : Je penfe qu il n'ira pas me croire 
impliqué dans cette a faire . M. de Voltaire fait 
dire à Orofmane ( Zaire , I , ij ) : 

'je n'irai point , en proie à de lâches amours, 

Aux langueurs ef un fer ail abandoner mes jours . 

Le verbe aller produit le même effet dans une 
phrafe interrogative , parce qu'elle fuppofe une 
négation: aifkü > le meme poète fait dire àMérope 

C I » iü ) •' 

Moi y firois de mon fil s , du feul bien qui me refte , 

Déchirer avec vous l'héritage funtjle ? f 
( AJ . Beauzée. ) 

(N.) ALLER À LA RENCONTRE, ALLER 
AU DEVANT, S/n. 

On va à la rencontre , ou au devant de quel- 
qu'un , dans l'intention d'être plutôt auprès de lui : 
c'eil l'idée commune de ces deux expreffions, & 
voki en quoi clics diffèrent. 

On va à la rencontre de quelqu’un , unique- 
ment dans l'intention de le joindre plutôc , ou 
pour lui épargner une partie du chemin : le pre- 
mier motif ett de pure amitié ou de curiofité, & 
fuppofe quelque égalité ; le fécond motif eff de 
poiitefle . 

On va au devant de quelqu’un , pour l'honorer 
par cette marque d’empreffemenr ; c'ell lin aêle de 
déférence & de cérémonie, qui fuppofe que celui 
pour qui on le fait eft un Grand. ( M. BEAU- 
TÉS . ) 

(N.) ALLIANCE , LIGUE , CONFÉDÉRA- 
TION , S/non/mes . 

Les liens de parenté ou d'amitié , les avan- 
tages de la bonne intelligence, & l’afiurance des 
fecours dans le befoin pour lé maintenir, font les 
motifs ordinaires des Alliances . Les Ligues ont 
pour but d'abatre un ennemi commun , ou de fe 
défendre contre fes araques. Les Confédérations fc 
terminent à quelque exploit particulier. 

C'eff entre les Souverains que les traités d 'Al- 
liance ont lieu : on y ilipule fans fixer de terme , 
dans I’efpénnco ou dans la fuppofition que le temps 
n’y altérera rien . On admet également dans les 
Ligues des Souverains & des particuliers: elles ne 
font pas censées devoir durer perpétuéiement . Il 
fcmble que les Confédérations fc forment plus or- 
dinairement entre des particuliers : elles ne fub- 
liffent que jofqu’à l’entiere exécution de leutre- 
prife ,* 5c fouvent la trahilôn ou l'indifcrétion en 
empêchent les fuites. ( L'Abbé Ciraeo.) 

(N.) ALLITÉRATION, f. f. Figure de diftion 
par confonance phyfique , qui confuïe dans le jeu 
©u la répétition aflfeaée des mêmes lettres ou des 
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mêmes fyllabcs, foit au commencement, foir su 
milieu des mots - qui compofent un vers ou une 
période . 

Cet artifice n’a d’autre effet en général que de 
réveiller ou de fixer davantage l’attention par la 
répétition de la même articulation ou de la même 
voix : mais la force ou la vivacité des impreflions 
en tout genre que noue âme reçoit , cil toujours 
proportionne au degré d’attention qu’elle donne à 
fes fenfations . Les effets de V Allitération réfui tent 
précisément du même principe que ceux de la 
Rime , qui n’eff pas une invention barbare , comme 
on l’a dit \ mais qui tient à un initincl de nature 
très-vmiverfel . Ce n’etl point ici le lieu de déve- 
loper ce principe . 

Les anciens ont fait plus d'ufaçc de Y Allitéra- 
tion que les modernes , parce qu en tout , ils é- 
toient plus fenfibles à tous les effets de la partie 
matcriele du langage: on en trouve des exemples 
dans Homere & dans quelques auteurs Grecs ; mais 
les exemples feront plus lénftbics dans les auteurs 
Latins. 

L 'Allitération efl portée jufqu’à l’exagération 
dans ce vers d'Ennius: 

O Tite , tute , Tati , tibt tanta , tyranne , 
tulijli . 

Ce concours des mêmes lettres doit être em- 
ployé avec moins d’affeilation pour produire un 
bon effet . 

( Il ) Cette fobricré femble être néceffaire dans 
le flyle sérieux , où Y Allitération ne doit jtvoir lieu 
que lorfqu’elle fert à augmenter la force de l’ex- 
prdlion . On en voit des exemples fur-tout dans 
les Poêres , qui en font un uiage fréquent pour 
varier l’harmonie 5c donner plus de laillie aux pensées 
qu’ils veulent exprimer: on en rencontre aulïi dans 
les Profateurs ; & l’on pouroit regarder comme 
une Allitération ce paffage de Jean de laCafa dans 
fon Traité des mœurs : Lo flridere , e lo firopic- 
ciar pietre afpre , e il fregar ferra fpiace agit 0 - 
recchi • 

Elle oft plus ufitéo dans le ftyle burîefque , 
ou la répétition des mêmes lettres donne fouvent 
un nouveau charme à la Poéfie . Pulci dans fon 
Morgante Ma agiote ( Ch. XXIII ) nous en four- 
nit un exemple , peut-être peu agréable aux oreilles 
modernes , mais le plus ingénieux fans doute qu’on 
ait dans ce genre. Le voici. 

La cafa cofa parea hretta e brutta , 

* Vinta dal vento , e la natta e la notte 
Srilla le fiel le , che a tetto era tutta j 
Del pane appena ne dette ta* dette .• 

Pere avea pure, e qualche fratta frutta, 

E fvina e fvena di botto una botte: 

Pofcia per pefci lafclio prefe ali'efca; 

Ma il letto alloua alla frafea fu frefea. ) 

L'artifice cil moins fenfible 5c plus agréable 
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( que dan? l’exemple d’Ennius ) dans ces vers de 
Lucrèce. ( Lit/. ill, v. 18-22.) 

Apparet dhum numeny fedes que quien? , 
j Quas neque concutiunt venti , neque nu bila nimZ>/x 
Adfpergunt , n eque ni* *cri concret a pruina 
Cane c adens viola: , femperque innubilus jether 
liuegit y & lai^e dijfufo lu mine rider . 

Virgile lui-meme n’a pas négligé cet artifice ; 
mais il remploie avec ce goût (âge & pur qui 
cara&érife tout ce qu’il nous a laifsé. Voyez ces 
vers : 

Totoque th vriferis Pan chaia pin guis arc nie . 

Et (ola in liera (ccum fpa tiatur are/ 1 . 1 . 

Sur fo nipes , ac froena ferox fpuman tia manJ/V . 
Sar va fc aens fu per arma . 

Longe l'a/e fa xa (onabant . 

Ma gno mifeeri mur/mtre Pontum . 

On en citeroit une foule d’autres exemples. On 
en trouve aufli dans les écrivains en proie , dans 
Cicéron fur-root , qui connoi/Ioit ii bien tous les 
fecrets de l'Élocution . Nul la res , dit-il dans fon 
B ru tus , magic pénétrât in animas , tofque fin git , 
format , décrit . 

L' Allitération ell fenfible dans ce paflage connu 
de Cicéron , excejftt cvaftt erupit : ainli que dans 
la lettre célébré de Ce far, vmi , vidi , vici ; mais 
comme dans chacun de ces deux paflages les mots 
le terminent par les memes fons en même temps 
qu’ils commencent par les mêmes lettres , l’effet 
cil compose de celui de V Allitération 6c de celui 
de la Rime . 

Quelquefois la répétition de la même lettre 
concourt à l’imitation phyfique des objets ; alors 
ce n’cft plus une (impie Allitération , ^mais une 
onomatopée , comme dans ce vers de V Enéide : 

Lutlantcs vent os y tempeftatefque faneras y 

Dans celui-ci de i'Androwajue : 

Pour qui font ces ferpens qui fiflent fur vos têtes y 

Et dans ccs vers du nouveau Poème des Jardins , 
dont M. l’Abbc de Lille vient d’enrichir la poélie 
& la langue françoife , 6c qui le place au rang 
«de nos plus grands poètes ï 

Soit que fur le limon une rivière lente 
I)érou/t* en paix les plis de fon onde indo lente ; 
Soit qu’à trjven les rocs ua torrrwf en cou xroux 
Se brille avec fracas. 

Dans les lleclcs gothiques , les poètes faifoientun 
grand ufage de V Allitération fie y atachoient un 
grand prix . Ciraldus Cambtenfis , qui a donné , 
dans le 16 e fiecle , une Delcription du pays de Galles, 
dit que ses écrivains de fon temps rcgardoicnr 
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comme inculte & barbare, tout ouvrage ou ne 
brilloic pas cet ornement du difeours ; Adeo ne 
nihil ab bis élégant er didum , nul l ton niji rude & 
agrefie ceufeatur elojuium , Ji non fchtmatis httjus 
lima plane fuerit expolitum . C'eli dans ce même 
Temps quon écrivoit des poèmes oh chaque vers, 
6c même oh chaque mot commençoir par la racme 
lettre : c’étoit le régné des acroltichcs. Dans les 
temps o il l'efprit fit le goût font encore encroûtés 
de barbarie, ces artifices matériels font recherchés 
6c goûtés , comme les ornemens déchiquetés de 
l’Architeèture gothique. Les progrès du goût ont 
appris à méprifer ces recherches puériles , 6c à 
n’effimer les figures purement matérieles de l’É- 
locution , qu’autant qu ’ciles concourent à l’harmo- 
nie imitative, ou quelles fervent à donner plus 
de trait fit di* faillie à la pensée ‘,6c l’on ne peut 
nier que l’ Allitération , employée avec goût fie 
avec lobriété , ne produite fou vent cet effet . Je 
m'inflruis mieux , dit Montaigne , par fuite que par 
fuite . On trouveroit dans ce grand écrivain un 
grand nombre de ces oppofitions de mots : Pafquier 
les emploie avec plus d’afleèlation encore . On 
trouve dans fes ouvrages baraffer Çr terraffer l'au- 
torité \ avoir loi loijir ; au lieu de reformer , 
difformer . Le bon goût n’a pas proferit ces com- 
binaifons verbales, particuliérement défignées par 
le* nom de Paranomafte ; Voyez, ce mot: mais il 
en a fort reffreint l’ufage. Les meilleurs ouvrages 
modernes en offrent peu d’exemples . ( L Edi- 
teur. ) 

(N.) ALLOCUTION, f. f. Mot latin que les 
favans ont francisé, fie par lequel les Romains dé- 
fignoient une harangue faite par un Géne'ral k fes 
troupes . Dans les mœurs ancienes , le talent de 
parler en public étoit néceffaire à tous ceux qui 
vouloient gouverner ou conduire les homme» . Les 
| harangues que les hifforiens mettent Ji fréquem- 
ment dans la bouche des Généraux n'ont pas été 
prononcées fans doute , telies qu'elles ont cté 
écrites ; mais ils ne les fuppoibienr , que parce* 
que l’ufage en étoit commun 6c fréquent \ 6c ils 
ne mettoient dans la bouche de ces orateurs guer- 
riers, que ce qu’ils pouvoient avoir prononcé rceile- 
ment . 

Les Généraux Romains haranguoknt leurs fol- 
dats, foir pour les animer au combat, (bit pour 
réprimer quelque mouvement lèditieux . On élevoit 
d’ordinaire une efpece de tribune de gazon , fur 
laquelle le Général montoit , & du haut de la- 
quelle il parloit aux foldats oui étoirnt rangés 
autour de lui ayant leurs chefs à leur tète . Lorfque 
le difeours leur plailbit, iis le témoignoient par 
des acclamations fie frapoient leurs boucliers les 
une contre les autres ; mais lorfqu’its n’étoient pas 
contents, ils le marquoient par un murmure lourd 
ou par un profond filencc. 

Ce qui paro't prouver que beaucoup de harangues 
militaires attribuées aux Généraux par les au- 
teurs , ne font pas aufli fufpeèles de fautfeté que 
l’ont prétendu certains critiques ,e’cil que les empe- 
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Btrcurs confacroicnt , par des monumens publics & 
fur des médailles, l’époque 5 c les objets de celles 
qu'ils faifoicnt au Public. 

L’Abbé Tilladet donna en 1705, une Hiftoire 
chronologique de ces Allocutions marquées fur les 
médailles des Empereurs Romains. 

La première a été* frapée fous le règne de 
Caligula. Ce prince y eft repréfenre debout , en 
habit long, fur une tribune doù il harangue Far- 
inée, dont on ne fait paroître que quatre foldats 
qui ont leurs cafques & leurs boucliers & qui 
font prêts à partir pour une expédition militaire. 
On lit dans l'exergue ADLOC. COH. c’elt-à-dire 
Adlocutio cohortium, Allocution aux cohortes. 

On trouve des Allocutions dans des médailles de 
prefque tous les Empereurs Romains. Voyez > à ce 
lujet, l'Hiiloire de l‘Académie # des inferiptions , 
tome premier, page 24 6. ( L'Éditeur. ) 

( N. ) ALLURES, DÉMARCHES , Syn. 

Les Allures ont pour but quelque choie d’ha- 
bituel ; & les Démarches y quelque choie d acci- 
dentel . 

On a des Allures , on fait des Démarches . 
Col les-ci vifent à quelque avantage ou à quelque 
fatisfaétion qu'on veut le procurer ; celles-là fer- 
vent à conferver ou à cacher fes plaifirs. 

Nous devons régler nos Allures par la décence 
& la circonfpe&ion ; celles qu’on cache font fuf- 
peftes. C'eft à l'intérêt & à la prudence à con- 
duire nos Démarches ; elles aboutirent plus fou- 
vent à l'inutilité qu'au fuccès. (L *Abbé CtRA/tD.) 

( N. ) ALLUSION, n. f. Figure de pensée par 
combina ifon , où l’on dit une chofe qui a raport 
à une autre, fans faire une mention exprefle de 
celle-ci , quoiqu’on air en vue d’en réveiller l’idée • 
L 'Allufion peut avoir trait à des faits hiiloriques 
ou fabuteox , à des ufages , quelquefois même à 
un mot : & l’effet de cette figure cfi de fixer l’at- 
tention fur les idées accefloires qui tienent à l’idée 
de com parai fon. 

* i®. J’appele Allufion hifiorique , celle qui a 

trait à quelque fait réel oc connu , configné ou 
non dans les livres hiftoriques . En voici des 
exemples • 

Ton roi , Jeune Biron , te fauve enfin la vie ; 

U t’arrache fanglant aux fureurs des foldats, 

Dont les coups redoublés achevoient ton trépas ; 

Tu vis: fonge du moins à lui reflet fldele . 

( Henriadey ch. III. ) 

Ce dernier vers fait Allufion à la malheureufe 
confpiration du maréchal de Biron ; il en rapele 
ie fouvenir. 

M. Racine, datis fon difeours h la réception de 
MM. Bcrgeret& Corneille à l’Académie françoife, 
termine Péloge de Louis XIV par ce trait: „En- 
} ) fin, comme il lavoir prévu, il voit fes ennemis, 
„ après bien des conférences , bien des projets, 
„ bien des plaintes inutiles , contraints d’accepter ces 
» mêmes conditions qu’il leur a offertes , fins avoir 
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„ pu en rien retrancher, y rien ajouter, ou, pour 
„ mieux dire, fans a voir pu, avec tous leurs éforrs ? 
„ s'écarter d'un feul pas du cercle étroit çu il lut 
„ avoit plu de leur tracer Pour fentir toute 
la fineffe de cette Allufion , devenue aujourd'hui 
une expreffion commune & nationale , il faut le 
rapclcr l'ait ion ficre & hardie de Popilius : ce 
Romain , chargé par le Sénat de preferire à 
Antiochus des conditions de paix , & voyant que 
ce prince balançoit , traça autour de lui un cercle 
avec une bagucrc qu'il tenoit à la main , & le 
fomma de fe décider avant de fortir de ce cercle ; 
le roi de Syrie, ctoné de cette hauteur, acquidç a 
fur le champ aux volontés du Sénat. 

Voiture éioit fils d’un marchand de vin : un 
jour qu’il jouoit aux proverbes avec des dames , 
ma de moi Telle des Loges lui dit ; celui-là ne vaut 
rien t percez-nous -en Jun autre . ( Hift. de l’aca- 
démie françoife, tome 1 , page 271). Cette dame 
failbit une Allufion maligne aux toncaux de vin ; 
puifque Percer fe dit d’un toneau,&non pas d’un 
proverbe : elle affe&a le langage métaphorique , 
pour avoir occafion de réveiller malicieufement 
dans l'efprit de l’afiemblée le fouvenir humiliant 
de la naiffance de Voiture. 

Madame des Houlieres donna une tragédie de 
Qenferic , dont le mauvais fuccès lui fit donner 
le confeil de revenir à fes moutons j expreffion 
proverbiale, qui faifoit alors Allufion à l’une des 
plus belles idylles de cette dame. 

2®. J'appele Allufion mythologique , celle qui* 9 
trait à quelque fait configné dans la Fable. 

Mademoifelic deScudért étant allée à Vincennes 
peu de temps après que le prince de Condé en fut 
forti,& ayant vu des pots d'œillets que ce prince 
pendant fa prifon prenoit plaifir à cultiver , elle 
fit ce quatrain : 

En voyant ces œillets , qu'un illuftre guerrier 

Arofa de la main oui g^gna des batailles, 

Souviens-toi qu'Apollon bâiifloit des murailles. 

Et ne t’étone pas que Mars foit jardinier. 

„ Les Allufions , dit M. du Marfais (Trop. II, 
„ xiij , page. 165), doivent être facilement 
„ aperçues . Celles que nos poètes font à la Fâbîe 
„ font défe&ueufes , quand le fujet auquel elles 
„ ont raport n’eil pas connu . Malherbe , dans fes 
„ Rances h M. Perrier , pour le confoler de la 
„ mort de fa fille, lui dit; 

Tithon n'a plus les ans t^uî le firent cigale; 

Et Pluton aujourd hui , 

Sans égard du paffé, les mérites égale 
D’Archémore & de lui. 

„ Il y a peu de le&eurs qui cocnoiffent Archémore. 
„ C’ell un enfant du temps fabuleux ; fa nourice 
„ l'ayant jjuiré pour aucloues momcns,un ferpent 
„ vint & l’étoufa . Malherbe veut dire que Tithon, 
>, après une longue vie , s’efl trouvé à ia mort 
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n au même point qu’Archémore, qui ne vécut que 
„ peu de jours. 

„ L’auteur du Poème de la Madeleine , dans 
„ une apollrophe à l’Amour profane , dit f en 
„ parlant de Jésus -CH aisr ( liv. 11 ): 

„ Puifque cet Antéros t’a fi bien defarmé. 

,, Le mot à' Antéros n’efi guère connu que des 
„ favans: c’cft un mot grec, qui lignifie Contra- 
„ mour ; c'étoit une divinité du paganifme , le 
„ dieu vengeur d'un amour méprifé. 

„ Ce Poème de la Madeleine efi rempli de jeux 
„ de mots&d 'Allufions fi recherchées, que,mal- 
,, gré le refpeéf du au fujet 6c la bonne intention 
„ de l’auteur , il efi difficile qu'en lifant cet 
,, ouvrage on ne foit point affe&c comme on l'efi 
„ à la leéture d’un ouvrage burlefque . Les figures 
„ doivent venir , pour ainfi dire , d’elles-mêmes ; 

elles doivent naître du fujet , & fc prélenter 
,, naturélement à l’efprit : quand c’eft l’elprit 
,, qui va les chercher ; elles déplaifent , elles 
„ étonent , 6c fouvent font rire , par lunion bizâre 
„ de deux idées dont l'une ne devoit jamais être 
„ alfortie avec l’autre. ... Le défaut de jugement, 
„ qui empêche de fentir ce qui ell ou ce qui n’efi 
„ pas à propos, 6c le défir mal entendu de mon- 
„ rrer de l’efprir 6c de faire parade de ce qu’on 
„ fait, enfantent ces productions ridicules. 

,, Ce fiyle figuré, dont on fait vanité, 

,, Sort d’un bon cara&ere & de la vérité ; 

„ Ce n’efi que jeux de mots , qu’affeéhtion pure ; 

» Et ce n efi pas ainfi que parle la nature „ . 

( Molière , Mifanthr. I,ij. ) 

Au refie, ce que dit ici le grammairien philo- 
fophe des Allufions mythologiques , peut 6c doit 
s’appliquer également aux Allufions htfioriques : on 
courroit egalement rifque de n’érre pas entendu , 
fi on falloir Allufion à quelque fait peu connu de 
l’hifioire greque ou romaine, ou même à quelque 
fait notable de l'hifioire de la Chine ou du Japon , 
des anciens Rulïes ou des fauvages du Canada , en 
un mot de quelque hifioire qui nous feroit peu 
familière. 

î® J 'appelé Allufion nominale , celle qui ne 
confifie que dans une retfemblance accidentele 
des termes , & dans une efpece de jeu de mots 
communément fondé fur l 'équivoque . Ces Allufions , 
comme le remarque M. Gibett ( Rhét. ch. viij , 
art. i ) , doivent être exactes dans les deux fens : 
celles qui font équivoques doivent repérer deux fois 
le même mot en deux lignifications différentes ; ou 
il faut que le même mot , n'étant employé qu’une 
fois, puifle également avoir deux raports ou deux 
lignifications. 

Telle fut la réponfe d’un grand feigneur, qui, 
ayant été long-temps favori de Ton prince 6c n’étant 
plus fi fort en crédit, trouva fur les degrés, comme 
il defeendoit de chez le roi , fon nouveau con- 
current qui y montoit 6c qui lui demanda fichez 
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le roi il y a volt quelque chofe de nouveau : Rien 
du tout y répondit-il , Jtnon que je defeends & que 
vous montez . Le fens nropre de Defcendre 6c de 
Monter marquoit la fituation phyfique des deux 
aêfeurs; le lens métaphorique défignoit leur fitua- 
tion morale à l’égard du prince. 

À cet exemple j’en ajouterai un autre de meme 
mérite, parce qu’il tient auffi à la circonfiance du 
moment. Un curé de Paris três-diilingué , ayant 
fu qu’un feigneur domicilié fur fa paroifle avoir 
fait , à un couvent de carmes , dans Ion tefiaruent , 
un legs confidérable fous ie prétexte d’une fonda- 
tion , alla chez ce feigneur, 6c tourna fi bien fes 
remontrances qu’il l’engagea à révoquer ce legs 
pour l’appliquer à fa pareille . Comme il fortoit de 
chez ce teigneur après l’opération, il trouva à la 
porte deux carmes qui fe préfentoient pour y entrer.* 
il fe fit de part 6c d’autre de grandes politefles 
pour le pas ; enfin le curé les termina en difant : 
je ne pafferai qu apres vous , mes Peres ; vous 
êtes de l'ancien teflament , (7 je fuis du nouveau . 
Il voiloit ainfi ce qu’il indiquoir des deux te fia - 
mens du malade , par l ’ Allufion qu’il faifoit à 
l’opinion des carmes , qui fe prétendent difciples 
d’Élic, prophète de fancien tefiament. 

Charlemagne fcelloit les traites avec le pommeau 
de fon épée , où il y avoit apparemment un cachet; 
Je les ferai tenir , difoit-il , avec la pointe ; équi- 
voque qui ne demande point d’explication. 

On a des exemples à,' Allufions fur des noms 
propres , rapelés , par une équivoque affeéfée, 
au fens appellarif qu’ils ont eu avant de devenir 
propres. Cicéron a oien tiré parti en ce genre du 
nom de l’infàme Verrès, mot latin qui fignifie en 
françois Verrat ou Pourceau . L’Orateur Romain 
raconte d’abord la manière jufic & défintéreffée 
dont Verrès s’étoit conduit, à l’égard de fon quef- 
reur Cécilius 6c d'une certaine Agonis ; puis il 
ajoute ( In. Q Cad / . D'rvinat . xvij , 57) : 

Efi adhuc , id quod vos omnes admirari video , 
non Verres , fed Q. Mutins . Quid enim facere potuit 
elegantius ad bominum exifiimationem p xquius ad 
levandam mulicris calamitatem ? vehementius ad 
quxfloris tibidinem coercendam ? Summe bac omHta 
mihi videntur e(fe laudanda . Sed repente e ve- 
fiigio y ex homine , tanquam aliquo Circxo poculo , 
faaus efi V errf.S . Redit ad fe , atque ad mores fuos . 
Nam ex ilia pecunia maçnam partent ad fe vertit : 
mutieri reddidit quantulum vifum efi . 

,, Jufqu'ici, vous le voyez tous avec furprife, ce 
n’efi pas Verrès , c'eft un Q. Mutius : car que 
pouvoit-il faire de plus propre à lui concilier 
i’efiime unîverfele , de plus équitable pour adoucir 
le malheur de cette femme , de plus vigoureux 
pour réprimer la cupidité de fon quefieur ? Tout 
eda me paroît digne des plus grands éloges . Mais 
tout-à-coup , comme par l’effet du breuvage de 
Circé, l'homme fe changea en Vxkrat ,* il revint 
à fon cara&ere , à fes moeurs ; car de tour cet 
argent , il s’en appliqua une grande partie 6c en 
rendit à ia femme fi peu qu’il jugea à propos,,. 
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Cette double Allufion , au nom Vente & i ce qüe 
la Fable raconte des enchantement de Circé, me 
paroît egalement naturele & h eu rcu fe . 

Dans un autre difeours, ( de Signisy xxv, 57 ) 
Cicéron fait , avec encore plus de dignité & de 
décence , une double Allufion à deux noms très- 
oppofc's. 

Ridieulum efi nune de Verre me dicere , cum de 
Ptfone frugi dixerim . Verumtamen quantum interfit , 
ri de te . JJle , cum aliquot abacorum faceret vafa 
aurea y non laboravit , quid non modo in Sicilia , 
ftd etiam Romx in ju.Tuio audiret . Ule , in auri 
femuncia , totem Ht fp amant frite volait , un de prjtori 
annulas furet . Nimirum , ut hic nomen fuum compro- 
bavit , fie ille eognomen . 

„ Il cil ridicule que je parle maintenant de Vente, 
après avoir parlé du vertueux Pifon . Confidérez 
. cependant combien ils different l'un de l’autre. Ce 
Verrès, faifant faire des vafes d'or pour plufieurs 
bufers , ne fe mit pas en peine de ce qu'on en 
dirok , non feulement en Sicile , mais à Rome 
même dans les tribunaux . Pifon , pour une demi- 
oncê d'or, voulut que toute l'Hl pagne sût d’où 
venoit à Ion préteur 1a matière d'un anneau : fi 
bien que l'un a pleinement jufiifié le nom qu'il 
porte; & l’autre, le fur nom qu'on lui a donne' 

Broifette , qui a commenté Boileau , étoit lié 
avec le Jéniite Toutnemine ÿ celui-ci abandons 
BrolTette , pour fe livrer à la nouvele connoiflance 
qu’il venoit de faire avec Voltaire , qui n’aimoit 
pas BrolTette : l’ami de Boileau fit à ce fujet un 
dirtioue latin , où il fe plaint agréablement de la 
défection du Jéfuite par une Allufion ingénieuie 
à Ton nom : 

Quam bette de facie verfa tibi nomen y ami ci s 
Tarn cita qui faciem vertis , A mi ce , tuis ! 

Quelquefois VAl/ufion fe marque par la fubf- 
titution d’un mot h la place de celui qu’on envilage, 
& dont il ne différé que par une lettre de même 
organe . Séneque le rhéteur , pere du philofophe , 
nous a confervé ( Prvem. Lob. X , Controv. ) une 
Allufion nominale de ce genre: 

Labienu? , m agitas crator , qui , permit! ta impe- 
dimenta e luttât us y ad famam ingénu ccnfitentiùus 
tu agi s hoir, intbus pervene rat quam volentibut • Summa 
egeftas erat , fumma infant i a , fummum odiunt . . . 
hbertas tanta , ut libertatis nomen ex cederet ; ut , 
quia pajfim ordines homincfque laniabat , Rabicnus 
Vccaretur . 

„ Labié nur éroir un grand orateur, qui, après 
avoir luté contre mille obflaclcs , parvint enfin \ 
la réputation d’homme d’efprit par l’aveu forcé 
bien plus que p?r la faveur du Public . Il ctoic 
très-pauvre , entièrement perdu de réputation , 
g-néralement détefté, d’une liberté cxceilive 
qui alloit julqu’.i la licence; de forte Que, comme 
il déchiroit tout le monde , fans dilrindion de 
rangs ni de perfones , on le nommoit Rabicnus „ . 
Ce nom, tiré du latin Rabies ( rage ), peignoir ù 
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merveille un homme qui , comme une bête enra- 
gée y mordoit impitoyablement tout le monde. 

Les deux confones B & V, toutes deux labiales 
foibles, fe changent aisémenr l’une pour l’autre ; 
& les Gafcons s y mépreneot continuelement : Jules 
Céfar Scaliger, qui apparemmrnt ne le» aimoit pas , 
fit à ce fujet une épigramme , ou par Allufion .il 
leur reproche l’ivrognerie : 

Non temere antiquas mutas , Va f conta , votes , 

Cui nihil efi aliud vivere quam bibere. 

M. Crévier ( Rhét. fr. Part. III , eh. iij , tom. 
Il» P 4 g* 148 ) accufe M. Fléchicr d’avoir fait une 
mauvaife pointe dans le texte même de fon Pané- 
gyrique de S. Benoît . „ Comme le nom de ce 
„ Saint, dit-il, efi en latin Benedittus , l’orateur 
„ a pris pour texte ccs paroles de Dieu à Abraham 
„ ( Genef. xij. ) Egredere de terra tua , & de 
, „ cogna tione tua y & de domo patris tui... Faciam- 
„ que te in gâtent magnant , & benedicam tibi y 
„ magnifieabo nomen tuum , erifque Besedic- 
„ tus. Dans l’original, le mot BsuEDicrur figni- 
j, fie Béni \ ici il rapele le nom de Benoit . Je 
„ ne crois pas que cette pointe fade envie à au- 
,, cun orateur judicieux 

Je ne crois pas, moi, qu’une remarque fi peu 
judicieufe fade envie à aucun Critique lage & rai- 
fonable ; & je fuis perfuadé que Fléchier n’a pas 
même pensé à V Allufion que fon confeur releve ici • 
i°. Il ne faut pas croire que l’orateur ait fait im- 
primer Besedictut en capitales pour y faire at- 
tention , comme le rhéteur l’a fait imprimer dans 
fa Rhétorique pour le ridiculifer: 2 0 . le prélat a 
traduit fon texte conformément au fens de l’ori- 
ginal , tel que l’indique M. Crcvier ; erifque bene- 
dittus y & vous ferez béni: ce qui ne marque au- 
cune envie de faire fentir I* Allufion , qu’il a plu 
au Critique de remarquer & de cenfurer : $°. le 
texte a été évidemment choifi pour erre le germe 
ik. le précis du plan de tout le difeours. Voici com- 
ment le trace I orateur loi-même: ,, La fidélité de 
„ Saint Benoît à fuivre la loi de Dieu , & la fi- 
„ délité de Dieu à reconoître & à glorifier Saint 
„ Benoît; voila tout le fujet de ce difeours C’cfi * 
précisément l’efprit & prelque la lettre du texte. 
Dixit autem Domimts ad Abraham : ( car M. Fléchier 
commence ainfi ) Egredere de terra tua y & de cogna- 
tione tua , CT de domo patrie lui .... On reconoît 
ici la voix de Dieu , qui , par application » & 
pour me lcrvir des termes memes du panégyrifie, 

,, conduisit faint Benoît dans les voies de la per- 
„ feélion chrérîene, en le séparant du monde pour 
„ mettre en bûreté fa vertu raillante , en l'attirant 
„ à la foiitude pour l’y fortifier dans les exercices 
„ de la pénitence „ :• c’efi le premier point . 
Voici tout auïïî clairement le fécond dans la fuite 
du texte •• Faciamque te in gentem magnant , Ù" 
benedicam tibi , Ô" magnifieabo nomen tuum , 
erifque benedittus . Ne reconoît-on pas à ces traits 
la fidélité de Dieu à reconoître & à glorifier 

lame 
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l’âme fidele qui obéit à fa voix ? Comment oie- 
t-on après ces obfervatioos fe perfuadcr , ou du 
moins vouloir perfunder, que le choix de ce texte 
n’eft dû qu’à la misérable Alluj'ton de l’adjectif 
benediclus au nom latin Beneditlus du Saint que 
le fage orateur entreprenoit de louer? 

On peut raporter à VAllufion nominale , celle 

Î ui aurait trait aux pièces d’armoiries , ou au 
ymbole adopté par quelqu’un . 

C’eft par une Allujion aux armoiries , que Boi- 
leau , dans fon Ode fur la prife de Namur , dé- 
figne les Hollandois, les Impériaux ,5c les Anglois : 

En vain au Lion bclgique 
II voit /‘Aigle germanique 
Uni fous les Léopards. 

Les Hollandois s’attribuoient dans le temps tout 
i’honeur de la paix conclue à Aix la Chapelle. 
Joful Van-Beuninghen , leur plénipotentiaire au 
congrès tenu dans cette ville, le fit, dit-on , rc- 
préfenter dans une médaille fous l'emblème àejofuc 
arrêtant le foleil , avec cette infeription Sta fol 
(Soleil, arrête-toi ); parce que Louis XIV avoir 
pris pour emblème le foleil avec ces mors , Nec 
pluribus impar ( fuffifant encore pour plufieurs ). 
Quelque doureufe que fait l’exiilcnce de cette mé- 
daille , I ' Al lu fi on du moins qu’on imagina dans 
le temps prouve que, dès U première guerre que 
fit pour fon propre compte Louis XIV , il avoir 
infpiré à l’Europe une étrange terreur ; puifqu’on 
s'applaudifioit avec tant de faite , de l’avoir en- 
gagé à pofer les armes prcfque aufli-tôt qu’il les 
avoit prifes. 

Cette Allujion e(t tout - à - la - fois hiftorique 5c 
nominale : hifiorique , parce qu’elle rapele un 
traie connu de l’Hiftoirc Sainte ; nominale , parce 
qu’elle fait penfrr nommément à Louis XIV , en 
montrant l’emblème qu’il avoit adopté. 

On doit être fort dilcret dans fuJage des AU 
liftons . Le fiyle grave 5c élevé les admet bien 
rarement; 5c il faut, pour y être admifes, quelles 
lbient très- ingénieufes 5c qu’elles réveillent des 
idées graves & analogues à celles que l’on traite: 
mais avec de la délicatelle , eiles peuvent plus 
aisément avoir lieu dans la converfation , dans les 
lettres , les épigrammes , les madrigaux, les im- 
promptus, 5c autres petites pièces de ce genre; 5c 
AL de Voltaire a pu dire à M. Dellouchcs: 

Auteur folidc, ingénieux, 

Qui du Théâtre ctes le maître, 

Vous qui fîtes le Glorieux , 

Il ne tiendrait qu’à vous de l'être. 

„ Nous avons dans notre langue , dit M. du 
,, ÎVlarfais ( loc. cit . ) un grand nombre de chan- 
„ Ions, dont Je fens littéral, fous une apparence 
tï de /implicite , elt rempli d 'Allufions oblcenes. 
„ Les auteurs de ces produ&ions font coupables 
„ d’une infinité de pensées dont ils ialilfeot l’ima- 
Gramm. & Ut tirât. Tonte I. 
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„ gîn at ion ; & d’ailleurs ils fe déshonorent dans 
„ Pcfprit des honêtes gens. Ceux qui , dans des 
„ ouvrages sérieux , tombent par fimplicitc dans le 
„ même inconvénient que les faifeurs dechanfons, 
„ ne font guère moins rcpréhenlibles 5c fe rendent 
„ plus ridicules. 

„ Quintilien tout païen qu’il étoir , veut que 
„ non feulement on évite les paroles obfcenes , mais 
„ encore tout ce qui peut réveiller des idées d’obf- 
,, cénité . Obfc.tnhas veto non a verbis tantum 
,» abejfe debet , fed etiam a Jignificatione . ( Itifiit. 
„ orar. VI , iij de Riftt . ) 

„ On doit éviter avec foin en écrivant , dit-il 
„ ailleurs (VIII, iij de Ornatu ), tour ce qui peut 
,, donner lieu à des Al liftons déshonctes . Je 
>, fais bien que ces interprétations vietienc fouvenr 
>, dans l’efprir , plutôt par un effet de la cor- 
„ ruption du coeur de ceux qui iifent, que par 
,, la mauvaife volonté de celui qui écrit ; mais utt 
», auteur fage & éclairé doit avoir égard à la foi- 
„ bielle de les le&enrs , 5c prendre garde de faire 
„ naître de pareilles idées dans leur efprit : car 
,, enfin nous vivons aujourd’hui dans un liecle , oh 
,, l’imagination des hommes eft fi fort gâtée, qu’il 
„ y a un grand nombre de mots qui croient autre- 
„ fois très-honéres , dont il ne nous ci\ plus per- 
„ mis de nous fervir,par l’abus qu’on en fait ; de 
„ forte que, fans une attention fcrupuleul’e de la 
„ part de celui qui écrir » lés leaeurs trouvent 
„ malignement à rire en faliflant leur imag : narion 
„ avec des mots , qui par eux-mêmes font très- 
„ éloignés de i’obfcénité Hcc vitium xxxôpxro* 
vocatur , fixe mala cottfuetudine in obfcxnum Intel - 
letlum fermo detortus ejl . . . ditla fanch & antique 
ridcntnr a no bis ; quant ctdpxm non feribenttum 
quidem judtco , fed leçcntiitm : tant en vitanda ; 
qtiatenus verbe honejla moriùtts perdidimus , Ù* 
évincent ibtts etiam vit iis cedendum ejl .... Nec 
fçripto modo id accidit ; fed etiam fenfu p! crique 
oùfcxue intelligere , ni fi caveris , cupiunt , ac ex 
verdit qux longifl'ime ab obfcxnitate abftnt occa- 
fionc/n turpitudtnis râper e . 

Rem. Selon le Dictionaire grammatical , ,, On 
„ dira , U orateur a fait Aliullon à ce qui s' ejl 
„ pafsi ; mais on ne dirait pas Tout le monde a 
„ approuve l'Ailufion qu'il a faite à ce qui s' ejl 
„ pafsê ,a\à la fine Al binon quil a faite , &c. 

Cette décifion , prononcée d’un ton tranchant , 
n’eft apuiée ni d autorités ni de raifons , fi ce 
n’eft que l’auteur oblêrve que dans faire Allujion , 
le mot Allifton eif toujours fcul fans article 5c 
fans autre acompagnement . Mais pourquoi , parce 
qu’on dit faire Alluj'ton , ne diroit-on pas VaU 
lifion ou la fine Allifton qu il a faite i On dit 
auffi faire jujlice , faire grâce , fans article 5c 
lans autre acompagnement ; 5c cela n’empêche pas 
qu’on ne puifle dire , la jujlice ou la rigoureu/e 
jufiiee quil vous a faite , la grâce ou la grâce 
infigne quil leur a faite . Pourquoi un nom, em- 
ployé lans l’article dans une occaiion , ne pouroit- 
il plus le prendre dans une autre ? Eh ! ne don- 
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nom point d’entraves inutiles 1 l’analogie , qui 
d’àilleurs peut s’apuier ici fur l’autorité ; M. du 
Marfais , en pariant des Allufitns: a dit. Celles 
que nos poètes font à ta Tdble . f M. Bsauita . ) 

• VAllufion efl encore l'application perfonele 
d’un trait de louange ou de blâme. ^ 

Diogene reprochoit à Platon de n'avoir jamais 
offense perfone . Grâce aux Allufions , il eft peu 
d'écrivains célèbres de nos jours qui aient le meme 
reproche à craindre. 

Rien de plus odieux fans doute que la fatyre 
perfonele : ce. quoiqu'on puiffe imaginer un degré 
de dépravation des mœurs publiques , où le vice 
impuni , toléré , allant par-tout la tête haute , 
feroit fouhaiter qu’il s’élevât un homme pour 
l’infulter en face & le flétrir ; ce vengeur ne 
lailferoit pas d’étre encore, un perfonage détef- 
table . 

Que chacun dans la fociété fe falfe raifon par 
le mépris , & par un mépris éclatant, du vice 
infolent qui le bleffie ; rien de plus noble & de 
plus jufte . Mais le métier d’exécuteur , quoique 
très-utile , efl infâme : & s’il fe trouvoit un homme 
doué d’un génie ardent, d’une éloquence irapé- 
tueufe, du don de peindre avec vigueur, & que 
cet homme eût commis un crime digne de la ri- 

f ucur des loix ; c'eit lui qu’il faudrait condamner 
la fatyre pcrfunele . Voyez SaTvae . 

Mais autant la fatyre perfonele eft odieufe , 
autant la fatyre générale des mauvaifes mœurs eft 
honète . Celle-ci différé de l’autre â peu près 
comme le miroir différé du portrait: dans le mi- 
roir, malheur à celui qui le reconoît; la honte 
n'en eft qu’à lui feul . 

La fatyre , me dira-t-on , porte avec elle une 
reffemblance : il eft vrai ; mais cette reffemblance 
eft celle du vice , à laquelle il dépend de vous 
qu’on ne vous reconoiffe pas . 

C’eft-là cependant cette efpece de fatyre inno- 
cente & jufte, qu’on trouve le moyen de rendre 
criminele, par la méthode des Allufions. 

On fait tout le chagrin qu’elles ont fait à Mo- 
lière . Heurcufemenr le vertueux Montaufier fut 
flaté que l’on crût qu’il reflémbloit au Mifon- 
thrope ; heureufement il ne dépendit pas de quelques 
puiflans perfonagesde faire brûler .comme ils 1 au- 
raient voulu, le Tartufe avec fon auteur 
C’eft une façon de nuire, aufli baffe qu’elle eft 
commune , que d’appliquer ainfi des traits , qui 
par eux-mêmes n’ont rien de perfonel , pour 
faire un crime à l’écrivain de l’intention qu’on 
lui fuppofe . L’envie & la malignité y trouvent 
d’autant mieux leur compte , que c’eft un fer à 
deux tranchant . 

( Il ) C’eft ce qui ariva à Cicéron même , 
lorfqu'ayant-il dit d’Oftavien qu’il étoit laudandus 
adofefeens , ornandus , tollenaus , ce dernier mot 
fut pris en mauvaife part, comme s’il avoit voulu 
inlinuer , qu'il falloir combler Oflavicn d’honeurs, 
& le tuer enfuite ; laquelle interprétation lui fut 
donnée aufli par Oêlavien , car tl répondit , fe 
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non eommiffurum ut totli poflît . Peut-être ce fut 
un des motifs qui hâtèrent fa mort autant funefte 
à la République qu’aux lettres & aux Sciences . 
Voyez épît- fam. Liv. XI. dp. 20 . 

On trouve dans l’Hiftoire Romaine un autre exemple 
non moins frapant de cette finiftre interprétation. 
Marcus Furius Camilius étoit un des plus illuftres 
& des plus refpeftables citoyens de Rome , par 
fes viftoircs , par fon défintéreffement , par fa 
magnanimité , par fon rele pour la patrie . Après 
bien de glorieufes aélions il fut exilé par la haine 
de la multitude. Avant que de fortfr de la ville , 
tournant les ieux vers le Capitole , il demanda , 
dit-on , aux Dieux , que Si innoscio ftbi ea injuria 
fient , primo quoque tempore defiderium fui c'nitati 
ingrats forèrent . Le cara&ere bienfaifant de cet 
illuftre citoyen fait préfumer qu’il ne délirât point 
d’autre chofe que d'être rcconu innocent & d’étre 
rapelé au fein de cette patrie à laquelle il avoit 
dévoué fon repos 8c fa vie . Mais ta malignité 
tourna en mauvais fens cette prière , comme s’ il 
avoir demandé aux Dieux que fa patrie fiât réduite 
à la néceffité d’implorer de nouveau fon fecours . 
Peu de temps après il courut la délivrer des 
Gaulois qui l’avaient impitoyablement faccagée , 
& mife à feu & à flammes . Qu’il nous foit 
permis d’obferver ici en paffant , que le climat n’a 
pas autant d’influence lur le génie d'un peuple , 
qu'en peut avoir l’éducation. Qu’il y a de différence 
entre ces anciens Gaulois , barbares , cruels , fan- 
guinairei , & cette nation policée , qui fournit à 
nos jours à tout le monde des exemples d'hu- 
manité , de fenlibilité, & du génie le plus bien- 
faifant ‘ ) 

Un jour , au fpeft acte , un de ces misérables 
qui font payés pour nuire , faifant remarquer un 
vers qui ataquoit fortement je ne fais quel vice : 
s’écria que VAllufion était punijfable . Tris-punif- 
fable , Ini dit quelqu’un qui finit entendu ; 
mais cefi vous qui la faites . 

VAllufion eft fur tout dangereufe , lorfqu'elle 
rend perfonele aux Souverains , ou aux hommes 
en place , une peinture générale des foibleffes & 
des erreurs où peuvent tomber leurs pareils . 
Malheur au Gouvernement fous lequel il ne 
feroit permis ni de blâmer le vice ni de louer la 
vertu ! 

Rien de plus éfrayant alors , & de plus nui- 
Cble en effet pour les Lettres , que cette manie 
des Allufions . De peur d’y donner lieu , on n’ofe 
caraélénlèr avec force ni le vice ni la vertu ; on 
fe répand dans le vague ; on gliffe légèrement 
fur tout ce qui peut reffembler ; on ne peint plus 
fon ftecle ,- on craint même fouvent de peindre à 
grands traits la nature . On n’ofe dire ni bien ni 
mal , que de loin , à perte de vue ; & alors on 
mérite le reproche que Phocion falloir à l’orateur 
Léoflhene : que fes propos reffembloient aux cyprès , 
qui font , difoit-il , beaux & droits , mais qui ne 
portent aucun finis . 

Il feroit digne des hommes en place de répondre 
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aux vils délateurs qui leur dénoncent les traits 
de blâme qui peuvent les regarder , ce qu’un roi 
philofophe ( Archélaüs , roi de Macédoine, ) fur 
qui quelqu’un de fa fenêtre avoir laifsc tomber de 
1 eau , répondit A fes courtifans , qui l’excitoient 
A l’en punir .■ Ce n'ejl pas fur moi qu'il a /ci/ de 
l’eau , mais fur celui qui paffoit . Cela fieul feroit 
noble & jufle ; & ce feroit alors que l’homme 
de Lettres , avec la franchife & la sécurité de 
l’innocence , pouroit blâmer le vice & louer la 
vertu , fans que perfone prît la fatyre pour un 
afront , ni l’cfoge pour une infulte. K Satyre . 

( H Quant aux Allumons qu’on fait foi-même , 
en parlant ou en dérivant , c’efi quelquefois ce 
qu’il y a de plus fin dans le langage « dans le 
llyle . Un foldat falue en efpagaol le maréchal 
de Benvick . „ Camarade , lui dit le maréchal , 
» où as-tu appris l’efpagnol „ ? A Almanfa , mon 
Général . 

A la repréfentation d’une piece nouvele , que 
prote'geoit le grand Condé , on faifoit du bruit au 
parterre . Le prince , qui étoit fur le thc'ltre , 
crut dillinguer le cabaleur ; & , le montrant du 
doigt, il dit, „ Que l’on prene cet homme-lA 
Mais l’homme dtflîgne' fe fauvant dans la foule , 
On ne me prend point , dit-il au prince ; je m'apptle 
L/rida . 

Qui n’a pas ri de fa réponfc de Mata au comte 
de Gramont , lorfqu’après lui avoir reproché de 
ne pas porter la couleur de Mad. de Senange , 
qui droit le bleu , le comte trouva ridicule qu’il 
lui eût envoyé des perdrix rouges : Vouloir -tu 
quelles fuffent b feues 3 

Un de nos minières des Finances ayant fait 
donner une déclaration qui alarmoit le Clergé , 
l’Abbé C... étoit un de ceux qui s'en plaignoient 
le plus hautement . „ Vous fonez le tocGn „ , 
lui dit le minillre . En êtes-vous furpris , répondit 
l’Abbé, quand vous mettez le Jeu par-tout 3 

Cette juflefle de réplique efl ce qu’il y a de plus 
heureux dans les Alluftons . Catulus accufoit de 
péculat , devant le peuple , un Romain appelé 
Philippe , lequel , l’interrompant , lui demanda 
pourquoi il aboyait . j’aboie , répondit Catulus , 
parce que je vois un voleur. 

C’eft un exemple ingénieux de cette juflrfTe d’Al- 
lufion , que le petit dialogue fait A l’inftallation 
du Pape Urbain VIII, Barberin, dont les armoiries 
étoient des abeilles. 

Gall. Callis mella dabunt , Hifpanis fpitula figent . 

Hifp. Spiculé fi figent , emorientur apes . 

Irai. Mella dabunt cunfiis ; nulli fus fpitula figent : 
Spicula nam princeps figere ntfeit apum . 

Euripide Se, mieux que lui. Racine indique, par 
Allufton, l’objet du délire de Phedre : 

Dieux, que ne fuis-je affife A l’ombre des forêts! 

Quand pourai-je, A travers une noble poufTiere, 

Suivre de l’oeil un char courant dans la carrière! 
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Mais de tous "les poètes , la Fontaine efl celui 
qui fait le plus A'Allufions . Je ne parle pas de 
cette Allufien générale, des animaux A nous , qui 
fait l’elfence de l’Apologue ; je parle de mille 
traits répandus dans fes Fdhlts, qui touchent plus 
expreflément A quelque particularité de langage , 
de caraâere , dufage , de condition , de mccurs 
locales, d’opinion, d’érudition, &c. 

Ratapolic étoit bloquée.... 

Thémis n’avoit point travaillé, 
De mémoire de finie , a fait plus embrouillé.... 
Don Pourceau raifonoit en lubtil perfonage.... 
Certain renard gafeon , d’autres difent normand.... 
Quand il eut ruminé tout le cas dans fa tête .... 
Le loup en fait fa cour , daube au coucher du roi 
Son camarade abfent.... 

Le renard dit , branlant la tête , 
Tels orphelins , Seigneur , ne me font point pitié . . . 
Faites-en les feux dès ce loir , 

Et cependant viens recevoir 
Le bai fer de paix fraternele . . . . 

Chacun fut de l’avis de monfieur le doyen .... 
Un lievre , apercevant l’ombre de fes «cilles , 
Craignit que quelque im/uifiteur 
N’allûr interpréter b cornes leur" longueur. . .. 
Miraud fur leur odeur ayant philofopbé . . . 

Le maître du logis en ordone autrement . . . 

J’ai pafsd les déferts ;mais nous n y bûmes point .... 

Je fais que la vengeance 
Efl un morceau de roi ; car vous vivez en dieux .... 

Il leur apprit A leurs dépens. 

Que l'on ne doit jamais avoir de confiance 
En ceux qui font mangeurs de gens .... 

Ces traits , dis-je , & une infinité d'autres , auffi 
fins & au (Ti rapides , réveillent en gaffant une 
multitude d’idées , qui rendent le plaifir de cette 
le&ure inépuifable ; & c’efi , dans les Fdbles de 
la Fontaine, un genre d’agrément, dont Éfope & 
Phedre n’avoieot pas foupçoné que l’Apologue fût 
fufceptible . ) ( M. Maimutii . ) 

(N.) ALONGER, PROLONGER , PROROGER, 
Syn. 

Alonper , c’efi ajouter A l’un des bouts ou étendre 
la matière . Prolonger , c’efi reculer le terme de 
la chofe , foit par continuité , par délai , ou par 
production d’incidens . Proroger , c’efi maintenir 
l’autorité, l’exercice , ou la valeur au delA de U 
durée preferite. 

On alonge une robe , une tringle , un difeours . 
On prolonge une avenue, une afaire , un travail . 
On proroge une loi, une alTemblée, une permiflion, 
un conge. ( L'Abbé Girard . ) 

(N.) ALPHA , C m. C’efi le nom A '*.»« de la 
première lettre des Grecs . Ils ont eux - mêmes 
emprunté ce nom des Hébreux ou des Phéniciens , 
en prenant d’eux les carafleres littéraux . Eufebe 
( Prép. évang. X , 6 ) , en fait la remarque , & le 
prouve par un raifonement bien fimple : ld tu 
grxca fimgulorum elemtntorum appellations qu'mis tn~ 
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telligit : qu't à enim Aleph a b Alpha tnaguopere 
differt ? qutd autctn vel Bera a Beth , vel a Gamma 
Gnimel , aut Delta a Dalet > aut He ab E , au t 
Zaïn a Zêta , c titra que deincept his fi m ilia ? 

Une obfervation qui confirme cette origine , c’efi 
que le mot A“Ap«, chez les Grecs» eft fimplement 
le nom de leur première lettre comme première 
lettre ; qu’en conséquence il ell dans cette langue 
un radical primitif , d’où l’on a dérive «Apc «/», 
«Api«, ou «Ap» ( je trouve , j’invente le premier 
fi: au même rang que tient «Ap* parmi les lettres), 
«Ap»rj»f (inventeur, premier auteur): au lieu que 
le nom hébreu de la première lettre hébraïque 
vient du verbe alaph ) apprendre y enfeiancr \ 

mot oui fignifie aulli enfeignement , doftriae , & par 
extenuon prince & ebef t parce que le prince ou le 
chef doit conduire le peuple & lui enfeigner les 
bonnes loix ; de là vient que les Hébreux ont 
nommé de même leur première lettre , pour indi- 
quer qu’elle efi à la tête des autres, quelle en eft 
le chef. ( M. BzAVitE. ) 

(11) Parce que l’A’Xf* eft la premier? lettre, 
on a dit figurément «a <p<* pour dire premier. C’eft 
ainfi que Jéfus-Chriil dit de Toi -meme : ,, Je fuis 
«a & vuiytt , le premier 8c le dernier, le com- 
mencement fie la fin „ . C’efi ainfi que fur les médail- 
les de Conftantius , de Magzentius 5c de quelques 
autres Empereurs nous trouvons les deux premiè- 
res lettres du nom Xprot tic à droite un A fie à gau- 
che un £2 , pour fignifier qu’il efi le principe fie la 
En de toute chofe . On trouve auflï fur les mo- 
noîes des premiers Rois de France F A fie F £2 aux 
cfités de la croix : le Blanc ( pag. 14. ) raporte 
un tiers de fou d’or d’un des Clovis , où cela fe 
voit . C’efi aulfi dans le fens dont nous parlons 
que Maniai ( liv. 2. ép. 57. ) appelé en plaifan- 
tant un certain Codrus l'A des gens proprement 
vêtus, Alpha penulatorum . Les anciens Cnrétiens 
faifoient graver un A fit un £2 fur leur tombeau . ) 

( n) ALPHABET. 

Nous croyons faire plaifir à nos Le&eurs en 
raporrant ici un paiïage de M. d’Alembert (11*) 
lur l’invention de V Alphabet. 

„ La découverte la plus honorable peut - être à 
l’efprh humain , eft l’invention de V Alphabet , 
c’efi -à -dire , des élémens dont l’écriture cil 
formée. Qu’on fe rapele Fétonemcnt des Américains 
Jorfqu’ils furent témoins pour la première fois des 
effets merveilleux de Fart d’écrire : qu'on fuppofe 
une Nation, d’ailleurs éclairée , mais privée de 
cet art fubiime , fie à qui Fon annonce que les 
Peuples d’un autre Pays ont le fecret de peindre 
leur penfee , fie de converfer enfemble à des dif- 
rances énormes fans fe voir ni s’entendre ; cette 
Nation croira, ou qu’on lui débite une fable, ou 
qu’un autre Proméchée a dérobé ce rréfor aux 
Dieux pour en faire part aux hommes . En effet , 
cette découverte admirable , dont l’époque eft 
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enfévelie dans la nuit des fiecles , fuppofe une 
longue fuite d’idées fines fie profondes , qui n’a 
pu naître fie fe dcveJopcr que dans la tête d’un 
Philofophe fupérieur; homme d'autant plus rare , 
que cette fuite d’idées , par la liaifon intime de 
toutes fes parties , a dû le former dans fon cfprit 
comme d’un feul jet , mais lent fie continu , fie 
quelle a dû être par confcquenr l’ouvrage incroy- 
able d’un feul , fie non , comme la plupart des 
connoilTances humaines , le fruit des travaux fuc- 
cefltfs fie accumulés de plofieurs têtes penfantes . 
Le premier trait , ou plutôt le premier inftinâ 
de génie dans l’Inventeur de V Alphabet , a été 
de foupçoner , que les fons élémentaires de 
quelque langue que ce çuilfe être , font en bien 
plus petit nombre qu ils ne le paroiifent au 
premier coup d'œil , fie qu’il efi par conféquent 
poilible de les compter . La même fugacité qui 
lui avoic infpiré ce foupçon , lui a fait prendre 
la méthode la plus sûre pour Faprofondir fie le 
vérifier : il a décompofd les mots dans leurs 
moindre; parties ; il y a remarqué d'abord des 
parties très - fenfibles* fie très - diftin&es ( qu*on a 
depuis nommées ç yllabes ) 5c qui , fc prononçant 
féparément fie indépendament les unes des au- 
tres , peuvent aufiï être féparément anal y fées ; il 
a enfuite obfervé que ces Syllabes , dont le 
nombre paroît immenfe , fie Feft en effet , n’ont 
cependant pour élémens que deux efpeces de fons 
articulés , les uns ( qu’on a dans la fuite appelés 
Voyelet ) qui fe forment par une fimplc émif- 
fion de la voix , fans avoir befoin d'être joints à 
aucun autre fon pour être entendus ; les autres 
(qu’on a nommés Confortes ) qui ne peuvent 
fraper Foreille , au’aurant qu’ils font aidés d’une 
Voyele fur laquelle ils s’apuient . Eclairé par 
certe divifion (impie fi: lummeufe , notre Philo- 
fophe créateur a entrepris le dénombrement de 
ces deux efpeces de fons ; la Nature , pour le 
conduire avec sûreté dans ce labyrinthe , lui pre- 
fentoit un fil , qu’il n’a pu manquer de faifir ; il 
a fans doute examiné , avec l’attention la plus lui- 
vie, le progrès de la parole dans les en fans , qui 
ne proférant guère dans leurs premières années 
que des mots d’une ou de deux Syllabes , com- 
mencent par articuler les fons les plus (impies fie 
les plus faciles, prononcent enfuite les plus forts 
S: les plus rudes à mefure que leurs organes fe 
dévelopent fie s’affermiffent , & par ce mécha- 
nifme naturel découvrent peu à peu tous le; fons 
élémentaires à i’Obfervateur intelligent qui fait 
écouter leur langage . C’efi donc vrai-lcmblabiement 
à l’école de l’Enfance , 8c en quelque forte fous 
fa di&ée , que l’Inventeur de V Alphabet a dé- 
mêlé & fixe ccs fons primitifs . Après les avoir 
ainfi comptés fie dalles , il les a enfin reprél'entés 
par des lettres , qui en fe combinant enfemble , 
peignent aux ieux les Syllabes formées par la 


( TT * ) llogc rfc M. i’Ab'jê Dangcau . 


Digitized by Google 



A L P 

combinaifon de ces fons , fie par conféquent les 
mots compoles de ces Syllabes . Si cette heureufe 
chaîne de méditations fie de recherches fécondes 
ell l’ouvrage du génie , ceux qui l’étendent fit la 
perfeélionenr participent à la gloire du premier 
Auteur „ . Julqu’ici M. d’Alembert. 

Il y a dans Bouteroue , Rcch. Car. des Mon. 
de France y p. 157 , un Alphabet gaulois tire' des 
légendes de leurs monoies , dont les cara&eres 
font fort différées de ceux dont on ufe h préfent. 
V Alphabet français y félon quelques-uns , ell com- 
pofé de 25 lettres ; félon d’autres, de 25, A, B, 
C, D, E, F, Gy H, I, J, K, L, M, N, O, 
P, Q, R, S, T, U, V, X, Y, Z . Grégoire 
de Tours raportc que le Roi Ch il per ic voulut 
tranfporter dans {'Alphabet toutes les lettres doubles 
des Grecs : d , p , % , Ç , * 4 . , afin de repreïenter 
par un feul cara&ere th , pb , ch , c f , pf . Cet 
tlfage ne dura qu’autant que fon régné . Pafquier 
prétend que V Alphabet françois elt compote de 
25 lettres , parce qu’il y ajoute ces deux lettres 
doubles , & pour et , & 9 pour us : mais ce ne 
font que des ahbréviations . M. l'Abbé Dan g eau 
prétend , avec beaucoup plus de fondement, qu’il 
y a 34 Ions différens dans la langue françoife , 
& que conféqucmment l 'Alphabet devrait être 
compofé de 44 caraéleres différens, en retranchant 
meme les lettres doubles qui font x & y, fie une 
fuperflue , qui ell le q. Rien n’eft plus cxaél ni 
plus Pavant en fait de Grammaire , que ce que 
cet iîluilre Académicien en a écrit dans fes Fffais 
de Grammaire . Au relie , quoique cet Auteur 
ait raifon , néanmoins le mot Alphabet ne fe 
prenant que pour des lettres écrites , ou les carac- 
tères dont on écrit les mots d'une langue , il ell 
toujours vrai que le françois n’a que 22 caraélcres 
pour exprimer ces 33 ou 34 fons . Les autres 
langues n’ont pas toutes le même nombre de 
lettres dans leur Alphabet. U Alphabet hébreu, 
le chaldéen , le fyrien , le famaritain , ont 22 
lettres ^ l’arabe 28; le perfan 31; le turc 33 ; le 
Géorgien 36; le cophte 32 ; le mofeovite 43 ; le 
grec 24; le latin 22; l’efclayon 27* l’allemand, 
le flamand , l’angiois 2 6 \ l’efpagnol 27,* l 'Italien 
20; les Indiens de Bengale 21 ; les Brachmanes 19. 
Les Chinois n’ont point à' Alphabet comme nous, 
qui contiene les élémens fie comme les principes 
des paroles . Leurs lettres font des hiéroglyphes , 
& l’on en compte plus de 80000. 

On ne doit pas au relie être cronc du petit 
nombre de lettres qu’il y a dans l 'Alphabet 
de la plupart des langues : on pouroit encore 
retrancher les lettres doubles , comme inutiles , fie 
ne donner que 24 lettres un Alphabet ; fie ces 
24 lettres combinées entr’ elles donneraient un 
nombre de mots qui pafïe de beaucoup le nombre 
des mots des langues que nous connoiflons . M. 
Preflet en a fait la fupputation dans lés nouveaux 
Élément de Mathématiques , fie il a trouve que 
toutes les combinaifons de 24 lettres prifes feules 
d’abord , fie enfuite deux à deux , trois ù trois , 
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Se ainfi de fuite jufqu’à vingt-quatre , font le 
nombre fuivant : 

*39 17242888872 52999425 128493402200. 

Quand on retrancherait une grande partie des com- 
binaifans pofïibles des vingt-quatre lettres , il en 
relierait encore un nombre immenfe . 

M. de Voltaire en compofant fur i 'Alphabet 
l’Article qui fuit , n'a pensé qu’à fe foulager des 
infirmités de la vieiileffe en débitant d’un ton fé- 
rieux des bizâres plaifanteries ; ainfi il ne faut pas 
être furpris , fi l’on n’v trouve point d’exaélitude 
dans les citations, ni d ordre dans les lcntimens. 

(N.) ALPHABET, f. m. Ce mot ne lignifie 
autre chofe que A B ; fie A B ne lignifie rien , ou 
tout au plus il indique deux fons ; fie ces deux 
fons n’ont aucun raport l'un avec l’autre . Beth 
n'eft point formé d ' Alpha \ l’un ell le premier , 
l’autre le fécond , fie on ne fait pas pourquoi . 
( Parce que Us enfans prononcent l'A bien du 
temps avant que de proférir le B . ) 

Or comment s’ell-il pu faire qu'on manque de 
termes , pour exprimer la porte de toutes les 
fciences l La connoifîanco des nombres , l’arc 
de compter , ne s’appelc point un deux ; fie le 
rudiment de l’art d’exprimer fes pensées n'a , 
dans l'Europe , aucune exprcflîon propre qui le 
défigne . C Les François, les Anglois , les Alle- 
mands l’expriment par le mot Alphabet , les Ita- 
liens par le mot Abbice ) , fie les autres Nations 
par un nom équivalent; 5 c tous par ce mot n’en- 
tendenr point A B , mais le catalogue de leurs 
lettres . Il n’ell pas nécelTaire que toute chofe ait 
un nom primitif : il fuffit , fur-tout dans celles 
qui relèvent de l'invention , qu’il y ait un nom 
dérivé ou composé , comme l’eli précisément 
celui-ci . ) 

L ’ Alphabet efl la première partie de la Gram- 
maire ; ceux qui poffedent la langue arabe , donc 
je n’ai pas la plus le'gere notion , pourunt dire fî 
cette langue , qui a , dit-on , quatre -vingt mots 
pour fignificr un cheval , en aurait un pour lignifier 
Alphabet . 

Je protefle que je ne fais pas plus le chinois 
que l’arabe ; cependant j’ai lu dans un petit voca- 
bulaire chinois , ( Hiftoire de la Chine de Du 
Halde , I , vol. ) que cette nation s’eil toujours 
donné deux mots pour exprimer le catalogue , la 
lille des caraéleres de la langue ; l’un ell Hoton f 
l’autre Haipien . ( Les Chinois entendent par ces 
mots le Diélionairc uni ver Cri de leur langue : ils 
n’ont point d 'Alphabet , parce qu’ils écrivent 
chaque mot par un hiéroglyphe particulier . Voyez 
ce qu’en dit cet Auteur même ci-après: Voyez de plus 
le P. le Comte. ) Nous n’avons ni Hotvn ni Haipien 
dans nos langues occidentales. Les Grecs n’a voient 
pas éré plus adroits que nous ; ils difoicnr 
Alphabet . îéneque le philofopbe ( Epijl. lib. V ) 
fc fert de la phrafe greque pour exprimer un 
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vieillard comme moi qui fait des quertions fur la 
Grammaire ; il l’appeie Sktdon analphabètes . ( Il 
ne nous a pas été polfible de trouver ce livre 
cinquième des Épîtres de Séneque , où dit Vol- 
taire que l’on rencontre ces deux mots Grecs. Les 
épîtres de Séneque font numérotées l’une après 
l’autre fansdivifton par livres. Il devoir plutôt citer 
Pline , qui emploie le mot A Iphaèetum , Hill. 
natur. liv. 37. M. de Voltaire droit déjà nonagé- 
naire, comme il s’en plaint, lorfqu'il écrivit cet 
Article ; il n’ert pas de fon âge ni de fon génie 
de feuilleter des livres pour y chercher les paf- 
fages des Auteurs . ) Or cet Alphabet , les Grecs 
le tenoiem des Phéniciens : ( Les lettres Greques 
ne relfemblent point par leur forme aux Phéni- 
cienes : elles ont au contraire une grande af- 
finité avec les Cophtes ou Égyptiaques . Voyez 
Planches de l'Encyclopédie Méthodique , Tom. 
premier de cette Edition , Plane. 139 8t 143. ) 
de cette nation nommée le peuple leur t ( ou 
plutôt [commerçant ) par les Hébreux mômes , 
lorfque ces Hébreux vinrent s'établir auprès de leur 
P»ys ■ . 

Il ert â croire que les Phéniciens , en commu- 
niquant leurs caractères aux Grecs , leur rendirent 
un grand fervice , en les délivrant de l’embaras 
de l’écriture égyptiaque que Cécrops leur avoir 
apportée d’Égypte . ( Les Égyptiens fe fervoient 
de deux fortes de caraéleres ; Tun étoir le fymbo- 
lique, l’autre le populaire. C’ell de ce dernier que 
Cadmus tranfporta enGrece au moins feixe lettres. 
Cécrops n’a été que le fondateur d’Athènes . De 
ces principes déduit cet Auteur le reliant de ce 
difeours, oit il y a bien des chofes purement ima- 
ginaires . ) 

Je m’imagine entendre un marchand Phénicien 
abordé dans l’Achaïe, dire & un Grec fon corref- 
pondant : ,, Non feulement mes caraéleres font aisés 
à écrire , & rendent la pensée ainfi que les font 
de la voix mais ils expriment nos dettes aflives & 
partives . Mon Aleph , que vous voulez prononcer 
Alpha , vaut une once d’argent ; S/tha en vaut 
deux ; Ro en vaut cent ; Sigma en vaut deux 
tents . Je vous dois deux cents onces : je vous paye 
un Ro , retle un Ro que je vous dois encore ; nous 
aurons bientôt fait nus comptes 

Les marchands furent probablement ceux qui 
établirent la fociété entre les hommes , en four- 
- niïïant i leurs befoins ; & pour négocier , il faut 
s’entendre . 

Les Égyptiens ne commercèrent que très-tard ; ils 
avoient fa mer en horreur : c’étott leur Typhon. 
Les Tyriens Jurent navigateurs de temps immé- 
morial ; ils lièrent enfembie les peuples que la 
nature avoit séparés , & ils réparèrent les mal- 
heurs où les révolutions de ce globe avoient 
plongé fouvent une grande partie du genre hu- 
main . ( Il n’e.l pas nécelfaire de fuppofer des 
révolutions dont il n’exifle le moindre vertige , & 
qu’on ne poura pas prouver jamais , pour dé- 
montrer que les Tyriens ont établi des colonies 
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en divers endroits , 8c qu’ils commerçoient avec 
d’autres peuples , de la même maniéré 8c avec 
les mêmes avantages qu’on le fait à nos jours . ) 
Les Grecs à leur tour , allèrent porter leur 
commerce 8c leur Alphabet commode chez d’an- 
tres peuples , qui le changèrent un peu , comme 
les Grecs avoient changé celui des Tyriens . 
Lorfque leurs marchands , dont on fit depuis des 
demi-dieux , allèrent établir à Colchos un com- 
merce de pelleteries, qu’on appela ta Toifon d’or, 
ils donnèrent leurs lettres aux peuples de ccs 
contrées , qui les ont confervées & altérées . Ils 
n’ont point pris T Alphabet des Turcs, auxquels ils 
font fournis , 8c dont j’efpere qu’ils fecoueront le 
joug, grâce h l’Impératrice deRurtie. (Ce font les 
Mingréliens , qu’op ne peut aujourd’hui confidérer 
proprement comme fujets ni des Turcs ni de la 
Kulfie. Voyez le DiSionaire Géographique faifant 
partie de cette Encyclopédie, arr. Mingnflie . ) 

Il ell tris-vrai-femblable , que ni Tyr, ni l’É- 
gypte, ni aucun Afiatique habitant vers la Médi- 
terranée , ne communiqua fon Alphabet aux 
peuples de l’Afie orientale . ( L’on peut commu- 
niquer fa langue , fans communiquer fon AU 
phabet . La langue, commença avec les hommes : 
T Alphabet ne parut que Deaucoup de temps 
après. ) Si les Tyriens , ou même les ChaU 
déens , qui habitoient vers l’Euphrate , avoient , 
par exemple , communiqué leur méthode aux 
Chinois , il en rerteroit quelques traces ; ils au- 
raient les lignes de vingt-deux , vingt-trois , ou 
vingt-quatre lettres. Ils ont tout au contraire des 
lignes de tous les mots quicompofcnt leur langue; 
& ils en ont , nous dit-on , quatre - vingt mille : 
cette méthode n’a rien de commun avec celte de 
Tyr; elle ell foixante 8c dix-neuf-mitle neuf-cent 
foixante fit feize fois plus favante 8c plus emba- 
raffée que la nôtte . Joignez à cette prodigieufe 
différence, qu’ils écrivent de haut en bas, 8c que 
les Tyriens 8c tes Chaidéens écrivoient de droite à 
gauche , les Grecs 8c nous de gauche à droite . 

Examinez les caraâeres tartares , indiens , 
fïamois , japonois ; vous n’y voyez pas la moindre 
analogie avec l 'Alphabet grec 8c phénicien . 

Cependant tous ces peuples, en y joignant même 
les Hottentots 8c les Cafres ; prononcent à peu 
près les voyeles 8c les confoncs comme nous , 
parce qu’ils ont le larinx fait de même pour l’ef- 
léntiel , ainfi qu’un payfan Grifon a le gofier fait 
comme la première chanteufe de l’opéra de Naples. 
La différence qui fait de ce manant une balfetaille 
rude, dilcordante , infupportable , Sc de cette chan- 
teufe un deffus de rortignol , ell fi imperceptible, 
qu’aucun anatomiile ne peut l’apercevoir. C’ell la 
cervelle d’un fot qui reffemble comme deux goûtes 
d’eau à la cervelle d’un grand génie. 

Quand nous avons dit que les marchands de 
Tyr enfeignerent leur ABC aux Grecs , nous 
n’aébns pas prétendu qu’ils eurtént appris aux 
Grecs à parler. Les Athéniens probablement s’ex- 
primoient déjà mieux que les peuples de la baffe 
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Syrie ; ils a voient un gofter plus flexible ; leurs la révélation , pour parvenir à rendre raifon des 
paroles étoient un plus heureux affemblage de faits naturels „ . 

voyeles , de confones , & de diphthongues . Le Cela posé , pour juger s'il y ait eu point de 
langage des peuples de la Phénicie au contraire Langue primitive , nous croyons néceffaire de re- 
étoit rude , grâflier ; c’étoit des Sbtfimtb , des monter jufqu'à l’origine des Nations, qui habitent 
Aflantb, des Shabaotb, des C/iammaim , des Cbs- aujourd’hui les différentes parties de notre globe . 
tihet , des Thaphetb-, il y auroit là d.‘ quoi faire Avant tout, nous fuppofons ce qui a cté déjà dé- 
cnfiiir notre chanteufe de l’opéra de Naples . Fi- montré évidemment ; favoir , t”. que le Monde 
gurez-vous les Romains d’aujourd'hui , qui auroient n’cft pas éternel , mais qu’il a été créé dans le 
retenu l’ancien Alphabet étrurien , 8c à qui des temps; a 0 , que les hommes ne fortirent point {à- 
marchands Hollandois viendroient apporter celui & là du lein de la terre , comme des cham- 
dont ils fe fervent à préfent : tous les Romains pignons ; mais qu’ils font nés , crûs , & mul- 
feroient fort bien de recevoir leurs caraâeres ; tipliés fuivant la méthode qu’emploie à nos jours 
mais ils fe garderaient bien de parler la langue la nature ; & que , par conféquent , la terre n’a 
batave . C'elt précifément ainli que le peuple été occupée qu’à petites reprtfes , fit à mefure 
d'Athènes en ula avec les matelots de Caphtbor , que les individus de l’efpece humaine ont cerché 
venans de Tyr ou de Bérith : les Grecs prirent de nouveaux pays pour y fixer leur demeure . 
leur Alphabet , qui valoir mieux que celui de Après ces principes , je confidere une Nation 
l’ieypre , & rebutèrent leur patois. quelconque ; je vois immédiatement qu’elle n’a 

Philofophiquement parlant , & abflraôion ref- pas toujours été maitreffe de ce terrain , qu’elle 
peftueufe faite de toutes les induftions qu’on occupe à préfent , & quelle n’a pas été fi nom- 
pouroit tirer des Livres Sacrés , dont il ne s’agit breule comme on la voit à nos jours. La raifon & 
certainement pas ici, la langue primitive n’eft-elle l’hilloirt m’apprenent que quelques individus d’autre 
pas une plalfante chimere! Nation encore plus nombreufe, faute de vivres ou 

( n) Ce n’cfl pas, à la vérité , l’endroit où il pour être à leur aife , établirent une colonie dans 
faille parler de la langue primitive : fa place ell ces pays alors inhabités , & y fondèrent ce roy- 
à l’art. Langue de ce même Diélionaire ou de la aume , par exemple , que nous voyons aujourd’hui 
partie Métaphyfique . Mais puifque M. de Vol- dans un état fi florillaot . Je remonte enfuire à con- 
taire pafie ( on ne fait pas pourquoi ) de Y Al- fidérer cette Nation même, dont faifoient partie ces 
phabet à ,1a langue & de la langue à la Magie ; individus , fondateurs de ce Royaume : elle dans foa 
nous nous croyons en devoir de répondre par origine ne fut point d'autre chofe, qu’une colonie 
quelques remarques aux propofitions qu’il avance d’autre Nation , qui n’émit elle-même qu’une co- 
en badinant & fans donner point de preuves, ren- Ionie d'une autre ■ Ainfi remontant de Nation à 
voyant pour le furplus nos Lcfteurs au même art. Nation, il faut à la fin nécelîairemeot parvenir à 
Langue . Nous ferons ufage pour cela des fen- une Nation primitive , qui ait été , pour ainfi 
timens que l’on trouve dans la première édition dire , la fource des autres . Je confidere à prefenr 
de l’Encyclopédie. Après avoir reporté un paffage cette Nation: elle eil compofcc fans doute d’un 
de Warburthon , où il dit , que In rfvllation e/l un nombre déterminé de familles : en formant leur 
guide plus sir', elle refiitc lablfraélion qu’on pré- arbre généalogique, je trouve , qu’elles fortent 
tend pouvoir faire des renfeignemens de la révé- toutes d’une feule famille primitive . Peut-on foup- 
lation, pour fuivre ceux d’une raifon fautive & coner , que dans une famille il y ait eu plufieurs 
prefque toujours intcrelfée. „ La raifon, dit-elle, langues différentes! Or fi la langue de cette pri- 
ée la révélation font , pour ainfi dire , deux ca- mitive famille fut une feule; vous voici donc la 
naux différera qui nous tranfmettent les eaux d’une langue primitive . 

meme fource , & qui ne different que par la ma- Mais , dira peut-être quelque feSateur de Roof- 
niere de nous les préfenter : le canal de la révé- feau , ce n’a point été la marche de la nature . 
lation nous met plus près de la fource , & nous Elle produifit les hommes fauvages : crui-ci fe 

en offre une émanation plus pure ; celui de la difperferent , pour ainfi dire , dès leur naiffance, 

raifon nous en tient plus éloignes , nous expofe & fe retirèrent dans les bois , où chacun vivant 
davantage aux mélanges hétérogènes ; mais ces féparé des autres , il n’étoit pas befoin d'exercer 
mélanges font toujours dîfcemabfes, & la décom- les organes de la parole , qui par conféquent ne 

pofition en efl toujours poffible . D’où il fuit que naquit que lorfque les hommes commencèrent fe 

les lumières véritables de la raifon ne peuvent raffcmbler & communiquer enfembie : alors chaque 
jamais être oppolces à celles de la révélation, & fociété fonda fa propre langue . Ainfi il n’y a 
que l’une par conféquent ne doit pas prononcer jamais eu point de langue primitive, 
autrement que l’autre fur le fait des langues . Pour répondre à cette objefiion nous nous fef- 
C’efl donc s’expofer à contre dire fana pudeur & virons de RoufTeau même , qui dans fon Difcours 
fans fuccès le témoignage le plus authentique qui fur l’origine & tes fondement de Cinigalitl parmi 
ait été rendu à la vérité par l’auteur meme de 1rs /sommes ( I.” Partie ) après s’être donné bien 
toute vérité , que d’imaginer ou d’admetre des , de peine pour indiquer comment les hommes aient 
hypothefes contraires à quelques faits connus par | pu former leur langue, (ainfi qu'on le verra dans 


ized by Google 



IJ3 A L P 

U pièce même de l’Auteur , que nous reporterons 
à l’arr. Langue ) ; à U fin eil oblige' d’avouer .* 
„ Quant à moi , éfrayé des difficultés qui fe multi- 
plient, je luis convaincu de rimpoffibilité prelque 
demonrree , que les langues aient pu naître 6c 
s’établir par des moyens purement humains 
,, Mais fuivons le (impie railonement . Une langue 
cil, fans contrc-d : t, la totalité' des ulages propres à 
une nation pour exprimer les penfées par la voix, 
& cette expreffion e(t le véhicule de la commu- 
nication des penfées . Ainfi toute langue luppofe 
une fociétc préexillanre , qui comme fociété , aura 
eu bifoin de cette communication , & qui , par 
des aftes déjà réitérés , aura fonde les ulages qui 
con (fi tuent le corps de fa langue . D’autre part 
une fociété formée par les moyens humains que 
nous pouvons connoîtrc, préfuppofe un moyen de 
communication pour fixer d abord les devoirs rel- 
petlifs des affociés , & enfuite pour les mettre en 
état de les exiger les uns des autres . Que fuit-il 
de là ? que li i’on s’oblîine à vouloir fonder les 
premières langues 6c les premières fociétés par des 
voies humaines , il faut admetre l ‘éternité du 
monde & des générations humaines: lentiment ab- 
furde en foi puifqu’il implique contradiction , & 
démenti d’ailleurs par la droite rai l’on , & par la 
♦ouïe accablante des témoignages de toute el’pece 
qui certifient la nouveauté du monde Il y eut 
donc cette famille primitive , dans laquelle on 
parla une feule langue primitive . Ceux qui 
éfrayés des difficultés du fyilcme que l’on vient 
d’examiner , ont cru ne devoir pas prononcer que 
cette langue vînt miraculeufement de l inlpiration 
de Dieu "même , ont avancé quelle étoit narurele 
à l’homme . „ Mais s’il y avoit une langue qui 
tînt à la nature de l'homme , ne feroic-elie pas 
commune à tout le genre humain, fans diitinélion 
de temps , de climats , de gouvememens , de re- 
ligions, de mœurs, de lumières acquifes, de pré- 
jugés , ni d'aucunes des autres caufes qui occa- 
fionent les différences des langues 7 Les muets de 
naiffance , que nous favons ne Icrre que faute 
d’entendre , ne s’aviferotent-ils pas du moins de 
parler la langue naturclc , vu lur-touf qu’elle ne 
ferait étoufée chez eux par aucun ufage ni aucun 
préjugé contraire „? 

„ Ce qui cil vraiment naturel à l’homme , eft 
immuable comme Ion eifence; aujourd’hui comme 
dès l'aurore du monde une pente fecrete mais in- 
vincible met dans fon âme un dclir conlbnt du 
bonheur , fusgere aux deux fexes cette concu- 
pilcence mutuele qui perpétue l’el’pece , fait 
palier de générations en générations cette averfion 
pour une entière lolitude , qui ne s'éteint jamais 
dans le cœur même de ceux que la fageffe' ou la 
religion a jetés dans la retraire . Mais rapro- 
chons-nous de notre objet : le langage narurel de 
chaque cfpece de brute , ne voyons-nous pas qu’il 
c*'l inaltérable ? Depuis le commencement du monde 
jufqu’à nos jours , on a par-tout entendu les lions 
rugir, les taureaux mugir, les chcviux hennir, les 
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ânes braire , les chiens aboyer , les loups hurler , les 
chats miauler , &e. ces mots mêmes formés dans 
toutes les langues par onomatopée , font des té- 
moignages rendus à la diilin&ion du langage de 
chaque elpece , 8c à l’incorruptibilité , Ci on peut 
ie dire, de chaque idiome fpécifiquc 

,, Je ne prétends pas infinuer , au rcite , que le 
langage des animaux l’oit propre à peindre le 
précis analytique de leurs penfées , ni qu'il faille 
leur acorder une rai fon comparable à la nôtre , 
comme le penfoient Plutarque, Sextus Empiricus, 
Porphyre , & comme l’onc avancé quelques mo- 
dernes , 6c entr’autres II. Volfius qui a pouffé 
l’indécence de fon affertion jufqu’à trouver plus de 
railon dans le langage des animaux , <nu vulgo 
brttia crcduntur , dit-il , lib. de viribus rytbmi , 
pag. 66. La parole nous ell donnée pour ex- 
primer les fentimens intérieurs de notre âme , & 
les idées que nous avons des objets extérieurs ; 
en forte que chacune des langues que l'homme 
parle, fournit des expreiïions au langage du cœur 
& à celui de l’efprit . Le langage des animaux 
paraît n’avoir pour objet que les lenfations inté- 
rieures , & c’eil pour cela qu'il cil invariable 
comme leur maniéré de lentir , fi même l’inva- 
riabilité de leur langage en ellia preuve. C’elt la 
nicme chofe parmi nous : nous ferons entendre 
par-tout l’état ailuel de notre âme par nos inter- 
jetions , parce que les fous que la nature nous 
dite dans les grands & premiers mouvemens de 
notre âme , font les mêmes pour toutes les 
langues : nos ulages à cet tgard ne font point 
arbitraires, parce qu’ils font naturels. Il en ferait 
de même du langage analytique de l’efprit ; s'il 
étoit naturel , il ferait immuable Sc unique „ . 

„ Que rcfic-t-il donc à conclure? L’nypothefe 
de l’homme làuvage , démentie par l'hiiïoire 
authentique de la Genell* , ne peut d’ailleurs 
fournir aucun moyen plaulible de former une 
langue : la fuppofer naturclc , cil une autre 

penlée inalliable avec les procédés conllans & 
uniformes de la nature : c’eft donc Dieu lui-méme 
ui non content de donner aux deux premiers in- 
ividus du genre humain la précieufe faculté de 
parler , la mit encore aulfi-tôt en plein exercice , 
en leur infpirant immédiatement l’envie & l’art 
d’imaginer les mots & les tours néccffaires aux 
befoins de la fociété naiifante . Cette doélrine 
fe confirme par le texte de la Genelé qui nous 
apprend que ce fut Adain lui -même qui fut le 
nomendateur primitif des animaux , 6c qui nous 
le prélcnte comme occupé de ce foin fonda- 
mental , par l’avis exprès 8c fous la direftion du 
Créateur, Ceu. II. 19. 20. Formant igitur , Do- 
minus De ut , de huma cuntlis anima ntibus terra , 
€>“ uuher/it voltttlibut exil , adduxir ea ad 
Adam , ut vide te t quid vocaret ea , antnc enim que à 
vocavit Adam anima vruentit , ipfum eji nom en 
e/ut : appailûvit u:e Adam mminibut fuit cunda 
animamia , unherfa volatiha cœli , & omnet 
bejïtat terra , Avec un témoignage ft refpc&able 

& fi 
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& ft bien établi de Ii véritable origine 8c de la 
fociété & du langage , comment fe trouve-t-il en- 
core parmi nous des hommes qui ofent interpréter 
l’œuvre de Dieu par les délires de leur imagi- 
nation , & fubftituer leurs penfees aux documens 
que l’Efpric- Saint lui -mémo nous a fait pafler ? 
Cependant à moins d’introduire le pyrrhonifme 
hiîloriaue le plus ridicule & le plus lcandaleux 
tout-à-îa-fois , le récit de Moyfe a droit de fub- 
juguer la croyance de tout homme raifonable , 
plus qu’aucun autre hillorien . Il eft fi sûr de fes 
dates , qu’il parle continuélement en homme qui 
ne craint pas d’être démenti par aucun monument 
antérieur , queiaue court que puifle être l’efpaco 
qu'il affjgne ÿ oc telle elt la condition gênante 
qu’il s'impofe , lorfqu’il parle de la première 
multiplication des langues „ \ événement miraculeux , 

Î |ui démontre comment de cette langue primitive 
oient ifliis tant de langages différens . M. l’Abbé 
Pluche ( SptÜ. de la tom. Iflll. part . I. ) 

8c la même première Edition de l’Encyclopédie 
font fur ce point de très-fa vantes remarques. 

Après ce que nous venons de dire , nos Lec- 
teurs pouront juger, par ce qui fuit , combien fe 
foit trompé M. de Voltaire en imaginant de pou- 
voir , par des badineries & fans donner point de 
preuves , détruire une vérité établie 8c démontrée 
par des hommes célébrés, & avouée par Roufleau 
même ; 8c combien , par conséquent il ait eu tort 
d'avancer ce qui fuit. ) 

Que diriez - vous d’un homme qui voudroit re- 
chercher quel a été le cri primitif de tous les 
animaux , Sc comment il eft arivé que dans une 
multitude de fiecles les moutons fe Soient mis à 
bêler , les chats à miauler , les pigeons à rou- 
couler , les linotes à fifler p Ils s’entendent tous 
parfaitement dans leurs idiômes,& beaucoup mieux 
que nous . (Il y a deux langues , dont l'une 
eft naturele , l’autre artificiele . La première, qui 
confilie en Quelques Sons exprimés par la douleur 
ou par le plaifir , nous eft commune avec les ani- 
maux : nous entendons leurs befoins indiqués par 
ces fons , ainfi que ceux des autres peuple*, 
quoique leur langage nous foit inconnu . Mais ce 
n’eft pas de cette langue que l’on parle ici . Nous 
parlons de la langue par laquelle on exprime les 
idées , les abllrattions , leur enchaînement , les 
reflemblances , les dilfemblances , les dépendances , 
les ratiocinations , le difeours , &c ; 8c c’cft - là 
la langue propre des hommes . C’eÜ par cette 
langue qu'on compote les harangues , qu'on 
plaide les caufes , qu’on donne les fentences , qu'on 
écrit l’Hilloire , qu'on forme les livres . Rien 
de fcmblable dans les chats ni dans les chiens . 
C’efl une faculté propre de l’homme , qui lui fut 
donnée dés fa création parl’£rre fupreme , comme 
nous l'avons démontré çi-deffus . Les beaux mots , 
que cet Auteur entre - mêle çà 5c là , peuvent j 
réjouir les Ledcurs ; mais ils ne pouront jamais I 
former une preuve . ) Le chat ne manque pas d'ac- | 
çourir aux miaulemens três-articule's , « très-variés 
Gramm. Ô* Littéral. Tente L 
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de U ch are ; c’eft une merveilleufe chore de voir 
dans le Mirebalais une cavale -drefler Tes oreilles , 
fraper du pied , s'agiter aux braiemens intelli- 

S ibles d’un âne . Chaque cfpece a fa langue. Ceiie 
es Efquimaux & des Algonquins ne fut point 
celle du Pérou . ( Il ell certain que les Ei'qui- 
maux peuvent apprendre la langue du Pérou . 
Un chat poura-t-il jamais apprendre la langue 
d’un chien ? ) Il n'y a pas eu plus de largue 
primitive, & d 'Alphabet primitif , que de chênes 
primitifs & que d’herbe primitive. ( Qu’il y a bien 
du raport, entre les langues & les chênes! ) 
Plufieurs rabins prétendent que la langue mere 
droit le famaritain ; quelques autres ont alTurd que 
c’dtoit le bas - breton : dans cette incertitude , on 
peut fort bien , fans offenfer les habitans de Kim- 
per & de Samarie , n’admette aucune langue 
mere . ( Cette conléquence ne peut être pas plus 
abfurde . Quoi ! N’y aura -t- il point de langue 
primitive , parce que ce n’elt ni ie Samaritain , 
ni le bas- Breton! ) 

Ne peut - on pas , fans offenfer perfonc , fup- 
pofer que l’Alphabet a commence par des cris Sc 
des exclamations! ( Quel rapott y a-t-il entre les 
cris & V Alphabet ! Par les cris commence la pa- 
role, non pas l'écriture. ) Les petits enfans dirent 
d’eux-mémes ah ah quand ils voient un objet qui 
les frape ; hi hi quand ils pleurent , hu hu , hou h<m 
quand ils fe moquent; aie quand on les frape; & 
il ne faut pas les fraper. 

A l’égard des deux petits garçons que le roi 
d'Egypte Pfammeticus ( qui n’eit pas un nom 
égyptien ) fit élever pour favoir quelle étoit la 
langue primitive, il n’elt guère pofliblc qu'ils fe 
liaient tous deux mis à crier bec bec pour avoir à 
déjeuner. ( Cela ell trcs-poflible . Ces deux enfans 
n 'ayant point de langue, oc ayant vécu continuéle- 
ment avec une chèvre , imitèrent la voix de cet 
animal. C’ell une nouveie preuve de ce que nous 
avons dit ci-defius ; c’ell-à-dire , qu'on ne peut 
parler fans qu’on ait entendu la voix de quelqu’un. ) 
Des exclamations formées par des voyeles , aulli 
narureles aux enfans que le croafiement 1 ell aux 
grenouilles , il n'y a pas fi loin qu’on croirait à 
un Alphabet complet . Ii faut bien qu’une mere 
dife à fon enfant l’équivalent devien, tien, pren, 
tai-toi , approche , va-e-en : ces mots ne font repré- 
fentatifs de rien ; ils ne peignent rien ; mais ils 
fc font entendre avec un geilc . 

De ces rudimens informes , il y a Un chemin 
immenfe pour ariver à la fyntaxe . ( C'efl par 
cette raifon qu’il faut admette l’opinion de ceux 
qui loutienent que la langue nous a été donnée . ) 
Je fuis éfrayé quand je longe que de ce feul mot 
vien , il faut parvenir un jour à dire , Je ferais 
venu , ma Mere , avec grand plaifir , Cf j'aurois 
obéi d vos ordres Qui me feront toujours chers, fi, 
en accourant vers vous , je n étais pas tombé à la 
relever ft , & fi une épine de votre jardin ne 
m'était pas entrée dans la jambe gauche . 

Il femble à mon imagination étonée qu'il a 
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fallu des fiecle* pour ajurter cette phrafe ; & bien 
d'autres liecles pour la peindre . Ce feroit ici le 
lieu de dire , ou de tâcher de dire , comment on 
exprime & comment on prononce dans toutes les 
langues du monde pere , rnere , four , nuit , terre , 
eau , boire , manger , &c. ; mais il faut éviter le 
ridicule autant qu'il eft poflible . ( Voilà une re- 
marque bien ridicule. ) 

Les caraéferes alphabétiques , préfentant à la 
fois les noms des chofes, leur nombre , les dates 
des événeraens , les idées des hommes , devinrent 
bientôt des myfteres aux ieux même de ceux 
qui avoient inventé ccs lignes. Les Chaldécns , les 
Syriens, les Égyptiens, attribuèrent quelque chofe 
de divin à la combinaifon des lettres , à la ma- 
niéré de les protfoncer ; ils crurent que les noms 
fignifioient par eux-mêmes , & qu’ils avoient en 
eux une force , une vertu fecrete . Ils alloient 
jufqu’à prétendre que le nom qui fignifioic ?•*•/- 
fance étoit puiffant de fa nature ; que celui qui 
exprimoit Ange étoit angélique ; que celui qui 
donnoit l’idée de Dieu étoit divin . Cette fcience 
des carafteres entra néceffaireraent dans la magie : 
point d’opération magique , fans les lettres de 
i 'Alphabet. ( Martin Delrio dans fon livre , qui 
a pour titre : Difyuifitiones Magicx , raporte ôc 
réfuté tout ce qui peut être du rdTort de la 
Magie, & donne un précis des peines établies par 
l’Églife contre ce genre de fuperftition & contre 
ceux qui l’approuvent ou en favorilent la propa- 
gation . ) 

Cette porte de toutes les fciences , devint celle 
de toutes les erreurs ; les mages de tous les pays 
s’en fervirent pour fe conduire dans le labyrinthe 
qu'ils s’étoient conilruit , & où il nVtoit pas 
permis aux autres hommes d’entTer . La maniéré 
de prononcer des confones & des voyeles , devint 
le plus profond des myfteres , & fouvent le plus 
terrible . Il y eut une manière de prononcer Jé- 
bova y nom de Dieu chez les Syriens & les Égyp- 
tiens , par laquelle on faifoic tomber un homme 
roidc mort . 

Clément d’Alexandrie raporte ( Strom. I ) 
que Moyfc fit mourir fur le champ le roi d’É- 

f ypte biiehephre , en lui fouflant ce nom dans 
'oreille ; & qu’enfuite il le relfufcita en pronon- 
çant le même mot . Clément d’Alexandrie eft 
exaét, il cite fon auteur, c’eft le favant Artapan ; 
< 5 c qui poura réeufer le témoignage d’Artapan ? 
( TI ) Ce Veft pas exa&ement ce que dit Clément 
d’Alexandrie fur la relation d’Artapan . Voici le 
pafTage entier de cet Auteur . 

A 'prararôt y ir »*• rp npt Yttftùur avyypûupieer^ 
xaTstx\H 7 cirr<t m foKttxèr Mveise vri Ni^i- 
fp ivt ri A'tyvrriorr , rvxrtrp « (roi^ôiiTM 

ri J'ivu&'Tnpiu *«t* ( 2 uKitair ri Ofi , 

*3 ut rti ffttffiKH* ntpiKièrr* , ir tentai xsi n«rfiity 
rp (SaaîKÙ , xj ifyyàptu aùvér ' tir ïè , xatrar Xat- 
yirnet rp yryorra , xtXtôaai rpNiuoû no vu 
vot tbrùr oraux ©** * xj oor pir , Trpaxus Ixrut vpit 
no it «rr ùr * dxiaam S’i nùr , *pvr:r fl- 
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trmr* S'ittxpam&irrm II vrb <w b/ittawt , rdx.tr tin r- 
fititei . 

„ Artapanus certe in opère de Judxis , refert 
Mofcn in euftodia inclufum a Nechephre rege 
Ægyptkmim , nothi aperto carcere Dei voluntare 
egreftum , cum in regiam acccrtiilet , dormienti 
régi adilitiiïe , & eum excitarte: eum autem , eo 
quod faêàum fucrat ftupefa&um , juftiffe Mofi , 
ut diceret nomen ejus, qui miferat , ôt ilium qui- 
dem cum ad aurem fe inciinartet , dixiiïe: Regem 
autem, cum audilfet, mutum cecidilfe : cum eum 
autem Mofcs tenuiftet , rurlus revlxiffe „ . ) 

Rien , ne retarda plus les progrès de l’efprit 
humain , qye cette profonde fcience de l’erreur j 
née chez leS Afiariques avec l’origine des vérités. 
L’univers fut abruti par l’art meme qui devoit 
l’éclairer • 

Vous en voyez un grand exemple dans Origene, 
dans Clément d’Alexandrie, dans Terrullien , &c. 
(Il) Quoique nous admirions la dourine d’Orieene , 
nous fommes pourtant bien éloignés d’en détendre 
les erreurs déjà condamnées par l’Églife . Nous 
obfervons feulement ici, que cet Auteur répondoit 
alors à ce pillage de Celius , où il dit : ( Ori- 
gencs contra Celïum Liv. I. n°. 24. , Édition de 
Paris 1733 ) Nihil interejl quo nomine vocetur 
Drus ; five Jovis , ut apud Grxcor , five alto quo- 
libet apu.i Æoyptioe a ut apud Indos ufurpato . Ori- 
gene remarque , qu’à ces divers Noms correfpondent 
des idées bien différentes . Prxtereo , dit-il , Jwis 
nomen non audiri , quin Jlatim aninto fe offerat Sa- 
turni & Rhex fil tus y Junonis eon/ux , Nept uni fré- 
ter , Proferpinx proprix filix jiuprator , &C. Il 
ajoute en fui te pluneurs autres rérfcxions ; & il con- 
clut par ces mots : Probanda eft Cbriftianorum 

pietas , qui Nome » fabulis celebratum rtrum om- 
nium Conditori accommodare nolunt . ( Làv. cit . 
par. 25. ) Nous avons cru néceffaire de prépofer 
cette remarque aux partages fuivans. ) 

Origene dit fur - tout exprertément ( Contra 
Cels. ): „ Si , en invoquant Dieu ou en jurant 
„ par lui , on le nomme le Dieu à' Abraham , 
„ à'ifaac , & de Jatvb \ on fera par ces noms , 
„ des chofes dont la nature & la force font 
„ telles, que les démons fe foumerrent à ceux qui 
„ les prononcent : mais fi on le nomme d’un 
,, autre nom , comme Dieu de la mer bruyante , 
„ Dieu fupplantateur \ ces noms feront fans vertu ; 
„ le nom d'Ifraël traduit en gîec ne poura rien 
„ opérer: maisprononcez-lc en hébreu avec les au - 
„ très mors requis, vous opérerez la conjuration „ . 

Le même Origene dit ces paroles remarquables : 
„ Il y a des noms qui ont natnrélement de la 
„ vertu , tels que font ceux dont fe fervent les 
„ (âges parmi les Égyptiens, les mages en Perfe, 
„ les brachmanes dans l’Inde . Ce qu’on nomme 
„ Magie , n’eft pas un art vain & chimérique , 
„ ainfi que le prétendent les ftoïciens & les épi- 
„ curiens: ni le nom de Sabaoth , ni celui d 'A- 
„ don aï , n ont pas été faits pour des êtres créés ; 
„ mais ils apartienent à une Théologie myrte- 
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„ rieufe qui & raporte au créateur : de là vient 
„ 1a venu de ces noms quand on les araflge 8c 
„ qu’on les prononce félon les règles, Scc. 

C'étolt en prononçant des lettres feloa la mé- 
thode magique , qu’on forcoit la lune de dclcendre 
fur la terre • Il faut paraoner à Virgile d'avoir 
cru ces inepties , 8c d’en avoir parlé fdrieufement 
dans fa huitième églogue . 

Carminé de cjclo peffunt deductre lunam . 

On fait avec des mots tomber la lune en terre . 

( n ) Cet Auteur veut exercer fa géntrofué , en 
pardonant à Virgile d’avoir cru la puilfance des 
mots magiques , dans le même temps qu’il fup- 
prime un des beaux traits du vers qu’il en ap- 
porte pour exemple , en y changeant vel en de . 
Mais doit-on foopconer que Virgile ait cru ces 
inepties ( comme it les appela ) , parce qu’il en 
fait parier le Pâtre Alphtftbee? ) 

Enfin Y Alphabet fut l’origine de toutes les 
connoiflances de l’homme 8c de toutes Tes fotifes . 
( yoLTantt. ) 

ALPHABET, f. m. Grammaire. Par le moyen 
des organes naturels de la parole , les hommes 
tout capables de prononcer piufieurs fons très-fim- 
ples , avec lefquels ils forment enfuite d'autres 
ions com poids . On a profite de cet avantage na- 
turel : on a deftine ces fons à être les lignes des 
idées , des penfées , 8c des juge mens . 

Quand la deilmation de chacun de ces fons par- 
ticuliers , tant limplcs que cotnpofés , a été fixée 
par l’ufage , 8c qu’ainfi chacun d'eux a été le ligne 
de quelque idée , on les a appelés mots . 

Ces mots , confidérés relativement à la focicté 
oh ils font en ufage , 8c regardés comme formant 
ua enfemble , font ce qu’on appelé la langée de 
cette fédéré . 

C'ell le concours d’un grand nombre de circonf- 
tances différentes qui a formé ces diverfes langues : 
le climat, l'air, le fol , les aiimens, les voifins , 
les relations , les arts , le commerce , la conllitu- 
tion politique d’un État ; toutes ces circonllanceS 
ont eu leur part dans la formation des langues , 
8 c en ont fait la variété. 

(TI) Voyez notre remarque à la pag. rji.) 

C’étoit beaucoup que les hommes etrilent trouvé, 
par l’ufage naturel des organes de la parole , un 
moyen facile de fe communiquer leurs penfées 
quand ils étoient en préfence les uns des autres ; 
mais ce n’étoit point encore affez •• on chercha , 
8 c l’on trouva le moyen de parier aux abièns, 8c 
de rapeler à foi -même 8c aux autres ce qu’on 
avoir penfé , ce qu'on avoir dit , 8c ce dont on 
droit convenu . D abord les fymboles ou figures 
hiéroglyphiques fe préienterent il i’eiprit : mais 
ces lignes n étoient ni affez clairs , ni affez précis, 
ni aflez univoques , pour remplir le but qu'on 
avoir de fixer la parole fie d’en faire un monu- 
ment plus exprcflif que l’airain 8c que le marbre. 
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Le défîr 8c le befoin d’acomplir ce deflein , 
firent enfin imaginer ces lignes particuliers qu’on 
appelé Lettres , dont chacune fut destinée à mar- 
quer chacun des fous fïmptes qui forment les 
mots. 

Dès que l’art d’écrire fut porté à un certain 
point , on repréfenta en chaque langue , dans une 
table féparée , les fons particuliers qui entrent dans 
la formation des mots de cette langue ; 8c cette 
table ou lifle eil ce qu’on appelé Y Alphabet d'une 
langue . 

Ce nom eil formé des deux premières lettres 
greques Alpha & c Bit ha, tirées des deux premières 
lettres de l'Alphabet hebreu ou phénicien, AJeph, 
Betb . Quid enim Aleph ab Alpha magnopere 
differt l dit Eufebe , ( /. X , de prtpar. Itiang. e. 
vi. ) Quid autem vel Betha a Bct/t , fia- Ce qui 
fait voir, en pallant, que les anciens ne donnoient 
pas au Bel ha des Grecs le fon de l’v confone , 
car le Br: h des Hébreux n’a jamais eu ce fon-ià. 

( Il ) Cette affertion eil contraire à ce qu’en- 
feignenc les Grammaires de 1 a langue Hébraïque, 
où l'on voit , que le Beth , lorfqu’il n’a pas de 
Daghis Ou de point dans le ventre, doit être pro- 
noncé comme l’v confone . ) 

Ainfï , par Alphabet d'une langue , on entend 
la table ou lifte des caratieres , qui font les lignes 
des fons particuliers qui entrent dans la compofi- 
tion des mou de cette langue. 

Toutes les nations qui écrivent leur langue , 
ont un Alphabet qui leur ell propre , ou qu elles 
ont adopté de quelque autre langue plus anciene. 

Il feroit à fouhaiter que chacun de ces Alpha- 
bets eût été drelfé par des perfones habiles, après 
un examen raifocablc; il y auroit alors moins de 
comradiêlions choquantes entre la maniéré d’écrire 
8c la maniéré de prononcer , 8c l’on apprendroit 
plus facilement à lire les langues étrangères : mais 
dans le temps de la naiflance des Alphabets , après 
je ne fais quelles révolutions , 8c même avant 
l’invention de l’Imprimerie , les copilles 8c les 
lefleurs étoient bien moins communs qu’ils ne le 
font devenus depuis; les hommes n’ctoient occupés 
que de leurs befoins , de leur sûreté , Sc de leur 
bien-être , 8c ne s’avifoient guere de fonger à la 
perfeflion Sc à la jufleffc de l'art d’écrire; 8e l’on 
peut dire que cet art ne doit fa nailfance 8c fes 
progrès qu’à cette forte de génie, ou dé goût épi- 
démique , qui produit quelquefois tant d’effets fur- 
prenans parmi les hommes. 

Je ne m’arrêterai point à faire l’examen des 
Alphabets des principales langues . J’obferverai 
feulement : 

Que l'Alphabet grec me paraît le moins défes- 
tueux . Il efl compofé de 14 caraêferes qui con- 
fervonr toujours leur valeur , excepté peut-être le 
y qoi fe prononce en » devant certaines lettres: 
par exemple devant un autre y , iyytuai , qu’on 
prononce irytiot , 8c c’ell de là qu’efl venu an- 
gélus, ange. 

Le x, qui répond à notre a toujoure la pro- 

V ij 
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nonciation dure de ca , & n’emprunte point celle 
du v on du (m ; ain.il des autres. 

II y a plus : les Grecs , s’étant aperçus qu’ils 
avoient un e bref & un « long , les diliinguerent 
dam l'écriture, parlaraifon que ces lettres éioient 
diftinguées dans la prononciation . Ils obferverent 
une pareille différence pour fo bref & i’o long ; 
l'un eft appelé o micron , c'eft-à-dire petit o ou 
o bref; & l’autre , qu’on écrit ainli a, eft appelé 
o méga , c’eft-à-dire o grand , o long ; il a la 
forme & la valeur d’un double e. 

Ils inventèrent auffi des carafteres particuliers 
pour dillinguer le e , le p & le t communs , du 
e , du p & du r qui ont une alpiration . Ces trois 
lettres % , p , 3 , font les trois afpirées , qui ne 
font que" le c , le p & le r , acompagnés d’une 
afpiration . Elles n’en ont pas moins leur place 
dans r Alphabet grec. 

On peut blâmer dans cet Alphabet le défaut 
d’ordre . Les Grecs auroient dû féparer les con- 
fones des voyeles ; après les voyeles , ils dévoient 
placer les diphthongucs , puis les confones , faifant 
fuivre la confone foible de la forte, b, p, z, t , 
&c. Ce défaut d'ordre ell fi confidérable , que l’o 
bref e/l la quinzième lettre de l ’ Alphabet , & le 
grand o ou o long , ell la vingt-quarrieme & der- 
nière ; le bref e/l 1a cinquième , & l'e long la 
feptieme, &c. 

Pour nous , nous n’avons pas d 'Alphabet qui 
nous foit propre; il en eft de même des Italiens, 
des Efpagnois , & de quelques autres de nos 
voifins . Nous avons tous adopté l 'Alphabet des 
Romains . 

Or cet Alphabet n’a proprement que 19 lettres: 
• t b, c, d, e, f , g, h, i, I, m , », 0, p,r, 
s, t, u, z , car Par & le & ne font que des 
abbréviations . 

* eft pour gz : exemple , exil , exhorter , exa- 
men , &c. on prononce egzemple , egzil , egzborter , 
egzamen, &e. 

x ell auffi pour es: axiome , [exe , on prononce 
acfiome , [etfe. 

On fait encore fervir l’a pour deux (f dans 
Auxerre , Flexelles , Uxel , & pour une fimple / 
dans Xaintonge, &c. 

L’d* n’e/1 qu’une abbréviation pour et. 

Le 4 ell une lettre greque , qui ne fe trouve 
en latin qu’en certains mots dérivés du grec ; c’elt 
notre e dur , e a , co, eu. 

Le q n’ell aulfi que le c dur t ainfi ces trois 
lettres e , 4 , q , ne doivent être comptées que 
pour une même lettre ; c’eft le même fon repré- 
fenté par mois carafteres différent . C’e/l ainli que 
e i font eij/i encore fi, & t i font aulfi quel- 
quefois fi. 

C’ell un défaut qu’un même fon foit repréfenté 
par plulieurs caraéteres différent : mais ce n’ell 
pas le feulî qui fe trouve dans notre Alpha- 
bet. 

Souvent une même lettre a plulieurs fons diflï- 
lens : 1’/ entre deux voyeles fe prrad pour le s, 
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au lieu qu'en grec le s ell toujours z , & figma 
toujours figma. 

Notre e a pour le moins quatre fons différens : 
l°. le fon de l’e commun , comme en pere , mare, 
frété ; 2 0 . le fon de Ve fermé , comme en bonté , 
vérité , aimé ; 3°. le fon de l’e ouvert , comme 
btte , temp/te , fête ; 4°. le fon de l’e muet , 
comme f aime ; 5 0 . enfin fouvent on écrit t , & 
on prononce a , comme , empereur , enfant , 
femme : en quoi on fait une double faute , difoit 
autrefois un ancien ; premièrement , en ce qu’on 
écrit autrement qu’on ne prononce ; en fécond 
lieu , en ce qu’en lifant on prononce autrement 
que le mot n’elt écrit . Bis peccatit , quod aliud 
feribitit , & aliud legitis quam feriptum efi ; & 
legenda ut feripta fient . ( Marius Viélorinus , de 
Orthog. apud Foffuim de arte Gram. tom. I , p. 
179). „ Pour moi, dit aulfi Quintilien , k moins 
„ qu'un ufage bien confiant n’ordone le contraire, 
„ je crois que chaque mot doit être écrit comme 
„ il efi prononcé : car telle efi la deffinatîon des 
„ lettres , pourfuit-il , qu elles doivent conferver 
„ la prononciation des mots ; c’ell un dépit qu'il 
,, faut qu’elles rendent à ceux qui lifent ; de 
„ forte qu’elles doivent être le ligne de ce qu’on 
„ doit prononcer quand on lit ,, : Ego, mfi quod 
confite! udo obtinuent , fie feribendam quicque ju- 
dico quemedo fonat : hic enim ufut efi litterarum , 
ut cujhdianr voeet té velue depofitum reddant le - 
gentibur ; itaque id exprimtrt debent , quod ditiuri 
fumus . ( Quint. Infl. orat. lib. I , cap. vej. ) 

Tel ell le fentiment général des anciens ; & ion 
peut prouver, t°. que d’abord dos peres ont écrit 
conformément à leur prononciation , félon la pre- 
mière destination des lettres ; je veux dire qu'ils 
n’ont pas donné i une lettre le fon qu’ils avoient 
déjà donné i une aurre lettre , & que s’ils écri- 
voient empereur , c’eff qu’ils pronooçoient empe- 
reur par un é , comme on le prononce encore 
aujourd’hui en plulieurs provinces . Toute la faute 
qu’ils ont faite , c’eff de n’avoir pas inventé un 
Alphabet françois , compofé d’autant de carafleres 
particuliers qu il y a de fons différens dans notre 
langue ; par exemple , les trois e devroient avoir 
chacun un caraêlere propre , comme l’a & 1# des 
Grecs . 

2“. Que l’anciene prononciation ayant été fixée 
dans les livres , oh les enfans apprenoient à lire , 
après même que la prononciation avoit changé : 
les ieux s'étoient acoutnmés à une maniéré d’é- 
crire différente de la maniéré de prononcer : fo 
c’ell de U que la maniéré d’écrire n’a jamais 
fuivi que de loin la maniéré de prononcer ; & 
l'on peut affûter que l’ufage qui eff aujourd'hui 
conforme à l’anciene Orthographe , eft fort diffé- 
rent de celui qui étoit autrefois le plus fuivi . II 
n’y a pas cent ans qu’on écrivoit il ha , nous 
écrivons il a ; on écrivoit il aj} nai , ils font 
nais , nati , nous écrivons ils font nés : foubs , 
nous écrivons fous ; neuve , nous écrivons trouve , 
foc. 
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$ # . Il faut bien diftinguer la prononciation d a- 
vec l’Orthographe: la prononciation eft l’effet d’un 
certain concours naturel de circonrtances . Quand 
une fois ce concours a produit fon effet , & que 
l’ufage de la prononciation cfi drabli , il n’y a 
aucun particulier qui foit en droit de s’y oppofer, 
ni de faire des remontrances à l’ufage . Mais 
l'Orthographe eft un pur effet de l’art; tout art a 
fa fin oc les principes , & nous fommes tous en 
droit de reprdfcnrer qu’on ne fuit pas les prin- 
cipes de l’art, au’on n’en remplit pas la fin , 5c 
qu’on ne prend point les moyens propres pour 
ariver à cette fin . 

11 eft évident que notre Alphabet efl de'fcftueux, 
en ce qu’il n’a pas autant de carafteres que nous 
avons de Tons dans notre prononciation. Ainfi, ce 
que nos peres firent autrefois quand ils voulurent 
établir l’art d’écrire , nous fommes en droit de le 
faire aujourd’hui pour perfe&ioner ce môme art ,* 
& nous pouvons inventer un Alphabet qui reftifie 
tout ce que l’ancien a de défectueux . Pourquoi 
ne pouroit-on pas faire dans l’art d’écrire ce que 
l’on a fait dans tous les autres arts l Fait-on la 
guerre , je ne dis pas comme on la faifoit du 
temps d’Alexandre, mais comme on la faifoit du 
temps même de Henri IV ? On a déjà changé i 
dans les petites écoles la dénomination des lettres; j 
on dit be , fe , me f ne : on a enfin introduit , 
quoiqu’avec bien de la peine , la diftin&ion de 
1» voyele & de Pu confone , qu’on appelé ve , 
5c qu’on n’écrit plus comme on écrit l*« voyele ; 
il en cft de même du /, qui eft bien différent de 
IV: ces dittin&ions font très modernes ; elles n’ont 
pas encore un fiecle ; elles font fuivîes générale- 
ment dans rimprimerie . II n’y a plus que quel- 
ques vieux écrivains qui n’ont pas la force ce fe 
défaire de leur ancien ufage : mais enfin la dif- 
tin&ion dont nous parlons éroit raifonable ; elle 
a prévalu . 

Il en feroit de même d’un Alphabet bien fait, 
s’il étoit propofé par les perfones à qui il con- 
vient de le propofer , 5c que l’autorité qui préfide 
aux petites écoles , ordonat aux maîtres d’appren- 
dre a leurs difciples à le lire . 

Je prie les perfones qui font d’abord révoltées 
à de pareilles proposions, de f onfidérer : 

I. Que nous avons aftuélement plus de quatre 
Alphabets différens , & que nos jeunes gens à qui 
on a bien montré à lire , lifent également les ou- 
vrages écrits félon l’un ou félon l’autre de ces 
Alphabets : les Alphabets dont je veux parler 
font, 

i®. Le romain , ou Va fe fait ainfi a . 

î°. L’italique, a. 

3®. V Alphabet de l’écriture que les maîtres ap- 
pelent firançoife, ronde, ou financière. 

4®. V Alphabet de la lettre bâtarde. 

5 e . V Alphabet de la coulée. 

Je pourois même ajouter V Alphabet gothique . 

II. La leéhire de ce qui eft écrit félon 1 un de 
ces Alphabets , n’cmpêche pas qu’on ne life ce 
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qui eft écrit félon un autre Alphabet. Ainfi, quand 
nous aurions encore un nouvel Alphabet & qu’on 
apprendroit i le lire à nos enfans , ils n’en liroient 
pas moins les autres livres. 

III. Le nouvel Alphabet dont je parle ne dé- 
truirait rien ; il ne faudrait pas pour cela brûler 
tous les livres , comme difem certaines perfones ; 
le caractère romain fait-il brûler les livres écrits 
en italique ou autrement! Ne lit-on plus les livres 
imprimas il y a 80 ou ioo ans , parce que l’Or- 
thographe d’aujourd’hui eft differente de celle de 
ce temps-li ? Et fi l’on remonte plus haut , on 
trouvera des différences bien plus grandes encore , 
& qui ne nous empêchent pas de lire les livres 
qui ont été imprimés félon l’Orthographe alors en 
ufage . 

Enfin cet Alphabet rendrait l’Orthographe plus 
facile , la prononciation plus aisée à apprendre, & 
feroit ceffer les plaintes de ceux qui trouvent tant 
de contrariétés entre notre prononciation & notre 
Orthographe , qui préfente fouvent aux ieux des 
fignes , différons de ceux qu’elle devrait prefenter 
félon la première deliination de ces fignes . 

On oppofe que les réformateurs de l’Orthographe 
n’ont jamais été fuivis ; je réponds : 

i°. Que cette réforme n’efi pas l'ouvrage d’un 
particulier. 

a*. Que le grand nombre de ces réformateur» 
fait voir que notre Orthographe a befoin de ré- 
forme. 

J”. Que notre Orthographe s’eft bien réformée 
depuis quelques années . 

4*. Enfin , c’efi un fimple Alphabet de plus que 
je voudrais qui fût fait de autorisé par qui il con- 
vient ; qu’on apprît à le lire , & qu’il y eût cer- 
tains livres écrits fuivant cet Alphabet ; ce qui 
n empêcherait pas plus de lire les autres livres , 
que le caradere italique n'empêche de lire le 
romain. 

Alphabet , en terme de Pol/grapbic , ou Stéga- 
nographie , c’ell le double du chiffe que garde 
chacun des correfpondans qui s’écrivent en carac- 
tères particuliers & fecrets dont ils font convenus. 
On écrit en une première colonne l 'Alphabet or- 
dinaire, & vis-à-vis de chaque lettre, on met les 
fignes ou caraôeres fecrets de l’Alphabet poly- 
graphe , qui répondent à la lettre de l’Alphabet 
vulgaire . Il y a encore une rroifieme colonne où 
l'on met les lettres nulles ou inutiles , qu’on n’a 
ajoutées que pour augmenter la difficulté de ceux 
entre les mains de qui l’écrit pouroit tomber . 
Ainfi l 'Alphabet polvgraphe eft la clef dont les 
correfpondans fe fervent pour déchifrer ce qu'ils 
s’écrivent . J'ai égaré man Alphabet, f.ûfons-en un 
antre . 

L’art de faire de ces fortes i' Alphabets & 
d'apprendre à les déchifrer, cil appelé Pcl/graphîe 
Si Stégamgraphie , du grec etyaeet , cathé , venant 
de cty* , tege , je cache . Cet art étoit inconnu 
aux anciens j ils n'avoient que la c/tale laemiaue . 
C’étoient deux cylindres de buis fort égaux ; l’un 
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étoit entre les mains de l’un des correfpondans,& 
l’autre en celles de Faut rc correspondant . Celui qui 
écrivoit, tortillait fur fon rouleau une lanière de 
parchemin, l'ur laquelle il écrivoit en long ce qu il 
vouloit i enfuite il lenvoyoir à fon correfpondant 
qui l’nppliquoit fur fon cylindre ; en forte que les 
traits de récriture le trouvoient dans la meme 
ficuation en laquelle ils avoient été écrits ; ce qui 
pouvoit aisément être deviné : les modernes ont 
usé de plus de rafinemens. 

On donne aulfi le nom d ’ Alphabet à quelques 
livres oh certaines matières font écrites félon 
l’ordre alphabétique . L'Alphabet de la France efi 
un livre de Géographie > où les villes de France 
font décrites par ordre alphabétique . Alphabetum 
Auguftinianum , efi un livre qui contient l’hifloire 
des monaficres des Auguftins , par ordre alphabétique. 
( ML du Mariais . ) 

ALPHABETIQUE, adj. C Cram. ) , qui efi 
félon l'ordre de l’alphabet , table alphabétique . Les 
di&ionaircs font rangés félon l’ordre alphabétique ; 
mais on a tort de ne pas séparer les mots qui 
commencent par i de ceux qui commencent par j ; 
en forte qu’on trouve iambe fous la même lettre 
que jambe . Il en eit de meme des mots qui 
commencent par « , ils font confondus avec ceux 
qui commencent par v ,* en forte quurbaniié fe 
trouve après vrai , &c. Aujourd'hui que la difiinftion 
de ces lettres eft obfervée exa&ement , on devrait 
y avoir égard dans l'arangement alphabétique des 
mots . ( M. ou Mars sis . ) 

(N.) AMAHIRIQUE . C’efi le nom qu’on donne 
à la langue a&uele des AbyfTins ou Éthiopiens , 
nommée ainfi de la contrée Ambara ; elle efi 
commune à tout l'Empire , & porte le titre de 
Langue royale . Outre cette langue , il y a d’autres 
dialeéles dans les différentes provinces . Voyez , dans 
les Mémoires de V A cadémie des Infcriptions , tome 
îd,un Mémoire de M. de Guignes fur les langues 
orientales. ( L'Éditeur. ) 

(N.) AMANT, GALANT, Syn. 

Il me fembie que le mot de Calant , dans le 
fens où il efi fynonyme avec Amant , n’efi plus fi 
en ufage qu’il l’étoit autrefois , & que celui-ci 
s’efi feul emparé de la place . Je ne doute pas 
que la préférence ne viene des idées accefioires 
qui les caraôérifent,& qui repréfentent un Amant 
comme Quelque chofe de permis 6c de plus honéte 
que n'e/f un Calant : car le premier parle au 
cœur , le fécond s’adrelTe au corps . On peut 
être l’on 6c l’autre fans aimer véritablement, & 
uniquement par des vues d’intérêt. Une laide fille 
«ui efi riche , efi fujete à trouver de tels Amans ; 
8c une vieille femme qui paye , peut avoir de 
pareils Cal ans . 

Un homme fe fait Amant d’une perfonc qui 
lui plaît ; il devient le Calant de celle à qui il 
plaît : dans le premier cas , il peut n’ayoir aucun 
retour; dans le fécond, il en a toujours. 

Les Amans font honeur aux dames , & Ratent 
lyùr amour propre ; elles ne les foufxent fouvent 
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que par vanité , 3c demandent en eux de la 
confiance . Les Calams leur font plaifir , 6c four- 
niflént matière à la chronique fcandaleufe ; elles 
fe les donnent par choix , 6c veulent qu’ils foient 
difcrcts. 

Une fille bien élevée ne doit jamais foufrir 
auprès d’elle d’autres Amans que ceux que fes 
parens agréent . Une femme adroite 6c prudente 
fait mettre fon Calant au rang des amis de fon 
mari. ( L'Abbé Girard. ) 

(N.) AMASSER , ACCUMULER , Spu 

On commence par amA(Jer\ enfuite on accumule: 
c’efi pourquoi on dit, Amûffer du bien, Accumuler 
des richefles. 

Autant qu’il efi fage d'amAffer pour jouir , 
autant y a-t-il de fotife à fe priver de la jouiflance 
pour accumuler . ( L'Abbé Girard . ) 

* AMATEUR , f. m. ( Belles Lettres . ) Ce 
ferait une clalfc d’hommes precieufe aux Arts & 
aux Lettres, que celle qui, par un goût naturel , 
plus ou moins éclairé , mais fincerc 3c juile , 
jouirait de leurs produirions , s’intérefferoit û leur 
gloire , & félon les divers moyens , encouragerait 
leurs travaux . C’efi réellement ainfi qu’un petit 
nombre d’âmes fenfibles aiment les Lettres & les 
Arts , fans que la vanité s’en mêle . Heureux 
l’écrivain qui peut avoir de pareils Amateurs pour 
confeils 3c pour juges ! Non feulement ils l’éclairent 
fur les fautes qui lui échapent : mais , comme il 
les a fans celle préfens devant les ieux en écrivant, 
il en devient plus difficile 3c plus sévere envers 
lui-même ; & le preflentiment de leur goût réglé 
3c détermine le fien . Defpréaux avoit pour amis 
le prince de Conti , le marquis de Trefmes , 
BofTuer , Eourdaloue , Arnauld , l’Abbé de Châ- 
teau-neuf, le préiident de Lamoignon, d’Agueffeau, 
depuis chancelier: ils étoient pour lui ,ce qu’étoienr 
pour Térence Lélius & Scipion . Auffi Térence & 
Defpréaux font-ils les écrivains les moins négligés 
de leurs fiecles . Le goût de Defpréaux , formé à 
cette école , put former celui de Racine ; 6c en 
lui apprenant a écrire pour le petit nombre , il 
lu» apprit à écrire pour la pofiéricé. 

Mais la foule des Amateurs efi composée d’une 
efpece d’hommes qui , n’ayant par eux-mêmes ni 
ualités ni talens qui les diilinguent , 6c voulant 
tre difiingués, s’atachent aux Arts 3c aux Lettres, 
comme le gui au chêne , ou le lierre à l’or- 
meau . 

Cette efpcce parafite n’apporte dans ce com- 
merce que de la vanité, de fauflés lumières , des 
prétentions ridicules , 8c des manœuvres Couvent 
déshonorantes , toujours défolantes pour les Lettres 
& pour les Ans . Juges fuperficiels 8c tranchans , 
leur manie efi de protéger : 3c comme les grands 
talens font communément acompagnés d'une cer- 
taine élévation d’âme, qu» répugne aux protégions 
vulgaires , qui les repouffe , ou du moins les né- 
glige ; ces faux Amateurs ne trouvent , que dans 
l’extrême médiocrité, la complaifance , l’adulation* 
la baflefle qui leur convient : ils protègent donc ce 
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qui fc préfente , n’ayant pas 4 choîfir ; 8c de U les 
brigues , les cabales , pour élever leurs efc laves au 
dettus des hommes libres , qu’ils détellent parce 
qu'ils en font méprisés . Ils ne peuvent leur ôter 
la gloire ; mais ils n’ont que trop Couvent allez 
de crédit , pour leur dérober tous les autres prix 
du talent . 

C’ell encore pis , lorfqu’ils s’atachent à un 
homme de génie, pour Ce donner une exiftence8c 
un reflet de confidération ; ils Ce conliituent Ces 
valets les plus battement dévoués ; ils Ce paflîonent 
pour lui d'un fanatifme de commande , & d'un 
cDthoufiafme froidement outré ; ils couvrent de ce 
lele toutes leurs haines pour les autres talens; ils 
femblent les traîner aux pieds de leur idole ; 8c 
en feignant dVIcver un grand homme , de qui 
leur culte eft méprifé, ils croient mettre au dettous 
d’eux tout ce qui cft au deflous de lui . Ils fe 
permettent pour lui , 4 fon infu & à fa honte , des 
maneges dont il n’a pas befoin 8c dont il rougirait; 
ils. croient devoir étoufer des rivaux qu’il n’a pas 
à craindre ; ils lui attribuent la battette de leurs 
pensées 8c de leurs fentimens ; font pour lui en- 
vieux , fourbes , médians 8c lâches ; le rendent 
lui-même fufpeél d’être l'inftigatcur 8c le complice 
de leurs pratiques odieufes ; 8c le déshonorent, s’il 
e/l po/lible , en affrétant de le fervir . 

À l'égard des Lettres , V Amateur s'appele plus 
communément Connoifeur ; 8c malheur au fiede 
où cette engeance abonde . Ce font les fléaux des 
talens 8c du goût ; ils veulent avoir tout prévu , 
tout dirigé, tout infpiré , tout vu , revu , 8c corrigé. 
Ennemis irréconciliables de qui néglige leurs avis, 
8c tyrans de Qui les confultc , leurs décidons font 
des loix, qu’ils font un crime à l'écrivain de n'avoir 
pas religieufement obfervées . Tous les fuccès font 
dûs à leurs conieils , 8c tous les revers font la peine 
de n’avoir pas voulu les croire: mais en les ccou- 
tant , on n’en eft pas plus sûr de fe les rendre fa- 
vorables ; 8c ce qu ils ont approuvé la veille avec 
le plus d’cnthounafme, ils le condamnent le lende- 
main , fi le Public ne le goûte pas . Le Public 
a ratfon , ils ont pensé de même , ils ont prédit 
que cela déplairoit , on n’a pas voulu les en - 
tendre . Les plus adroits, lorfqu’ils font confultés, 
gardent fur les endroits critiques un filence myf- 
térieux , ou prononcent comme les oracles , en fe 
ménageant, par l'ambiguité de leurs réponfes, les 
deux envers d’une opinion qu’ils laittent floter jufqu’à 
l’événement, afin de ne pas fe compromettre. 

En fait de Mufique , de Peinture , &c. l’Ama- , 
teur ne s’érige qu’en juge du raient , 8c ce n’eft- 
ü qu’un demi-mal; mais, en fait de Littérature, 
il croit rivalifer avec le talent même , 8c en eu 
jaloux en fecret. Il n’eft pas poiïible de fe croire 
peintre , muficien , ftatuaire , fi on ne l'cft pas: 
mais pourquoi V Amateur ne feroit-il pas bel-efprit 
autant 8c plus que l'écrivain ? S’il ne produit rien, 
ce n'eft pas le talent , c’eft la volonté qui lui 
manque ; il aurait fait au moins ce qu’il a infpi- 
ré, s’il eût voulu s’en donner la peine. 
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De U ce fentiment d’envie contre les talens qui 
s’élèvent , 8c cette haine des vivant , qui lui fait 
exalter les morts . Qui , plus que moi , vous dira- 
t-il , ert paffioné pour les Lettres? Voyez avec 
quelle chaleur je me tranfporte d’admiration pour 
ces hommes de génie , oui , maîheureufement , ne 
font plus! Ils ne font plus: mais s’ils étoienr en- 
core , ils auraient à fes feux le tort de s’élever 
fans lui, de briller devant lui, de l’offùfquer , do 
lui faire fentir une fupétiorité humiliante : autant 
de crimes pour la vanité. 

Ainfi , les prétendus amis des Lettres ne font rien 
moins, le plus Couvent, que les-amis de ceux qui 
les cultivent. Les vrais amis des talens font ceux, 
qui les jugent par fentiment 8c fans prétendre les 
juger ; qui ne demandent Qu’à jouir, <ju’à être 
amusés , éclairés , ou agréablement émus ; qui , 
fans connoître l’homme, s'en tienent à l’ouvrage, 
en profitent s’il ert utile , s’en amuîcnt s’il eft 
amufant, 8c n’ont point la cruele 8c ridicule va- 
nité d’être jaloux du bien qu’il leur fait , ou en- 
vieux du plaifir qu’il leur caufe. 

( f Une façon , pour les gens de Lettres , de mé- 
nager l’amour propre de VAmateur à prétentions, 
ferait de fe mettre pour lui au Tang des morts, 
je veux dire, de vivre obfcurs 8c retirés , en forte 
que, dans le monde, il ne rencontrât que leurs 
livres, 8c qu’il n’eût jamais avec leur perfone ni 
débats d'opinions , ni aflaut de raifon , de goût 8c 
de lumières , ni aucune efpece de rivalité 4 foute- 
nir : alors fa vanité n’ayant rien à démêler avec 
eux face à face , il leur pardoncroit peut-être 
une exiftence idéale qui ne lui ferait plus d'om- 
brage. Mais s’il les trouve dans le monde ; s'il les y 
voit eftimes, applaudis; s’ils lui enlèvent l’atten- 
tion ; fi leur efprit a quelquefois le malheur d’é- 
clipfer le fien ; s’ils ont fur-tout un caraélere qui 
ne fe plie pas aflez aux complaifances , aux dé- 
férences , aux adulations qu il exige .• ils font 
perdus dans fon opinion ; ils peuvent compter fur 
fa haine ; il les dénonce comme des hommes d’une 
préemption , d’un orgueil , d’une arrogance in- 
fupportable , comme des hommes qu’on ne peut 
trop rabaitter 8c humilier . Il les a foupçonés de 
croire valoir mieux que lui.-c’eft a/Tez ; il affirme- 
ra qu’ils n’eftiment rien tant qu’eux - mêmes ; 
que , du coté des rangs 8c des conditions ils n’ad- 
merent à leur égard nulle efpece d’inégalité, 8c 
que , du côté des talens , ils penfent avoir fur- 
pafsé tout ce qu’ri y a de plus illuftre . Sur ces 
deux points, il leur attribue toutes les forifes qu’il 
imagine , & il a bien de quoi en être libéral . 

Je ne ferais donc pas furpris que , dans un fiecle 
où les gens de Lettres fe feraient trop répandus, 
8c où cette efpece d'envieux fecrets , 8c honteux de 
l’être, fe ferait trop multipliée, ce fût la princi- 
pale caufe de l’animofité qu’un certain monde au- 
rait conçue contre les talens littéraires , 8c de 1a 
protection clandeftine 8c fourde qu« l’on «corde- 
rait 4 leurs plus infolcns 8c plus vils dctraêfrurs . ) 

( AL MaRMONTBL, ) 


O 
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•AMBAGES, f. f. pl. Amas confus de paroles 
ob feu res & entortillées, dont on a peine à démêler 
le fens ; long circuit , verbiage ennuyeux , qui 
loin d’c'claircir ce dont il s’agit, firmble au con- 
traire redouter la clarté & ne vouloir au plus dire 
entendu qu’à demi . 

Il y a des gens a fiez fots pour fe faire même 
un mérite de ne parler jamais fans de longues 
Ambages . Eh ! fi vous craignez d’être entendu, 
taifez-vous ; rien de plus sûr pour vous , rien de 
plus agréable pour nous , que le parti que vous 
propofe Scévole de Sainte Marthe . 

Quid juvat obfcuris involvere feripta latcbns ? 

Ne pateant animi fenfa , tacere pôles . 

Si ce que vous avez à dire ell vrai , jufte , rai- 
fonable ; expliquez-vous nétement & fans de'tour : 
fi vous ne favez pas mieux dire, je vous plains, 
mais tâchez de vous infiruire. ( M. BsAUzte. ) 

( n ) ,, Suivant le raport de Tite-Live, dit 
Quintilien , ( lift. Lh. yill. cbap. 11. ) il y eut 
un maître de Rhétorique qui recomandoit à les 
difciples de rendre leurs pensées le plus obfcuré- 
ment , qu’il leur étoit pofiible , en leur répétant 
toujours le nom grec exonetr ; & ceux qui avoient 
le malheur de devenir inintelligibles , obtenoient 
cet éloge vraiment Dateur : Tanto mcHus , ne ego 
quidam intellexi L’on voit tous les jours des 
maîtres qui enfeignent ce qu’on devra bientôt ou- 
blier: plut à Dieu qu’il n’y eut aufii des fauteurs 
de l’obfcurite .' ) 

( N. ) AMBASSADEUR , ENVOYÉ, DÉPUTE, 
Synonymes • 

Les Ambaffadeurs & les Envoyés parlent Sc 
agiffent au nom de leurs Souverains : avec cette 
différence, que les premiers ont une qualitérepré- 
fenrntive atachee A leur titre; & que les féconds 
ne paroiffent que comme (impies minières autori- 
sas fit non repréfentans. Les Députés peuvent être 
adrefsés à des Souverains; mais ils nont de pou- 
voir & ne parlent qu’au nom de quelque fociété 
fubalterne ou corps particulier. 

Les fondions d ’ Ambajjadeur , & d ’ Envoyé 
rienent au miniftere .* & celles de Député font 
dans Tordre d’agent. 

La magnificence convient à T Ambajfadeur . 
L’habileté dans la négociation fait le mérite de 
V Envoyé . Le talent de la parole femble être le 
partage du Dépuré. ( l'Abbé Girard.) 

AMBIGU, adj. Gramm. Ce mot vient éçambo, 
deux , & de ego , pouffer , mener . Un terme 
ambigu , préfente à l’efprit deux fens différent . 
Les réponses des anciens oracles étoient toujours 
ambiguës \ & cVtoit dans cette ambiguité que 
l'oracle trouvoit A fe défendre contre les plaintes 
du malheureux qui Ta voit confulté , lorfque Tévene- 
ment n’avoit pas répondu à ce que l’oracle avoit 
fait efpércr félon l’un des deux lens . Voyez Au- 
FHitOLOGIE . ( M. DU MâRSAIS . ) 
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( N. ) AMBIGUITÉ, f. f. Incertitude fur le vrai 
fens d’une expreflion ; ce qui peut venir , ou de 
ce que l’exprefiion , trop générale, préfente nécef- 
fairement on fens indéterminé & par-là incertain , 
ou de ce que la phrafe embaralfe l’efprii par un 
tour amphibologique , qui la rend équivoque ou 
louche- C’ell donc un vice d'élocution opposé à 
la perfpicuité , qui elt le mérite efientiel de tout 
difeours . 

I. Dans la fcéne du Cid , où Rodrigue appelé 
en duel le comte de Gormas, on voit dans les 
réponfes de celui-ci une Ambiguité affeftée , qui 
tient à des expreffions générales y 

Rodrigue, 

Sais-tu que ce vieillard fut 1a même vertu , 

La vaillance & l’honeur de fon temps î le fais-tu ê 

Le Comte. 

Peut-être . 

Rodrigue. 

Cette ardeur que dans les ieux je porte, 

Sais-m que c’efi fon fang ! le fais-tu l 

Le Comte. 

Que m’importe? 

Rodrigue. 

À quatre pas d’ici je te le fais favoir , 

Ces derniers mots font un défi très-clair & fans 
Ambiguité . 

( fl ) Métafiafe nous offre des exemples admi- 
rables de ces ambiguités ingenieufes , qui font un 
jeu charmant fur la fcêne ; lorfque ce que dit un 
des perfonages , eft interprété par chacun des autres 
fuivant fon opinion particulière . Nous en raporte- 
rons un des plus frapans . 

Artaban après avoir tué Xcrsés , rencontre fon fils 
Arbace, lui donne fon sabre tout enfanglanté, & 
lui dévoile fon deflein de le faire enuroner lui- 
même Roi de Perfc. Le verrueux Arbace , ami 
d’ailleurs d’Artaxersès , légitime fuccefieur du trône, 
refufe de fe fouiller de ce crime. Peu de temps 
après , on le rencontre près du Palais royal , on 
l'arrête : on lui trouve le sâbre enfanglanté : on 
le foupçone du meurtre du Roi . Artaxersès raf- 
femblc un confeil des principaux feigneurs de la 
Perfc pour entendre la caufe d’Arbace , & veut 
qu’Artaban foit le juge du fils. C’elt devant celte 
alfemblée qu’Arbace doit défendre fon innocence 
fans aceufer fon pere. 

Artaserse. 

_. . . . . Ad Artabano 
11 giudizio è commeffo . 

Areacc . 
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A R 1 A C E . 

Al padre/ 

A i t t ■ i t i l. 

A lui. 

A R 1 A C t . 

( Gelo d’ orror ) 

’Aataiano. 

Che pen/î ? Ammiri forfe 
La mia coflatrza ? 

A R b a c i. 

InorridiTco , o padre , 

Net fflirani in quel luogo ; e ripenTando 
Quai io fou , quai tu Tei ; corne potefti 
Farti giudice mio ; conte confervi 
Cosl intrepido ’l volto, e non ti Terni 
L'anima lacerar, 

Artaiano. 

Quai moti in terni 

Io provi în me , tu ricercar non dei ; 

Ne quale intclligenza 

Abbia col volto il cor. Qualunque io liai 

Lo Ton per colpa tua. Se a'miei configü 

Tu davi orecchio, e feguitar fapevi 

L’orme d'un padre amante ; in faccia a quefti 

Giudice non farei , reo non farelti . 


A r ■ a c e . 

( Quanto rigor.' ) 

Artaiano. 

Dunque aile mie richiefte 
Rifponda il reo. Tu compariTci, Arbace , 

Di Serfe l’ucciTor. Ne fei convinto : 

Ecco le prove. Un temerario amore, 

Uno sdegno ribelle.... 

A r a a c e. 

Il ferro, il Tangue, 

Il tempo, il luogo, il mio timor, la fuga, 
So , che la colpa mia fanno évidente : 

Eppur vera non i ; Tono innocente . 


Barbaro genitor . . . . 


Gramm. <T Luttent. Terne I. 


t6i 

A R T A 1 A N 0. 

Taci , non vedi 

Nella tua cieca iutolleranza , e (loi ta , 

Dove fei, con chi parti, e cty t’afcolta ) 

A r b a c e . 

Ma, padre .... 


Artabano. 

Cbiede pur la tua coipa 
DifeTa, o pentimento. 

Artasersi. 

Ah , porgi aita 
Alla nortra pietà . 

Arbace. 

Mio Re, non trovo 
Nè colpa , ni difefa , 

Ni motivo a pentirmi ; e Te mi chiedi 
Mille volte ragion di quefîo ecceffo, 
Tornerb mille volte a dir l'iftedb . 


Artaiano. 

...... Reiti alla Perfia 

Nel rigor d’Artabano un grande efempio 
Di giuitizia , e di fc non viflo ancora : 

Io condanno il mio figlio: Arbace mora. 


Di giudice fevero 

Adcmpitc ho le parti . Ah , fi permetta 
Agli affetti di padre 
Uno sfogo, o Signor. Figlio, perdons 
Alla barbara legge 

D’un tiranno dover . Soffri , che poco 
Ti rimane a Toffrir. Non ti fpaventi 
L’afpetto délia pena: il mal peggiore 
E' de’ mali '1 timor . 

A R B a c e . 


Tutto ’l mio Tangue 

Si verfi pur : non me ne lagno ; e in veee 
Di chiamarla tiranna , 

Io bacio quclla man, che mi condanna. 

Artaiano. 

Bafla; Torgi ; pur tToppo 
Hai ragion di lagnarn ; 

Ma Tappi ... (oh Dio !) Prendi on abbraccio, e parti . 
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Il faut lire la fcêne entière mais que 

dis- je la fcêne ? Il faut lire toute la piece , 
une des meilleures qu’ait donné au théâtre Ita- 
lien ce Poète immortel , dont on peut aflurer , 
fans crainte d’êtte démenti , qu’il n’aura jamais 
de rival comme ïl n’a eu point de modelé . ) 

La troifieme fcêne du premier aéle de Y École 
des maris affefte aufli, dans les réponfes brufques 
de Sganarelle à Valere, une généralité qui laifie 
ce dernier dans la perplexité où il étoit avant cette 
converfation : cela fe peut % foit , je le crois , ce fl 
bien fait , que m'importe , fi je vous , &c. 

II. h' Ambiguité qui naît de l’amphibologie t 
confifie en ce que la phrafe efi ou paroît être fuf- 
ceptible d’un double fens grammatical ; ce qui la 
rend équivoque ou louche. 

1 . Celle qui efi effe&ivement fufccptible de 
deux fens, efi équivoaue. Ainfi, il y a Ambiguité 
dans cette phrafe amphibologique , Quel ennemi a 
tué mon frere ? parce que ce tour e!t équivoque 
quel ennemi & mon frere pouvant être également 
fujets du verbe a tué , & objets de l’a&ion de te 
verbe. Il faut corriger ce vice de confiruftion en 
difant , Quel efi l'ennemi qu'a tué mon frere , ou 

ni a tué mon frere ? félon que mon frere doit 
tre le fujet ou le complément obje&if du verbe 
a tué. 

Il efi bon de remarquer que Y Ambiguité qu’on 
reteve ici ne vient pas précisément du tour ; car 
il n’y en a aucune quand on dit par le même tour, 
Quel livre a lu mon frere ? c’efi qu’il efi certain 
qu'il n’y a que mon frere qui puifie avoir lu . 

2. Une phrafe oui paroît d'abord fufceptible de 
deux fens, quoiqu'elle n’en ait & ne puifie en avoir 
qu’un , efi une phrafe louche . Ainfi , il y a Am- 
biguité dans cette phrafe : L'orateur arhe à fa 
fin , qui efi de perfuader , Aune façon toute par- 
ticulière . „ L’intention de celui qui parle ainfi, efi 
i, que ces mots , d'une façon toute particulière , fe 
„ reportent à ceux-ci , à fa fin i & néanmoins 
„ portent à perfuader : il faudrait donc dire, L'o- 
rateur arhe , d'une façon toute particulière , à fa 
„ fin* çù e fl de perfuader ( Vaugelas . Rem. 
549 -) 

Cette phrafe, proposée par Vaugelas, efi louche 
en effet , à caufe de l’incertitude du raport de 
ces mots , d'une façon' toute particulière y mak la 
correêHon a peut-être encore le même vice , par 
le raprochcmenc de ces mots , d'une façon 
toute particulière , à fa fin : on éviterait toute 
Ambiguité en difant , La fin de l'orateur efi de 
perfuader , & il y arhe d'une façon toute parti- 
culière . 

De quelque maniéré que l’amphibologie amène 
Y Ambiguité dans le dilcours , elle a l’efpece de 
vice la plus condamnable , puisqu’elle peche contre 
la perfpicuiré, qui efi, félon Quinriiien & fuivant 
la raifon , la premier? qualité du difeours: il faut 
donc corriger ce qui efi louche , en re&ifiant la 
conftru&ion ; & éclaircir ce qui efi équivoque, en 
déterminanr d’une maniéré précife l'application des 
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termes trop généraux. Sans cette attention, la poéfie 
même la plus fublime n’efi point à l’abri des re- 
proches d’un goût épuré. Dans le Polyeu&e (I,i) 
Néarque , pour animer ion ami , qui veut différer 
fon baptême au lendemain , lui parle ainfi : 

Avm-vous cependant une pleine aflurance 
D’avoir affex de vie ou de persévérance ? 

Et Dieu , qui tient votre âme & vos jours dans 
fa main , 

Promet-il à vos voeux de le vouloir demain? 

„ Ert-ce Dieu , remarque M. de Voltaire , qui 
,, promet de vouloir demain , ou qui promet que 
„ Polyeuêlc voudra? Un écrivain ne doit jamais 
„ tomber dans ces amphibologies j on ne les permet 
„ plus ,, . Jamais le bon goût ne les a permifes 
ni n’a dû les permettre. (Voyez Amphibologie, 
Équivoque, Louche. ) 

Souvent Y Ambiguité peut naître de l’omiflîon 
d’une fimple virgule. À la naiflance du Baïanilme, 
l’Uni verfité de Louvain députa au Pape Pie V , 
pour favoîr où devoit être mife une virgule , qui , 
félon qu’elle étoit placée, donnoit des fens tres- 
différens à une propolirion efientiele dans fa bulle 
du i Oêfobre 1 567. Voyez Ponctuation . ( AI. 
BeauzIe . 

* AMÉNITÉ , f. f. Belles Lettres . C’efi , dans le 
cara&ere, dans les mœurs , ou dans le langage , 
une douceur acotnpagncc de poiiteffe & de grâce. 
L 'Aménité prévient, elle attire, elle engage, elle 
fait fouhaiter de vivre avec celui qui en efi doue'. 

Un peuple fauvage peut avoir de la douceur ; 
mais Y Aménité n’apartient qu’à un peuple civilifé. 

La fociété des hommes entr’eux , Sc. fans les 
femmes , aurait trop de ru défie i ce font elles, 
qui , par l’émulation d’agrémens qu’elles leur inf- 
pirent, leur donnent de L Aménité . 

Aménité fe dit aufil , & dans le même fens , 
du ftylc d’un écrivain ; & cette qualité convient 
particuliérement au familier noble , & aux ou- 
vrages de fentiment . Le fiyle d’Ovide , celui 
d’Anacrcon , celui de Fontenellc efi plein d’>f- 
ménité . On peut aufli le dire du fiyle héroïque ; 
<k c’efi une des qualités de la profe du Télé- 
maque . 

C H Un modèle d ’ Aménité , chex les anciens , ce 
font les Dialogues de Cicéron fur l’orateur . Il n’y 
eut jamais d’entretien littéraire plus animé ; il n’y 
en eut jamais de plus doux : c’efi à la fois un 
monument d’éloquence & d’urbanité . Qui peut , 
en lifant ces Dialogues , ne pas fentir un défir 
très-vif d’être fous ce plâne , fous ce portique 
de Tufculum , où les plus éloquens des Romains 
s’expliquent fur leur art , chacun avec une mo- 
defiie aimable en parlant d’eux-mêmes , & avec 
une efiime fentie & motivée, quelquefois avec un 
enthoufiafme fincere , quand ils parlent de leurs 
rivaux ? Par-tout de la chaleur , par-tout de la 
lumière. C’efi une difeuffion profonde , mêlée de 
raifon , d’enjoument , & de grâce. Cefi enfin, ce 
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qui et! fi rare , de la contrariété fans aigreur & 
lins amertume , de U poiiteffe fans fard , de la 
louange fans fadeur . Que n 'avons-nous fut l’art 
du théâtre un pareil entretien entre Corneille , 
Moliere , & Racine , compofé par Voiraire ! Cet 
ouvrage apprendroit aux jeunes gens à travailler 
& à difpurer. ) ( M. AUxvoktel. ) 

(N.) A MF1GOURI ou AMPHIGOURI, f. m. 
PHrafe , difceurs , ou poème burlefque , dont les 
mots ne préfentent que des idées fans ordre & n'ont 
aucun fens déterminé . Les Amfigouris paroitTent 
fuppofer l'intention de tromper celui à qui ion 
parle , en lui îaifant croire qu’on a des ide'es ou 
des vues dont on e(l fort éloigné , puifqu’on ne veut 
que fe moquer de lui . Les réponfes des oracles 
nVtoicnrfouvent que des Amfigouris de cette efpece . 

Le Mattel lexique écrit Amphigouri? , & dit 
que c’ell un nom féminin . Il efi certain que l’u- 
lage en a fait un nom mafeulin. 

Le Diftitmaire 'c C Académie f 178a ) écrit 
Amfyoxri . Mais le Prote de Poitiers , revu par 
M. Rellaut , délit Amphigouri : cette autorité 

mérite attention , parce que Ta médiocrité du vo- 
lume & du pris a fait palier ce livre dans 
les mains du grand nombre , & même dans les 
écoles . D’ailleurs ce ferait le feul mot de notre 
langue, ou la nalafité d’une voyele ferait marquée 
par m devanr f \ & ce n’ell pas la peine d’intro- 
duire une irrégularité pour un mot dont on eit 
encore maître, & dont l’origine femblc le rapeler 
i l’analogie: car i! paraît compofé des deux mots 
grecs ip.pi (auteur) & yupèi (i écrit); parce que 
les mots ftmbient tourner autour des penfées fan» 
les énoncer nétement. ( M. Be.iuzt.e . ) 

(fl) Le Diôionaire d’Orthographe de Poitiers, 
Édition de 1775 , réimprimé à Padoue en 1784, 
n’écrit pas autrement Amphigouri , mais Amfigauri , 
& y ajoute cette remarque : ,, On écrit suffi Am- 
phigouri ; mais l’Académie préféré Amfigcuri . 
C’cli qu’en effet if ne paraît pas que ce mot 
vient du Grec , comme les autres commençant par 
Amphi „ . Au relie , nous fommes bien charmés 
d’entendre que M. Beauzéc avoue ce que nous 
avons dit dans notre Averr.lTement , ( f ixez HUI. 
nat. Tom. I". de cette Édition ) c’cil-à dire que 
ce fyfîême d’Otthograpbe ell répandu en France & 
qu’on en approuve & qu’on en fuit les réglés. ) 
(N.) AMHARIQUE . Il y a dans la langue 
éthiopiene deux alphabets : l’un nommé Am- 
harique , qui ell compofé de JJ lettres ; l’autre 
appelé AxxmvjHt , qui n’en a que 16. Voyez, dans 
les Mémoires de l'Académie des lnfcripliom , tome 
qé , un Mémoire de M. de Guignes fur les langues 
orientales. ( L’Éorrnus . ) 

(N.) AMITIÉ, AMOUR, TENDRESSE, 
AFFECTION, INCLINATION, S pu. 

Ce font de; mouvemens de cœur favorables à 
l’objet vers lequel ils fc portent ; & diilingués 
entr’eux , ou par le principe qui les produit , ou 
par le but qu’ils fe propofent , ou par le degré 
de force qu’ils Mit . 
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Les deux premiers l'emportent fur les autres par 
la véhémence du fentiment ; ce qui leur donne 
plus d’aélion avec cette différence , que l’Amour 
agit avec plus de vivacité; & l'Amitié, avec plus 
de fermeté & de confiance . Celle-ci triomphe 
quelquefois de la concurrence ; mais bien plus 
rarement que l’autre, qui prend toujours le defliis 
chez les amis vulgaires , & ne foufre d'être do- 
miné par l’Amitié que chez les perfones effentiéle- 
ment raifonabies & vertueufes . 

L’amitié fe forme avec le temps, par l’ellimc, 
par la convenance des mœurs , fc par la lympa- 
thie de l'humeur •• elle lé propofe cette douceur 
de la vie qui fe trouve dans un commerce sDr , 
dans une confiance bien placée , 8c dans une ref- 
lbutce allurée de confolation & d’npui au befoin . 
Sa conduite n’a rien dont on puiffe rougir ; fes 
liens font gracieux,' fa manifeftation clt héroïque. 

L ’ Amour fe forme fans «amen 8c fans réflexi- 
on : il eft pour l’ordinaire l’effet d’un coup d’œ-i! , 
8c Surprend le cœur au moment qu’on s’y atend 
le moins . Il lé nourit des efpérances flateulés d’une 
parfaite iatisfaflion & d'une fuprême volupté , 
fuggérées par les lcns . Cherchant h le cacher , il 
fe montre involontairement : lés mouvemens font 
quelquefois convulfifs, & paroiflent , aux ieux des 
indifférons , tantôt extravagans , tantôt ridicules . 
C’efl une caufe allez fréquente de fotifes pour foi- 
même & d’injuilices envers tes autres. 

L’Ami foufre i Amant : il n’en ell point fean- 
dalifé, lorfque la conduite en eff fagr . Maislbd- 
mant ell toujours inquiet fur l’vîmi ; il le craint , 
il tâche de le ruiner.- 8c les novices , donnant dans 
le piège , perdent de folides Amis pour fe trop 
livrer a un Amant jasoux , qui les abandone en- 
fuite ; de forte qu’au bout de quelque temps, elles 
fe trouvent privées de l’un Ôc de ! autre . 

La Tendreffe ell moins une aétion qu’une fitua- 
tion du cœur ; elle ervrabat la fierté , en amolit 
le courage, & va quelquefois jui'qu'à la foibleflé : 
les femmes en font plus fufceptibles que les 
hommes . Son but paraît três-défintéreffé , toute 
l'attention s’y portant vers l’objet fans retour fut 
foi-même . La linfibilitc en fait le caraélere : la 
joie , les larmes en font les fuites allez fré- 

â uentes ; & même les défaillances , félon les cas 
: l’état oh le trouve ce qui excite ces mouve- 
mens de Tendreffe. 

1 . 'Affection eft tffoins forte 8c moins ailive que 
l'dmitlê , & plus tranquille que l’ Amour: elle ell 
la fuite allez ordinaire de la parenté & de l’ha- 
bitude: elle tend la fociété gracieufe pour le goût 
qu'elle- y fait prendre , & en banie la gêne du 
pur cérémonial. 

V Intimation n'ell pas dans le cœur une fituation 
décidée , ni bien formée : c’ell plutôt une dif- 
pofition à aimer, qui vient de quelque chafe qui 
plaît dans l’objet vers lequel elle fe porte ; 8c ce 
quelque thofe ell toujours à nos ieux un agrément 
. ou du corps ou du caraélere. Cultivée , elle peut 
| devenir A moût ou Amitié , félon le goût des per- 
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fonts , & In circon (lances de leur état & de 
leurs moeurs. 

Le temps, qui ruine tout, fortifie l'Amitié: elle 
n’a guere d’autre terme que le tombeau , qui n’em- 
pêche pas même que la perfone qui ne peut plus 
la fenttr, ne puifie continuer d’en être l’objet tant 
que fon Ami lui furvit. 

V Amour s’ufe en vieilliiïant. Il eft périodique, 
parce qu’il doit tout au goût , que l’habitude 
emoulfe & que la variété’ des objets rend le jouet 
du caprice. 

La Tendrejfe n’exifte qu'autant que l’Amour 
propre Te néglige. L'ige , en rapelant les vieil- 
lards entièrement à eux-mêmes , leur fait perdre 
la fcnfibilité pour les autres. 

Le commerce habituel loutient l’Affeéhon : l’ab- 
fence continuée la réduit à rien , ou k bien peu 
de chofe . 

L'Inclination eft une imprelTion fi légère, quelle 
affe prefque au moment qu’on celle de voir : 8c 

le mérite de l’objet ou la découverte de quelque 
chofe de flateur la foutient , elle ne relie pas 
long-temps à fe transformer en quelqu’un de ces 
autres fentimens que je viens de définir. ( L’Abbé 
Girard . > 

(N.) AMOUR, AMOURETE, Syn. 

La différence qu’il y a du férieux au badin à 
l’égard d’un même objet , fait celle de l’Amour 
& de l’Amourtte . Celle-ci amufe fimplement , 8c 
celui-là occupe . 

V Amour fait tout l’efprit ou toute la fotife de 
la plupart des femmes : les hommes d’un grand 
génie s’y livrent rarement ; mais ils donnent 
Souvent leurs loifirs aux Amourettt . ( V Abbé 
Girard . ) 

•AMOUR DE SOI, AMOUR PROPRE , S/n. 

Quelques écrivains ont dillingué avec fagelfe 
V Amour propre & l’Amour de nous-mêmes . Avec 
l’Amour de nous-mêmes, difent-iis , on cherche hors 
de foi fon bonheur , on s’aime hors de foi plus 
que dans fon exillence propre , on n’elf point foi- 
même fon objet . V Amour propre , au contraire , 
fubordone tout à fes commodités 8c à fon bien- 
être; il ell à lui-même fon objet & fa fin . De 
forte qu’au lieu que les pallions qui vienent de 
l’Amour de nous-mêmes nous donnent aux chofes , 
l’Amour propre veut que les chofes fe donnent à 
nous, Bc fe fait le centre de tout . ( L'Abbé 
Trou. ) * 

§ De tous les penchant donnés par la nature , 
le premier, le plus vrai , le plus confiant , celui 

? iui efi fa fource de tous les autres 8c qui les ren- 
èrme tous , celui qui naît 8c qui meurt avec 
nous , qui efi l’âme 8c la vie de tout être intel- 
ligent 8c fenfible , qui bien ou mal dirigé forme 
nos vertus ou nos vices , c’eft l’Amour de foi . 
Éclairé fur fes véritables intérêts , il concilie fon 
bonheur avec le bonheur de tous les autres, & ne 
cherche à noos rendre heureux qu’en agiffant de 
manière que tous les autres le l'oient avec nous : 
alors , comme tout tend au meme but , tout lui 
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prête la main dans l’exécution d’un fi noble, d’un 
fi jufie deffein : & il efi bien difficile qu’il trouve 
quelque oppofition dans fa marche ; ou , s’il en 
trouve , il efi bien rare que , parmi nos fem- 
blables , le plus grand nombre ne lui donnent 
pas le moyen de la vaincre . 

Mais cet Amour vient-il à fe dérégler ! Ce n’efi 
plus l’Amour bienfaifant & équitable de nous- 
mêmes Sc des autres: c’eft I Amour propre , injuflc 
8c ciclufif; c’eft la vanité , c'cil l’orgueil , prin- 
cipe de tous maux , comme il efi la fource de 
tous nos crimes. 

L ’ Amour de foi , fage 8c bien ordouc , met 
chacun à fa place dans le vafte Tout dont il fait 
partie , 8c s’y met lui - meme . L’Amour propre , 
au contraire, fe fait centre de tout ce qui ! en vi- 
rone ; s’arroge des droits 8c des privilèges ; fe 
compare aux autres , 8c le préféré ; tourne tout à 
l'oa profit ; ne connoît de bornes que fes forces , 
8c prélume toujours en leur faveur ; lute contre 
tous les intérêts , 8c ne s’aperçoit pas que , dans 
ce confiit de volontés 8c de pouvoirs , tous fe 
datant au même titre d’avoir les memes droits 
que lui , il en réfulte une guerre de lui feu! 
contre tous 8c de tous contre lui , dont il fera 
nécelfairement la viélime . C’eft cet Amour propre 
infensé, qui enfante les vains projets; qui donne 
le branle à toutes les autres pallions ; qui met en 
jeu tous les reflorts Sc fe lert de toutes les injuf- 
tices , pour parvenir au but qu’il fe propofe : c’eft 
lui qui trouble , qui divife , pour mieux envahir ; 
qui lape le trône 8c renverfe le monarque , pour 
régner à fa place; qui brife l’autel 8c s'ataqueau 
Dieu qu’on révère , pour fe faire adorer lui- 
même ; qui bouleverfcra le monde , pour s’en’faire 
le maître, 8c finira par s’enfévelir fous fes ruines. ) 

( L’Abbé Cf ra rd. Éjeremens de la Roi fou . Tom. 

I , Lettr. xjv. ; 

(N.) AMOUR, GALANTERIE, ijne. 

L’Amour efi plus vif que la Gelantene : il a 
pour obict la perfone : il fait qu’on cherche à lui 
plaire dans la vue de la poiïéder , 8c qu’on l'aime 
autant pour elle-même que pour foi : il s'empare 
brufquement du cœur, 8c doit fa naiftaoce à un je 
ne fais quoi d’indéfiniifahle , qui entraîne les fen- 
timens 8c arrache l’eftime avant tout examen 8c 
fans aucune information . La Gilanterie efi une 
palfion plus voluptueufe que V Amour : elle a pour 
objet le fexe : elle fait qu’on noue des intrigues 
dans le delTein de jouir , 8c qu’on aime plus pour 
fa propre fatisfaftion que pour celle de fa mai- 
treire.- elle ataque moins le coeur que les fens , 
8c doit plus au tempérament 8c i fa complexion 
qu'au pouvoir de 1a beauté , dont elle démêle 
pourtant le détail , 8c en oblerve le mérite avec 
des ieux plus connoiffeurs ou moins prévenus que 
ceux de l’Amour. 

L’un a le pouvoir de rendre agréables à nos ieux 
les perfones qui plaifent à celle que nous aimons, 
pourvu quelles ne fuient pas du nombre de celles 
qui peuvent exciter notre jaloufie . L’autre nous 
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engage à ménager toutes les perfonct qui font ca- 
pables de fervir ou de nuire à nos deffeint, jufqu’à 
notre rival même , H nous voyons jour à en pouvoir 
tirer avantage. 

Le premier ne laiftt pas la liberté du choix : il 
commande d’abord en maître , & régné enfuite en 
tyran, jufqu’à ce que les chaînes foient use'es par 
la longueur du temps, on quelles foient brisées 
par .lVfbrt d’une raifon puiffame ou par le caprice 
d’un dépit foutenu . La fécondé permet quelque- 
fois qu’une autre paflion décide de la préférence : 
la raifon & l’intérêt lui fervent fouvent de frein , 
& elle s’accommode aisément à notre fituation & 
à nos afaircs. 

V Amour nous arache uniquement à une per- 
fone & lui livre notre cœur fans aucune réferve ; 
en forte qu’elle le remplit entièrement ,& qu’il ne 
nous relie que de l’indifférence pour tous les autres, 
quelque beauté & quelque mérite qu’elles aient . 
La Galanterie nous entraîne généralement vers 
toutes les perfones qui ont de la beauté ou de 
l’agrément, & nous unit à celles qui répondent à 
nos empreffemens & à nos défirs/de façon cepen- 
dant qu’il nous refte encore du goût pour les 
autres . 

II fcmble que T Amour fe plaife dans les dif- 
ficultés: bien loin que les oblhcles l’afcibliflent , 
ils ne fervent d’ordinaire qu’à l’augmenter : on en 
fait toujours une de fes plus sérieules occupations . 
Pour la Galanterie , elle ne veut qu’abréger les 
formalités: le facile l’emporte fouvent chez elle 
fur le difficile: elle ne fert quelquefois que d’a- 
mufement . C’eft peut-être par cette raifon qu’il fe 
trouve dans l’homme un fond plus inépuifable pour 
la Galanterie que pour V Amour : car il eft rare de 
voir un premier Amour fuivi d’un fécond » & je 
doute qu’on ait jamais pouffé jufqu’à un troifieme -, 
il en coûre trop au cœur pour faire fouvent de 
pareilles dépenfes : mais les Galanteries font quelque- 
fois fans nombre , & fe fuccedent jufqu’à ce que 
l’âge viene en tarir la fource. 

Il y a toujours de la bonne foi dans l'Amour-, 
mais il eff gênant & capricieux : on le regarde 
aujourd’hui comme une maladie ou comme foible 
d’efprit. Il entre quelquefois un peu de friponerie 
dans la Galanterie ; mais elle eff libre & enjouée : 
c’eff le goût de notre fiecle. 

L'Amour grave dans l’imagination l’idée fia- 
teufe d’un bonheur éternel dans l’entiere & conf- 
iante poffeffion de l’objet qu’on aime ; la Galante- 
rie ne manque pas d’y peindre l’image agréable 
d’un plaifir lingulier dans la -ouiffance de l’objet 
u’on pourfuit : mais l’un ni l’autre ne peint alors 
'après nature; & l’expérience fait voir, que leurs 
couleurs, quoique graciéufes , font également trom- 

F sufes . Toute la différence qu’il y a, c’eft que 
Amour étant plus férieux , on eft plus piqué de 
l’infidélité de fon pinceau ; & que le fouvenir des 
peines qu’il a données fert , en les voyant fi mal 
récompensées , à nous dégoûter entièrement de lui : 
au lieu que la Galanterie étant plus badine , on 
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eft moins lenfibie à la tricherie de fes peintures ; 
& la vanité qu'on a d 'être venu à bout de fes 
projets , confoie de n'avoir pas trouvé le plaifir 
qu’on s’étoit figuré . 

En Amour, eeft le cccur qui goûte principale- 
ment le plaint : Pefprit i*y terr en efclave , fans 
fe regarder lui-même . & la fatisfaêlion des fens y 
contribue moins à la douceur de la jouiffance , 
qu’un certain contentement dans l'intérieur de l’àme , 
que produit la douce idée d’être en poffeffion de 
ce qu'on aime , & d’avoir les plus fenfibles preuves 
d’un tendre retour . En Galanterie , le cœur moins 
vivemenr frapé de l’objet , l’efprit plus libre pour 
fe replier fur lui-même, & les fens plus attentifs 
à fe fatisfjirc , y partagent le plaifir avec plus d’é- 
galiré : la jouilfance y eft plus agréable par la 
volupté, que par la délicatelTe des ienrimens. 

Lorfqu’on eft trop tourmenté par les caprices de 
l’Amour, on travaille à fe détacher, & l’on de- 
vient indifférent . Quand on eft trop fatigué par 
les exercices de la Galanterie, on prend le parti 
de fe repofer , & l’on devient fobre . 

L’excès fait dégénérer l'Amour en jaioufic, Scia 
Galanterie en libertinage . Dans le premier cas , 
on eft fujet à fe troubler la cervelle ; dans le 
fécond , on eft en danger de perdre la famé . 

L'Amour ne meffied point aux filles , mais la 
Galanterie ne leur convient nullement ; parce que 
le monde ne leur permet que de s’atacher , & non 
de fe fatisfairc . Il n’en eft pas ainfi à l’égard des 
femmes : on leur paffe la Galanterie ; mais l'A- 
mour leur donne du ridicule. Il eft à fa place 
qu’un jeune cœur fe biffe prendre d’une belle paf- 
fion ; le fpeftateur , naturélement touché, s’intéreffe 
affez volontiers à ce fpeffacle , & par conséquent 
n’y trouve point à blâmer. Au lieu qu’un cœur 
fournis au joug du mariage , qui cherche encore à 
fe livrer à une paffion auffi tyrannique qu’aveugle, 
lui paro’t faire un écart digne de ccnfure ou de 
risée . C’eft peut-être par cette raifon qu’une fille 
peut , avec V Amour le plus fort , fe conferver en- 
core la tendre amitié de ceux de fes amis qui fe 
bornent aux fentimens que produifent l’eftime & 
le refpeft, & qu’il eft bien difficile qu’une femme 
mariée , qui s’avife d’aimer quelqu’un de ce tendre 
& parfait Amour , n’éloigne fes autres amis , ou 
qu’elle ne perde beaucoup de Peftime & de l’a- 
rachement qu’ils avoient pour elle. Cela vient de 
ce que , dans la première eirconftance , l'Amour 
parle toujours fon ton , & jamais ne prend celui 
de la Ample amitié; ainfi, les amis, ne perdant 
rien de ce qui leur eft dû , ne font point alarmés 
de ce qu’on donne à l’amant . Mais dans la fé- 
condé circonftance , l'A mour parle & fe conduit fur 
l’un & l’autre ton ; l’amant fait l’ami : de façon 
que U» autres , s'ils ne font écartés , liment du 
moins diminuer la confiance , voient changer les 
maniérés , & ont leur part de l’indifférence uni- 
verfele qui nSît de ce nouvel alachement; ce qui 
fulfit pour leur donner de juftes alarmes ; St plus 
I leur amitié eft délicate, stable , & fondée fur IV- 
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lime , plus ils font touches de fc voir ôter ce 
qu’ils méritent, pour être acordc ie plus fouvent 
à un étourdi , que l 'Amour peint comme lage aux 
ieux d'une folle. 

Le myfiere efi, pour une femme mariée, encore 
plus néceffaire dans le cas de l 'Amour que dans 
celui de la Galanterie; parce que dans celui-ci , 
elle rifque feulement la réputation de fa vertu; 5c 
que, dans l'autre, elle rifque également celle de 
fa vertu 5c de fon cfj>rit;car on dit alors ^ quelle 
n'efi pas plus fage qu'une autre , mais qu elle efi 
plus novice. 

On a dit que ['Amour étoir propre à conferver 
les bonnes qualités du cœur, mais qu'il pouvoit 
gâter l'elprit ; 5c que la Galanterie étoit propre à 
former l'elprit , mais qu’elle pouvoit gâter le cœur. 
L'ufaee du monde jufiifie cet axiome on ce qui 
regarde l’efprir , V Amour lui ôtant 5c la liberté 5c 
le difeernement ; au lieu que la Galanterie en fait 
jouer les relions . Pour le cœur , c’cft toujours le 
caraéïere perfonel qui en décide : ces deux pat- 
lions s'y conforment dans les divers fujets qui en 
font atteints: H l'une avoit du defavantage à cet 
égard, ce feroit fans doute l'Amour ; parce qu'étant 
plus violent que la Galanterie , il excite plus la 
vindicarion contre ceux qui le bârent ou qui lui 
occalionent du mécontentement , 5c qu’étant aulfi 
plus perfonel, il fait agir avec plus d’indifférence 
envers tous ceux qui n en font point l’objet , ou 
qui ne le Datent pas. La preuve en efi dans l'ex- 
péricncc : on voit affez ordinairement une femme 
Galante careffer fon mari de bonne grâce, 5c mé- 
nager fes amis \ au lieu que ceux-ci devienent 
infipicics , 5c le mari un objet d'averfion, à une 
femme prife dans les filets de V Amour» On voit 
aulli plus de choix dans la Galanterie yç'cb toujours 
ou la figure , ou refprit , ou l’intérêt , ou les fer- 
vices , ou la commodité du commerce, qui déter- 
minent : mais dans V Amour , toutes ces chofes 
manquent quelquefois à l’objet auquel on s’atache; 
5c fes liens font alors comme des miracles , dont 
la caufe efi également invifiblc 5c impénétrable . 
( L'Abbé Girard. ) 

La Galanterie eft l’enfant du défir de plaire , 
fans un atachement fixe qui ait fa fource dans le 
cœur. L'Amoured le charme d'aimer 5c d’être aimé. 

La Galanterie efi l’ufage de certains plaifirs qu’on 
cherche par intervalle, qu’on varie par dégoût 5c 
par inconfiance. Dans V Amour , la continuité du 
fentiment en augmente la volupté, 5c fouvent fon 
plaifir s’éreint dans les plaifirs mêmes. 

La Galanterie , devant fon origine au tempé- 
rament 5c à la compiexion , finit feulement quand 
l’âge vient à en tarir la fource. V Amour brife 
en tout temps fes chaînes par réfort d'une raifon 
pui liante, par le caprice d un défir foutenu , ou 
bien encore par I abfence ; alors il s’évanouit , 
comme on voit le feu matériel s'éteindre. 

A 
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La Galanterie entraîne vers toutes les perfones 
qui ont de la beauté ou de l’agrément, nous unir 
à celles qui répondent à nos déiïrs, 5c nous laiffe 
du goût pour les autres. L'Amour livre notre cœur 
fans rcTerve à une feule perfone qui le remplit 
tout entier ; en forte qu'il ne nous refie que de 
l’indifférence pour toutes les autres beautés de l'u- 
nivers. 

La Galanterie efi jointe à l'idée de conquête, 
par faux honeur ou par vanité . L'Amour con- 
filte dans le fentiment tendre, délicat, & refpec- 
tueux i fentiment qu’il faut mettre au rang des 
vertus . • 

La Galanterie n'efi pas difficile à démêler; elle 
ne laiffe entrevoir , dans toutes fortes de carac- 
tères , qu’un goût fondé fur les fens . L'Amour fe 
diverfifie, félon les différentes âmes fur lefquelles 

agit : il régné avec fureur dans Mcdée j au 
lieu qu'il alume , dans les naturels doux , un 
feu femblable à celui de l'encens qui brûloit fur 
fon autel . 

Ovide tient les propos de la Galanterie , 5c 
Tibulle foupire l'Amour . 

Quand Defpréaux a voulu railler Quinaut en le 
qualifiant de doux 5c de tendre, il n’a fait que 
donner à cet aimable poète uue louange qui lui 
efi légitimement aquife ; ce n'efi point par-là qu’il 
devoit ataquer Quinaut : mais if pouvoit lui re- 

J irocher qu'il fe montrait fréquemment plus ga~ 
ant que tendre , que paffioné , qu ’ amoureux ; 8c 
qu’il confondoit à tort ces deux chofes .dans fes 
écrits . 

L'Amour efi fouvent le frein du vice , 5c s’allie 
d’ordinaire avec les vertus. La Galanterie efi un 
vice; car c’efi le libertinage de l'elprit, de l'ima- 
gination , 5c des fens : c’efi pourquoi , fuivant la 
remarque de l’auteur de l 'E/prit des loix , les 
bons législateurs ont toujours bani le commerce 
de Galanterie que produit 1 ’oifiveté , 5c qui efi 
caufe que les femmes corrompent avant même 
d’être corrompues , qui donne un prix à rous les 
riens , rabaiffe ce qui efi important , 5c fait 
que l'on ne fc conduit que fur les maximes du 
ridicule que les femmes entendent fi bien à établir . 
( Le Cbev . ds Jaucourt . ) 

On a prétendu que la Galanterie étoit le léger, 
le délicat , le perpétuel menfonge de l 'Amour ; 
( a ) mais peut-être l'Amour ne dure-t-il que par 
les fecours que ht Galanterie lui prête: ne leroit-ce 
pas parce qu’elle n’a pas lieu entre les époux, 
que VAmour ceffeî 

L'Amour malheureux exclut la Galanterie ; les 
idées quelle infpirc demandent de la liberté d’ef- 
prit; 5c c’cfi le bonheur qui le donne. 

Les hommes véritablement galons font deve- 
nus rares : ils femblent avoir été remplacés par 
une efpece d’hommes avantageux , qui , ne mettant 
que de l’affeâarion dans ce qu’ils font , parce qu’ils 
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o ont point de grâce, & que du jargon dans ce 
qu’ils difent , parce qu’ils n om point d’efprit , ont 
lubftitué l’ennui de la fadeur aux charmes de la 
Galanterie . ( Akonymm . ) 

AMOUREUX, AMANT, S/n. 

Il fuffit d’aimer pour être amoureux . Il faut 
témoigner qu’on aime pour être Amant . 

On devient amoureux d’une femme dont la 
beauté touche le cœur . On fe fait Amant d’une 
femme dont on veut fe faire aimer. 

Les tendres fentimens naiftent en foule dans un 
homme amoureux . Les airs paffioncs paroiftent 
avec ménagement dans les maximes d’un Amant . 

On cft fouvent très-amoureux fans ofer paroître 
Amant . Quelquefois on fe déclare Amant fans 
être amoureux . 

C’eft toujours la paffion qui rend amoureux \ 
alors la poflclfion de l’objet eft l’unique fin qu’on 
fe propofe . La raifon uu l’intérêt peut rendre 
Amant ; alors un établiiïemcnt honcte ou quelque 
avantage cil le but où l'on tend . 

Il eft difficile d’etre amoureux de deux perfones 
en même temps ; il n’y a que la Phyllis de Siro 
qui fe foit trouvée dans le cas d’être amour eu/e 
de deux hommes , jufqu’à ne pouvoir donner ni 
de préférence ni de compagnon à l’un des deux . 
Mais il n’eft pas rare de voir un Amant fervir 
tout à la fois plufieurs maitrefles ; on en a même vu 
qui ont poufsé le goût de la pluralité jufque dans 
le mariage . On peut auffi être amoureux d’une 
perfone , & Amant de l’autre ; on parle à celle 
que l’intérêt engage à rechercher , tandis qu’on 
loupire pour celle qu’on ne peut avoir ou qu’il 
ne convient pas d’époufer. 

L’affiduiré détermine l’occafion à favorifer les 
defteins d’un homme amoureux . Les richeffes 
donnent à {'Amant de grands avantages fur fes 
rivaux . ( L'Abbé Girard . ) 

Amoureux défigne encore une qualité relative 
au tempérament , un penchant , dont le terme 
Amant ne réveille point l’idée . On ne peut 
empêcher un homme d’être amoureux: il ne prend 
cuere le titre à' Amant , qu’on ne le lui permette. 
C Af. Diderot. ) 

J’ajoute, au hazard de rougir de la remarque , 
que le mot à' Amant eft fubftantif , que celui 
d ’ Amoureux eft adjeékif , & qu’il n’y a que le bas 
peuple qui dife, mon Amoureux , pour dire, mon 
Amant. Mais je dois certe déférence à un célébré 
académicien , qui a obfervé que le rang de iyno- 
nymes pouroit faire croire qu’on les met dans la 
meme clafie grammaticale , dont l’inftru&ion > 
n’ayant aucun raport à la délicarefte du fens & 
à la précifion des idées , n’eft nullement de mon 
diftriér. ( L'Abbé Girard ). 

AMPHIBOLOGIE , f. f. terme de Grammaire , 
ambiguité . Ce mot vient du grec àppiPokîa , qui 
a pour racine «ppi, préposition qui fignifie environ , 
autour , , jeter ; à quoi nous avons ajoute 

^tryot , parole , difeours . 

Lorfqu unc phrafe cft énoncée de façon qu’elle 
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eft fufceptiblc de deux interprétations différentes , 
on dit qu’il y a Amphibologie > c’eft -à-dire qu’elle 
eft équivoque, ambiguë. 

L'Amphibologie vient de la tournure de la phrafe, 
c’eft-à-dire , de i’arangement des mots plutôt que 
de ce que les termes font équivoques. 

On donne ordinairement pour exemple d’une 
Amphibologie , la réponfe que fit l’oracle à Pyrrhus , 
lorlquc ce prince l’alla confulter fur l’événement 
de la guerre qu’il vouloit faire aux Romains: 

Ajo Te t Æ acid a , Rom a nos vincert poffe . 

L 1 Amphibologie de cette phrafe confiée , ou en ce 

3 ue l’efprit peut regarder te comme le terme 
e l’aêlion de vincert , en forte qu’alors ce fera 
Pyrrhus qui fera vaincu \ ou en ce qu’on peut 
regarder Romanos comme ceux qui feront vaincus, 
& alors Pyrrhus remportera la viékoire. 

Quoique la langue françoife s'énonce communé- 
ment dans un ordre qui femble prévenir toute 
Amphibologie ; cependant nous n’en avons que 
trop d'exemples , fur-tout dans les tranfa&ions , 
les aékes , les teftamens ; &c : nos qui , nos que , 
nos il , /on , /a , /es , donnent auffi fort fouvent 
lieu à l ’ Amphibologie ; celui qui compofe s’entend, 
& par cela feul il croit qu’il fera entendu : mais 
celui qui lit n’eft pas dans la même difpofition 
d’efprit ; il faut que l’arangement des mots le 
force à ne pouvoir donner à la phrafe que le fens 
que celui qui a écrit a voulu lui faire entendre . 
On ne fauroit trop répéter aux jeunes gens, qu’on 
ne doit parler & écrire que pour être entendu , & 
que la clarté elk la première & la plus efienticle 
qualité du difeours. ( AL du Mariait. ) 

* AMPHIBRAQUE , adj. m. pris fubftantivement. 
Terme de la Poéfie greque & latine , qui défigne 
un pied fimple de trois fyllabts , une longue entre 
deux brèves , comme , amure , abirt , patemus , 

O fjtÛpOf y frf. 

Ce mot vient d ’ appi ( autour ) 8c de 0p*%ùt 
C bref ) ; comme qui diroit , Pied bref autour , 
aux extrémités , & long dans le milieu . On devroit 
écrire Amphtbrache . 

On l’appele auffi Brachychorée , pour indiquer 
qu’il eft composé d'une fyllabe brève & d’un 
chorée. Voyez Chorée. ( AL Beauzêe. ) 

* AMPHIMACRE, adj. m. pris fubftantivemenr. 
Terme de la Poéfie greque & latine, qui défigne un 
pied fimple de trois fyilabes, une brève entre deux 
longues , comme omnium , caflitas , prxvident , 
ypttfjpxnuf y C 9V. 

Ce mot vient d ’ appt ( autour ) & de paxpci 
( long ) ; comme qui diroir , Pied long autour , 
aux extrémités, & bref dans le milieu. 

Quintiiien ( Infli:. orat. X , jv ) remarque que , 
de fon temps , on lui donnoit plus communément 
le nom de Crétique i & Tumebe prétend que c’eft 
parce que les Cretois faifoient grand ufage de cette 
mefure dans leurs danfes . ( AL BbaujIm . ) 
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(N.) AMPLIATIF, VE, ad j. Qui fcrt 4 Rendre , 
à augmenter . Qui ajoute . le ne tiens compte ici 
de cct adjeâif , que relativement 4 l’ufage que 
j'ai cru devoir en faire dans la Grammaire au 
fujet des degrés de lignification . 

Les grammairiens ont donné le nom be fuperlatif , 
4 une certaine cfpece d’adjeftifs ou d adverbes , 
formes régulièrement dans quelques langues d’autres 
adjeflifs ou d'autres adverbes plus limples , qu’on 
nomme pofitifs parce que l’idce y eft préfentée dans 
fon premier état . Mais les grammairiens françois, 
qui ont cru devoir admette dans notre Grammaire 
tout ce qu’ils trouvoient dans la latine, n’ont pour- 
tant fu s’y borner 4 un feul fuperlarif comme en 
latin , parce qu’ils fe font mépris fur la véritable 
valeur de celui - ci : ils ont donc diftingué un 
fuperlarif relatif & un abfolu . Le. relatif ell celui 
qui fuppofe en effet une comparaison , & qui ex- 
prime un degré de fupériorité univcrfele ; te plus 
/avant , le plus courageufement : l’abfolu eft celui 
qui ne fuppofe aucune comparaifun , & qui exprime 
fimplement une augmentation indéfinie dans la qua- 
lité énoncée par le pofitif , très-favant , trls-cou- 
rageufemmt . 

Le mot Superlatif, par fon étymologie, indique 
néceffairement un raport de fupériorité ; ainfi , un 
fuperlatif abfolu eft celui qui énonce, fans raport, 
un raport de fupériorité : antiiogie infoutenable , 
& qui n’eft point rare dans la bouche de ceux qui 
répètent en aveugle ce qui a été dit avanr eux , 
& qui veulent y coudre fans modification les idées 
nouveles que font apercevoir les progrès naturels 
de l’efprit humain. 

Sans entrer dans un plus grand détail fur les 
degrés de lignification (Voyez Degrés ), je remarque- 
rai feulement ici que j’ai cru devoir appeler Am- 
pliatif, celui que les Grammairiens nomment Super- 
latif abfolu , cofbtne trls-favant , tris-courageufe- 
ment : ce n’efl en effet qu’une exprcffion plus 
énergique de la même idée ;& fi quelque chofe y eft 
ajoutée, c’cft une addition indéterminée de quelque 
degré de la même lignification . ( AI. B causés. ) 
(N.) AMPLIATION , f. f. Addition faiteàun mot 
par la forme ampliative . Le fumom de .Mercure 
trifmégifie a , par emphafe, une double Ampliation , 
puifqu il lignifie littéralement ter mattimus ( très- 
très - grand , trois fois tris - grand ) , rpit ( ter ) , 
faiyisot ( mattimus ) , fuperlatif de ftiyat ( ma- 

*»"•) 

I.e terme b Ampliation tient 4 celui b’ Ampliatif ; 
&. j’ai dû expliquer l’un & l’autre pour l’intelligence 
de mes principes fur les degrés de lignification . 
Voyez Supfrlatif. ( AI. BtAUZtt. ) 

( ri) AMPLIFICATION . 

A la piece de M. Marmontel , confidérable 
par le grand nombre de beaux exemples très-fa- 
vament choifis ; 4 celle de Moniteur de Voltaire 
remarquable par les mauvais exemples & par les 
oblervations tju'ii y fait ; nous croyons devoir pré- 
pofer un Article de M. Maillet , tiré de la pre- 
mière Édition de l’Encyclopédie, cftimable par la 
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juftefle des préceptes , par la difpofition des exem- 
ples, & par la clarté de l’expofition. Le voici. 

„ AMruric.sTioiv , f. f. en Rhétorique \ forme 
que l’orateur donne 4 fon difeours, & qui confifte 
4 faire paraître les chofes plus grandes ou moin- 
dres qu’elles ne font en effet . V amplification trouve 
1a place dans toutes les parties du difeours ; elle 
fcrt à la preuve , 4 l’cxpofition du fait , 4 con- 
cilier la faveur de ceux qui nous écoutent , & 4 
exciter leurs paftions . Par elle l’orateur aggrave 
un crime , exagère une louange , étend une nar- 
ration par le dcvclopemcnt de les circonilances , 
préfente une penfée fous diverfes faces , & produit 
des émotioos relatives 4 fon fujet. Tel eft ce vers 
de Virgile, où au lieu de dire fimplement Turnus 
meurt , il amplifie ainfi fon récit : 

Ajl illi felvuntur fri fore membre , 

Vttaqtu eum gemitu fugit indignata fub ambras . 

Æneid. XII. 

La définition que nous avons donnée de l’am- 
plification, eft celle d’Ifocrate & même d’Atiftote; 
& 4 ne la confidérer que dans ce lens, elle ferait 
plutôt l’art d'un fophilie & d’un dedamateur, que 
celui d'un véritable orateur. Auffi Cicéron la dé- 
finit-il une argumentation véhémente , une affir- 
mation énergique qui perfuade en remuant les 
paffions . Quintiiicn & les autres maîtres d’élo- 
quence font de V amplification l'àtnc du difeours : 
Longin en parie comme d'un des prindpaux moy- 
ens qui contribuent au fubl ime ; mais il blâme 
ceux qui la définilfent un difeours qui griffu les 
objets , parce que ce caraéiere convient au fublime 
& au pathétique , dont il diflingue V amplification 
en ce que le fublime confifte uniquement dans 
l’élévation des fentimens St des mots , & l’ampli- 
fication dans la multitude des uns & des autres . 
Le fublime peut fe trouver dans une penfée uni- 
que , & l'amplification dépend du grand nombre . 
Ainfi ce mot de l’Écriture , en parlant d’Alexan- 
dre , filait terra in confpeBu tjus , eft un trait fub- 
lime ; pouroit-on dire que c’eft une amplifica- 
tion ? 

On met auffi cette différence entre l’amplifita- 
tion & la preuve , que celle-ci a pour objet d’é- 
claircir un point obfcur ou controverfé, & celle-là 
de donner de la grandeur & de l’élcvation aux 
objets; mais rien n’empêche qu’un tiffu derailbnc- 
mens ne foit en même temps preuve & ampli- 
fication . Cette derniere eft en général de deux 
fortes : l’une roule fur les chofes, l’autre a pour 
objet les mots & les expreffions . 

La première peut s’exécuter de différentes ma- 
niérés , 1 °. par l’amis des définitions , comme 
lorfque Cicéron définit l’hiftoire : ttflis temporum , 
lue veritatis, vita memoru , magijlra vite , confcia 
vetuflatis . 

a*. Par la multiplicité des adjoints ou circonf- 
tances : Virgile en donne un exemple dans cette 
lamentation fut la mort de Céfar , où il décrit 

tous 
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tous les prodiges qui U précédèrent ou la fui- 
virent : 

l’ox quoque per lucos vulgo exaudit a filent es 
Ingens j & fimuUcra médis pallentia miris 
V'tfa fub obfcnrum noftis ; petuâefjue locut.e 
lnfandum : Jijlunt amnes , terrdque dehifeunt , 

Es mœjlum illacrymat s emplis eùur , traque fudanr . 

5°. On amplifie encore une chofc par le détail 
3 e$ caufes & des effets.- 4 0 . par lVnumération des 
conféquenccs : 5 0 . par les cocxiparailoas , les fimi- 
litudes , & les exemples, 6°. par des contraftes ou 
oppositions , & par les inductions qu'on en tire . 
Toutes ces belles deferiptions des orages', des tem- 
pêtes, des combats finguliers , de la pelle, de la 
famine fi fréquentes dans les poètes , ne font que 
des amplifications d’une penfée ou d’une aêtion 
fimple dévelopée. 

L ’ amplification par les mots fe fait principale- 
ment en lix maniérés : i°. par des métaphores : 

i Q . par des fynonvmes .• par des hyperboles : 

4°. par des périphrafes : 5 0 . par des répétitions, 
auxquelles on peur ajouter la gradation : 6°. par 
des termes nobl es & magnifiques. Ainfi au lieu de 
dire fimplement, nous femmes tous mortels y Ho- 
race a dit: 

Omîtes codent cogimur ; omnium 

Verfatur urna : foetus , ecyus 

Sors exitura , & nos in j/letnum 
Exilium impofitttra cymbx . 

Od. Lib. II. 

On amplifie une penfée générale en la particu- 
larifant , en la dévelopanr ; & une penfée parti- 
culière & reftreinte , en remontant de conféquence 
en conféquence jufqu’à fon principe. Mais on doit 
prendre garde dans \ % amplification , comme en 
tout autre ouvrage du refibrt de l'éloquence , de 
forrir des bornes de fon fujet , défaut ordinaire 
aux jeunes gens que la vivacité de leur imagina- 
tion emporte trop loin . Les plus grands orateurs 
ne fe l’ont pas toujours eux-mêmes préferves de 
cet écueil ; & Cicéron lui même , dans un âge 
plus mûr , condamna cette longue amplification 
qu**il avoir faite fur le fupplice des parricides dans 
Ion oraiTon pour Rofcius d’Amérie , qui lui attira 
cependant de grand? applaudiifemens . Il impute 
au cara&cre boutilant, de la jeunette i'afteélarion 
qu i! eut alors de s’étendre avec cotnplailance fur 
des lieux communs qui nai Soient pas directement 
à la ruftification de fa partie „ . ) 

(N.) AMPLIFICATION , f. f. Belles Lettres , 
art orat. Maniéré de s'exprimer qui agrandir les 
objets , ou qui les diminue . Cette de-finition 
d’Ifocrate a été conteftce , & on la croit de la vouée 
par Cicéron ; mais on fe trompe : c’eft dans ce 
même fçns eue Cicéron nous dit que V Amplification 
eft le triomphe de l’Éloquence : Stemm* autan la us 
Eloqucntu ampli ficare rem ornando ; quod valet 
Grantm. & Li itérât. Tome L 
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non fol uni ad augendum aliquid & tollendum al - 
tius dicendo , fed etiam ad extenuandum atque 
objicienàum . De orar. L. 3. • 

Mais cet art-là feroit , d:r-on , celui d’un fo- 
phille ou d'un dédamareur . Colonia , dans fa Rite- 
torique a fait cette obfervation, &on l’a répétée. 

Pour y répondre, oblervons d'abord qu ' Agrandir 
n’cft pas tout- à -fait l’ynonyme d' Exagérer . Le 
dcvelopement d’une idée, ou fon accroi/Temenc , 
par une agrégation d'idées analogues , une cont- 
paraifon qui la fortifie , un contracte Qui la rend 
plus l'aillante , une gradation qui i'élevc ; tout 
cela, dis-je, l'agrandit , lans en exagérer l'objet. 
Alors Amplifier neft pas donner aux chofes une 
grandeur i ve , mais toute leur grandeur réelle. 

On peut de même , par la diminution , ne les 
réduire qu’à leur valeur. L’un & l’autre fera fenfible 
dans une fable de la Fontaine. 

Un mal qui répand la terreur. 

Mal que le Ciel , en fa fureur , 

Inventa pour punir les crimes de la terre, 

La pelle , &c, 

C’eft-là ce qu’on appelé Amplifier pour Agrandir . 

L'àne vint à fon tour , & dit : J’ai fouvenance 
Qu’en un pré de moines pallant, 

La faim , l’occafion , l’herbe tendre , & , je penfe , 
Quelque diable autti me pouvant , 

Je tondis de ce pré 1 a largeur de ma langue. 

C’eft- là ce qu’on appelé diminuer en amplifiant ; 
& par ces deux exemples on voit que l’ Amplifi- 
cation eft fi bien compatible avec la vérité , avec 
la fincérité même , quelle fe trouve dans le récit 
le plus fimple & le plus naïf. . 

Oblervons de plus , que, lorfque c'eft l’cnthou- 
fiafme ou la paflion qui exagere , comme fait l’in- 
dignation , l'admiration , la douleur , Y Amplifica- 
tion ' eft encore lincere , quoiqu’elle exccde la vé- 
rité,- car l’orateur s’exprime comme il font & fi 
le fentiment qui l’anime eft louable , fon élo- 
quence eft fans reproche. Il n’eft pas oblige d’être 
calme , impafljble , & modéré comme le juge ; 
& c’eft à celui-ci à réduire V Amplification aux 
termes de la vérité. 

Oblervons enfin que, Ion même que de propos 
délibéré l’orateur grôllir ou atténue, releve ou ra- 
baiife l’objet de Y Amplification , comme fait Ci- 
céron pour aggraver ic crime de Verres: Facinut 
ejl vincire ctvem R: nia nu m ; prope parricidiuut , 
necare ; nuid dicam , iu crucem tollere ? ou pour 
laver Milon&fcs efclaves du meurtre de Clodius: 
F curant id fnvi mil oui s , ne que imposante 9 neque 
feiente , neque prxfente domino , quod fies qui f que 
fer vos in tali re voluijfet -, oblervons , dis-je , qu’a- 
lors même , fi l’on garde la vrai-fcmblance , on 
manquera aux réglés de la bonne foi , mais non 
à celles de l’Éloquence ; & fans parler des avocats 
modernes , il faut avouer que c éroit-ià toute la 
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religion des anciens : le fuccès , le gain de leur 
caufe, & le falut de leur client. Voyez Orateur 
& Bârcau. 

Le grand vice de V Amplification , du côté de 
l’art , c’eft d’en dire plus que l’orateur n’en peut 
lui-méme penfer 5c croire . En perdant jufqu’à 
l’apparence de la fincérité , il perd l’eOimc de Tes 
juges: fou vent même! comme Longin l’obferve , 
il les bleife & les indifpofe ; car iis prenent fon 
impudence pour une marque de mépris . 

Réduifons - nous donc a dillingucr deux fortes 
d ’ Amplification : l’une déclamatoire & mauvaife, 
oui outre-paire vifibiemenc les bornes de la vérité; 
l'autre qui le renferme dans celles de la vrai-fom- 
blance , & qui eft la feule oratoire . Voyez Vé- 
rité RELATIVE, HYPERBOLE. 

Ainfi, pour l’orateur, amplifier, ce n’eft qu’ex- 
pofer amplement la vérité ou ce qui lui reffemble; 
foit pour fraper plus vivement l’efprit ou l’âme 
de l’auditeur d’une impreflion qui nous eft favo- 
rable , foit pour y afoiblir , ou pour en éfaccr 
une imprelfion qui nous eit contraire . 

En divifant une chofe, dit Arillote, on l’agran- 
dit , par le feul dévelopcment de fes parties : 
Nam multarnm exubérant! a apparet . ( Artis Rhet. 
lib. i, cap. 7 ). On amplifie de meme une aélion 
par les circonilances qui la difiinguent .* Quod dijfi- 
cilius & rarius , idem ni ai ut : occaftonet , 4! a les , 
loca , tempora , vires ejficiunt res magnas ..... Si 
ejuis fupra vires , fupra xtatem , fupra fi miles , 
Jfolus , a Ht primus , aut cum panas , prxfcclim quod 
maxime fachtm effe oportnit , fi fxpe idem fecerit . 
Voilà des formules d ’ Amplification que la vérité 
même avoue . ( Ib. r. 9 ) . 

C'étoir-'à le grand art des anciens orateurs ; & 
ils en convenoient eux-mêmes : Summa laus Elo- 
quentix ampli ficace rem orvando . ( De or. L. J ) . 
C’étoic-là qu’ils le permettoient les ex preflions les 
plus hardies , 5c nrelque celles des poètes : Verba 
pi ope poetarum. ( Ibid. L. 1 ). C’ctoir à ce grand 
caraélerc que l’homme éloquent fe diftinguotr de 
l’homme Amplement difert.: Difertum y qui poffet 
faits acute ac dilucide , apud médiocres homines , 
ex commun i quxdam homintim opinione dicere ; élo- 
quente m veto , qui mirabilius & magnificentius au- 
gere pojfet atque ornare qttx vellet , omnefque omnium 
rerum , quJ ad dicendum pertinerent , fontes animo 
ac memoria commerce . ( lb:d. L. ! ) . 

C’étoit par cette plénitude, par cette abondance 
de penfées 5c d’ex preflions , que le fiyle de l’ora- 
teur s’élevoit au delTus du ftyle fubtil , aigu , mais 
éfxlé , mince , concis , aride , exténué des phiio- 
fophes. C’étoit enfin par-là que l’éloquence diffé- 
rolr de cette plaidoirie aigre litigieufe dont le 
langage étoit trivial , fec , & mince ; tandis que 
celui de l’Éloquence étoit enrichi d’une foule de 
connoifTanccs , 5c d’une affluence de chofes , pa- 
reille à l’abondance qu’on faifoit amer des extré- 
mités de 1’Empire, pour nourir Je peuple Romain , 
Tnfirumentum hoc fort if e litigiofum , acre , traïlum 
ex vulgi opinionibits , exigu: un fane arque mendi- 
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cum efl Apparatu nobis opus ejl , & rebut 

exquifitis undique & colleflis , accerfitis , compa- 
rât is , ut tibi , Qafar , facicndum ejl ad annum . 
(Ibid. L. 3 ). 

Telles étoient , pour l’Éloquence grcque 5c ro- 
maine , les fources de Y Amplification . C’étoit à 
des hommes à qui les monumens de l’antiquité , 
fes exemples , les mœurs , fes loix , fes ufages 
étoient connus ; à qui l’hilloirc de leurs ancêtres 
étoit préfente à la penfée ; qui fortoient des écoles 
de la Philofophie , pleins des idées les plus pro- 
fondes de Morale 5c de Politique, analyfées , dis- 
cutées , agitées dans tous les fens ; qui s’étoient 
nouris de Ta le&ure , non feulement des orateurs 
célébrés , mais des poètes éloquens ; qui avoient 
traduit , commenté de mémoire ou par écrit , 
dans leur jeunefle , les plus beaux modelés de 
l’Élocution ou oratoire ou poétique ; c’croit à de 
tels hommes, dis-je, que l’art d'étendre, d’agran- 
dir , d’élever les idées , devenoit comme naturel . 
Ils remployoient dans l’exorde, pour fe concilier 
les elprits ; dans l’expofition 5c la preuve , pour 
fortifier leurs moyens 5c afoiblir ceux de l’adver- 
fairc ; dans la narration , pour la rendre intéref- 
fante 5c perfuafivc à leur avantage ; dans la défi- 
nition , pour la graver plus avant dans l’efprit 
des juges , 5c la fouflraire à la difcuflion dune 
Logique rigoureufe : Etenim definitio , primum re- 
prehenfo verbo uno , aut addito , aut dempto , fxpe 
extorquetur e niant bus : ( Ibid. L. 2 ) . Ils l’em- 
ployoicnt fur- tout 'quand il s’agifloit d’émouvoir: 
Exque caufx funt ad augendunt & ad omandum 
graviflima atque plenijjimx , qux plurimos e xi tus 

dant .... ut . . . . animorum impetus aut im- 

pellantur aut refltftantur . ( Ibid. L. 2 ) . Et pour 
la louante 5c le blâme , ils 1a regardoient comme 
le don iuprême , le talent propre de l’orateur .* 
Nihil efl enint ad cxajçeraudam & amplifie aidant 
orationem accommodarius , quant utmmque horum 
( laudaudi & vituperandi ) cumulatijjtme facere 
po(fe. ( Ibid. L. 2 ). 

Or qu’on me dife comment cet art, le triomphe 
de l’Éloquence , una laus (y propria oraroris ma - 
xima y peut être à la portée des écoliers de nos 
collèges . Qu’on me dife quels font les faits, 
quelle cil l’cfpece de queilions politiques ou mo- 
rales , dont un rhctoncien foit afle* pleinement 
inflruit , pour l’amplifier de lui-méme , par l’ac- 
cumulation des circonflances , des accidens , des 
conféquences , des exemples, des caufes , des effets, 
des reiïemblances , des contraires , par les eompa- 
raifons 5c les gradations du plus au moins , du 
moins au plus , par IVnumération des parties , 
5c par ces dévclopemens de qualités & de raports, 
que le> rhéteurs ont appelé un amas de défini- 
tions . 

La bonne maniéré , je crois , d’exercer à Y Am- 
plification les difciples de l’Éloquence , c’ell d’a- 
bord de leur en faire lire les modèles à haute 
voix , 5c de les laifler , après la leélure , fe re- 
tracer de fouvenir , par écrit , dans une autre 
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langue , te qu’ils en auront retenu . Que fi l’on 
veut , fur un fujet donné , qu’ils compofent d'a- 
près eux - mêmes , au moins faut-il les y avoir 
préparés, par des études préliminaires 5c relatives 
au fujet. 

Mais avant que d’en venir là , 5c tandis qu’ils 
feront encore atachés au modèle, qu’on prene foin 
de le choifir ; qu’on fe fouviene qu’il s’aeit de 
la partie la plus déveloçée , la plus majemieufe 
de l'Éloquence ; 5c quon n’en donne pas pour 
exemple un mot de Séneque , ou une épigramme 
de Martial . 

Eft-ce une Amplification que ce vers de Vir- 
gile , où il peint en deux mots les chevaux de 
Turnus .* 

Qui candorc nrues anteirent , curfibus auras ? 

En eft-ce une que cette métaphore , prife des 
flots, pour exprimer le trouble du cœur de Didon .• 

Magnoqut irarum fiuHuat afiu ? 

Quoi qu’en dife Quintilicn , ce n’efl point , 
dans Homere , amplifier l’idée de la force de fes 
héros , que d’exagérer le poids de leurs armes ; 
ce n’elt point amplifier l’idée de la beauté d’Hé- 
lene, que de faire changer , à fa vue , l’indigna- 
tion des vieillards Troyens en une tendre admira- 
tion . Certe manière d’agrandir eil une hyperbole 
partagera ; V Amplification demande un déveiope- 
ment orné . 

Une Amplification poétique eft cette peinture 
fublime de l’état de Didon , lorfqu’elle a réfolu 
fa mort : 

At trépida , & exptis immanibtit ejfera Di do , 
Sangumeam volvens aciem , maculifijue t rementes 
Interfufa gênas , & pallida morte futur a , 

Tnteriora domus irrumpit limina , altos 
Confondit fu ri banda rogos , enfemque recludit 
Dardanium , non hos quxfitum munus in ufus . 

Une Amplification , poétique, dans Homere, eft 
cette circonftancc ajoutée à l’ébranlement de la 
terre fous le trident de Neptune.* 

L’enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie: 
Pluton forte de fon trône; il pâlit; il s’écrie; 

Il a peur que ce dieu , dans cet afreux féjour , 
D’un coup de fon Trident, ne farte entrer le jour . 

Une Amplification oratoire, c’eft l’éloge de 
Céfar dans la harangue pour Marccllus , 5c dans 
cet éloge , la comparaifon de la gloire de vaincre 
avec celle de pardoner. 

Une Amplification bien plus fublime encore , 
dans l’oraifon pour Ligarius , c’eft l’éloge de la 
clémence. 

Mais en nous occupant de 1 * Amplification qui 
agrandit, n’oublions pas celle qui diminue. Écou- 
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tons Phedre , exeufant le crime de fon amour 
pour Hippolyte. 

Toi-même, en ton efprit rapele le parte. 

C’eft peu de t’avoir fui, Cruel, je t’ai charté. 

J’ai voulu te paraître odieufe, inhumaine; 

Pour mieux te réfifter, j’ai recherché ta haine. 
De quoi m’ont profité mes inutiles foins ? 

Tu me haïflois plus , je ne t’aimois pas moins . 
Tes malheurs te préroient encor de nouveaux charmes. 
J’ai langui , j’ai féché dans les pleurs , dans les larmes. 
Il fuffit de tes ieux pour t’en perfuader, 

Si tes ieux un moment daignent me regarder. 

Écoutons Cicéron diminuant le tort du jeune 
Cœlius, d’avoir fréquenté une femme perdue, non 
pas en alléguant, comme le dit Quintilicn, qu’il 
n’a fait que la faluer un peu trop familièrement ; 
car ce n’oft point là fa defenfe, 5cQuintilien s’eft 
trompé ; mais en avouant fans détour la liaifoo 
la plus intime de Cœlius avec Clodia * 5c en at- 
tribuant aux mœurs du temps , ce déréglement 
d’un jeune homme. „ Romains, dit-il, la févé- 
,, rité des mœurs de nos ancêtres n'exifte plus 

„ que dans les livres : les livres mêmes où elle 

„ eft décrite , ont vieilli 5c font oubliés . Tous 
„ les fages n’ont pas regardé comme incompa- 
„ ribles , la dignité 5c la volupté . La nature a 
,, des attraits auxquels la vertu même réfilte dif- 
„ facilement . Elle prefente à la Jeunefle des 
„ fenriers fi gliiïans, qu’il eft bien difficile de n’y 
„ pas faire quelque chute . Ne regardons plus 

„ cette anciene route de ia fagefife , fi peu fré- 

„ quentée aujourd’hui qu’elle eft remplie de buif- 
„ Ions. A cordons quelque chofe à l’âge . Que la 
„ Jeunefte ait quelque licence . Ne refufons pas 
„ tout à fes piaifirs . Que cette exaéle 5c droite 
„ rai fon ne domine pas toujours; que l’ardeur du 
„ défir, que la volupté quelquefois en triomphe. 
„ Qu’un jeune homme fe dilpenfe d’avoir de la 
„ pudeur , pourvu qu’ il la refjje&e dans les 
,, autres. Qu'il lui (bit permis de donner quelques 
,, momens à des piaifirs frivoles , pourvu qu’il 
,, reviene de temps en temps à fes afaires domef- 
„ tiques , à celles du Public , à celles de 
„ l’Erar. Après tout, il s'eft vu de notre temps, 
,, 5c du temps de nos peres , 5c du temps même 
„ de nos aïeux , nombre de très-grands hommes , 
„ de tres-illufires citoyens, qui, après avoir pafîé 
„ la jeunefte la plus brûlante du feu des paffions, 
„ ont montré, dans un âge plus mûr 5c plus fo- 
„ lide , les plus éclatantes vertus „ . 

C’eft une choie aflez étrange que d’entendre 
Cicéron faire l’apologie du libertinage ; mais au 
bâreau tout moyen croit bon , pourvu qu’il fût 
bon à la caufe . 

V Amplification eft Pâme de l’éloquence de Ci- 
céron , moins ferrée , moins énergique , mais plus 
fomptueufement ornée que celle de Démofthene. 
Cependant , après les exemples de l’Orateur Romain 
dans Part d'amplifier, comme dans fes péioiaifons 

Y Ü 
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pour Muréna , pour Ligarius, pour Milon , & dans 
tomes celles où il déploie une éloquence pathé- 
tique ; après celle pour Sextius , où delà condition 
d'un homme de bien dans les grandes places, il 
fait une Amplification fi affligeante te malheu- 
reulement fi rettemblante à la vérité ; après ces 
accufations contre Verrès, où l’on voit le crime 
renchérir fur le crime : Non enim furent , fed 
raptorem ; non adultcrum y fed txpugnatorcm ptuli- 
eit’u ; non facrilegum , fed hoflem facrontm religio- 
numque ; non Jicarmm , fed crudetiifunum carni - 
ficem civinm , fociorumque in ve/lrum judicium 
adducimus ; après ces inve&ivos amplifiées conrre 
Catilina , conrre Pilon , contre Antoine ; après 
tous ces modèles à* Amplification , te tant d’autres 
dont l’Orateur Romain abonde , on en peut voir 
encore dans Démoflhene de belles & grandes leçons . 

L’éloquence de celui-ci , prefque toute adonéc 
aux afaires publiques , ell plus autiere & moins 
variée ; mais il ne laifle pas d’y employer à propos 
cet art d’orner te d’agrandir . On peut le voir dans 
ce plaidoyer , où , fc difculpant du malheur de la 
bataille de Chéronée de du confeil qu’il avoir 
donné de faire la guerre à Philippe , il jure , 
non pour engager les Athéniens à la renouveler 
encore, comme P? cru Longin ( car Philippe étoit 
mort & Alexandre avoit fournis P A fie ) , mais, 
comme je l’ai dit, pour fe juflifier d’avoir confeil lé 
cette guerre ; il jure par les mânes des grands 
hommes, qui, pour la défenfe de la liberté, font 
morts dans les batailles de Marathon , de Platée , 
de Salamine, 8c d’Arrémilé, 8c qui repofent dans 
les tombeaux publics ; il jure , dis- je , qu’en fe 
dévouant pour le falut du refie de la Grèce , les 
Athéniens n’ont point faillite n’ont fait que fuivre 
en cela les exemples de leurs ancêtres. 

C’efl-U qu’après avoir jufiifié & fes confeils dans 
la tribune & fa conduite dans les afaires , Dé- 
mofihene termine ainfi fon éloquente apologie: 
,, Après cela, vous me demandez, Efchine, pour 
„ quelles vertus je prétends qu’on me décerne des 
„ courones? Moi, fans héfiter, je réponds : parce 
„ qu’au milieu de nos magifirats & de nos ora- 
„ tours , que Philippe & Alexandre ont univer- 
,, félement corrompus , à commencer par vous, 
„ je fuis le feul que ni conjonctures délicates, ni 
„ paroles engageantes, ni promettes magnifiques, 
„ ni efpérance , ni crainte, ni faveur, ni rien au 
„ monde, n’a jamais pu pouffer ni induire à rien 
„ relâcher de ccque je croyois favorable aux droits 
„ & aux Intérêts de la patrie ; parce qu’autanr de 
„ fois que j’expofai mon avis, ce ne fut jamais, 
„ comme vous, en mercenaire, qui, femblable à 
„ une balance , penche du côté qui reçoit le plus , 
„ mais qu’étemélement un efprit droit, julte, & 
„ incorruptible dirigea toutes mes démarches ; 
„ parce qu’enfin appelé plus qu’aucun homme de 
„ mon temps aux premiers emplois , je les exerçai 
„ tous avec une religion fcrupuleule & une par- 
„ faite intégrité : c’eft pour cela que je demande 
„ qu'on me décerne des courones „ , 
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La maniéré dont Démofthene agrandit les objets, 
ne tient jamais à l’imagination ; elle confitte à 
donner à fes raifonemens de l'ampleur , de la 
force, & de la dignité. Il étend moins qu’il n’a- 
profondit ; il grave au lieu de peindre ; te , pour 
changer d’image , il déploie fes bras avec moins 
de grâce, mais il les ferre avec une vigueur plus 
nerveufe que Cicéron . 

Parmi les orareurs modernes ( j’entends, parmi 
les orateurs Chrétiens ) , les Amplification s ne font 
que trop fréquentes . Mais dans le nombre il en ett 
d’admirables ; il s'agit de faire un bon choix : 
celles de Bourdaloue , comme celles de Démof- 
thene , font des raifonemens apuiés & fortifiés; 
celles de Ma (fil Ion , des dévelopemens de penfée, 
des effufions de fentiment; l’un & l’autre font des 
modèles . 

C’efl dans les oraifons funèbres que V Amplifi- 
cation a le plus de luxe & de pompe. Dans Flé- 
chier , l’exorde de Turenne ; dans Bottucr , les 
révolutions de la fortune d’Henriette , l’éloge de 
Condé , & cent autres morceaux font des chefs- 
d'œuvre de ce genre. De tous nos orateurs, Bottuet 
efl celui qui a le mieux connu l’art d’agrandir: 
c’étoit le fccau de fon génie . 

Mais dans cet art , les poètes fur - tout font de 
grands maîtres d’ÉJoquence ; & qui enfeignera 
mieux à donner de la grandeur te de la majefié 
à un fujet , que l’expolition de Brutus ? 

Deftru&curs des tyrans , vous, qui n’avez pour rois, 
Que les dieux de Nu ma , vos vertus ,& nos Ioix, 
Enfin votre ennemi commence à vous connaître. 
Ce fuperbe Tolcan qui nous parloir en maître , 
Porfenna , de Tarquin ce formidable apui , 

Ce tyran , prote&eur d’un tyran comme lui , 

Qui couvroit de fon camp les rivages du Tibre, 
Refpeéfe le Sénat & craint un peuple libre . &c. 

Qui enfeignera mieux à amplifier une aétion 
que la harangue de Cinna à fes conjurés l 

Je leur fais le tableau de ces trifles batailles 
Oh Rome , par fes mains , dcchiroic fes entrailles, 
Où l’aigle abatoit l'aigle , 

Qui enfeignera mieux à aggraver le malheur 
par l’accumulation des circonllances , que le mono- 
logue de Camille , terminé par ce mouvement 
d’indignation fi fublime te fi déchirant? 

Mais ce n’ell rien encore auprès de ce qui refie. 
On demande ma joie en un jour fi funefie? 

IL me faut applaudir aux exploits du vainqueur , 
Et baifer une main qui me perce le cœur. 

En un lujet de pleurs fi grand, fi légitime, 

Se plaindre efl une honte, te foupirer un crime. 
Leur brutale vertu veut qu’on s’eiiime heureux ; 
Et fi l’on n’eft barbare , on n’efl point généreux . 

Qui enfeignera mieux enfin que Phcdre dan* 
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fa jaloufic, à tirer des contraires tout ce qui peut 
contribuer à rendre une fituation plus cruele & 
plus accablante? 

(Snone ! qui l’eût cru? j’avois une rivale. 
Hippolyte aime, & je n’en puis douter . 

Ce farouche ennemi, qu’on ne pouvoir dompter, 
Quoffenfoit le refpcêî , qu’importunoit la plainte ; 
Ce tigre, que jamais je n’abordai fans crainte; 
Soumis, aprivoife, reconoît un vainqueur: 
Aticie a trouve' le chemin de fon cœur...» 
Hélas ! ils fe voyoient avec pleine licence ; 

Le Ciel de leurs foupirs approuvoit l’innocence ; 
Ils fuivoient fans remords leur penchant amoureux ; 
Tous les jours fe*le voient claris& fereins pour eux .• 
Et moi, trille rebut de la nature enriere. 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumière. 
La mort cft le feul dieu que j’ofois implorer: 

J ’atendois le moment où > al lois expirer. 

Me nouriflanr de fiel, de larmes abreuvée, 
Encor dans mes malheurs de trop pré. ohfervéc, 
Je n’ofois dans mes pleurs me noyé à loifir; 

Je goùtois en tremblant ce funelle plaifir; 

Et fous un front fercin deguifant mes alarmes , 
Il falloit bien fouvent me priver de mes larmes. 


Celui de tous les poctes qui a le plus agrandi 
les objets , Homere , abufe quelquefois de cette 
liberté acordée au génie; mais dans le neuvième 
livre de V Iliade , on trouvera deux des plus beaux 
modelé» de ['Amplification oratoire que nous offre 
l’Antiquité . Je parle du Difcoars d’Ulyffe & de 
la Réponft d’Achille. 

Virgile, plus fage qu’Homerc , plus continuéle- 
ment, plus vraiment éloquent, (fl) eft parmi les 
anciens , pour Y Amplification , ce que Racine eft 
parmi nous : ce font-là les livres clalTiques d’un 
jeune homme qui afpire à la haute éloquence, 
j’y joins le théâtre de Voltaire, jufqu’à Tancrede 
inc! ufi veinent ; & dans le cabinet du jeune éleve, 
ic les place tous trois auprès de Démollhene, de 
Cicéron, de Maflftflon, & de BolTuer. 

C’ert là, bien mieux que dans les formules des 
rhéteurs , qu’il verra de combien de maniérés 
* Y Amplification fe varie , ou plutôt que dans la 

nature les formes & les fources en font inépui- 
fables , & , comme dit Longin , divifibles â l’infini. 
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Mais parmi ces cfpeces,il n’y en a aucune qui 
foit Amplification de mots. 

Colonia donne pour telle cette apoftrophe la plus 
vive , la plus éloquente peut-être qui foit dans 
Cicéron.- „ Et toi, Tubéron , que faifois-tu de 
„ cette épée nue à la bataille de Pharfale ? Quel 
„ étoit le fianc que chcrchoit la pointe de ce fer? 
„ À quel deffein avois-tu pris les armes ? Où 
„ tendoient ta penfée,tcs ieux , ta main , l’ardeur 
„ qui t’animoit ? Quel étoit l’objet & le but de 
„ tes défirs & de tes vœux „ ? 

Cicéron parloit devant Céfar ; il lui pcignoit 
l’accufatcur de Ligarius; il le lui faifoit voir tout 
occupé lui -même à le chercher dans la mêlée, 
à lui plonger l’épée dans le fein ; & le rhéteur 
appelé cela une Amplification de mots ! Sans 
doute, gladius , macro , arma ; /en/as , mens , 
animas ; et: pic b a s , optabas , font des mots fyno- 
nymes. Mais comment ce rhéteur n’a-t-il pas vu 
que des fynonymes gradués par leur emploi dans 
iexprelfion , redoublent la force de la penféc, & 
que cette gradation ne fait qu’exprimer celle de 
l'idée & du fentiment? 

Lorfque Longin a défini Y Amplification un 
accroiiïement de paroles, il y a donc compris la 
penfée ; Y Amplification , fans cela , ne feroit rien 
ue de l’enflure . Mais quoi qu’il en foit de la dé- 
nition de Longin , celle de Cicéron cft exprefié 
& non équivoque : Ve bernent tus quoddam die en ai 
gênas , quo rei vel dignitatem & amplitudinem , 
vel indignitatem & atrocitatem , pondéré verborum 
& enumeratione circumflantiarum demonflramus . Il 
ajoute qu’en amplifiant, il faut éviter les petits 
détails: Xi.hil tenuiter enucleandnm \ & fur-tout les 
paroles vides : vitandas vantas vcces , Ù' in a ne ni 
verborum font tum . 

La première re"le de Y Amplification fera donc 
que le fujeten foitdigne.il n’y a point de figure 
plus excellente, nous dit Longin , que celle qui 
cil tout-à-fait cachée , & lorfqu’on ne recono?c 
point que c’cfl une figure . Tel ell le naturel de 
Y Amplification , lorfque le fujet la fouticnt.Si elle 
ert déplacée, elle eli froide ; fi elle eft démefurée, 
elle eft ridicule ou choquante . C’elf, comme difoit 
Sophocle, ouvrir une grande bouche pour foufler 
dans un chalumeau.. 

La fécondé réglé , c’eft que le fait ou le fond 


( n ) ù n’eft pat l’avis de la plupart des Rhétortcîens : le plus grand nombre des François , ayant à !a tête M. de 
la Motte & M. c Dacier , cil pour Homere . Entre les Latins , l’amour de la Nation ne put empêcher Qui milieu de 
dire : Hune ntn u in msrnii fuMimit.it* , in parvit pnpritutt fupersvit . Idem tatur ac p*t!Tu( , jttettn.lur (ff gravir, 
tum tapis tum bftvitatt miraMI/r . „ Dans les grandes chofcs, rien de plus (ublim: que fon expreffion ; dan» les petites, rien 
de plus propre. Étendu, ferré, grave, le doux, également admirable par fon abondance & par fa brièveté Et peu après 
en le comparant avec Virgile, i 1 «porte la fentencc d’Atranius , Stcundur tf\ Pirgiliut ; pi$pi»r tsmen prime .ju,rm tertio : ,, 
Virgile vient enfuite ; il eft cependant plus proche au prrm : er qu'au troifieme ,, . Des Italiens Dante , en même temps qu'il 
prtne Virgile p«r.r guide de fon voyage, il donne fans hériter £ Inf. c. 4. } la préférence fur tous les poètes à Homere, en 
l'appelant „ Signor dell' altidioio canto, 

Che fovra gli altri , com'aquiU, vola 

Il oe faut pas d'autres jugement : il fuflit de le parcourir, pour s’apercevoir qu’ il eft 1a fource 1 laquelle tes autres Poètes 
ont puifé leun taux. ) 
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de l'idée foit folidement établi; car V Amplification , 
qui porte à faux , n’eft qu’une déclamation vaine : 
il y en a beaucoup de ce nombre. 

La troîfieme réglé efl que V Amplification fe 
lie à la preuve» &. y ajoute : l’art d’embélir un 
difcours férieux , eft le même Que l’art d’orner un 
édifice : c’efl de rendre l’utile 5c le néceflairc 
agréable , & de faire fervir ta décoration à la 
foiidité . Col uni 'U , & templa & portions fu/linent ; 
tamcn habtnt non plus unlitatis quam dignitatis . 
Capitolii fafligium tjhtd , & eocteraram xdium , non 
venufias fed neceffitas ipfa fabricata efl • ( de Orat. 
L. 3. ) Tout le refie efl déclamation . 

Quant aux défauts qu’on obfervera dans ce 
genre de compofition , de la part des jeunes élèves» 
les principaux feront la flérilitc » la futilité , la 
timidité, la furabondance , 5c l’audace. 

La flérilité eft affligeante ; mais il n’en faut 
pas défefpércr. La culture Sc l’étude peuvent en 
être le remede. 

La futilité efl bien p:re ; car celui qui atache 
de l’importance à des minuties , qui amplifie dçs 
bagatelles, qui veut faire valoir des riens, a rare- 
ment le fens droit , l’efprir jufle , & le talent 
de la vraie Éloquence. 

La timidité n’efl louvent,dans un jeune homme 
heureufement doué , que le fentimenc trop vif de 
fa foiblefTe ou des difficultés de l’art : T il faut ef- 
timer en lui cette défiance modefle » l’en louer 5c 
l’en corriger. 

La furabondance efl un excès qu’Antoiue aimoit 
dans fes difciples . Volo fe efferat in adolefcente 
facunditas . Mais il voüloit auffi qu’on modérât 
cette première végétation comme celle des blés 
naiflans , lorfque l’herbe en ell trop cpaifle . In 
fumma ubertaie inefl luxuries quxâam , qux fiylo 
depafeenda efl. Ibid. 

11 faut auffi dans un jeune homme réprimer 
l’audace de l’expreffion comme celle delà penfée; 
5c foit avec une imagination trop fougueufe , foit 
avec un efprit trop craintif 5c trop lent , imiter 
Ifocratc, qui employoit , difoit-il , félon le génie 
de fes élevés , ou la bride ou les. éperons : Al- 
terum enim exultant cm verborum audacia réprimé - 
bat ; alterum cunSlantem & quafi vetecundantem 
excita bat . ( M Makmomtel . ) 

(N.) AMPLIFICATION, f. f. On prétend que 
c’efl une belle figure de Rhétorique ; peut-être 
auroit-on plus raifon fi on l’appeloit un défaut . 
( La définirion donnée ci-diffus par M. Marmontel 
démontre évidemment que ce que dit M. de Vol- 
taire n’efl qu’un jeu de mots pour faire pompe 
d’une nouvele doflrine . Comme il y a de bonnes 
amplifications ; de même il peut y en avoir de 
mauvaifes . ) Quand on dit tout ce qu’on doit dire , 
on n’amplifie pas; 5c quand on l’a dit, li on am- 
plifie , on dit trop . Préfenter aux juges une bonne ou 
mauvaife a 61 ion fous* toutes fes faces , ce n'efi 
point amplifier ; mais ajouter, c’efl exagérer 5t 
ennuyer . 

J'ai vu autrefois dans les colleges donner des 
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prix à' Amplification . C’étoit réellement enfeigoer 
l’art d’être diffus. Il eût mieux valu peut-être 
donner des prix à celui qui auroit relTerrc fes' 
penfées, 5c qui par-Ii auroit appris à parler avec 
plus d’énergie 5c de force . Mais en évitant 
V Amplification , craignez la fécherefTc. 

J’ai entendu des profdfeurs enfeigner que certains 
vers de Virgile font une Amplification, par exem- 
ple ceux-ci: 

Nox crat, & placidum earpebant Jeffa foporem 
Corpora per terras , fylvxque Ù" fxva auier an: 

Æquora ; cum medio volvuntur ftdera lapfu : 

Cum tacet omnis aeer , pecudss , pitlxque value res ; 
Quxque lac us late liquidas , quxque afpera dumis 
Rura tenent ,* fomno pofitx fub nolie Jilenti 
Lenibant curas , & corda oblita laùorum . 

At non infelix animi Phxnijfa . 

Æneid. L 4, v. 522. 

Voici une tradu&ion libre de ces vers de Vir- 
gile qui ont tous été fi difficiles à traduire par 
les poètes françois » excepte par M. l’Abbé de 
Lille. 

Les aflres de la nuit rouloient dans le filence: 

Éole a fufpendu les haleines des vents ; 

Tout fe tait fur les eaux, dans les bois, dans les champs: 
Fatigué des travaux qui vont bientôt renaître, 

Le trannuille taureau s’endort avec fon maître -, 

Les malheureux humains ont oublié leurs maux; 

Tout dort, tour s’abandone aux charmes du repos. 
Phéniffe veille 5c pleure . 

Si la longue defeription du régné du fommeil 
dans toute la nature , ne faifoit pas un contraire 
admirable avec la cruele inquiétude de Didon , ce 
morceau ne feroit qu’une Amplification puérile j 
c’efl le mot , At non infelix animi PbxniJja , qui 
en fait le charme . 

La belle ode de Sapho,qui peint tous lesfymp- 
tômes de l'amour, 5c qui a été traduite heureule- 
ment dans toutes les langues cultivées , ne feroit 
pas fans doute fi touchante , fi Sapho avoir parlé 
d’une autre que d’elle-même ; cette ode pouroit • 
être alors regardée comme une Amplification . 

La defeription de la tempête au premier livre 
de VÉnéide, n’efl point une Amplification ; c’efl 
une image vraie de tout ce qui arive dans une 
tempête ; il n’y a aucune idée répétée ; 5c la 
répétition efl le vice de tout ce qui n’efl t\\f Am- 
plification . 

Le plus beau rôle qu’on ait jamais mis fur le 
théâtre dans aucune langue , efl celui de Phedre . 
Prefque tout ce qu’elle dit feroit une Ampli- 
fication fatigante , fi c’écoit une autre qui parlât 
de la palTion de Phedre • 

Athènes me montra mon fuperbe ennemi ; 

Je le vis , je rougis , je pâlis à fa vue ; 

Un trouble s’éleva dans mon âme éperdue: 
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Mes leux ne voyoient plus; je ne pouvois parier: 
]e fentis tout mon corps & tranfir & brûler. 

Je reconus Vfnus ic fes traits redoutables , 

D’un fang qu'elle pourfuit tourmcns inévitables. 

Il eft bien clair que , puifqu’Athènes lui montra 
Ton fuperbe ennemi Hippolyte , elle vit Hippolyte . 
Si elle rougit & pâlit à fa vue , elle fut fans 
doute troublée . Ce ferait un plconafme , une re- 
dondance oifeufe , dans une étrangère qui raconte- 
rait les amours de Pbedre ; mais c’ell Phed/t 
amourcufe & honteufe de fa paillon ; fon cœur 
«Il plein; tout lui échape. 

Ut vidi , Ht péril , Ht nie malut tbjlulit errer ! 
Je le vis, je rougis, je pâlis â fa vue. 

Peut-on mieux imiter Virgile? 

Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler. 

Mes ieux ne voyoient plus, je ne pouvoir parler. 

Peut-on mieux imiter Sapho ? Ces vers , quoi- 
qu’imités , coulent de fource ; chaque mot trouble 
les âmes fenlibles & les pénétré ; ce n’elt point 
une Amplification , c’ell le chef d’oeuvre de la na- 
ture & de l’art. 

Voici , â mon avis , un exemple d’une Amplifi- 
cetim dans une tragédie moderne , qui d’ailleurs 
a de grandes beautés. 

Tidée elt â la cour d’Argos ; il ell amoureux 
d'une fœur d’Éleflre ; il regrete fon ami Orellc 
& fon pere ; il eil partagé entre fa pafiion pour 
Éleélre & le defléin de punir le tyran . Au mi- 
lieu de tant de foins & d’inquiétudes , il fait â 
fon confident une longue defcnption d’une tempête 
qu’il a efiiiyée il y a long temps. 

Tu fais ce qu’en ces lieux nous venions entreprendre ; 
Tu fais que Palamede, avant que de s’y rendre. 
Ne voulut point tenter fon retour dans Argos 
Qu’il n’eût interrogé l'oracle de Dclos: 

À de fi juftes foins on fouferivit fans peine, 

Nous partîmes comblés des bienfaits de Thyrrcne. 
Tout nous favorifoit; nous vogames long-temps 
Au gré de nos défirs bien plus qu’au gré des vents: 
Mais figbalant bientôt toute fon inconilance , 

La mer en un moment fe mutine & s’élance ; 
L’air mugit, le jour fuit, une épailfe vapeur 
Couvre d v un voile afrenx les vagues en fureur ; 
La foudre éclairant feule une nuit fi profonde , 

.A filions redoublés ouvre le ciel & londe ; 

Et comme un tourbillon , embraffant nos vaifleaux, 
Semble en fources de feu bouilloner fur les eaux ; 
Les vagues quelquefois, nous portant fur leurs cyraes, 
Nous font rouler après fous de vaftes abîmes, 

Où les éclairs prefTés, pénétrant avec nous, 

Dans des goufres de feu lcmbloient nous plonger tous . 
Le pilote cfrayé, que la flamme environe , 

Aux rochers qu’il fuyoit lui-même s’abandone. 

À travers les écueils notre vaifleau pouffé, 

Se brife, 5c nage enfin fur les eaux difpersé • 
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On voit peut-être dans cette defeription le 
poète , qui veut furprendre les auditeurs par le 
récit d’un naufrage i 5c non le perfonage , qui veut 
venger fon pere 8c fon ami , tuer le tyran d’Ar- 
gos , & qui eft partagé entre l’Amour & la 
Vengeance . 

Lorfqu’un perfonage s’oublie, & qu’il veut abfo- 
lument être poète , il doit alors cmbclir ce défaut 
par les vers les plus corrcéts 8c les plus élégans. 

Ne voulut point tenter fon retour dans Argos 

Qu'il n'eût interrogé l'oracle de Délos . 

Ce tour familier femble ne devoir entrer que 
rarement dans la Poéfie noble. Je ne voulus point 
aller à Orléans nue je n'euffe vu Paris : cette 
phrafe n’eft admile , ce me femble , que dans U 
liberté' de la convention . 

À de fi juftes foins on fouferivit fans peine . 

On fouferir à des volontés, à des ordres, à des 
défirs.* je ne crois pas qu’on fouferive à des foins • 

Nous vogames long -temps 

Au gré de nos défirs bien plus qu'au gré des vents » 

Outre PafFeflatîon & une forte de jeu de mots 
du gré des défirs & du gré des vents , il y a là 
une connadiéiion évidente. Tout l’équipage fouf- 
erivit fans peine aux juftes foins d’interroger l’o- 
racle de Dclos : les défirs des navigateurs étoient 
donc d’aller à Dclos ; ils ne voguoicnt donc pas 
au gré de leurs défirs , puifque le gré des vents 
les ccartoit de Délos, à ce que dit Tidée. 

Si l’auteur a voulu dire au contraire que Tidée 
voguoic au gré de fes défirs , auffi bien & encore 
plus qu’au gré des vents , il s’eff mal exprimé . 
Bien plus qu'au gré des vents , Ggnifio que les 
vents ne fccondoient pas fes défirs, 5c IVcarroient 
de fa route, j'ai été favori fl dans cette afairc par 
la moitié du Confeil bien plus que par l'autre , 
fignifie, par tout pays , La moitié du Confeil a 
été pour moi , & l’autre contre . Mais fi je dis : 
La moitié du Confgil a opiné au gré de mes 
défirs y & r autre encore davantage ; cela veut dire 
que j’ai été fécondé par tout le Confeil , 5c qu’une 
partie m’a encore plus favorifé que l’autre. 

J'ai réuffi auprès du Parterre bien plus qu'au 
gré des connoifjeurr , veut dire , Les connoiifeurs 
m’ont condamoé. 

Il faut que la diftion foir pure & fans équi- 
voque . Le confident de Tidée pouvoit lui dire , 
Je ne vous entends pas .• fî le vent vous a mené 
à Délos 5c à fpidaure, qui cft dans i’Argolide , 
c’étoit préciftment votre route , 5c vous n’avez 
pas du voguer long-temps ; on va de Samos à Épi- 
daurc en moins de trois jours ^vec un bon vent 
d’eft : fi vous avez effuyé une tempête , vous 
. n’avez pas vogué au gré de vos défirs ; d'ailleurs, 
J vous deviez ïnllruire plutôt le Public que vous 
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veniez de Samos ï les fpe&ateurs veulent, favoir 
d’où vous venez & ce oue vous voulez; la longue 
defcription recherchée d une tempère me détourne 
des objets . C’cft une Amplification qui paroî t oi- 
feufc, quoiqu’elle préfenrc de grandes images. 

La mtr fignala bientôt toute fon inconfiance . 

Toute l’tnconfunce que la merfignale, ne femble 
pas une expreflîon convenable à un héros qui doit 
peu s’amufer à ces recherches . Cette mer qui fe 
mutine & qui /élance en un moment , après avoir 
fignalé route fon inconfiance , intérefte-t-elle affez 
à la firuarion prcTenre de Tidée , occupe de la 
guerre? Elî-ce à lui de s’a mu fer à dire que la mer 
cft inconûante, à débiter des lieux communs? 

L'air mugit , le jour fuit , une épaiffe vapeur 

Couvre d un voile afreux les vagues en fureur . 

Les vents diffipent les vapeurs & ne les épaif- 
filïcnt pas . Mais quand même il feroit vrai qu’une 
épailTe vapeur eût couvert les vagues en fureur 
d’un voile afreux , ce héros , plein de les malheurs 
préfenc , ne doit pas s’appefantir fur ce prélude de 
tempête , fur ces circonitances qui n'a part icnent 
qu’au poète. 

Non erat his locus. 

La foudre , éclairant feule une nuit fi profonde , 

À filions redoublés ouvre le ciel l'onde ; 

Et comme un tourbillon , embraflant nos vaiffeaux , 

Semble en fource de feu bouilloner fur les eaux. 

N’eft-ce pas là une véritable Amplification un peu 
trop ampoulée ? Un tonerre qui ouvre l’eau & le 
ciel par des filions ; qui en meme temps eft un 
tourbillon de feu , lequet embrafle un vaifleau , & 
qui bouillone, n 'a-t-il pas quelque choie de trop 
eu naturel , de trop peu vrai , fur-tout dans la 
oocJic d’un homme qui doit s’exprimer avec une 
fimplicité noble & touchante, fur-tout après plu- 
ficurs mois que le péril cil pafséé* 

Ces cymes de vagues, qui font rouler, fous des 
abîmes, des éclairs prefsés & des goufres de feu, 
femblenr des expreflions un peu bourfouflées qui fe- 
roienr foufertes dans une ode ; & qu'Horace ré- 
prouvoit avec tant de raifon dans la Tragédie. 

Projicit ampulüs & fcfquipedalia verba . 

Le pilote é frayé , nue la flamme envi roue , 

Aux rockers quil fuyoit lui-même s' abandons • 

On peut s’abandoner aux vents ;*mais il me femble 
qu'on ne s’abandune pas aux rochers. 

Notre vaijfeau pouffé, nage difperfè . 

Un vaifteau ne nage point difpersé y Virgile a 
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dit , non en parlant d’un vaifleau , mais des hommef 
qui ont fait naufrage: 

Apparent rari nantes in gurgite vafto. 

Voilà où le mot Nager eft à fa place. Les débris 
d’un vaifleau florent & ne nagent pas. 

Des Fontaines a traduit amfi ce beau vers de 
l'Enéide : A peine un petit nombre de ceux qui 
mon: oient le vaiffeau purent fe fauver a la nage . 
C’eft traduire Virgile en ftyle de gazete . Où eft 
ce vafte goufre que peint le poète, Gurgite vafio ? 
Où eft Y Apparent rari nantes ? Ce n’eft pas avec 
cette sécherefte qu’on doit traduire YÉnéide . Il faut 
rendre image pour image, beauté pour beauté . Nous 
faifons cette remarque en faveur des commençans. 
On doit les avertir que des Fontaines n’a fait que le 
fquélete informe de Virgile, comme il faut leur 
dire que la defcription de la tempête par Tidce 
eft fautive & déplacée . Tidce devoit s’étendre 
avec atendriflemenr fur la mort de fon ami , & 
non fur la vainc defcription d’une tempête. 

On ne préfenrc ces réflexions que pour l’intérêt 
de l’art; & non pour ataquer l'artifte: 

U ht plura nitent in carminé , non ego panas 
Offendar ni a eu lis : 

En faveur des beautés on pardonc aux défauts 

Plufieurs hommes de goût , & entr’autres l’auteur 
du Télémayue , ont regardé comme une Amplifica- 
tion le récit de la mort d’Hippoîyte dans Racine. 
Les longs récits ctoient à la mode alors . La va- 
nité d'un a&eur veut fe faire écouter. On avoit 
pour eux cette complaifancc ; elle a été fort 
blâmée . L’archevêque de Cambrai prétend que 
Théramene ne devoir pas , apres la cataftrophe 
d’Hippolyte, avoir la force de parler fi long-temps ; 
u’il fc plaît trop à décrire les cornes mena fautes 
u monftre , & fes écailles jauniff antes', & fa 
croupe qui fe recourbe ; qu’il devoit dire d’aine voix 
entre-coupée / Hippolyte efi mort : un monfire l'a 
fait périr y je l'ai vu . 

Je ne prétends point défendre les écailles jau- 
niifantes, & la croupe qui fe recourbe ; mais en 
général cette critique fouvenc répétée me paroft 
injufte. On veut que Théramene dife feulement : 
Hippolyte efi mort . Je l'ai vu, c'en efi fait. 

C’eft précisément ce qu’il dit & en moins de 

mots encore Hippolyte nefi plus . Le pere 

s’écrie ; Théramene ne reprend les fens que pour 
dire : 

J’ai vu des mortels périr le plus aimable ; 

& il ajoute ce vers fi néceflaire , fi touchant , fi 
dcl'efpéraiit pour Thésée; 

Et j ’ofe dire encor, Seigneur, le moins coupable . 

La 
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La {gradation eft pleinement obfervée , les nuances 
fe font fentir lune après l’autre. 

Le pere atendri demande : Quel Dieu lui a ravi 
fon fils , quelle foudre foudaiue . . . ? Et il n’a pas le 
courage d achever ,* il relie muet dans fa douleur ; il 
atend ce récit fatal ; le Public l’atend de meme . 
Thcramene doit répondre ; on lui demande des 
détails ; il doit en donner . 

Étoit-ce à celui qui fait difeourir Mentor & tous 
fes perfonages'fi longtemps, & quelquefois jufqu’à 
la fatiété , de fermer la bouche à The ramène ? Quel ! 
eft le fpecïateur qui voudroit ne le pas entendre , ne : 
pas jouir du plaifir douloureux dVcouter lescirconf- 
tances de la mort d’Hippolyte. 5 Qui voudroit même 
qu’on en retranchât quatre vers ? Ce n’ell pas là une 
vaine deferiprion d’une tempête inutile à la pièce ; 
ce n’ell pas là une Amplification mal écrite : c’elî 
la diétion la plus pure & la plus touchante ; enfin 
c’efl Racine. 

On lui reproche Le héros expiré. Quelle misé- 
rable vétille de Grammaire ! Pourquoi ne pas dire. 
Ce héros expiré , comme on dit, Il eft expiré , il 
a expiré ? 11 faut remercier Racine d’avoir enrichi 
la langue à laquelle il a donné tanx de charmes, 
en ne difant jamais que ce qu’il doit, lorfque les 
autres difenr tout ce qu’ils peuvent. 

Boileau fut le premier qui fit remarquer V Am- 
plification vicieufe de la première fcéne de Pompée : 

Quand les dieux ctonés fembloient fe partager, 
Pharfale a décidé ce Qu’ils n’ofoient juger. _ 

Ces fleuves teints de fang , & rendus plus rapides 
Par le débordement de tant de parricides ; 

Cet horrible débris d’aigles, d’armes, de chars, 
Sur ces champs empeflés confusément épars ; 

Ces montagnes de morts, privés d’honeurs fupremes, 
Que la Nature force à fe venger eux -mêmes, 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au relie des vi vans, Oc. 

Ces vers bourfouflés .font fonores : ils furprirent 
long-temps la multitude, qui , lortant à peine de la 
grôifiéreié, & qui plus eit, de i’infipidite' où elle 
avoit été plongée tant de ficelés, droit éronée & 
ravie d’entendre des vers harmonieux ornés de gran- 
des images . On n’en favoit pas allez pour fentir l'ex- 
trême ridicule d’un roi d'Égypte, qui parle, comme 
un écolier de Rhérorique, d'une bataille livrée au 
delà de la mer Méditerranée, dans une province 
qu’il ne connoît pas, entre des étrangers qu'il doit 
également haïr. Que veulent dire des dieux qui 
nont osé juger entre le gendre & le beau -pere, 
& qui cependant ont juge par l’évcnement, feule 
manière dont ils ctoient censés juger ? Ptolomée 
parle de fleuves près d’un champ de bataille où il 
n'y avoit point de fleuves : il peint ces prétendus 
fleuves rendus rapides par des débordemens de par- 
ricides ; un horrible débris de perches qui portoient 
des figures d’aigles, de charetes câfsées (car on ne 
connoifloir point alors les chars de guerre ) ; enfin 
des rroncs pourris qui fe vengent , & qui font la 
Cramm. O Litsérat. Tome L 
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guerre aux vivans . Voilà le galimathias le plus 
complet qu’on pût jamais étaler fur un théâtre. 

Il falloir cependant plufieurs années pour déciller 
les ieux du Public , & pour lui faire fentir qu'il 
n’y a qu’à retrancher ces vers pour faire une ou- 
verture de fcéne parfaite. 

L 'Amplification ) la déclamation , l’exagération 
furent de tout temps les défauts des Grecs , excepté 
de Démofthcne & d’Arilîote. ( De cette fenrencc 
rigoureulé peuvent jullement appeler Hcfiode , 
Lyfias, Thucidide & quelques autres. ) 

Le temps meme a mis le fceau de l’approbation 
prcfque univerfeie à des morceaux de Pocfie ab- 
furdes, parce qu'ils étoient mêlés à des traits éblou- 
iffans qui répandoient leur éclat fur eux; parce que 
les poètes qui vinrent après, ne firent pas mieux; 
parce que les commencemens informes de tout art 
ont toujours plus de réputation que l’art perfe&ioné ; 
parce que celui qui joua le premier du violon fur 
regardé comme un demi-dieu, & que Rameau n’a 
eu que des ennemis ; parce qu’en général les hom- 
mes jugent rarement par eux-mêmes, qu’ils fuivent 
le torrent , & que le goût épure elf prefquc aufli 
rare que les ralens. 

Parmi nous aujourd’hui la plupart des fermons, des 
oraifems funèbres , des difeours d’appareil , des ha- 
rangues dans de certaines cérémonies , font des Am- 
plifications cnnuyeufes, des lieux communs cent & 
cent fois répétés. 11 faudroit que tous ces difeours 
fulTent très - rares pour être un peu Exportables . 
Pourquoi parler quand on n’a rien à dire de nouveau? 

Il eft temps de mettre un frein à cette extrême 
intempérance ; & par conséquent de finir cet ar- 
ticle . ( Ce bon mot Iiéroit à merveille à 
beaucoup de pièces de cet Auteur . ) ( Vol- 

T AIR F . ) 

• AMPOULÉ , adj. ( Belles Lettres . ) Le 
Projetit ampuilas d’Horace lemble avoir donne e 
lieu à cette expreffion figurée. On appelé un flyle, 
un vers, un difeours ampcuU y celui où l'on em- 
ploie de grands mois à exprimer de petites choies, 
où la force de l’expreiiion fe déploie mal-à-propos, 
où la parole excede la pensée , exagéré le ferni- 
ment . 

Il n'ert point d’expreffions , dont l’énergie ou 
l’élcvation ne trouve fa place dans le Hyle: mais 
il faut que la grandeur de l’objet y réponde ; & 
de la jutlefTc de ce raporr , dépend la julleffe de 
l’exprelfton . Qu’un autre que Phedre pensât que 
fon amour pût faire rougir le foleil , ce ferait du 
Ityle mnpsuli . Mais après ces vers : 

Noble & brillant auteur d’une iiluiîre famille, 

Toi , dont ma inerc ofoit fe vanter d’erre hile ; 

il eft tout fimple & tout naturel que la fille de 
Paliphaé ajoute : 

Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois. 
Il n'elt pas moins naturel que la fitlc de Mines, 
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juge des morts , fe repréfente fon pere épouvanté 
du crime de fa fille inceftueufe , 8t lailfanr tomber, 
en la voyant , l’urne terrible de fes mains . 

Misérable! & je vis! & je foutiens la vue 
De ce facré foleil dont je fuis dcfcendue ! 

J’ai pour aïeul le pere & le maître des dieux ; 
Le ciel, tout l’univers cil plein de mes aïeux : 
Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ! Mon pere y tient l’urne fatale ; 
Le fort , dit-on , l’a mife en fes sévères mains ,• 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah .' combien frémira fon ombre épouvantée, 
Lorfqu’il verra fa fille, à fes ieux préfentée, 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers.' 
Que diras-tu , mon Pere , à ce fpeftaclc horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l’urne terrible. 

De même , apres le fefiin d’Atrée , pere d’A- 
gamemnon qui fit reculer le foleil ; ( Atrée , 
après avoir tué Tanralus & Phyliilene , fils de 
fon frere Thyelles , lui en donna à manger les 
membres pour viande , & à boire ie fang mêlé 
avec le vin . Sur la fin du banquet il lui fit appor- 
ter les têtes de ces enfans malheureux , en lui 
demandant , s’il ne connoiffoit pas le genre de 
viande dont il s’étoit repu . Le foleil , dir-on , 
pour n’être fpeftateur de tant de crimes , g ligna 
à la hâte le couchant . Il y a fur ce fait une 
Tragédie de Séneque , intitulée Thycjlcs . Clytcm- 
nellre aidée par Égide tua dans un fedin Aga- 
memnon fon mari ; & fur elle-même enfuite égor- 
gée par fon fils Orcde . ) il n’y a aucune exa- 
gération à fuppofer que Clytemnedre , pour un 
crime qui lui paroît femblablc , dife au foleil : 

Recule : ils t’ont appris ce funede chemin . 

L’art d’élever naturélement le dyle à ce degré 
de force , confide à y difpofer les efprits par des 
idées qui autorifent la hauteur de l’exprefiion . 

Le Moi de la Médée de Corneille eft fublime , 
parce qu’il cd dans la bouche d’une magicicne 
fameufe , fans cela , il feroir extravagant & ridi- 
cule. 

De même il n’apartient qu’i la Gorgone , de dire : 

Les traits que Jupiter lance du haut des cieux , 
N’ont rien de plus terrible 
Qu’un regard de mes ieux. 

De même ce vers, dans la bouche d’Oflavee 

Je fuis maître de moi, comme de l’univers, 

n’ed qu’une expredion noble & fimple. De même 
après ces vers. 

Je n’appele plus Rome un enclos de murailles , 
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Que fes proferiptions comblent de funérailles ; 
Sertorius peut ajouter : 

Et comme autour de moi j’ai tous fes vrais 
apuis , 

Rome n’ed plus dans Rome, elle ed toute où 
je fuis. 

Le dyle ampoulé n’ed donc jamais qu’un dyle 
élevé outre nrefure. 

On a dit , des plaines de fane , des montagnes 
de morts ; A lorfque ces cxpredions ont été pla- 
cées , elles ont été judes . Qui jamais a reproché 
de l’endure à ces deux vers de la Henriade ? 

Et des deuves françois les eaux enfanglantécs, 

Ne portoient que des morts aux mers épouvantées . 

Longin, dans fon Traité du Sublime, cite comme 
une expredion ampoulée , Vomir contre le ciel ; 
mais fi oir difoit de Typlioé , qu’il a vomi contre 
le ciel 

Les redes enflâmes de fa rage mourante ; 

l’expredion feroit naturele . 

Dans la tragédie de Théophile , .Pyrame , croyant 
qu’un lion a dévoré Thisbé ; s’adrede à ce lion , 
& lui dit : 

Toi , fon vivant cercueil , reviens me dévorer . 

Cruel Lion , reviens ; je te veux adorer : 

S’il faut quemadéede en ton fang fe confonde, 

Je te tiens pour l’autel le plus facré du monde . 

Voilà ce qui s’appele de l 'ampoulé : l’exagération 
en cd rifible à force d’être extravagante . 

Mais c’ed une erreur d: penfer que les degrés 
d’élévation du dyle foient marqués pour les divers 
genres. Dans le Poème didaSique , le plus tem- 
péré de tous, Lucrcce & Virgile fe font élevés 
audï haut qu’aucuu poète dans l’Épopée. 

Lucreca a dit d’Épicure: ,, Ni ccs dieux, ni 
„ leurs foudres , ni le bruit menaçant du ciel en 
,, courroux ne purent l’étoner . Son courage s’ir- 
„ rita contre les obdades . Impatient de brifer 
„ l’étroite enceinte de la nature , fon génie vain- 
„ queur s’élança au delà des bornes enflamées 
,, du monde , & parcourut à pas de géant les 
„ plaines de l’immenfité ,, . 

On fait de quel pinceau Virgile , dans les Géor- 
giques, a peint ie meurtre de Céfar. 

La Fontaine lui-même , dans l’apologue , a pris 
quelquefois le plus haut ton ; il a osé dire du 
chêne •• 

Celui de qui la tête au ciel c'toit voifine, 

Et dont les pieds touchoient à l’empire des morts . 

( ï II a ose dire , en parlant de l’Afirologie -, 
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Quant aux volontés fouveraines 

De celui qui fait tout, & rien qu’avec dcffeinj 

Qui les fait, que lui feul ? Comment lire en 
fon Afin? 

Auroit-il imprimé fur le front des étoiles 

Ce que la nuit des temps enferme dans fes voiles ? ) 

Le naturel & la vérité font de l’efleoce de tous 
les genres : il n’en efl aucun oui n'admete le plus 
haut flyle, quand le fujet l’éleve & le foutient ; 
il n’en eli aucun oh de grands mots vides defens, 
des figures exagérées, des images qui donnent un 
corps gigantefquc à de petites pensées, ne faflent 
de l’enflure , & ne forment ce qu’on appelé un 
flyle ampoulé . 

L’épopée, la Tragédie, l’Ode elle-même , ne 
demandent plus de force oc plus de hauteur dans 
les idées , les iéntimens , & les images , qu’autant 
que les uijers quelles traitent en l'ont plus fufeep- 
tibles. & que les perfonages qu’elles emploient , 
font (upposés avoir plus de grandeur dans l’ame 
& d’élévation dans lefprir. 

( 7 II en eft de même de la haute Éloquence : 
tout doit y être vrai , ou refTemblant au vrai ; & 
non feulement les figures , mais les mouvemens 
oratoires font tous fournis à cette réglé . Métapho- 
re , exclamation , imprécation , apostrophe , pro- 
fopopée , hyporypôfe , tout ce qu’il y a de plus 
véhément devient froid *, tout ce qu’il y a de plus 
noble & de plus sérieux devient grotefoue & ri- 
dicule, dès que le faux, l’outré , l’en Hure enfin 
s’y fait apercevoir . Or la vérité relative dont il 
s’agit , efl dans le raport de proportion , non feule- 
ment du flyle avec la chofe , mais du flylc avec 
îa perfonc dont on parle ou qui parle elle-même. 
Rien n’cft fi accablant dans la réplique que le ri- 
dicule jeté fur une emphafe déplacée : c’eft à 
cette difconvcnance du langage avec l’orateur, que 
Démoflhene s’efl ataché dans fa harangue pour la 
couronc , en réfutant la péroraifon d’Elchinc fon 
accufateur . 

„ Ô terre î ô foleil ! ô vertu , avoit dit Efchinc ; 
„ & vous fources du jufle di fermement , lumières 
„ narurcles 8c lumières acquifes, par où nous dé- 
„ mêlons le biert d’avec le mal , ie vous en attefle : 
„ j’ai de mon mieux fecouru l’état , & de mon 
,, mieux plaidé (a caufe „ . 

Ce n Vroir-là qu’un lieu commun , qu’une dé- 
clamation ampoulée y que la conduite & les mœurs 
d’Efchine ne rendoient pas fort impofantc . Auffi 
de quel ton Démoflhene y répondit! 

,, Que penfez-vous , dit-il aux juges , de cet 
,, hiltrion travefli , qui , comme dans une piece 
„ tragique, s’écrie: Ô terre ! o foleill 0 vertu f Qui 
„ invoque les lumières natureles & les lumières 
,, acquifes qui nous éclairent fur le difeernement du 
„ bten & du mal ? car je ne fur fais point : vous 
„ l’avez entendu proférer de telles paroles. Vous 
,, Efchinc , le réceptacle de tous les vices , par où , 
„ vous & les vôtres, avez-vous quelque commerce 
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„ avec la vertu? Par où difeernez-vous le bien 
„ d’avec le mal ? Dans quelle fource avez-vous 
„ puisé ce talent lumineux? Par quel endroit l’a- 
„ vez-vous mérité? Et de quel droit prononcez- 
„ vous le nom de lumières acquifes „? 

On voit par cet exemple qu’une raifon folide 
vaut mieux que cent exclamations vagues: fléchés 
volantes, mais émoulsées , qu’on fe renvoie tour-à- 
tour , & qui ne portent aucune atteinte . Qu’il 
me foit permis d’achever en deux mots cette mé- 
taphore . 8c de conclure qu’il ne fuflit pas qu’un 
trait d’Eloquence ait des plumes ; qu’il faut qu’il 
foit armé d’un fer bien aiguisé, qu’il aie un vol 
mefuré à fon but , qu’une main sûre le déco- 
che, 8c qu’un oeil jufle le conduite.) ( AL Mar- 

MONTEL. ) 

AMUSER , DIVERTIR , Syn. 

Divertir , dans fa lignification propre tirée du 
latin , ne fignifie autre chofe que Détourner fon 
attention d’un objet en la portant fur un autre ; 
mais l’ufage pr ient a de plus ataché à ce mot 
une idée de plaiûr qu’on prend h l’objet qui nous 
occupe. Amufer , au contraire , n’emporte pas tou- 
jours l’idée de plaifir ; & quand cette idée s’y 
trouve jointe , elle exprime un plaifir plus fbible 
que le mot Divertir. Celui qui z amufe peut n’a- 
voir d’autre fentiment que l’abfence de l’ennui ; 
c’eft-ü même tout ce qu’emporte le mot Amufer 
pris dans fa lignification rigoureufe . On va à la 
promenade pour z amufer : à la comédie pour fe 
dhertir : on dira d’une chofe que Ion tait pour 
tuer le temps, Cela n’efl pas fort dhertiffant ; 
mais cela ni amufe : on dira auffi , Cette piece 
m’a aflez amusé ; mais cette autre m’a fort di- 
verti . 

Ce qu’il y a de finguüer , c’eft qu’au participe, 
Amnfant dit plus q\x Amufer \ le participe emporte 
toujours une idée de plaifir que le verbe n’em- 
orte pas néceflai rement . Quand on dit d’un 
omme , d’un livre , d’un fpeêtacle , qu’il eft amu - 
faut y cela fignifie qu’on a du moins eu certain 
degré de plaifir à le lire ou à le voir ; mais 
quand on dira , Je me fuis mis à ma fenêtre pour 
m amufer , Je parfile pour m 'amufer ; cela fignifie 
feulement pour me défennuyer , pour m’occuper 
ii quelque choie. 

On ne peut pas dire d’une tragédie qu’elle 
amufe , parce que le genre de plaifir qu’elle fait 
eft sérieux & pénétrant ; & qu Amufer emporte 
une idée de frivolité dans l’objet, 8c d’impreffioa 
légère dans l’effet qu’il produit : on peut dire que 
le jeu amufe , que la tragédie occupe , & que la 
comédie divertit • 

Amufer dans un autre fens , fignifie auffi T romper ; 
on dit Amufer les ennemis . Philippe , roi de Ma- 
cédoine , difoit qu’on amufoit les hommes avec 
des fermens. ( A/, d Alwmbert . ) 

( N. ) AN, ANNÉE, Syn. 

Un fervice particuliérement dertiné au calcul, eft 
l’accefloire qui caraétérife 8c diftingue le mot An : 
voilà pourquoi il fe place ordinairement dans les 
Z ij 
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dates avec les nombres , & qu’il fc trouve rare- 
ment avec des épithètes qualificatives ; au lieu que 
le mot Année ert plus propre à Être qualifié , 
& ne figure pas de li bonne grâce avec les 
nombres . . . , 

Cet ouvrage parut pour la première fois 1 An 
1718: ainfi , il y a vingt-neuf Ans ( a ) que j’ai 
eu la hardiefle de me livrer au Public. 

Les Années fertiles doivent , dans un État bien 
policé, empêcher la difete de fc faire fencir dans 
les Années llériles. 

V Année heureufe cil celle que l’on parte fans 
ennui & fans infirmité. ( L'Abbé Girard. ) 

L'An , me paroi t être un élément déterminé du 
temps i il ert dans la durée ce que le point ert 
dans l’étendue . De là vient que l’on dit An pour 
marquer une époque , ainfi que pour déterminer 
l’étendue d’une durée . Comme on confidere le 
point sans étendue, on envifage Y An fans atten- 
tion à fa durée . 

Mais Y Année ert envifagée comme étant elle- 
même une durée déterminée , & divifible en fes 
parties: Y Année a douze mois, qéj jours, quatre 
faifons. ( Elle a > 6 5 jours, cinq heures, 49 mi- 
nutes & 1 6 fécondes. ) De là vient que l’on qua- 
lifie P Année par les événemens qui en ont rempli 
la durée, l’oyez Jour , Journée , Syn. ( Al Beau- 
xts. ) 

( FI ) Souhaiter la bonne année , une heureufe 
année , c’ed un devoir de civilité que les amis fe 
rendent mutuélement au commencement de Yan- 
ttée, Cette cérémonie cil très-anciene. On ne s’en 
tenoit pas feulement aux complimens chez les 
Romains ; on offrait auffi des préfens ou des érren- 
nes, comme nous faifons encore ; & l’on faifoit 
des vœux aux Dieux pour la confervation de fes amis . 
Lucien dit que c’ctoit une très-anciene coutume , 
& que Nutna en étoit l’auteur. Ovide indique la 
même cérémonie au commencement de fon pre- 
mier livre des Fartes. 

Poftera lux oritur : Itnguifqu te ani mi/que f ave te : 
N une dicenda bono Junt bon a ver b a die . 

Et Pline encore plus clairement, Liv. XXVIII, 
th. I. Primum annt inetpientis diern Ixtis preta- 
tionibus invitera faufium ominamur . Ce mot vient 
du latin annus , qui vient de la prépofition an , 
qui anciénement fe prenoit pour circum . Van- 
née n’efi qu’une certaine révolution de jours . 
Quelques-uns le font venir du grec ireot . ) 

ANA , Littérature . On appelé ainfi des recueils , 
des pensées , des difeours familiers , & quelques 
petits opufcules d’un homme de Lettres , faits de 
fon vivant par lui-même , ou plus fouvent apres 
fa mort par fes amis. Tels font le Menagiana , 
le Bolaeana , &c. & une infinité d’autres . On trouve 
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dans les Mémoires de Littérature de M. P Abbé 
d’Artigny , tome I, un article curieux fur les 
livres en Ana , auquel nous renvoyons : tout ce 
que nous croyons à propos d'oblêrver , c’ert que la 
plupart de ces ouvrages conrienent peu de bon , 
afTez de médiocre, & beaucoup de mauvais ; que 
plufieurs déshonorent la mémoire des hommes cé- 
lébrés à qui ils femblcnt confacrés, &. dont ils 
nous dévoilent les petitertes , les puérilités , & les 
momens foibles; qu’en un mot,leton l’expreffion 
de M. de Voltaire, on les doit, pour la plupart, 
à ces éditeurs qui vivent des fotifes des morts . 
( Anokyme. ) 

( n ) ANECDOTES. 

Puifque l’Auteur de cet Article ne donne point 
de définition de Y Anecdote , & qu’il omet plu- 
fieurs autres notions préliminaires , qui femblent 
avoir lieu avant que d'en venir aux exemples ; 
nous croyons néce/faire de raporter ici un Article 
de M. Maillet fur ce propes. 

„ Anecdotes , f. t. pl. Nom que les Grecs 
donnoienr aux choies qu'on faifoit connoître pour 
la première fois au public, composé d\r privatif 
avec un r pour la douceur de la prononciation , 
& d'ixi k 0r$’ qui vient lui même d ix & de X lïmpi . 
Ainfi anecdotes veut dire chofes non publiées . Ce 
mot eft en ulage dans la littérature pour fignificr 
des hirtoires fecretes de faits qui fe font pafsés 
dans l’intérieur du cabinet ou des cours des princes , 
& dans les myrteres de leur polinoue . 

Cicéron dans la xviije. de fes épures à Atticus , 
lrv . Xiy y s’ell fervi de ce mot anecdote. Procope 
a intitulé anecdotes un livre, dans lequel il peint 
avec des couleurs odieufes l’empereur Jufiinien , 
& Théodore époufe de ce prince . Il paraît que 
de tous les anciens , cet auteur ert le feul qui 
fe foit donné une pareille licence ; au moins n a- 
t-on point d’autre écrit en ce genre que le fien. 
Varillas parmi les modernes a publié de préten- 
dues anecdotes de la maifon de Florence ou de 
Mtdicis , & a femé dans plufieurs autres de fes 
ouvrages differens traits d imagination qu’il a 
donnés comme anecdotes , & qui n’ont pas peu 
contribué à décréditer fes livres. 

Mais outre ces hirtoires fecretes prétendues 
vraies , la plupart du temps faufTes ou du moins 
fufpeêtes , les critiques donnent le nom d'anecdo- 
tes à tout écrit de quelque genre qu’il foit, qui 
n’a pas encore été publié . C ert dans ce fens que 
M. Muratori , en faifanc imprimer un grand nombre 
d’écrits trouvés dans les bibliothèques , leur a donné 
le titre d 'anecdotes greques . Du Martene a pa- 
reillement publié un tréfor d'anecdotes en cinq 
vol. in fol. „ 

Il vient après un recueil d’Anecdotes aufli long 
qu’inutil : l’Auteur ne les a raporrés que pour les 
réfuter ; mais ces réfutations ne font pas plus 
conrtatces que les faits mêmes . D’ailleurs c’ert 


( j ) Ceci prouve que l’auteur Écrivoit cet article en 1747. 
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un tort qu’on fait aux Diéfionaires des petits-riens 
que de rapôrter ces bagatelles, qui font de leur 
reffort, dans un Di&ionaire duquel on n’a tend que 
des inllruêtions & des pièces de goût. ) 

( N. ) AN A, ANECDOTES. 

• Si on pouvoit confronter Suétone avec les valets 
de chambre des douze Cefars , penlè-t-on qu’ils 
feroient toujours d’acord avec lui? ( Ce font les 
valets memes , qui débitent cette forte de nou- 
veles.) &cn cas de difpure, quel ell l’homme qui 
ne parieroit pas pour les valets de chambre contre 
l’hiilorieti ? ( lies valets diroient tout au plus „ 
Je ne l*ai pas vu „ : il n’ert donc pas vrai ? La 
logique n’a de pareilles conféquences . ) 

Parmi nous , combien de livres ne font fondés 
que fur des bruits de ville, ainfi que la Phyfique 
ne fut fondée que fur des chimères , réparées de 
fiecle en fieele jufqu’ à notre temps! (Cet Auteur 
réfute par un bon mot tout-à-la-fois les hiftoires 
& les iyflcmes de Philofophie. ) 

Ceux qui fe plaifent à tranferire le foir dans 
leur cabinet cc qu’ils ont entendu dans le jour , 
devraient, comme S. Auguftin , faire un livre de 
rétractations au bout de l’année . ( \I. l’Abbé 
Nonnotte l’a fait pour cet Auteur en deux volu- 
mes in-4. 0 ; mais c’elt peu de chofe . ) 

Quelqu’un raconte au grand audiencier l’éroile , 
uc Henri IV , chaffant vers Creteil , entra feul 
ans un cabaret où quelques gens de loi de Paris 
dînoient dans une chambre haute. Le roi , qui ne 
fe fit pas connoître , & qui cependant devoir 
être très-connu, leur tait demander par l’hotcffe , 
s’ils veulent l’admetre à leur table , ou lui céder 
une partie de leur rôti pour fon argent. Les Pa- 
vifiens répondent , qu’ils ont des afaires particu- 
lières à traiter eofemble, que leur dîner efi court, ! 
qu’ils prient l'inconnu de les exeufer . 

Henri IV appelé fes gardes, & fait foueter ou- 1 
trageufement les convives, pour leur apprendre , dit 
1* Étoile , une autre fois à être plus courtois à l'en- j 
droit des gentilshommes . 

Quelques auteurs , qui , de nos jours , fe fonr 
mêlés d’écrire b vie de Henri IV , copiant l’É- 
toile fans examen , raportent cette Anecdote ; & , 
ce qu’il y a de pis , ils ne manquent pas de la 
louer comme une belle a£ion de Henri IV. 

Cependant , le fait n’eft ni vrai ni vrai-fem- 
blable ; & loin de mériter ces éloges , c’eût été 
à la fois dans Henri IV i’a&ian la plus ridicule, 
la plus lâche, & la plus imprudente. 

Premièrement, il n’elt pas vrai-fcmblable qu’en 
1 do 2 , Henri IV , dont la phyfionomic croit fi 
remarquable , & qui fe montrait à tout le monde 
avec tant d'affabilité , fût inconnu dans Creteil 
auprès de Taris . 

Secondement , l’Étoile , loin de confhrer ce 
conte , dit qu’il le tient d’ua homme qui le tenait 
de M. de Vitry . Ce n’elt donc qu’un bruit de 
ville . 

Troifiémcmcnt , il ferait bien lâche & bien 
odieux de punir d’une manierp infamante des ci- 
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toyens aflfemblés pour traiter d'afaircs, qui certaine- 
ment n’avoient commis aucune faute en refufanr 
de partager leur dîner avec un inconnu très-indif- 
crer, qui pouvoit fort aifement trouver à manger 
dans le même cabaret . 

Quatrièmement , cette aêtion fi indigne d’un roi 
& même de tout bonéte homme , aurait été auflfi 
imprudente que ridicule; elle eût rendu Henri IV 
exécrable à toute la bourgeoifie de Paris , qu’il 
; avoir tant d’intérêt de ménager . 

Dans un livre intitulé Anetdoîes Littéraires , 
imprimé chez Durand en 1752 , avec privilège, 
voici ce qu’on trouve, tome 3, page 183. „ Les 
„ amours de Louis XIV ayant été jouées en An- 
„ g’eterre , ce prince voulut aufii faire jouer celles 
„ du roi Guillaume . L’Abbé firueys fut chargé 
„ par Monlieur de Torcy de faire la pièce. Mais 
„ quoiqu’applaudic , clic ne fut pas jouée , parce 
,, que celui qui en croit l’objet mourut fur ces 
„ entrefaites. „ 

Il y a autant de menfonges abfurdes que de 
mots dans ce peu de lignes . Jamais on ne joua 
les amours de Louis XIV fur le théâtre de Lon- 
dres . Jamais Louis XIV ne fut affez petit pour 
ordoner qu’on fît une comédie fur les amours du 
roi Guillaume . Jamais le roi Guillaume n’eut de 
maitreffe . Jamais le marquis de Torcy ne parla 
à l’Abbé Brucys . Jamais il ne put faire , ni à 
lui ni à perfone , une propofition fi indiferete & 
fi puérile . Jamais l’Abbé Brueys ne fit la comé- 
die dont il c i\ quefiion . ( Ce fait , fuivanr cet 
Auteur , n’elt pas conllaté i les fix Jamais le font- 
ils? ) 

Il cil dit dans le même livre , que Louis XIV 
fut fi content de l'opéra d’Ifis, yu'if fit rendre un 
arrêt du Confeil , par lequel tl e/l permis à un 
homme de chanter à l'Opéra & d'en retirer des 
gages , fans déroger . Cet arrêt a été enregifiré au 
Parlement de Paris. 

Jamais il n’y eut une telle déclaration enregis- 
trée au Parlement de Paris . Ce qui eit vrai , 
c’cft que Lulii obtint , long-temps avant l’opéra 
d 'Ifis des lettres portant permiffion d’érablir fou 
Opéra en 1672 , & fit inférer dans fes lettres que 
les gentil shommes & les de moi [elles pouroient 
chanter [ht ce théâtre fans déroger , Mais il n’y 
eut point de déclaration cnregiitree . 

De tous les A na , celui qui mérite le plus d’être 
mis au rang des menfonges imprimés , & fur-tout 
des menfonges infipidc* , eft le Ségraifiana . Il 
fut compilé par un copifte de Ségrais , fon do- 
mefiique , & imprimé long temps après la mort 
du maître. 

Le Ménagiana revu par la Mon noyé , efi le 
feul dans lequel on trouve des choies ioftru&ives. 

Rien n'elt plus commun dans la plupart de nos 
petits livres nouveaux, que de voir de vieux bons 
mots attribués à nos contemporains , des inferip- 
tions , des épigrammes faites pour certains prin- 
ces, appliquées à d’autres. 

Dans un Mercure de France du mois de Sep- 
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lembre 17 69 , on attribue à Pope une épigramme 
faite en impromptu fur la mort d’un fameux ufu- 
rier . Cette e'pigramme eft rcconue depuis deux 
tents ans en Angleterre pour être de Shakefpeare. 
Elle fut faite en effet fur le champ par ce célébré 
poire . Un agent de change nomme Jean Dacom- 
bt , qu’on appeloit vulgairement Dix pour cent , 
lui demandait en plaifamant quelle épitaphe il lui 
ferait , s’il venoit à mourir ; Shakefpeare lui ré- 
pondit : 

Ci-git un financier puiffant , 

Que nous appelons Dix pour cent ; 

Je gagerois cent contre dix 
Qu’il n’elt pas dans le paradis. 

Lorfque Belr.cbut ariva 
Pour s’emparer de cette tombe. 

On lui dit, Qu’emportez-vous là? 

Eh! c’etl notre ami Jean Dacombe. 

II y a cent facéties , cent contes qui font le 
tour du monde depuis trente fiecles . On farcit les 
livres de maximes qu’on donne comme neuves , 
& qui le retrouvent dans Plutarque , dans Athé- 
Bce, dans Se'ncque, dans Plaute, dans toute l’An- 
tiquité. 

Ce ne font là que des méprifes auffi innocentes 
que communes : mais pour les faulfetés volontai- 
res , pouf les menfonges hilloriques , qui portent 
des atteintes à la gloire des princes & a la répu- 
tation des particuliers, ce font des délits férieux. 
( Ij délicatelfe de cet Auteur ne correfpond pas 
au goût de l’Effai fur l’Hifioire générale. ) 

De tous les livres gtôifis de faulTcs Anecdotes , 
celui dans lequel les menfonges les plus abfurdes 
font entafTés avec le plus d’impudence , c’ell la 
compilation des prétendus Mémoires de madame 
de Maintenon . Le fond en étoit vrai ; l’auteur 
avoit eu quelques lettres de cette dame , qu’une 
perfone élevée à S. Cyr lui avoit communiquées . 
Ce peu de vérités a été noyé dans un roman de 
lept tomes. 

C’ell là que l’auteur peint Louis XIV fuppianté 
par un de fes valets de chambre ; c’efl là qu’il 
fuppofe des lettres de Mademoilelle Mancioi , 
depuis connétable Colonne, à Louis XIV’. C’ell là 
quil fait dire à cette niece du cardinal Mazarin, 
dans une lettre au roi : Vous cbt'ijjez à un prêtre , 
vous nêtes pas digne de moi fi vous aimez b fer - 
vit . Je vous aime comme mer ieux ; mais j'aime 
encore mieux votre gloire . Certainement l'auteur 
n’avoit pas l’original de cette lettre. 

Après la révocation de l’édit de Nantes on 
trouve un chapitre intitulé , État du cccur . Mais 
à ces ridicules fuccedent les calomnies les plus 
grêflîeres contre le roi , contre fon fils , fon petit- 
fils, le duc d’Orléans l'on neveu, tous les princes 
du fang , les miniflres , & les Généraux . C’cil 
ainfi que la hardieiïe, animée par la faim, produit 
des mon (1res . 

Du Haillan prétend, dam un de fes opufculcs, 
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que Charles VIII n’étoit pas fils de Louis XI. 
C’ell peut-être la raifon fecrete pour laquelle 
Louis XI négligea fon éducation , & le tint toujours 
éloigné de lui . Charles VIII ne relfembloit à 
Louis XI ni par l’efprit ni par le corps . Enfin 
la tradition pouvoit fervir d’exeufe à Du Haillan.; 
mais cette tradition étoit fort incertaine. 

La dilTemblance entre les pères & les enfansefl 
encore moins une preuve d’illégitimité , que U 
relTemblance n’ell une preuve du contraire . Que 
Louis XI ait haï Charles VIII , cela ne conclut 
j rien . Un fi mauvais fils pouvoit tifc'ment être un 
| mauvais perc . 

Quand même douze Du Haillan m’auroient af- 
furé que Charles VIII étoit né d'un autre que de 
Louis XI , je ne devrois pas les en croire aveu- 
glément. Un lefleur fage doit , ce me femble , 
prononcer comme les juges ; Pater ejl is , que m 
nuptia demonftrant . 

On a écrit que la duchelfe de Montpenfier avoit 
acordé fes faveurs au moine Jacques Clément , 
pour l'encourager à alfalfincr fon roi . Il eût été 
plus habile de les promettre que de les donner . 
Mais ce n'ell pas ainfi qu'on excite un prêtre 
fanatique au parricide ; on lui montre le ciel , & 
non une femme . Son prieur Bourgoin étoit bien 
plus capable de le déterminer que la plus grande 
Beauté de la terre . Il n’avoit point de lettres 
d’amour dans fa poche quand il tua le roi , mais 
bien les hilloires de Judith 8c d’Aod , toutes dé- 
chirées , toutes grafics à force d’avoir été lues . 

Jean Chàtel ni Ravaillac n’eurent aucun com- 
plice . On a fouvent imprimé que Ravaillac avoir 
fait le voyage de Naples ; 8c que le Jéfuite Ala- 
gona avoit prédit dans Naples la mort du roi , 
comme le répété encore je ne fais quel Chiniac . 
Les Jéfuitcs n’ont jamais été prophètes : s’ils l’a- 
voient été , ils auroient prédit leur dellruétion ; 
mais au contraire , ces pauvres gens ont toujours 
alluré qu’ils dureraient jufqu’à la fin des fiecles. 

Un autre hiilorien moderne de Henri IV,accufe 
du meurtre de ce héros le duc de Lerme ; C’eft , 
dit-il , l’opinion la mieux établie . Il ell évident 
que c’ell l'opinion la plus mat établie « Jamais on 
n’en a parlé en Efpagne ; & il n’y eut en France 
qne le continuateur du préfident de Thou qui donna 
quelque crédit à ces foupqons vagues 8c ridicules. 
Si le duc de Lerme , premier minillre , employa 
Ravaillac . il le paya bien mal : ce malheureux 
étoit prefquc fans argent quand il fut faifi. Si le 
duc de Lerme l’avoit féduit ou fait féduire , fous 
la promelTe d’une récompenfe proportionée à fon 
attentat ; affurément Ravaillac l'auroit nommé , lui 
& fes émiflaires, quand ce n’eût été que pour fe 
venger : il nomma bien le Jéfuite d’Aubigni , 
auquel il n’avolt fait que montrer un couteau ; 
pourquoi auroit-il épargné le duc de Lerme ! C’ell 
une obllination bien étrange que celle de n’en pa9 
croire Ravaillac dans fon interrogatoire 8c dans les 
tortures ! Faut-il infulter une grande Maifon efpa- 
gnole fans la moindre apparence de preuves ? 
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La nation efpagnole n’a guère recours à ces 
crimes honteux ; & les Grands d’Efpagnc ont eu 
dans tous les temps une fierté généreule , qui ne 
leur a pas permis de s'avilir juique-là. 

Le meme auteur dit , que le maréchal d' Ancre 
& fa femme furent écrafés , pour ainft dire , par la 
foudre . L'un ne fut à la vérité écrafé qu’à coups 
de piftolet, & l'autre fut brûlée en qualité de 
forciere . Un affaflinat , & un arrêt de mort rendu 
contre une maréchale de France , dame d'atour de 
la reine , réputée magiciene , ne font honeur ni à 
la Chevalerie ni à la Jurifprudence de ce temps- 
là . Mais je ne fais pourquoi l’hillorien s'exprime 
en ces mots : „ Si ces deux miférables n'étoient 
„ pas complices de la mort du roi , ils méritoient 
,, du moins les plus rigoureux chârimens . 11 eft 
,, certain que, du vivant même du roi , Concini 
„ & fa femme a voient avec l’Efpagne des liaifons 
„ contraires aux deffeins du roi „ . 

C’eff ce qui n'eft point du tout certain; cela 
n'eft pas même vrai-femblable . Us étoient Floren- 
tins ; le grand-duc de Florence avoit reconu le 
premier Henri IV. Il ne craignoit rien tant que 
le pouvoir de l'Efpagne en Italie. Concini & fa 
femme n'avoient point de crédit du temps de Henri 
IV. S'ils avoienr ourdi quelque trame avec le Confcil 
de Madrid , ce ne pouvoir être que par la reine : 
c'eft donc accufer la reine d’avoir rrani lbn mari . 
Et encore une fois , il n’eft point permis d'in- 
venter de telles accusations fans preuve. Quoi ! un 
écrivain dans fon grenier poura prononcer une 
diffamation , que les juges les plus éclairés du 
royaume trembleroient d’écouter fur leur tribunal ! 

Pourquoi appeler un maréchal de France & fa 
femme, dame d'atour de la reine ,Ces deux mifé- 
rables ? Le maréchal d’Ancre , qui avoit levé une 
armée h les frais contre les rebelles , mérite-t-il 
une épithete qui n’eft convenable qu'à Ravaillac , 
à Cartouche , aux voleurs publics , aux calomnia- 
teurs publics? 

L’auteur du Siècle de Louis Xiy 9 c(l le premier 
qui ait parlé de l’homme au mafque de fer dans 
une hifioire avérée. C’efi qu’il étoir très - inftruir 
de cette ^necdote , qui étone le fiecle préfent, 
qui étoneîa la portérité , & qui n’eft que trop 
véritable . On l'avoit trompé fur la date de la 
mort de cet inconnu, fi lînguliérement infortuné. 
Il fut enterré à Saint -Paul le 5 Mars 1705, & 
non en 1704. 

Il avoit été d’abord enfermé à Pignerol avant 
de l'erre aux îles de Sainte Marguerite , 6c enfuite 
à la Baflille , toujours fous la garde du même 
homme , de ce Saint Mars qui le vit mourir. Le 
pere Griffer, Jéfuite , a communiqué au Public le 
journal de la Baffille , qui fait foi des dates . U 
a eu aifément ce journal , puifou’il avoit l’emploi 
de confciïeur des priloniers de la Baftiile. 

L’homme au mafque de fer eft une énigme dont 
chacun veut deviner le mot. Les uns ont dit que 
c’étoit le duc de Beaufort.. Mais le duc de Beau- 
fort fut tué par les Turcs à la défenfe de Candie 
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en 1 669 ; de l’homme au mafque de fer étoit à 
Pignerol en 1661. D’ailleurs, comment auroit-on 
arrêté le duc de Beaufort au milieu de fon armée? 
comment l’auroit-on transféré en France fans que 
perfone en sût rien ? & pourquoi l’cût-on mis en 
prifon , & pourquoi ce mafque J 

Les autres ont rêvé le comte de Vermandois , 
fils naturel de Louis XIV , mort publiquement de 
la petite vérole en 168} à l’armée , & enterré 
dans la petite ville d’Aire , non dans Arras , en 
quoi le pere Griffet sert trompé , & en quoi il 
n’y a pas grand mal . 

On a enfuite imaginé que le duc de Montmouth , 
à qui le roi Jacques fit couper la tête publiquement 
dans Londres en 1685, étoit l’homme au mafque 
de fer. U auroit fallu qu’il fût refTulcité , & qu’en - 
fuite il eût change l’ordre des temps ; qu'il eût 
mis l’année 166 2 à la place de 1685 ; que le roi 
Jacques , qui ne pardona jamais à perfone & qui 
par-là mérita tous fes malheurs , eût pardoné au 
duc de Montmouth , & eût fait mourir , au lieu 
de lui, un homme* qui lui reflembloit parfaitement. 
U auroit fallu trouver ce Sofie , qui auroit eu la 
bonté de fe faire couper le cou en public pour 
fauver le duc de Montmouth, U auroit fallu que 
toute l'Angleterre s'y fût méprile ; qu’enfuite le 
roi Jacques eut prié incarnent Louis XIV, de 
vouloir bien lui lervir de fergenc & de geôlier. 
Enfuite Louis XIV, ayant fait ce petit piaifir au 
roi Jacques , n auroit pas manqué d'avoir les 
mêmes égards pour le roi Guillaume & pour la 
reine Anne, avec lefquels il fut en guerre; & il 
auroit ïoigneufement confervc auprès de ces deux 
monarques fa dignité de geôlier , dont le roi 
Jacques l'avoit honoré. 

Toutes ces Ululions ctaor diffipees , il rcfle à 
favoir qui étoit ce prifonier toujours mafqué , à 
quel âge il mourut , & fous quel nom il fut 
enterré? Il eff clair que, fi on ne le laiffoit pafier 
dans la cour de ]aBaitille,fi on ne lui permettoit 
de parler à fon médecin , que couvert d’un maf- 
que ; c’étoit de peur qu'on ne reconûr dans fes 
traits quelque reflemblance trop frnpante.il pouvoir 
montrer fa langue & jamais fon vilage.Poiir fon 
âge, il dit lui-même à l’apothicaire de la Baflille , 
peu de jours avant fa mort , qu’il crovoit avoir 
environ foixante ans ; & lé ficur Marfoban , chi- 
rurgien du maréchal de Richelieu & enfuite du 
duc d’Orléans régent , gendre de cet apothicaire , 
me l’a redit plus d’une fois. 

Enfin pourquoi lui donner un nom Italien ? 
On le nomma toujours Marchiali /Celui qui écrit 
cer article , en fait peut-être plus que le pere 
Griffet , & n’en dira pas davantage . 

Il eft vrai que Nicolas Fouquet , furintendanr 
des finances , eut beaucoup d’amis dans fa difgrace , 
& qu’ils perfévérerent jufqu’à fon jugement . II 
eff vrai que le chancelier qui prefidoit à ce juge- 
’ment, traita cet illoffre captif avec trop de dure- 
té . Mais ce n'étoit pas Michel le Tellier, 
comme on l’a imprimé dans quelques-unes des 
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éditions du Siecle de Louis XV/ ; c’étoit Pierre 
Sdguier . Cette inadvertence , d’avoir pris l’un 
pour l’autre, cA une faute (ju’il faut corriger. 

Ce qui cA très-rcmarquabfe , c’eA qu’on ne fait 
où mourut ce célébré furintendant . Non qu’il 
importe de le fa voir ; car fa mort n’ayant pas 
caufé le moindre événement , elle eft au rang de 
toutes les chofes indifférentes. Mais elle prouve à 
quel point il etoit oublié lur la fin de fa vie ; 
combien la confédération qu’on recherche avec tant 
de foins eft peu de choie ; qu’heureux font ceux 
qui veulent vivre & mourir inconnus. Cette fcience 
(croit plus utile que celle des dates. (Cet Auteur 
a publié plusieurs ouvrages, meme HiAoriques . 11 
nVtoit pas , vivant inconnu i avoit-il 

la fcience des dates? ) 

Il importe fort peu que le Pierre Brouffel , pour 
lequel on fit les baricades , ait érc confciller 
clerc . Le fait eft qu’il avoit acheté une charge de 
confeillcr clerc , parce qu’il n ‘droit pas riche , & 
que ces offices coûtoicnt moins que les autres . 11 
avoir des enfans , & nVtoit clerc en aucun fens . 
Je ne fais rien de fi inutile que de favoir ces 
minuties. ( Pourquoi donc les raporter ici? ) 

Le pere Griffer veut à toute force que le cardinal 
de Richelieu ait fait un mauvais livre : à la bonne 
heure ; tant d'hommes d’État en ont fait/ Mais 
c'eft une belle paffion de combarre fi long-temps 
pour tâcher de prouver que , félon le cardinal de 
Richelieu , les Efpagnols , nos allies, gouvernas fi 
heureufement par un Bourbon , fous tributaires 
de l'enfer , & rendent les Indes tributaires de 
V enfer . — Le tcAament du cardinal de Richelieu 
nVtoit pas d’un homme poli. 

Que l a France avoir plus de bons ports fur 
liléliterranéc que toute la monarchie efpagnole. — Ce 
tcAament droit exagérateur. 

Çue , pour avoir cinquante mille foldats , il en 
faut lever cent mille par ménage . — Ce teAament 
jete l’argent par les fenêtres . 

Que , lorfquon établit un nouvel impôt , on aug- 
mente la paye des foldats ; — ce qui n’eft jamais 
arivc, ni en France ni ailleurs. 

Qu'il faut faire payer la taille aux Parlement 
aux autres Cours fupé rieur es . — Moyen in- 
faillible pour gagner leurs cœurs , & pour rendre 
la Maeiftrature rcfpeftable. 

Qu il faut forcer la Noble (fc de fervir Ù“ l'en- 
rôler dans la cavalerie . — Pour mieux confcrver 
tous fes privilèges. 

Que de trente millions et Supprimer , il y en 
a prés de fept dont le rembourfement ne devant 
être fait qu’au denier cinq , la fupprelfion fc fera 
en fept années & demie de jouiffance. — De façon 
que , fuivant ce calcul , cinq pour cent en fept 
ans 5 c demi feroienr cent francs , au lieu qu’ils ne 
font que rrente-fept & demi : te. fi on entend par 
le denier cinq la cinquième partie du capital , les 
cent francs feront rembourses en cinq années jufte. 
Le compte n'y eft pas ; le telbrcur calcule allez 
mal . 
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Qu'il faut donner une abbaye à la Ste . Ch a- 
pelle de Paris . — Chofe importante dans la crile 
où l’Europe etoit alors, & dont il ne parle pas. 

Qicc le Pape Benoit XI embaraffa beaucoup 
les Cordeliers , piqués fur le fujet de la pauvreté , 
favoir des revenus de St, François , qui s'ani- 
mèrent à tel point qu'ils lui firent la guerre par 
livres . — Chofe plus importante encore , & plus 
favante, fur-tout quand on prend Jean XXII pour 
Benoît XI ; quand, dans un tcAament politique, 
on ne parle ni de la maniéré dont il faut conduire 
la guerre contre l’empire & l’Efpagne , ni des 
moyens de faire b paix, ni des dangers prefens, 
ni des rcffources , ni des alliances , ni des Gene- 
raux , ni des miniAres tju’il faut employer, ni 
même du Dauphin , dont 1 éducation importoit tant 
À l’État, enfin d’aucun objet du minifiere. 

Charles I , cet infortuné roi d’Angleterre , cA- 
il l'auteur du fameux livre EikCn baftliké l ce roi 
auroit-ii mis un titre grec à fon livre? 

Le comte de Morct , fils de Henri JV , blefsé 
à la petite cfcarmouche de CaAelnaudari , vécut- 
il jufqu’en i6ç% fous le nom de l’hermiie frere 
Jean-BaptiAe? quelle preuve a-t.on que cet hermite 
étoit fils de Henri IV? Aucune. 

Jeanne d’Albret de Navarre , mere de Henri 
IV , époufa-t-elle après 1 a mort d’Antoine un gen- 
tilhomme nommé Goyon , tue' à b St.-Barthéleml ? 
en eut-elle un fils prédicar.t à Bourdcaux ? ce fait 
fe trouve très- de'tai lié dans les Remarques fur 1er 
répoufes de Bayle aux queflions d'un Provincial y 
in-folio, paeo 689. 

Marguerite de Valois, époufe de Henri IV , a- 
couclia-t-cllc de deux enfans fecrctement pendant 
fon mariage ? On rempliroit des volumes de ces 
Angularités. 

C’eA bien la peine de faire tant de recherches 
pour découvrir des chofes fi inutiles au genre 
humain / Cherchons comment nous pourons guérir 
les ccroueles , la goure, b pierre, b gravele & 
mille maladies croniques ou aigués ; cherchons des 
remedes contre les maladies de l’âme , non moins 
funeAes & non moins mortelcs ; travaillons à 
pcrfeêfioner les arts , à diminuer les malheurs 
de l’elpece humaine; & laiAons là les ’Ana , les 
Anecdotes , les Hijloires curieufes de notre temps , 
le Nouveau choix de vers fi mal choifis , & 
les Recueils des prétendus bons mots , &c. & 
les Lettres d'un ami à un ami , & les Lettres 
anonymes , & les Réflexions fur la Tragédie nou- 
vel *, &c. &c. &c. 

Je lis dans un livre nouveau, que Louis XI V 
exempta des tailles , pendant cinq ans, tous les 
nouveaux mariés. Je n’ai trouvé ce fait dans aucun 
Recueil d’edits, dans aucun Mémoire du temps. 

Je lis dans le même livre , que le roi de Pmffe 
fait donner cinquante écus à toutes les filles grôffes . 

On ne pouroic à 1 a vérité mieux placer lbn ar- 
gent & mieux encourager la propagation ; mais je 
ne crois pas que cette profulson royale foit vraie, 
du moins je ne l’ai pas vue. 

Voici 
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Voici une Anecdote plus ancien? qui ffie tombe 
fous ia main, & qui nie fcmble fort étrange. Il eft 
dit dans une hifioire chronologique d’Italie , que 
le grand Théodoric arien, cet nomme qu’on nous 

Î eint fi fage , avoir parmi fes minifires un catho- 
ique qu’il aimoit beaucoup , & qu'il trou voit 
digne de toute fa confiance . Ce miniftre croit 
s'alfarer de plus en plus la faveur de fon maître 
en embraffant rarianifmc ; & Théodoric lui fait 
auffi-tôt couper la tête , en difant , Si cet homme 
n’a pas été fidele à Dir.u , comment le fera-t-il 
envers moi qui ne fuis qu’un homme ? 

Le compilateur ne manque pas de dire, que ce 
trait fait beaucoup d'honeur d la maniéré de penfer 
de Théodoric à l'égard de la Religion , ( Voyez la 
remarque ci-defious . ) 

Je me piaue de penfer à l’égard de la religion 
mieux que l’ofirogoth Théodoric , afiafiîn de Sym- 
maque & de Boece, puifquc je fuis bon catholique, 

‘ & que Théodoric étoit arien. Mais je déclarerais 
ce roi digne d’être lié comme enrage , s’il avoit 
eu la bétife atroce dont on le loue . Quoi ! il auroit 
fait couper U tête fur le champ à fon minifirt 
favori , parce que ce minière auroit été à la fin 
de fon avis ! ( Cela n’en a pas été le motif : nous 
ie verrons ci-après . ) Comment , qui palfe de 
l’opinion d’Athanafe à l’opinion d’Arius « d’Eu- 
febe, efi-il infidèle à Dieu? ( Oui. Voyez ci-def- 
fous. ) Il étoit tour au plus infidèle à Athanafc 
& à ceux de fon parti , dans un temps où le 
monde étoit partagé entre les Athanafiens & les 
Eusébiens ( c efi-à-dire entre les Catholiques & les 
Hérétiques ). Mais Théodoric ne devoit pas le 
regarder comme un homme infidèle à Dieu, pour 
avoir admis le terme de Confubjlantiel après l’a- 
voir rejeté. 

(Il) Il y a trois erreurs remarquables dans cette 

Î iiece. Premièrement Théodoric n’a pas fait couper 
a tete à fon miniftre, parce qu’il étoit de ion 
avis -, mais parce qu’un homme , qui abandone fa 
Religion pour faire plaifir à fon maître, cil un 
méchant adulateur, auquel on ne peut guere fe 
fier . Secondement l’opinion de Saint Athanafe 
n’étoit pas celle d’un particulier : c’étoit un 
dogme de l’Églife Catholique, approuvé au premier 
Concile général qu’on tint à Nicée. Troiliéme- 
ment ce n’éioient pas les Ariens , comme fup- 
pofe cet Auteur , c’étoient les Catholiques qui 
foutenoient la Confubflantialité . La profelïion de 
foi compofée au même Concile, qu’on récite tous 
les jours à l’Êglife, en donne une preuve évidente 
par les mots Con/uLflantialem Patri . L’ignorance 
de pareilles vérités ne convient pas à un non Ca- 
tholique, comme s'appele cet Auteur. ) 

J’ouvre dans ce moment une hifioire de Hollan- 
de , & je trouve que le maréchal de Luxem- 
bourg , en 1^71 , fit cette harangue à fes troupes : 
„ Allez , mes Enfans , pillez , volez , tuez , 
„ violez ; & s’il y a quelque chofe de plus abo- 
„ minable , ne manquez pas de le faire , afin 
,, que je voie que je ne me fuis pas trompé 
Gramm. & Littéral. Tome !• 
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„ en vous choififlant comme les plus braves des 
„ hommes. 

Voilà certainement une jolie harangue . Pour 
achever de déshonorer la Typographie , cette belle 
pièce fe retrouve dans des Diéfionairos nouveaux , 
qui ne font que des impollures par ordre alpha- 
bétique. ( Tout a fon lieu . Il faut refpe&cr les 
di&ionaires par ordre Alphabétique. ) 

C’eft une petite erreur dans V Abrégé chronolo- 
gique de l'HiJlotre de P rance , de fuppofer que 
Louis XIV, après la paix d’Utrecht, dont il étoit 
redevable à l’Angleterre , après neuf années de 
malheurs , après les grandes viftoires que les Anglois 
avoient remportées , ait dit à l’ambalTadeiir d’An- 
gleterre : j'ai toujours été le maître chez moi , 
quelquefois chez les autres ; ne rnen faites pas 
fomenir . J’ai dit ailleurs que ce difeours auroit etc 
très-déplacé , très-faux à l’égard des Anglois , & 
auroit exposé le roi à une réponfe accablante . 
L’auteur même m’avoua que le marquis de Torcy, 
qui , avoir toujours été préfent à toutes les audiences 
du comte de Stairs , ambafiadeur d’Angleterre , 
avoit toujours démenti <ette Anecdote . Elle n’eft 
alfurément ni vraie ni vrai-femblable, &n’efi refiée 
dans les dernières éditions de ce livre que parce 
qu’elle avoit été mife dans la première. Cetre er- 
reur ne dépare point du tout un ouvrage d’ailleurs 
très-utile , où tous les grands événemens , ranges 
dans l’ordre le plus commode , font d’une vérité 
reconue. 

Tous ces petits contes dont on a voulu orner 
l’Hiftoire , la déshonorent . Mallcbranche à cet 
égard avoit raifon de dire , qu'il ne faifoit pas 
plus de cas de l’Hifioire que des nouveies de fon 
quartier. {Voltaire .) 

(TT) La vérité en eft confiantes également dans l’une 
que dans les autres . Ce qu'il y a cependant de dilfé- 1 
rence entre les nouveies du quartier & 1 ‘Hifioire , c'cft 
que celles-là ne font pas d’une grande importance ; 
au lieu que les faits raportés par celle-ci font 
plus remarquables . Mallcbranche faifoit peu de 
cas de toutes les deux, parce qu’après les avoir 
confidérées comme des événemens particuliers & 
relcvans de la probabilité morale , il les compa- 
rait aux vérités métaphyfiques , qui forment les 
principes généraux de toute fcience, & auxquelles 
il s’étoit entièrement adoné ; comme le démontre 
cet ouvrage lavant, qui lui a valu l’immortalité. 

Au relie fi l’on veut que les Anecdotes aient 

r lquc prix , il faut les cnoilir ou bien conftatés 
fur-tout favorables à la vertu , ou renfer- 
mans quelque infini ion fur les Sciences & les 
Arts. ) 

ANACÉ PHALEOSE , f. f. ( Belles Lettres ), 
terme de Rhétorique . Ce fi une récapitulation ou 
répétition courte « fommaire des principaux chefs 
d’un difeours. 

Ce mot efi formé de la prépofirion greque «Vf? 
une fécondé fois , & Mp«A*, tête ^ chef . 

Cette récapitulation ne doit point être une répé- 
tition feche de ce qu’on a déjà dit, mais un précis 
A a 
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exaâ en termes différens, orné 5c varié de figures , 
dans un ftyle vif. Elle peut fe faire de différentes 
maniérés, foit en rapeiant Amplement les railons 
qu'on a alléguées , foit en les comparant avec celles 
de radverfaîre , dont ce parallèle peur mieux faire 
fentir la foibleiïe. Elle eft néceftaire , foit pour con- 
vaincre davantage les auditeurs, foie pour réunir, 
comme dans un point de vue, tout ce dont on les 
a déjà entretenus , foit enfin pour réveiller en eux 
les partions qu’on a taché d’y exciter. Cicéron ex- 
cclloit particuliérement en ce genre. Voyez. Péro- 
raison. ( L'Abbé Malle t. ) 

* ANACOLUTHE , f. f. Ceft une figure de 
mots, qui eft une efpece d’Ellipfe. Ce mot vient 
d' ùrecxi\it^o < , adje&if , non confentaneus : la racine 
de ce tnot en fera entendre la lignification . R. 
àxihthi , cornes y compagnon ; enluite on ajoute 
T* privatif & un f euphonique , pour éviter le bâille- 
ment entre les deux « ; par conséquent radjeéiif 
Anacoluthe Agnifie Qui ne/l pas compagnon , ou 
qui ne fe trouve pas dans la compagnie de celui 
avec lequel l'analogie demanderoit qu’il fe trouvât. 

En voici un exemple, tiré du II livre de l’Énéide 
de Virgile ( vers 330 ). Panthée, prêtre du temple 
d’Apollon , rencontrant Énée dans le temps du fac 
de Troye , lui dit qu’Uion n’eft plus \ que des mil- 
liers d’ennemis entrent par les portes en plus grand 
nombre qu'on n'en vit autrefois venir de Mycenes ; 

Portis alii bipatentibus aàjunt , 

Milita quoi magnis num/juam venere Mycenis : 

on ne fauroit faire la conftruflion fans dire ; Alii 
adfunt tôt quot nunquam ventre Mycenis . Ainfi , 
toi cft V Anacoluthe *, c’eft le compagnon qui man- 
que. Voici ce que dit Servius fur ce partage ; Mil - 
lia , fubaudi , Tôt; & ejl ùr*xiK*$or , nam dixit 
quot citm non pramiferit tôt. 

Il en eft de même de tantum fans quantum , de 
tantôt fans nuanquam . Souvent en françois ru lieu de 
dire , Il ejl là où vous allez , il ejl dans la ville où vous 
allez y nous difons Amplement , Il ejl où vous allez. 

Ainfi, V Anacoluthe eft une figure par laquelle 
on fous-entend le corrélatif d’un mot exprimé \ ce 

? ui ne doit avoir lieu , que lorfque l’Ellipfe peut 
tre aisément fuppléce, & qu’elle ne bielle point 
l’ufage .( M. du M. 4 usais ) 

( ÎT II fuit de ce qui vient d’être dit, que 
V Anacoluthe eft une de ces figures que je nomme 
figures de Syntaxe , puifque c’eft véritablement 
une efpece particulière d’Ellipfe . Voyez El- 
lipse . Il étoic donc inutile d'imaginer un 
autre terme pour defigner cette efpece , & il ; 
feroit ridicule de le confcrver . Tous ces mots 
favans font moins propres à éclairer l’cfprit , qu’à 
l’embararter ou même à le séduire par les appa- 
rences vaines & trompeufes d’un lavoir pédantef- 
que . Quelques exemples latins , où les grammairiens 
n’ont pas fu apercevoir 5c fuppîéer le corrélatif 
fupprimé , les ont portés à conclure qu’il n’y avoir 
rien de fous entendu , qu’il n’y avoir qu’un defordre 
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de conftruèUon , 5c que c’étoit une efpece d’Hyper- 
bate . Voyez Hyperbate . La Ample définition de 
l 1 Anacoluthe démontre qu’ils font dans l’erreur à 
cet égard , 5c dans l’ignorance fur la maniéré de 
ramener cette figure à la phrafe naturele . ) ( Al 
Beauzèe. ) 

ANACRÉONTIQUE , adj. ( Belles Lettres. ) 
Terme confacré en Poéfic , pour lignifier ce qui a 
été inventé par Anacréon , ou composé dans le 
goût & le ftyle de ce poète. 

Anacréon ne à Téos , ville d’Ionie , florirtoit 
vers l’an du monde 3512 . Il fe rendit célébré par 
la délicateffe de fon efprit 5c par le tour aisé de 
fa poéfie , où , fans qu il paroiiïe aucun éfort de 
travail , on trouve par-tout des grâces lîmples 5c 
naïves . Ses odes font marquées à un coin de 
délicaterte , ou pour mieux dire de négligence 
aimable i elles font courtes, gracieufes, élégantes, 
5c ne refpircnr que le plaiAr 5c l’amufement : ce 
font , à proprement parler , des chanfoos qu’il 
enfanta fur le champ dans un coup de verve 
infpirc par l’amour 5c par la bonne chere , entre 
lefquels il partageoit fa vie. Le tendre , le naïf, 
le gracieux , font les cara&cres du genre Anacré- 
onttque , qui n’a mérité le nom die lyrique dans 
l’antiquité , que parce qu’on le cbantoit en 
s’acompagnant de la lyre : car il différé entière- 
ment y 6c par le choix des fujets 5c par les nuances 
du ftyle , de la hauteur 5c de la majefté de 
Pindare . Nous avons une tradu&ion d’Anacréon 
en profe par mile. Lefevre , connue depuis fous 
le nom de mad. Dacier , 5c trois en vers : l'une 
cft de Longepierre , l’autre de M. de la Forte ; 
elles partent pour plus fidèles que celle de Gacon, 
qu’on lit néanmoins avec plus de plaiAr , parce 
qu’elle eft plus légère , 5c qu'il l’a enchàfsée dans 
un roman artez ingénieux des aventures galantes 5c 
des plaifirs d'Anacréon . Horace a fait plufieurs 
odes à l'imitation de ce poète , telles que celle 
qui commence par ce vers , O matre pulchra filia 
pulchrior ; 5c celle-ci, Lvdia , die per omnes , Sec. 
5c plulieurs autres dans le meme goût: la confor- 
mité de cara&ere produifoit entr’eux celle des 
ouvrages . Parmi nos poètes François , M. de la 
Mothe s’eft diilingué par fes odes Anacré antiques , 
qui font toutes remplies de traits d’efprit , d’un 
badinage léger , 5c d’une morale épicurîene . Nos 
bonnes chanfons font auflî autant d odes Anacréon- 
tiques . 

La plupart des odes d’Anacréon font en vers de 
fept fyllabes , ou de trois pieds 5c demi, fpondées 
ou iambes , 5c quelquefois anapeftes : c’cft pourquoi 
l’on appelé ordinairement les vers de cette mefure 
Anaeréontiques . Nos poètes ont aulfi employé pour 
cette ode les vers de fept 5c de huit fyllabes . qui 
ont moins de noblerte , ou A l’on veut d’emphale, 
ue les vers alexandrins, mais plus de douceur 5c 
c molcrte . ( l? Abbé Mallet. ) 

(N.) Anacréontique , adj. ( Belles Lettres . ) 
Genre de poéAe lyrique , dont la grlce cft le 
caraétcre, « ijui refpire la volupté. 
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Qu 'Horace ait imite Anacréon dans quelques- 
unes de l'es odes ; que dans un fiecie non moins 
poli que celui d’AuguOe , quelques-uns de nos 
poètes francois , parmi les délices des feflins & 
les plaifirs de la galanterie , aient eu , dans leurs 
chanfons , cet enjoument , ce tour élégant & 
facile , ce naturel , cet abandon aimable de la 
Poéfie anacr/ontique ; on n’en eli point furpris . 
Mais que long temps avant que la politeffe eût 
formé le goût , l’on trouve dans nos anciens poètes 
des morceaux dignes d’Anacréon ; c’efl-là ce qui 
étone agréablement , comme Iorfque dans un 
hameau on rencontre la grâce, fille de la nature, 
unie à la rurticiré . Quoi de plus anacrhntiqut , 
par exemple, que ce longe de Marot ! 

La nuit pafsée, en mon lit, je fongeoie 
Qu’entre mes bras vous tenois nu à nu. 

Mais au réveil , fc rabaiffa la joie 
De mon dcfir , en dormant avenu . 

Adonc je fuis vers Apollon venu, 

Lui demander qu’aviendroir de mon fonge. 

Lors , lui , jaloux de toi , longuement fonge , 
Puis me répond: Tel bien ne peux avoir. 

Hélas! m’Amour, fais lui dire menfonge: 

Si confondras d’Apollon le fa voir. 

Quoi déplus digne encore d’Anacréon, que ces vers 
du même poète , parlant à deux de fes rivaux { 

Demandez-vous qDÎ me fait glorieux ? 

Hélene a dit, & j’en ai bien mémoire, 

Que de nous trois elle m’aimoit le mieux : 

Voilà pourquoi j’ai tant d’aife & de gloire . 

Vous me direz , qu’il eft allez notoire 
Qu’elle fe moque , & que je fuis déju . 

Je le fais bien ; mais point ne le veux croire; 
Car je 'perdrais l’aife que j’ai reçu . 

Enfin n’ell-ce pas Anacréon lui-même qu’on croit 
entendre dans ce madrigal , le chef-d’œuvre de la 
naïveté ingénieufe? 

Amour trouva celle qui m’eff amere . 

( Et j’y étois , j’en lais bien mieux le conte. ) 
Bon jour, dit-il, bon jour, Vénus ma mere. 
Puis tout à coup il voit qu’il fe mécompte : 
Dont la couleur au vifage lui monte. 

D’avoir failli honteux , Dieu fait combien . 

Non , non , Amour , ce dis-je , n’ayez honte : 
Plus clairvoyant que vous s’y trompe bien . 

C’etl de Catulle que Marot avoit appris à imiter 
Anacréon , & fon génie étoit plus analogue à celui 
de ces deux poètes , qu’au tour d’efprit de Martial , 
qu’il a fouvcnt traduit , mais non pas aulTt bien 
qu’il a imité Catulle. 

Las ! il efl mort , ( Pleurez-le , Demoifelles , ) 
Le PalTercau de la jeune Maupas : 

Un autre oifeau, qui n’a plume qu'aux ailes, 
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L’a dévoré ; le connoi(Tez-vous pas ? 

C’elt ce fâcheux amour , qui , (ans compas , 
Avec que lui fe jetoit au gir. n 
De la pucele , & voloit environ , 

Pour l’enfiamber & tenir endétreilé; 

Mais par dépit tua le ptfTeron, 

Quand il ne fut rien faire à la maitreflc . 

Marot n’eft pas le feul de nos anciens poètes 
ui ait pris le ffyle anacrbomique ; quoiqu’i vrai 
ire, aucun ne lait eu comme lui. Écoutez cette 
ode à Vénus : elle eff de du Bélay , Chanoine de 
l’Églilc de Paris . 

Ayant, après long défir, 

Pris de ma douce ennemie 
Quelques arrhes du plaifir 
Que la rigueur me dénie; 

Je t’offre ces beaux œillets , 

Vénus , je t’offre ces rofes , 

Dont les boutons vermeillets 
Imitent les lèvres clofes 
Que j’ai baisé par trois fois, 

Marchant tout beau , deffous l’ombre 
De ces huilions que tu vois; 

Et n'ai fu paffer ce nombre, 

Pour ce que la mere étoit 
Auprès de là, ce me femble, 

Laquelle nous aguétoit : 

De peur encore j’en tremble. 

Or |e te donne des fleurs . 

Mais fi tu fais ma rebelle 
Aufft piteufe à mes pleurs 
Comme à mes ieux elle eil belle; 

Un myrthe je dédierai , 

Deffus les rives de Loire, 

Et fur l’écorce écrirai 
Ces quatre vers à n gloire : 

„ Un amant, fur ce bord-ci , 

„ A Vénus confacre & donne 
„ Ce myrthe , & lui donne auffi 
,, Ses troupeaux & fa perfone ,, . 

Au nom de Ronfard , on croit voir fuir les 
grâces, & fur-tout les grâces anacrionùques : c’ell 
ue les préjugés littéraires ne font pas encore tous 
étruits . On va lire pourtant de ce Ronfard deux 
morceaux , dont l’un ell digne de Catulle , & 
l’autre d’Anacréon. 

Voici les bois que ma jeune Angelete 
Sur le printemps réjouit de fon chant : 

Voici les fleurs oh fon pied va marchant, 
Quand à foi-même elle penfe feulete... 

Ici , chanter ; là , pleurer je la vi ; 

Ici , fourire ; & là , je fus ravi 
De fes difeours par lefquels je eUt-vie ; 

Ici, s'affeoir; là, je la vis danfer. 

Sur le métier d’un fi vague penfer. 

Amour ourdit 1a trame de ma vie. 

A a ij 


Digitized by Google 



x 88 A N A 

Cette fimplicité niïve ne vant-elle pas ces tournures 
métapbyfiques,'quc le femimem ne connut jamais ? 
Ne vaut-elle pas le reproche qu’un amant adrefle 
à fon coeur dans ce madrigal de Boileau ? 

Voici les lieux charmans oh mon iime ravie 
Pafloit, à contempler Silvie, 

Ces tranquilles moment, fi doucement perdus. 

Que je I aimois alors ! que je la trouvois belle ! 

Mon coeur, vous foupirei au nom de l’infidele. 

Avez-vous oublie' que vous ne l’aimez plus 1 

C'elt bien ici que le Mifanthrope dirait: 

Ce n’efi que jeu de mots, qu’affeAation pure y 

Et ce n’ell point ainfi que parle la nature . 

l’entends les zélateurs de Boileau s’écrier que je 
lui préfère Roulard . Non, Meilleurs : Ronfard n'a 
fait ni le Lutrin ni l’Art poétique ; mais il a fait 
un fonct où il y a du naturel & de la fenfibilité; 
& Boileau a fait un madrigal où il n'y a que de 
l’efprit . 

Ce même Ronfard a fait aulfi une jolie ode 
tnecr/tutu/ut ; & comme elle n’efl pas longue , je 
la tranferis encore . 

Migoone , allons voir fi la rôle. 

Qui ce matin avoit déclofe 
Sa robe de pourpre au foleil , 

N'a point perdu, cette véprie. 

Les plis de fa robe pourprée 
Et fon tein au votre pareil . 

Las ! voyez comme en peu d'efpace , 
Alignons, elle a deflus fa place 
Toutes fes beautés lailsé choir ! 

Ô vraiment marâtre nature , 

Puis qu’une telle fleur ne dure 
Que du matin jufques au foir ! 

Donc, fi vous me croyez, Mignons; 

Tandis que votte âge fleurone 
En fa plus verte nouveauté , 

Cueillez, cueillez votre jeuneffe: 

Comme i cette fleur, la vieiUeflie 
Fera ternir votre beauté. 

Quelle différence y avott-il donc entre les poètes de 
ce temps-lù , & ceux d’us fiée le où le goût fut plus 
épuré? La juflefle&Ia sûreté du difeernement & du 
choix . L’homme de talent , que le goût n’éclaire 
pas, fait bien de temps en temps , lorlque i’idéeou 
le fenriment lui commande ; iorfqu’on petit tableau 
que lui prélente fa penfée , porte avec lui fon ca- 
rafteie & fa couleur : & plus le poète a de naturel , 
plus louvent il écrit comme ferait l'homme de goût . 
Mais à coté d’un morceau exquis , on en trouve 
chez lui vingt de mauvais , qu'il croyoit bons , & 
que l’homme de goût rejete. Maroc conte fouvent, 
comme a fait depuis la Fontaine ; mais la Fon- 
taine e(l toujours, pour le moins, aulfi bon que 
Maroc quand il efi excellent . 
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Au re/le , par-tout où une certaine philofophîe 
naturele fera aflaifonée d’enjoument , la feule verve 
de la gaité, la feule grâce de l’indolence fe- 
ront produire des chanfons tnacr/ontiques . En 
voici une qui , quoique chino.fc , ne laifle pas de 
reflémblcr alfez aux poéfies d’Anacréon. 

„ Que m’importe que les diamans brillent d'un 
„ éclat plus vif que le cryfhl & le verre ? Ce 
„ qui me frape , c’eft qu’ils ne perdent rien de 
„ leur prix, pour être dans l’argile. Il en efi de 
„ même du vin . Il ell aulfi ban dans une tafle 
,, de terre que dans la plus belle coupe de jafpe. 
„ Le vin en l’apui de la Vieillcflc , la confolation 
„ de fes maux : plus j’en bois, plus je ris des 
„ vains foucis qui tourmentent des dormeurs éveil- 
„ lés. L'empereur, fur fon trône, trouve-t-il le 
„ vin meilleur que moi ? Si fon cœur eft empoi- 
„ foné de vices, cent rafades ne lui Aient pas un 
„ remords ; & une feule me donne cent plaifirs. 
,, Les riches boivent pour boire ; & moi . pour 
„ apaifer ma fbif . Buvons , Amis , à tafle pleine . 
,, La joie de nos repas n'a jamais coûté un 
„ foupir â la vertu. L’amitié Àc la fageiïe font 
„ affiles à nos côtés . La bouteille à la main , 
„ écoutons leurs leçons. C’cfl à table que Ckt/c 
„ ( fage empereur chinois ) reçut leurs courooes 
„ immortelcs. Buvons comme lui ; & leur main 
„ couronera notre front „ . 

Si telle efi la philofophîe à la Chine, les luges 
y font aflez heureux. ( M. Mjrmontil.) 

(Il) Nos Poètes Italiens fe font adonés i ce 
genre de Poéfie bien du temps avant les François. 
Nous avons des odes Aiacriantiqius entre les vers 
de François de Barbérino, Poète du fiede dix- 
quatrieme . Il y en a de meilleures dans Bo- 
jardo , Arioflo , Remige Florentin : les plus 
renomés entre les modernes dans ce genre , font 
Chiabrera, Nicolas Forteguerri , Paul RoUi, l'Abbé 
Frugoni , Jean-pierre Zanotti , &c. En voici un 
exemple 

De Remige Florentin. 

Quanto di me più fortunatc fiete , 

Onde felici e chiare , 

Che correndone al mare 
La Ninfa mia vedrctc! 

Quanto beate poi 

Quelle lagrime fon , ch’ i* verfo in Voi ! 

Che trovandola fcalza , ov’ Ella fiede , 

Le baceran cosi correndo il piede. 

Oh piangefs’ io almen tanto , 

Ch’ io mi cangiafli in pianto ; 

Ch’ io pure a riveder con Voi verrei 
Quella bella cagion de' pianti miei. 

Plufieurs de nos LeScurt, après avoir entendu 
ces divtrfes chanfons Anacrhnûquct , peut-être fou- 
haiteront-ils de voir quelque pièce du même 
■ Poète qui a donné fon nom à ce genre en- 
| chanteur de Poéfie . C’efl pourquoi nous en 
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«portons ici une ode , qui donne une idée du 
Ayle naïf de cet Auteur . La traduflion eft de 
M. l’Abbé Regnier des Marais. 

M EfforvxrtHf roi' ùp*i < , 

5t* a fxrQr 
K«t« X**P* B®wv, 

Mipér#/ X« pû\«r t*/<w 
Kix-att xér» X«uf/?n, 

T or E>*< ntruitit , {i£> 

Qvpiur vtorr ox*** • 

T « , J*»/ , ùpûjffa ; 

Kcr» onifts . 

O' X‘ E'pctf , AYw>« , fiel, 

Bptç©* du), ftd liQtoiA* 

B pix*!*** ^ * » *jï*«A#W 

K«w fvxok TtiKaimpuu . 

JL’Ktwm mûr «eoûy*t* 

AVal X' ItiSl/ Afc^WF X4«f , 

AVfj»$x’ fcj f *«/ 

EVop«i , fifûrn» , 

FI **£*'>«< *», *; î*pvrp*9' 

Tl«p« X* iViir xaiirttt y 
T\x\*u*in X*ÎP* S * jr ** 

AVi'Sxatw, rx Xi > v *Wf 
A’tî^Xj/T» 5X#p. 

O* X", wd pi£*xi, 

$ipij rapxffvjxu’ * 

TdX« «^ar tri fxox rüf, 

BXx/Ji-wx 

T*rû» Xi, x*i' pi 'tÛttw 
M »Vor Irrxp , (fcri/i olrpO" , 

A *r«i X* «4fTBn x*;(«£«f, 

S i/i X’ «t» , evyx*^* * 

Kiput cf,<?Xjr,'îif pir »ri , 

2ù Xi vcriaat» 


M Ezza notte era già fcorfa, 

E nel ciel calava l’Orfa,^ 

E i mortali in fonno avvinti 
Dalle cure giacean vinti \ 

Quand’ ecc’ odo di repente 
Batter l’ufcio fteramente. 

Chi è quel , diffi , che nojofo 
Batte, e fturba il mio ripofo? 
Apri ( dilTe un flebil fuono ) 
Non temer, un fanciui fono, 
Che , tutt’ acqua e tutto gelo , 
Erro fotto ofeuro cielo. 

Pietà n* ebbi queflo udendo , 

E con luroe ad aprir feendo, 

E un fanciui vedo , che d’ arco , 
Di faretra, e d’ali è carco. 
Fatto ftarlo al foco avante, 

Le man tenere gli premo 
Fra le mie \ poi turta fpremo 
Dal bel crin V acqua lli'lante . 
Quando pofeia, a poco a poco, 
Vinto il freddo fu dal foco: 

Or fe guaAo, o no, fi truovi 
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L’ arco mio , diffe , fi pruovi . 

Ed il tende, e ’1 cuor mi patte. 

Poi ridendo da me parte, 

E ’n fuon grida licto e chiaro : 

Allegrerra , ofpite caro; 

Sano e illefo d i’ arco mio ; 

Ma ’1 tuo cor non già , cred’ io . 

Peut-être fera-t-on furpris de ce qu’un Auteur 
François , au lieu d’enrichir fa langue des Poète» 
d’ Anacréon , ait préféré fur ce point la langue 
Italiene. 11 en donne la railon dans fa Préface: 
„ SI per 1’ abbondama , dit-il , font , brevita , e 
lonorità délia lingua Tofcana ; corne per la cor- 
rifpondenza , c conformité de’ metri fra effa t 
la Greca,,. ) 

* ANADIPLOSE, f. f. Efpece de Répétition 
antiparallele ( Voyez Répétition), qui, par réfle- 
xion ou pour fixer la réflexion , reprend au com- 
mencement d’un membre de phrafè quelques mots 
du membre précédent: 

Il aperçoit de loin le jeune Telieni ; 

Ttltgni , dont l’amour a mérité fa fille. 

Heieried. ch. II. 

M. Thomas dit aufft , en parlant de Duguai- 
Trouin dans l’Éloge qu’il en a fait: „ Le pavil- 
„ Ion de Flejfingue a frapé fes regards ; Fleffingue , 
„ patrie de Rhuiter ,, ! 

Virgile ( Éclag. vj, 20 ) s’exprime ainfi: 

Addit fe fociam timidifgut Japervemt JEgie ; 

Æglc, Niiadum puUhtrrima . 

On voit , par ces exemples , que l 'Aiudlplofe 
ne reprend un mot dans ce qui précédé , que poux 
y ajouter quelque idée , quelle veut rendre plus 
failiante quelle ne l’auroic été dans l’énchaînemcnr 
grammatical de la première phrafe. 

Le mot Anadiplofe , ' , veut dire 
R/duplicatim : il eft compofé de la particule «>« 

( rrtro ou rc }, & du verbe fivai» ( duptia 1 ). 
l/anmoim la Rédupltation {voyez ce mot) dif- 
féré de l'Amdiplafc , & par la forme & par le 
motif: par la forme, en ce que la Réduplicitica 
fe fait dans le même membre , au lieu que V Ana- 
diplofe s’étend é deux ; par le motif, en ce que 
celle-ci efl un effet de la réflexion & devient un 
moyen de la fixer, au lieu que celle-là eA pro- 
duite par la force du fentiment & peur fervir à 
le tranfmettre : V Anadiplafe eA une expreAton 
énergique , qui porte la lumière dans l’efprit ; la 
B/duplication eA une expreAion pathétique, qui 
excite dans le cœur la chaleur du fentiment. (A/. 
BeauzLk . ) 

ANAGRAMME, f. f. ( Belles Lettres . ) Tranf- 
pofition des letrres d’un nom , avec un «range- 
ment ou combinaifon de ces memes lettres, doit 
il réfulte un fens avantageux ou défavantageux à 
la perfone à qui apartient ce nom . 
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Ce mol eft forait du grec nm , eu arriéré & 
de yfânua , lettre , c'eft-à-dire , lettie tranfpol'ée ou 
prife a rebours. 

Ainfi V Anagramme de logisa eft calife; celle 
de Lorraine , alJrion , & l’on dit que c eft pour 
cela que la maifon de Lorraine porte des a ! trions 
dans les armes . Calvin à la tête de lès înftitu- 
lions , imprimées à Strasbourg et» 1539, prit le 
nom A'Alcuinus, qui eft l'anagramme de Calvi- 
nus , & le nom A' Alcuin, cet Anglois qui le ren- 
dit fi célébré en France par fa doftrine fous le 
régné de Charlemagne. 

Ceux qui s’atachent fcrupoleufement aux réglés 
dans l'Anagramme , prétendent qu’il n’ell pas per- 
mis de changer une lettre en une autre 1 & n’en 
exceptent que la lettre afpirée h. D’autres moins 
timides prenent plus de licence, 8c croient qu’on 
peut quelquefois employer e pour a, v pour tr, 
j pour z, c pour 4, & réciproquement; enfin 
qu’il ell permis d’omettre ou de changer une ou 
deux lettres en d'autres à volonté : « l’on fient 

3 u avec tous ces adouciffemens on peut trouver 
ans un mot tout ce qu’on veut. 

L 'Anagramme n’ell pas fort anciene chez les 
modernes ; on prétend que Daurat , poète françois , 
du temps de Charles IX, en fut l’inventeur: mais 
comme on vient de le dire, Calvin l’avoit précé- 
dé à cet égard ; & l’on trouve dans Rabelais , oui 
écrirait fous François I & fous Henri U , plu- 
fieurs Anagrammes . On croit auffi que les anciens 
s’appliquoient peu à ces bagatelles; cependant Ly- 
copnron , qui vivoit du temps de Ptolomée Phi- 
ladelphe, environ 2S0 ans avant la naifïance de 
Jéfus-Chrill , avoir fait pteuve de fies talens à cet 
égard , en trouvant dans le nom de Ptolomée , 
lfnxqu«<o< , ces mots uni pixira , du miel , pour 
marquer la douceur du caraffere de ce prince ; & 
dans celui de la reine Arfinoé , Agirai, ceux-ci 
"ter ipàf , vieleie de Junon. Ces découvertes étaient 
bien dignes de l’auteur le plus obfcur 8c le plus 
entortillé de toute l’Antiquité. 

Les caba! files , parmi 1 rs Juifs , font auffi ufage 
de l'Anagramme: la troifieme partie de leur art 
qu’ils appel ent tbemura , c’eft-i-dire , cbangemeA, 
n’ell que l’art de faire des Anagrammes , & de 
trouver par-là , dans les noms, des lèns cache. 3 c 
myflérieux. Ce qu'ils exécutent, en changeant, 
tranljportant , ou combinant différemment les lentes 
de ces noms. Ainfi de PU, qui foot les lettres 
du nom de Noé , ils font JPI, qui lignifie 
grâce; & dans rrUJO , le Mejfte, ils trouvent ces 
mots ne©’ , il fe. rf jouira . 

Il y a deux maniérés principales de faire des 
Anagrammes: la premiete coolifte à divifer un 
(impie mot en pluiieurs ; ainfi , fuftineamus con- 
tient fus -sine a-mus . C’ell ce qu’on appel* autre- 
ment RJ bus ou Logogr/phe . Vo/ez Rébus & Lo- 
GOCKTPHE . 

La fécondé , eft de changer l’ordre & la fini- 
tion des lettres, comme dans Rama, on trouve 
•mtr, mura, U mare. Pour trouver par Algèbre, 
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toutes les Anagrammes que chaque nom peut 
admetre, voyez, dans le Dictiooaire de Mathéma- 
tique, l’article Combinxison . 

On ne peut nier qu'il n’y ait des Anagrammes 
heureufe 8c fort julfes ; mais elles font extrême- 
ment rares: telle eft celle qu’oo a mife en ré- 
ponfe à la quellion que fit Pilate à Jéfus-Chrift , 
Quid eft veritas ? rendue lettre pour lettre par 
cette Anagramme , ift vir qui a défi , qui convc- 
noit parfaitement à celui qui avoit dit -de lui- 
même, Igo fum via, veritas, & vil a. Telle cil 
encore celle qu’on a imaginée fur le meurtrier 
d’Henri III , /sert Jacques Cl J ment , & qui porte , 
e’ eft l'enfer qui l'a crée, 

(II) Nous ne pouvons pas nous empêcher de 
raporter' ici une Anagramme oês-ingénieufe 8c 
tres-intéreffante fur-tout aux Éditeurs de cette En- 
cyclopédie, qui a l’honeur de paraître décorée du 
nom augulle de la République de Ventre , à la- 
quelle f Anagramme apartienr. Ce font les mots 
D 1 VUS MARCUS EVANGELISTA , qui portent, 
lettre pour lettie, SUM V 1 G 1 L AD VENETAS 
CURAS. ) 

Outre les ancienes efpeces A' Anagrammes , on 
en a inventé de nouveles, comme l'Anagramme 
mathématique imaginée en 1680, par la quelle 
l'Abbé Catelan trouva que les huit lettres de 
Louis XIV faifoient vrai li/r-is . 

On a encore une efpece A' Anagramme numé- 
rale, nommée plus proprement Chronogramme , oh 
les lettres numérales, c’eft-à-dire, celles qui dans 
l’arithmétique romaine tenoient lieu de nombre, 
prifes enfemble félon leur valeur numérale , 
expriment quelque époque: tel eft ce diftique de 
Godard fur la naüTance de Louis XIV, en té?8, 
dans un jour ou l’aigle fe trou voit en eoojonêlion 
avec le cœur du lion . 

IXorlens DeLphln aqVIluc C orDIfqVe Leonlr 

CongrefsV gaLLas fpe LatUIaqVe rrfeCIt , 

dont toutes les lettres majufeutes raffcmblées 
forment en cifire romain , M DC XXXVUl , ou 
1638. ( M. Didkxot . ) 

Ce jeu d’efprit , qui eoetfifte à tranfpofet le» 
lettres d’un nom ou d une propofition entière , pour 
en former un nouveau mot ou une nouvelc pto- 
pofition , eft une invention inconnue dans la belle 
Antiquité. On s’en eft fervi pour amener ou l’cloge 
ou la fatyre de la perfone dont le nom don- 
noit l'Anagramme . Cette pénible bagatelle n’eft 
heureufement plus guère acueillie aujourd’hui ; 
il faut convenir néanmoins que, parmi ces Ana- 
grammes , il s’en trouve quelques-unes de tré;-:<>- 
lies. Çelle que nous allon, raporter femble méri- 
ter d’être confiervée. En voici Poccafion . Le jtune 
Staniflas , depuis roi de Pologne , étant revenu 
de fes voyages , toute l’illuftre maifon des Les- 
cinski fe raftembla à Lifta pour le complimenter 
fur fon retour . Le célébré Jabtomki , alors rec- 
teur du collège de Lifta , fit , à cette occafion , 
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on difcouTS oratoire, qu’il fit Cuivre de divers bal- 
lets, exécutas par treize danfcurs , qui repréfen- 
toient autant de jeunes héros. Chaque dan leur te- 
noit à la main un bouclier, fur lequel droit gra- 
vé , en caraâeres d’or , l’une des treize lettres 
des deux mots DomuS Lesciku ; & à la fin de 
chaque ballet, les danfeurs Ce trouvoient rang* 
de manière que leurs boucliers fbrmoient autant 
d 'Anagrammes différentes . 

Au premier ballet c'étoit l’ordre naturel : 

Domus Lefcinia, 

Au fécond , Ades incolumis . 

Au troifieme. Omit es lucide. 

Au quatrième , Mine fidus loci. 

Au cinquième. Sis cclumna Dei. 

Et au dernier, /, fctmlt folium. 

Cette demiere Anagramme e:i d’autant plus re- 
marquable, quelle fut une efpece de prophétie. 
( Al Sut-zst . ) 

ANALECTE , adi. ( Littéral. ) Mot grec ufi- 
té pour une colledion de petites pièces ou compo- 
(itions. Le .mot vient d’ttwtxtj*, je ramaffi. Le 
P. Mabillon a donné fous le nom A'Analefh , 
une colleétion de plufieurs manuferits qui n’avoient 
point encore été imprimés. ( l'Abbé Mollit. ) 

ANALOGIE , f. f. { Logique & Gramm. ) 
Terme abfhrait : ce mot eft tom grec , dntKaylu . 
Cicéron dit que puifqu’il fe fert de ce mot en la- 
tin , il le traduira par ComparaiJon , Râpa et de 
raj]em6lance entre une chofe & une autre: ’Ar«- 
Uoyia , laline ( audendum efi retint , quoniam bac 
primant a m bis novantttr j Çomparatio Proportierve 
alici poteft . Cic. 

Analogie fignific donc la relation, le raport , 
ou la proportion que plufieurs chofes ont les unes 
avec les autres, quoique d’ailleurs différentes par 
des qualités qui leur font propres. Ainfi le pied 
d’une montagne a quelque ebofe d'analogue avec 
celui d’un animal , quoique ce {oient deux chofes 
très-différentes . 

11 y a de l 'Analogie entre les êtres qui ont 
entr’eux certains raports de teffemblancc , par 
exemple , entre les animaux & les plantes : mais 
l’Analogie ell bien plus grande entre les efpeces 
de certains animaux avec d'autres efpeces . Il y a 
auffi de V Analogie entre les métaux & . les végé- 
taux . 

Les fcholafiiques définiffent l'Analogie, une ref- 
femblance jointe à quelque diverfiré. Ils en dif- 
tinguent ordinairement de trois fortes ; favoir une 
A'inégalitJ , où la raifon de la dénomination com- 
mune efi la même en nature , mais non pas en 
degré ou en ordre ; en ce fens , animal efi ana- 
logue h l'homme & à la brute : une A'attribution , 
oit , quoique la raifon du nom commun toit la 
même, il fe trouve une différence dans fon habi- 
tude ou raport ; en ce fens , falutaire efi analogue 
tant à l'homme qu’à un exercice du corps : une 
enfin de proportion , où , quoique les raifons du 
nom commun différent réellement, toutefois elles 
ont quelque proportion entr’ellcs ; en ce fens , les 


ouïes des poiffons font dites être analogues aux 
poumons dans les animaux rerreftres. Ainfi, l'œil 
& l’entendement font dits avoir Analogie , ou 
raport l’un à l’autre . 

En matière de langage , nous difons que les mots 
nouveaux font formé par Analogie , c’eft-à-dire , 
que des noms nouveaux font donnés à des chofe; 
nouveles , conformément aux noms déjà établis 
d’autres chofes , qui font de même nature & de 
même efpece. Les obfcurités qui fe trouvent dans 
le langage, doivent fur-roue être éclaircies par le 
fecours de l'Analogie. 

L 'Analogie ell auffi un des motifs de nos raifonc- 
mens ; je veux dire qu’elle nous donne fouvent 
lieu de faire certains railbnemens , qui d’ailleurs 
ne prouvent rien s’ ils ne font fondés que fur l’Ana- 
logie . Par exemple , il y a dans le ciel une conf- 
tcllation qu’on appelé lion ; l’Analogie qu’il y a 
entre ce mot & le nom de i’animal qu’on nomme 
auffi lion , a donné lieu à quelques ailrologues de 
s’imaginer que les enfans qui naiffoient fous cette 
conliciiation étoient d’humeur martiale : c’eff une 
erreur . 

On fait en Phyfique des railbnemens trés-folides 

f ar Analogie : ce font ceux qui font fondé fur 
uniformité connue, qu’on obferve dans les opéra- 
tions de la nature ;& c’eft par cette Analogie que 
l’on détruit les erreurs populaires fur le phénix, 
le rémora , la pierre philofophale , & autres . 

Les préjugés dont on efi imbu dans l’enfance, 
nous donnent fouvent lieu de faire de fort mauvais 
raifbnemens par Analogies 

Les raifonemens par Analogie peuvent fervir à 
expliquer & à éclaircir certaines chofes , mais non 
pas à les démontrer . Cependant une grande partie 
de notre philofophie n’a point d’autre fuedement 
que l 'Analogie. Son utilité conGfie en ce qb’elle 
nous épargne mille difeuffions inutiles , que nous 
ferions obligés de répéter fur chaque corps en 
particulier . Il fuffîc que nous fâchions que tout efi 
gouverné par des loix générales & confiantes , pour 
être fondés à croire que les corps qui nous paroiflent 
femblables ont les mêmes propriéés , que les 
fruits d’un même arhre ont le même goût , &c. 

Une Analogie tirée delà reflemblance extérieure 
des objets , pour en conclure leur reffemblance 
intérieure , n’eff pas une réglé infaillible ; elle 
n’eff pas univerfélcment vraie , elle ne l’eft que 
ut plurimum ainfi, l’on en tire moins une pleine 
certitude qu’une grande probabilité. On voit bien 
en général qu’il efi de la fageffe&de la bonté de 
Dieu de diftinguct par des carafteres extérieurs les 
chofes intérieurement différentes : ces apparences 
font defiinées à nous fervir d’etiquete pour fup - 
pléer à la foiblfffe de nos fens, qui ne pénètrent 
pas jufqu’à l’intérieur des objets ; mais quelquefois 
nous nous méprenons à ces étiquetes . Il y a des 
plantes venimeufcs qui reffemblent à des plantes 
très-falutaires . Quelquefois nous fomtnes furpris de 
l’effet imprévu d’une caufe, d’où nous nous aten- 
dions à voir naître un effet tout oppofé : c’eff qu’a- 
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lors d'autres caufes imperceptibles , sVtant jointes 
avec cette première à notre infu , en changent 
la dc'termination . Il arive auffi que le fond des 
objets n’ell pas toujours diverfifié à proportion de 
la diflemblance extérieure . La réglé de l'Ana- 
logie n’ell donc pas une réglé de certitude , 
puilqu’elle a fes exceptions . 11 fuffit au deffein 
du Créateur , qu’elle forme une grataie probabilité, 
que fes exceptions foient rares & d’une influence 
peu étendue . Comme nous ne pouvons pénétrer 
par nos fens jufqu’à l’intérieur des objets, l'Ana- 
logie eil pour nous ce qu’efl le témoignage des 
antres , quand ils nous parlent d’objets que nous 
n’avons ni vus ni entendus. Ce font-Ü deux moyens 
que le Créateur nous a (aidés pour étendre nos 
connoi fiances . Détruifex la force du témoignage; 
combien de chofes que la bonté de Dieu nous a 
acordées , dont nous ne pourions tirer aucune 
utilité ! Les feuls fetis ne nous fuftifent pas : car 
quel eft l’homme du monde qui puiffe examiner 
par lui meme toutes les chofes qui font néceffaires 
n la vie 1 Par confe'quent dans un nombre inflni 
d’occaflons , nous avons befoin de nous intlruire 
les uns les autres, & de nous en raporrer à nos 
obfervations mutueles . Ce qui prouve en palfant, 
que le témoignage, quand il eft revêtu de cer- 
taines conditions , eft le plus fouvent une marque 
de la vérité ; ainfi que l 'Analogie tirée de la 
rcflemblance intérieure, en efl le plus fouvent une 
réglé certaine. 

En matière de foi on ne doit point raifoner par 
Analogie ; on doit s’en tenir précifément à ce qui 
eii révélé, & regarder tout le relie comme des 
effets naturels du méchanifme univerfel dont nous 
ne connoiflons pas la manoeuvre. Par exemple, 
de ce qu’il y a eu des démoniaques , je ne dois 
pas S’imaginer qu’un furieux que je vois foit 
poffédé du démon ; comme je ne dois pas croire 
que ce qu’on me dit de Léda , de Sémélé , de 
Rhéa-Sylvia , foit arivé autrement que félon l’ordre 
de la narure. En un mot, Dieu, comme auteur 
de la nature , agit d’une manière uniforme . Ce 
qui arive dans certaines circonltances , arivera 
toujours de la même manière quand les circonf- 
tances feront les mêmes : & lorfquc je ne vois 
que l’effet fans que je puiffe découvrir la caufe, 
je dois reconoîtrc , ou que je fuis ignorant , ou 
que je fuis trompe , plutôt que de me tirer de 
1 ordre naturel . Il n’y a que l’autorité fpéciale de 
fa divine révélation qui puiffe me faire recourir 
à des caufe9 farnatureles . Voyez, te l chapitre de 
l'Évangile de Saint Matthieu , f tp 10, oà 
il para:' que Saint Jofeph garda ia conduite dont 
nous parlons. 

En Grammaire , l'Analogie qjl un ta port de 
reffemblance ou d’approximation qu’il y a entr’une 
lettre 8t une aune lettre, ou bien entre un mot 
& un autre mot , ou enfin entre une expreflion , 
un tour , une phrafe , & un autre pareil . Par 
exemple, il y a de l'Analogie entre le B Si le P: 
leur, différence ne vient que de ce que les lèvres 


A N A 

font moins ferrées l’une contre l’autre dans 1* 

f irononciation du B , & qu’on les ferre davantage 
orfqu’ou veut prononcer P. Il y a auffi de l’Ana- 
logie entre le B & le Il n’y a point d ’ Analogie 
entre notre en dit & le dicitur des Latins , ou fi 
dite des Italiens : ce font-là des façons de parler 
propres & particulières à chacune de ces langues. 
Mais il y a de i 'Analogie entre notre an dit Sc le 
mon /agi des Allemands : car on vient de homo , 
& man fagt fignifie l'homme dit ; man kan , 
l’homme peut . L'Analogie efl d’un grand ufage 
en Grammaire pour tirer des indu&ions touchant 
la dédinaifon , le genre , 8c les autres accidens 
des mots . ( M. du MnttgAts . ) 

(N.) Analogie , f. f. ( Gramm. ) Ce mot efl 
grec d origine , A raxoy ia: il eft compofé de la 
particule «r«, ( inter , entre ) , 8c de xêyat (ratio, 
report); & le tout lignifie report entre. De li 
vient que Cicéron ( Timai fragm. jv, ta,) s’ex- 
prime ainfi t 

Grâce A 'tatoym , latine ( audendum ifi enint , 
fttoniam lue primum a rubis novantur ) Comparatio 
Proportiove dici potejl. 

„ Ce que les Grecs appelent Analogie , nous pou- 
vons l’appeler en latin Comparaifon ou Proportion ; 
car il faut bien rifquer cette interprétation , puifque 
nous fommes les premiers i renouveler cette idée ,, . 

Les mathématiciens appelent Proportion l’égalité 
de deux raports comparés : ainfi , fi le raport de 
A à B eft le même que celui de C à D ; ils dilent 
que les quatre grandeurs A, B, C, D, font en 
proportion . L 'Analogie eft donc pareillement 
l’égalité des raports qui exiftent entre les chofes 
comparées ; & raifoner par Analogie , c’eft tirer 
des conféquences fondées fur cette égalité des 
raports , fur cette reffemblance des objets . Mais 
pour être sûr de bien raifoner par Analogie , il 
faut être bien alfuré de la parfaite reffemblance 
de tous les raports fur lefquels on s’apuie: autre- 
ment , on court rifque de fubftituer le fophifme 
au raifonement ; car les illuftons des fauffes Ana- 
logies mènent à l’erreur auffi sûrement que les 
véritables Analogies conduifent à la vérité . 11 
feroitaifé de citer ici de grands exemples de pareils 
écarts en Phyûque , en Métaphyfique , en Morale , 
en Théo(ogie , en Politique même ; mais nous 
devons nous borner à l’influence de l'Analogie fur 
le langage telle eft, je crois l’avoir dit ailleurs, 
la lumière & la fauve-garde des langues . 

L 'Analogie eft la lumière des langues: car, en 
ramenant à des principes généraux tous les cas 
femblables , elle fait difparoître toutes ces excep- 
tions ridicules , qui fatiguent la mémoire fans 
éclairer 1 éfpr:t ; qui arrêtent h chaque moment la 
marche aifée & limple de la raifon i qui répandent 
de toutes parts les bizâreries choquantes de l’incon- 
féquence, les perplexités pénibles du doute , les 
incertitudes infidieufes de l’équivoque , 8c les 
fantômes éfravans des difficultés accumulées gra- 
tuitement à I entrée des langues comme pour en 
interdire l’accès . Si l'Ana/ogieltiffe fubfiiler quelques 

exceptions 
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exceptions apparentes , ne croyons pas aifémenr 
que la loi générale foit violée : croyons plutôt que 
nous n’en connoiffons pas les motifs , les caules, 
les relations , les degrés de fubordination h d'autres 
lois plus générales ou plus eflcniieies ; & que ce 
qui paraît l’exception d’un principe , n’efl que la 
conféquence ne’ceiïaire d’un autre , dont nous 
oublions ou méconnoiffons l’influence . 

L ' Analogie efl la fauve-garde des langues ; foit 
pour en fixer le génie , la marche , les procédés ; 
foit pour en étendre & en perpétuer l’ufage ; foit 
enfin pour en conferver les chefs-d’œuvre , pour 
en rtfpandre le goût , pour en aflurer l'immorta- 
lité. Le petit nombre, la ûmplicitd, la généralité 
des principes que l 'Analogie admet pour les langues, 
en facilite l'intelligence , en aplanit l'étude . 
Celles qui , avec ce précieux avantage , ont été 
cultivées arec alfei de fuccês , pour offrir à la 
curiofitd de l’efprit humain des ouvrages intéreflans 
par le fond Sc piquans par la forme , infpirés 
par le génie & perfefiioncs par un goût épuré, 
ne manquent pas de faire naître & de trouver, 
parmi les nations étrangères , des amateurs paflionés 
qui les cultivent , qui Tes prônent, & qui, tuflifiant 
leur paffion par les richefles de leur efprit fie par 
l’éclat de leurs travaux , mettent infcnfiblement 
ces langues à la mode.&arivent enfin à les faire 
regarder comme néce flaires à l’éducation des honétes 
gens. 

Ceci ef! un abrégé hiflorique du progrès de la 
langue françoife dans les Cours de l’Europe, & des 
caufes qui les lui ont procurés : mais fi elle a 
réuffi à ce point , mal gré les bizâreries que le 
pédantifme a introduites & maintenues dans fon 
orthographe , mal-gré les anomalies dont l’ufage a 
chargé la formation de Tes mots, mat-gré l’oblcu- 
rité que l’ignorance a répandue , & qu’une routine 
inattentive a confirmée & épaiflîe par raport aux 
loix de la fyntaxe & de la phrafe ; rien ne l’auroit 
empêchée de fe répandre même parmi les peuples , 
fi l'Analogie eût diélé les réglés de fon ortho- 
raphe, dirigé la formation « la prononciation 
e les mots , reconu & diflingué leurs cfpeces , & 
«(ligné leurs fondions dans la phrafe . La langue 
françoife , je ne crains pas de le dire , aurait pu 
devenir la langue univerfele de l’Europe ; & 
quelle gloire pour notre nation ! quel avantage 
même pour toutes les autres! L’hitloire politique 
& religieufe de tous les âges & de tous les peu- 
ples de la terre , l’hiftoire naturele de tous les 
régnés , l’hiftoire littéraire de toutes les fcicnces 
& de tous les arts , l’expofition raifonée de tous 
les procédés de l’induflrie humaine & de toutes 
les découvertes de la fagacité ou du hazard; tous 
ces objets fi iméreffans , confignés enfin dans une 
feule langue conformément aux vœux des philo- 
Ibphcs les plus lages & les plus diflingués , fe- 
raient à la portée de quiconque fauroit cette feule 
langue . 

Mais ne pouvons-nous pas fonger encore à faci- 
liter cette heureufe révolution ! Et notre françois 

Cramm. & littérat. Tome 1. 
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eft-il tellement affervi aux anomalies qui l’ont dé- 
figuré jufqu’à préfent, qu’il foit impoffible à tous 
égards de le ramener aux loix fimples & lumi- 
neufes de l'Analogie I Je m’explique; car je lêns 
bien que ma prepofition , prife dans un fens trop 
général , pouroit choquer ceux qui , acoutumés à 
ne recono; tre dans les langues que l’autorité de 
l’Ufagc , s’imaginent que tout efl perdu dès qu’on 
s’oppofe le moins du monde à fes décidons les 
plus bizâres & les plus inconféquentes . „ Car, 
,, di lent -ils avec Quintilien , ( lnfl. ora/. I, vj ) , 
,, il ne faut pas croire que , dès Imitant de la 
„ création des hommes , l'Analogie , defeendue 
„ exprès du ciel, foit venue déterminer la forme 
„ du langage ; au contraire , c’efl une invention 

„ poflérieure à la parole Ainfi , ce n’cft 

„ pas fur la raifon quelle eft fondée , c’eft fur 
,, l'exemple ; ce n’eit pas une loi prelcrite au 
„ langage, cefl une obfervation faite après coup; 
„ de forte que l’Analogie ne doit l’exillcnce qu’à 
,, l’Ufage „ . Non enim , tiuum prima» fingerentur 
hommes , Analogia , demilla ealo , formant loquendi 

tiédit ; ftd imienta efl pcjtquam lotjuebantur 

ltaquc , nm raiione nititur , ftd exempta ; nec lex 
efl loyuendi, fed obferuatio : ut ipfam Analogiam 
nutta res ali» frient , ou a m confetetudo . 

Qu’il me foit permis de n’être pas tout-à-fait 
de l’avis de mes cenfeurs , quoiqu’apuiés de l’au- 
torité de Quimilieo : ce font d'habiies gens fans 
doute, fummi [un: ; mais ils peuvent toutefois fe 
tromper parce qu’ils fort hommes, hommes tamtn : 
c’efl une réflexion de Quintilien même. 

,, Il ne faut pas croire , dit-on d’abord , que , 
„ dés l’itulant de la création des hommes , l’Âna- 
„ logis , defeendue exprès du ciel, foit venue dé- 
„ terminer 1a forme du langage „ . C’efl pourtant 
une vérité qu’il n’eft guère poffible de mécon- 
noîrrc , fi l’on veutypenfer férieufement. L’hom- 
me, créé pour vivre en fociété ; reçut , au mo- 
ment de fa création , tout ce qui lui étoit nécef- 
faire pour remplir à cet égard les vues du Créa- 
teur . Il trouva dans fon cœur un penchant irré- 
fillible pour fes femblables ; un défir invincible 
d’être l’objet d'une inclination pareille de leur 
part ; & en conféquence , une difpofiti -n naturele 
à les imiter , afin de leur rendre fcnfible par-là 
«fa reflemblancc avec eux, & d’obtenir d’eux à ce 
titre ce qu’il fentoit qu'à ce titre il ne pouvoir 
leur refuîer . Il trouva dans l'on efprit une curio- 
fité inquiété , qui devoit fervir à perfeêtioner fa 
raifon en animant fes recherches ; cette curiofitc, 
suffi avide de conferver que d’acquérir , avoit 
hefoin de reunir fous des points de vue généraux 
les êtres femblables , & de conclure de l’un à 
l’autre par voie de comparaifon & i' Analogie : 
les détails individuels , étant infinis , n'étoient pas 
à 1a portée de l’efprit humain ; il falloit donc 
que 1 auteur de fa raifon fuppléàt à cette impuif- 
fance par nne voie abrégée , moins lumineufe fans 
doute & moins sûre , mais proportionée à la ca- 
pacité de l’homme & à fes befoins . Reflemblancc , 
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Imitation , Comparai!™ , Analogie ; voili donc 
ce qui le trouve effentiélement dans l’homme dis 
le moment de fa création , & ce qui a fervi depuis 
ii former , à maintenir , 6 éclairer , à policer 
toutes les fociétés . C’efi aufii de ce premier 
moment que date l’exificnce de V Analogie dans 
le langage des hommes , puifqu’on en trouve l’em- 
preinte dans toutes les langues connues , ancienes 
ou modernes, mortes ou vivantes , polies ou bar- 
bares , riches ou pauvres . Si Dieu , comme je le 
crois ( Voyez Langue ) , infpira aux hommes la 
première langue , qui devint le lien de leur fo- 
ciete & l’inllrument de leur communication ; il 
dur apparemment proportioner cet inilrument aux 
beioins & à la capacité de ceux qui dévoient en 
faire ufage ; il dut en rendre la nomenclature 
aifée , & la fyntaxe affez (impie pour ne caufer 
ni difficulté ni obfcurité ; il dut , car il faut 
trancher le mot , la fonder fur V Analogie : elle 
feule pouvoir fauver des inconvénient d'une no- 
menclature infinie , & des incertitudes accablantes 
d’une fyntaxe fans réglé, qui auroit autorifé autant 
de formes pour la phrale que l’elprit humain 
peut en donner à fes penfées. On peut donc dire, 
dans un fens très-exaêr & très-véritable, que l’A- 
nalogie , defeendue exprès du ciel, ell venue, dès 
l’initant de la création des hommes , déterminer 
la forme du langage. 

„ Mais , ajoute-t-on , l ’ Analogie eft au con- 
„ traire une invention pollérieure à la parole ,, . 
Oui fans doute , on n’a remarqué l 'Analogie que 
depuis l’exercice de la parole : que peut-on en 
conclure ? pouvoir -on i’obferver avant qu’elle 
exifiàt ? Mais fi on ne l’a obfcrvée que parce 
qu’on l’a trouvée dans le langage , il faut , ce 
me femble , en conclure fimplement , qu’elle efl 
antérieure aux obfcrvations & aux obfervateurs , 
qu’elle en eft indépendante , qu’elle vient d’une 
caufe fupérieure , qu’elle a la même fource que 
le langage , & qu elle en efi un caraflere efien- 
tiel. Audi efi-ce l 'Analogie, qui, par la voie de 
l’Onomatopée , a fourni des noms lumineux à 
beaucoup d'êtres phyfiques ; qui par le fecours de 
la Métaphore , a fu mettre tant d’énergie & de 
chaleur dans nos difeours ; qui , par les nardiefies 
de la Catnchrefc , a caraêlcrifc par des dénomi- 
nations fenfibles & pittorcfqucs les êtres intellec-, 
tuels & abflraits . ( Voyez Onomatopée , Méta- 
phore, Catachrfsc.) 

„ Ce n’efi pas , continue-t-on , fur U raifon 
,, qu’elle cil fondée, c’efi fur l’exemple; ce n’ell 
„ pas une loi preferite au langage , c’eit une ob- 
„ fervation faite apres coup : de forte que 1 ’Ana- 
„ logée ne doit l’exirtence qu a l’Ufage „ . N’a- 
bufons pas des termes . C'cil fur l’exemple qu’efi 
fondé le cara&ere de l 'Analogie , que le règlent 
fes procédés ; on ne le conterte pas : mais c’eil 
fur 1a raifon que;! fondée fon exiltence & Ion 
utilité ; ce qu’on vient d'en dire , en cil la preuve . 
Ce n’efl point VAnalogie , c’efi la connoilîance 
que nous en avons acquife , qui cl) réfultée de 
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l’obfervation faite après coup; puifqu’en effet l'A- 
nalogie a dû exi/ler dans le langage avant qu’on 
l’y obfervlt : elle ell donc véritablement une loi 
preferite au langage , puifquc le langage s’y ell 
conformé & a dû s’y conformer ; loi néccflaire , 
puifqu’elle y porte des richefles dont on ne peut 
fe palier, qu’elle y répand une lumière auffi utile 
qu 'éclatante , quelle en facilite l'intelligence & 
liifage. 

Ne concluons donc pas , fans nous expliquer, 
que l’Analogie ne doit fon exiilence qu’à l’Utage. 

Je l'ai déjà dit & prouvé: elle doit fon exiilence 
dans le langage à celui qui infpira aux hommes 
la première langue; parce que, fans l’efprit i'A- 
natogie , le langage feroit impraticable , & tout 
fvllème de langue impoffible . Ce qu’elle doit à 
l’Ufage, ce font, dans chaque langue, les premiers 
exemples qu’elle doit imiter : comme il n’y a 
aucune liail'on néceflàirc entre les élémens phy- 
fiques delà parole de les parties purement inteilec- 
tueles & abllraites de la penfée , & que d’ail- 
leurs le langage ell l’intlrument commun de la 
fociabilitc ; c’efi à la multitude à choifir à fon 
gré les premiers mots , à en fixer le fens , à en 
déterminer les formes fignificatives relativement à 
Pcfpece & à la fyntaxe ; c’eft également à la 
multitude qui doit s'en fervir , à décider à fon 
gré du nombre , de la figure , & de la valeur 
des lignes ou caraêtcres dellinés à la repréfentation 
de la parole écrite. Voila le véritable fondement 
de l’autorité de l 'Ufage , ce qui 1a rend nécelTaire , 
imprcfcriptible , légitime ; & il n’y a point là 
A' Analogie, puifqu’il n'y a point de cotnparaifon . 
Mais comme le langage deviendroit bientôt im- 
praticable par la furcharge des élémens, fi le tour 
étoit abandoné fans mefure aux décifions fortuites 
d’une multitude aveugle ; comme le langage doit 
être d’ailleurs l’inilrumeit de la raifon, pour être 
plus folidement & plus efficacement celui de la 
fociabilité ; il eil julle & nécelTaire que la raifon 
viene au fecours de l’Ul'age ; & c’efi par l’imita- 
tion confiante des premières décifions de l’Ufage, 
comparées à chacune des circonllances qui les ont 
occafionées, que la raifon , fécondant & fortifiant 
l’Ufage, adapte le langage à fes propres vues, le 
rend accefiible à la mémoire la plus ingrate , & 
le met à portée de l'intelligence la plus grôfilere. 
Voilà le véritable titre qui fonde l'autorité de 
l'Analogie en concurrence avec celle de i’Ufage; 
autorité également ncceffaire , également iæpref- 
criptible , également légitime . 

Le droit de l’Ufage cfi, I.” de fournir les pre- 
miers exemples , d’après lefqucls doit procéder 
VAnalogie ; 2 .° d'en confirmer les décifions par 
fon autorité : le droit de l'Analogie efi , t.° d’é- 
tendre, par des réglés générales applicables à tous 
les cas femblables, les premières décifions de l’U- 
fage ; i.° de diriger fur ce principe les produirions 
de l’Ufage , d’en empêcher ou d’en arrêter les 
écarts, & de réclamer hautement contre fa tyran- 
nie, s’il s’oblline à quiter les voies iumineufes & 


009 1 



A N A 

/impies de li raifon pour fe fourvoyer dans les 
/entiers obfcurs & difficiles du caprice ■ Si l’auto- 
ritd de l’Ufage eff enrre les irtains de la multi- 
tude, qu’il faut ménager ; celle de l 'Analogie eff 
entre les mains des gens de Lettres & fur-tout 
des maîtres de l’art , qu’il faut écouter . Loin 
que ces deux autorité", , j’ai prefque dit ces deux 
puiffances , s’entre-nuilent & loient incompatibles , 
elles fe prêtent au contraire un apui mutuel ; Sc 
c'eft de leur concours , quand chacune fe tient 
fcrupuleuferrent dans fa fphere, que naiiîent dans 
les langues la corre&ion , la néteté , la lumière . 

S'il y a quelque doute fur une décifion de t’U- 
fage , 8c que ce doute naiffe de la rareté des t é- 
moignaees ou de celle même de l’Ufage : on ne 
peut alors s’en tirer que par Analogie 8c par 
comparaifon ; car l’Analogie n’eft véritablement 
autre chofe que l'exrenfion de l’aurorité de l’U- 
fage à tous les cas fcmblables à ceux qu’il a déjà 
décides par le fait . On doute , par exemple , s'il 
faut dire fie écrire , Je vont prens tons A témoin 
ou i) témoins , au fingulier ou au pluriel : voici 
comment l'Analogie leve la difficulté. Il eff certain 
qu’on dit 8c qu’on écrit , Je vont prens tons à 
partie , fie non A parties ; donc par reffemblance 
il faut dire fit écrire , Je vont prens tans à té- 
moin , 8c non A témoins . Le nom témoin , dans 
ce fécond exemple , eil un nom abftraftif , comme 
le nom p/tnie dans le premier ; témoin fignifie ici 
témoignage , de même que dans la formule connue 
en témoin de quoi , toute femblable h cette autre , 
en foi de quoi . 

Une autre occurrence oh l 'Analogie doit fervir 
h terminer les conteffarions , c'eff lorfque lUfage 
eff partagé. „ Faut-il dire , Je puis ou Je pente, 
„ Je vais ou Je vas , &c î C eff le P. Buffïer qui 
„ parle ( Cramm.fr. n°. 57 ). Si l’un fie l’autre 
„ fe dit par diverles perfones de la cour 8c par 
„ d’habiles auteurs; chacun , félon fon goût , peut 
„ employer l’une ou l’autre de ces exprefftons „ . 
Mais qu’eft-ce que le goût , linon un jugement 
déterminé par quelque raifon prépondérante l fit 
oh faut-il chercher des raifons prépondérantes , 
quand l’autorité de l’Ufage fe trouve également 
partagée ? L’Analogie eft l’unique moyen de dé- 
cider la préférence en pareil cas ; mais il faut 
être sûr de la véritable Analogie , 8c ne pas fe 
faire illufion : il eff fage , dans ce cas , de com- 
parer les raifonemens contraires des grammairiens , 
pour en tirer la connoiffance de la vraie Analogie 
& en faire fon guide. 

Pour fe déterminer, par exemple, entre Je vais 
ou Je vas, pour chacun defquels le P. Bouhours 
reconoît ( Rem. nîtrv. tom. I, pag. 580 ) qu’il y 
a de grands fuffrages; Ménage donnoit la préférence 
h Je vais , par la raifon que les verbes faire fie 
taire font Je fais 8c Je tais . Mais il eft évident 
que c’eff ici une faufle Analogie , & que , comme 
1 obferve Th. Corneille ( note fur 1 a Rem. 2 6 de 
Vaugelas ) , faire & taire ne tirent point à consé- 
quence pour le verbe aller. Le verbe aller n’cll 
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pas de h même conjugaifon que faire & taire : 
d’ailleurs , fi l’on dit Je fais , Je tais , l’on dit 
tu fais , tu tais ; fie perfone n’oferoit dire Je tais , 
tu vais . 

L’Abbé Girard penche pour Ja vas , fonde fur 
une autre Analogie . ( Voyez Aller Rem. 1. ) 
Il eff évident que le raifonement de cet académi- 
cien eff mieux fondé : i 'Analogie qu’il confulte eff 
vraiment commune i tous les verbes de notre 
langue , 8c il eff plus raifonable , lorfque l’Ufage eff 
partagé, de fe décider pour l'Analogie que pour 
l’Anomalie . 

La ruême Analogie peut favorifer encore Je 
peux , à l’exdufion de Je puis ; parce qu'à la 
fécondé perfone on dit toujours tu peux, 8c non 
pas ra puis , 8c que la troifieme , il peut , ne diffère 
alors des deux premières que par le r , qui en eff 
le caraftere propre . 

L ’ Analogie eft l’unique fondement de la diftinc- 
tion , par exemple , des conjugaifons des verbes , 
dans toutes les langues qui en admetent plufieurs . 
( Voyez Coviucatso* ). Son premier voeu étoit 
que la marche de tous les verbes fût la même : 
mais l’Ufage , par raifon d’euphonie ou autrement , 
ayant amené des variétés dans les formations , elle 
a eu foin de ralTembler du moins comme fous un 
même drapeau tous ceux des verbes qui ont fuivi 
des procédés femblables . L’uniformité du fyftême 
de chaque conjugaifon , fuppléant à celle d’un fyf- 
téme général , facilite au moins l’intelligence & 
l'exercice de la langue . Pourquoi donc ne raméne- 
roit-on pas , k cette précieufe uniformité , tout 
ce qu’il eft poffible d’y ramener fans choquer les 
loix fondamentales du langage ? On dit Je vois 
8 c Je vas , Je puis 8c Je peux ; le premier dans 
chaque exemple eft anomal , le fécond eft dans 
l'Analogie générale: que les gens de Lettres, na- 
turélcment faits pour donner le ton à la multi- 
tude , donnent donc h la fécondé locution une pré- 
férence fi marquée, que la première puiffe infen- 
fiblement tomber en défuétude & laiffer la viâoire 
à l’Analogie. 

J’ofe avancer que les gens de Lettres doivent 
également la favorifer , 8c iont fondés k cfpérer le 
même fuccês en ce qui concerne l'Orthographe . 
Les procédés irréguliers de la nèrre y ont été in- 
troduits par l'ignorance ou par le pédantifme, 8c 
s’y font maintenus par les mêmes caufes ou par 
l'inattention 8c l’incurie de ceux qui auraient pu 
réclamer : pourquoi ne le feroir-on pas contre une 
routine abufivc, qui eff une fource féconde d'in- 
conséquences 8c d’embaras , Il eft aisé de juftifier 
par le raifonement les correâions que confeille 
l'Analogie ; & l’exemple des gens de Lettres , qui 
auront le courage de les fuivre , mal-gré les cla- 
meurs 8c les déclamations des gens atachés ref- 
peftueufement h leur routine , fulfira pour ramener 
l’ordre 8c la lumière. ElTayons. 

C’eff, dans notre Orthographe , un principe aftci 
généralement reçu , de mettre , h la fin d’un mot 
radical , une confone , muete pour la pronon- 
Bb ij 
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dation , mais qui fe retrouve & fe prononce dans 
les dérivés . Ainfi , quoiqu’on ne prononce pas la 
confrne finale, nous écrivons . 

Plomb , m flambage , flamber , plombier ; 

Barri , | bordage , barder , aborder , déborder ; 

Fkfil , ** fuftllade , jufilitr , fuftllte ; 

Drap , S" drapeau , draperie , drapier , draper ; 
Premier , g; première , premièrement ; 

Boit , 5' baifer , ba'i/erit , boifeux ; 

Chant , r chanter , chanteur , chantre , chantrerie . 

Ce principe eft raifonable ; & 1* Analogie en 
montre des conséquences qui feraient très-propres à 
fimplifier l'Orthographe . 

La première , ferait de retrancher des mots radi- 
caux la confone finale muete , fi elle ne fe re- 
trouve dans aucun des dérives . Pourquoi ne pas 
écrire Rempar fans r, puifqu’on n'en forme que 
r emparer „ qui n’a point de t Pourquoi écrire 
noeud avec un d , puifqu’on n’en forme que nouer , 
dénouer , renouer , fans d ; comme de vatu , on 
forme i tauer, dévouer ? 

La deuxieme , ferait d’ajouter aux radicaux une 
confone finale muete , s’il s’en prononce une dans 
les dérivés qui puilfe devenir finale . Abri fans t 
étoit bien, quand on en formoit le verbe abrier : 
l'euphonie a changé ce verbe en abriter ; pourquoi 
l’Analogie ne ferait -elle pas écrire abtit avec 
un t? 

La troifieme, ferait de changer la confone finale 
du radical , foit dans le radical, foit dans les dé- 
rivés , fi elle ne il pas 1a même de part & 
d’autre , & que U prononciation reçue ne s oppofe 
point à ce changement. 

Il faudrait donc changer l’r finale du radical 
talus 8c écrire talut , puifqu’on n’en dérive que 
taluter , qui exige un r. Il en eft de même des 
mots ab/out , difjous , réfout , dont il eft inconsé- 
quent de tirer les fr'minins ab foute , dijfoute , ré- 
fute ; que n’écrit-on au mafeulin ebfaut , dijaut , 
réfout ? Il ell également d’ufage d’écrire dépit , 
entrepôt , impôt , fuppât avec un r inutile , « un 
acaent qui réclame, dit-on, une t fupprimée . Il 
vaudrait mieux fupprimer ce t inutile , & rétablir 
la lettre t, réclamée d’ailleurs par les dérivés dé- 
pafer , dépafitaire , dépofitian ; entrepofer ; impo- 
fer, impofition ; fuppafet , fuppofittou: & on fe 
rapprocherait de l’Analogie, de qui nous tenons 
déjà dans la même famille propot & repat , d’où 
vienent propafer , prapofable , proportion ; rtpofer , 
rtpatéo, repafoir . 

Voici une corteôion à faire au contraire dans 
les dérivés . -Il eft d’ufagé d’écrire nez avec un 
z , dont il n’y a pas d’inconvénient de con- 
ferver la trace : pourquoi donc n’écriroit-on pas 
avec la même confone naval, nazalité , nazard, 
leazarde , nazarder , nazeau , nazillard , nazil- 
ler > 

La quatrième conséquence , ferait de conferver 
la confone finale du radical dans ceux même de 
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fes dérivés où elle eft muete , à moins que là pofi- 
tion dans les dérivés n’induisît à la prononcer , 
Ainfi , on a eu rail’on de fupprimer le p du radi- 
cal corpt dons les dérives corfage, corfelet , cerf et, 
eorté, parce que le p y embaraileroit la pronon- 
ciation : ainli , auroit-on raifon de fupprimer le p 
dans batême , bartife , Jean-Batijle , batiftere , parce 
qu’on ferait tenté de l’y prononcer comme il faut 
le prononcer & l’écrire dans baptifmal . Mais quand 
cette lettre radicale ne nuit point à la prononcia- 
tion , c’eft nuire à l’Analogie que de la suppri- 
mer : quoi de plus inconséquent , que de fuppri- 
mer au pluriel le t final des mots des polyfyliabes 
terminés au fwguüer par ne , quoiqu’on le garde 
dans les monofyllabes ? Pourquoi , en écrivant 1er 
dentt, les chant t , Ut plantt , Ut vent t, s’obftine- 
t-on à écrire Us méchant. Us trident, 1er propos 
confalant , Us contre-vent } Pourquoi terminer de la 
même maniéré, au pluriel, des mots qui ont des 
terminerions différentes au finguiier , comme payfan 
Sc bienfaifant, dont les féminins font payfane te 
bitnfaifantc , & dont on veut que les pluriels 
malcuiins foient payfant & bienfaifant ? 

Il feroit fupernu d’entrer là-deffus dans de plus 
grands détails ; il me fuffit d’avoir mis fur la voie : 
mais je terminerai le tout par une remarque bien 
fensc'e de M. Changeur ( Bibliotb. gramm. I , Mém. 
cb. a.) „ La Grammaire n’eft qu’un abrégé des 
„ Analogies , & les Analogies font une Gram- 
„ maire détaillée : c’eft-là tout l’efprit de l’art 
,, grammatical ( AL BsAuxtx. ) 

ANALOctr, fubft. f. ( Bell. Lett. ) Sans compter 
l’acord de la parole & de ta pensée , qui eft la 
première réglé de l’art de patler & d’écrire, nous 
avons encore dans le ftyle plufieurs raports à ob- 
ferver, Icfquels peuvent être compris fous le terme 
d’ Analogie . 

Par I Analogie du ftyle en lui-meme , on en- 
tend l’unité de ton & de couleur . Le langage a 
différens tons , celui du bis peuple , celui du 
peuple cultivé, celui du Monde & de la Cour , 
qu’on appelé familier noble, celui de la haute E- 
loquence, celui de la Poéfie héroïque ; & dans 
tout cela une infinité de gradations & de nuances, 
qui varient encore félon les âges, les conditions, 
& les mœurs . 

Par l’unité de ton & de couleur , on ne doit 
pas entendre la monotonie ; le ftyle peut être ho- 
mogène fans uniformité . C’eft dans la variété des 
mouvement & des images que confifte la variété 
du ftyle. Les tons différons dont je parle, font à 
la langue ce que les divers modes font à la Mu- 
fique : chaque mode a fon lyftême de fons ana- 
logues entr’eux ; chaque ftyle a de même un cercle 
de mots, de tours, & de figures qui lui convie- 
nent , & dont plufieurs ne convienent qu’à lui . 
C’eft dans ce cercle que la plume de l’écrivain 
doit s’exercer : & plus elle y conferve de liberté , 
de vivacité, & d’aifance ; plus, dans ces limites 
étroites, le ftyle a de variété. 

Le ton le plus aisé à prendre & à foucenir , 
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après celui du bas peuple , c'cii le ton de la 
haute Éloquence & de la haute Poéfie ; parce 
qu’il efl donné par les bons écrivains , & qu’il ne 
dépend prefque plus des caprices de l’Ufage. Un 
homme au tond de fa province peut, en étudiant 
Racine , Fénélon , & M. de Voltaire , fe former 
au ityle héroïque. 

Le ton le plus difficile à faifir & à obferver 
avec julteffe , efl celui du familier noble ; parce 
qu’il eft le plus fujet de tous aui variations de 
la mode; que les couleurs en font suffi délicates 
que changeantes ; & que, pour les apercevoir , 
il faut un fentiment trés-fin & habituélement 
exercé . C’eft fur quoi les gens du monde font le 
plus éclairés & le moins indulgens : toute la fa- 
gacité de leur efprit fetnble appliquée à remar- 
quer les expreffions qui s’éloignent de leur ufage ; 
ou plutôt , fans étude & tans intention , ils en 
font frapés , comme par inllinül , & les biensé- 
ances de flyle ont en eux des juges auffi séveres que 
les bienséances des moeurs . Voilà pourquoi un ou- 
vrage dans le genre familier noble ne peur être 
bien écrit, dans notre langue, qu’à Paris, 8c par 
un homme qui fe foit formé au milieu de cette 
focicté choifte qu’on appelé le Monde. 

C’efl encore moins par la diverfité des tons , 
que par l'incertitude ôc ia variation cominuele de 
leurs limites, qu’il efl difficile d’obferver, en é- 
crivant, une parfaite Analogie de flyle . Parler la 
langue limple de l’honête bourgeois, fans tomber 
jamais dans celui du bas peuple ; parler de lan- 
gage noble & familier de la Cour 8c du Monde, 
lans s’élever jufqu’au ton de la Poéfie 8c de l’E- 
loquence, fans s'abailfer jufqu'au ton bourgeois ; 
donner à chacun la couleur 8c la nuance qui lui 
efl propre , 8t conferver fans monotonie cette 
Analogie confiante , dans le degré de noble ou 
de (implieité qui lui convient : voilà l'extrême 
difficulté . 

A mefure qu’une langue fe polit & que le 
goût s’épure , les divers flyles s’afoiblilfent 8c leur 
cercle fe rétrécit . Le goût leur faifant le par- 
tage des termes 8c des tours propres à chacun 
d’eux , une partie de la langue ell réfervée à 
chacune des claffes dont nous avons parlé ; une 
partie aux arts 8c aux feiences , une parue au 
Eâre.iu , une partie à la Chaire & aux ouvrages 
myftiques ; la profe même eil obligée de céder 
aux vers une fouie d'expreffions hardies 8c fortes qui 
l’auroient animée, ennoblie, élevée , fi l’Ufage 
les y eût admifes. 

Bien des gens regretent U langue d’Amyot 8c 
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de Montaigne , comme plus riche 8c plus féconde: 
c’efl qu'elle admétoit tous les tons . Les écrivains 
font aujourd’hui les efclaves de l’Ufage; AmyutSc 
Montaigne en ctoient les rois. 

On a prétendu que la diverfité des tons , dans 
le langage , tenon à la diflinflion marquée des 
différentes claffes de citoyens dans une monarchie. 
Si cela efl , heureux l’écrivain dont la langue efl 
celle d’une république! 

La même raifon nous fait porter envie aux 
anciens . Peut-être leur langue avoit-elle des tons 
auffi varies que la nôtre : mais la gêne à laquelle 
ils étoient fournis par raport à l’Analogie , b eil pas 
fenfible pour nous . Prelque rien ne nous femble 
bas dans les écrits des Grecs 8c des Latins ; les 
nuances délicates nous échapent , les inégalités du 
flyle ont dil'paru dans l’éloignement . Nous fournies 
bien juges des chofcs , mats nous ne le Tommes 
pas des mots; 8c ce n’efl guère que fur parole que 
nous croyons Térence 8c Horace plus élégans que 
Plaute 8c Juvénal. (Il) 

11 y a de plus, entre l’expreffion 8c U pensée, 
une autre efpece d 'Analogie ; 8c celle-ci ell donnée 
ou par la nature ou par l'habitude. 

Quand la parole exprime un objet qui , comme 
elle, affefte l’oreille; elle peut imiter les fons par 
des fons , la vitaffe par la vitefft , 8c la lenteur 
par la lenteur , avec des nombres analogues . Ues 
articulations molles, faciles, 8c liantes, ou rudes, 
fermes, 8c heurtées, des voyeles fonores, des voy- 
eles muetes , des fons grave* , des fons aigus , 
8c un mélange de ces Ions plus lents ou plus 
rapides fur telle ou fur telle cadence , forment 
des mors qui , en exprimant leur objet à l’oreille » 
en imitent le bruit , ou le mouvement , ou l’un 
& l’autre à la fois : comme en latin , boatus , 
ululants y fragor, f remit ut ; en italien , rimbomba - 
re y t remare , gorgogitare ; en fnnçois , hurlement , 
gazouiller , mugir . 

C’eft avec ces termes imitatifs , que l’écrivain 
forme une fucccflion de Tons qui , par une ref- 
femblance phyfique , imitent l’objet qu’ils ex- 
priment : 

llli inter fefe magna vi brachia tollunt 

In numerum 

Soupire, étend les bras, ferme l’ceil ,& s’endort. 

Les exemples de cette expreffion imitative font 
rares , même dans les langues les plus poéiioues . 
On a mille fois cité une centaine de vers latins 


(ü) C’eft en comparant plusieurs Auteurs, en marquant les cireonftances où ils ont emploie les mots k les phrafes, «s 
en fixant les dîffe'rent uCagr/, qu’on parvient à juger fans méprife k fins l’apui de l’autorite , des caractères de force , d amé- 
nité, d’élégance des divers Ecrivains, ou d'un même Auteur dans les différentes parties de Ces ouvrages. Nous apprroom les langues 
vivantes de la touche de «eux qui les parlent: les livres des Anciens nous font l'office de maîtres de langue . Mai» il faut en 
parcourir placeurs k les aprofondir, pour décider des nuances du ftyle le de l’emploi des mots . Nous ne coonoltrion* pas les 
caractères même de notre langue , ft nous ne l'entendions parler que par un feul individu . Noas pouvons donc écrire en langue 
morte auffi bien qu’en vivante, & peut-etre mieux en celle-là, parce que Us fources dont nous «n puitoos les réglés , en loot 
plus pures, & le génie en eft plus déterminé k plus sir, ) 


Digitized by Google 



A N A 

une raifun de les appliquer à des idées analogues 
entr’ellcs: l’Ufage ntll pas conséquent. 

Obfervons aulfi que la liaifon établie entre les 
mots & les ide'es, ell plus ou moins étroite , félon 
le degré d'habitude ,• & que de là dépend fur-tout 
la vivacité’, la force, l'énergie de 1 «rpred'ion . 

Toutes les fois qu’on veut dépouiller une idée 
d’un certain alliage qu’elle a contraQt! , dans Ton 
expreflion commune , en s’alfociant avec des idées 
balles , ridicules , 8c choquantes ; on fait bien 
d'éviter le mot propre , c’elt-à-dire , le mot d’ha- 
bitude . De même , lorfquc par des idees acceffoircs 
on veut relever, énnoblir une idée commune ; au 
lieu de fon expreflion fimple & habitude , on a 
raifon d’y employer l'artifice de la Métaphore ou 
de la Circonlocution . 

Lorfqu’Égifte , parlant à Mérope , veut lui 
donner de fa naiflancc l'idée noble qu’il en a 
lui-même ; il ne lui dit pas , Man pere efl un 
honête villageois : il lui dit , 
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ou grecs , qui , par le fon & le mouvement , 
reflemblent à ce qu’ils expriment . Mais plût au 
Ciel que notre langue n’eût que cet avantage à 
envier à celles d’Homcre 8c de Virgile ! 

Une Analogie plus frdquentc dans les poètes 
anciens 8t dans nos bons poètes modernes , eli 
celle du ityle qui peint , non pas le bruit ou ie 
mouvement , mais le caraêtere idéal ou fenfible de 
fon objet . Cette Analogie confiite non feulement 
dans l'harmonie , mais fur-tout dans le coloris . 
Alors le ftyle n’efl pas Iccho , mais l’image de 
la nature : il cil doux 8t lent dans la plainte , 
impétueux dans la colere, rompu dans la fureur ; 
il peint le trouble des cfprits comme celui des 
élémens . 

llla graves oculos conata altollere t rurfus 

Déficit : in fixant flridet fuit petiore vulnus . 

Ter , feft attellent cubitonue innixa , levavit ; 

Ter ravoluta loto efl ; oculifejue trranùbus alto 

Quafivit cxlo lucem , ingtmuiugue reperta . 

Cette forte d 'Analogie fuppofe un report na- 
turel , & une étroite cotrcfpondance du fens de la 
vue avec celui de l’ouie , 8t de fun 8c de l’autre 
avec le fens intime, qui efl l’organe des paflions. 
Ce qui efl doux à la vue nous cil repelé par des 
fons doux à l’oreille , & ce qui ell riant pour 
l’ûme nous cil peint par des couleurs douces aux 
ieux. Il en ell de même de tous les caraâercs des 
objets fenfibles; le tour, le nombre , l’harmonie , 
le coloris du ilyle peut en approcher plus ou 
moins : mais cette rellemblance ell vague , & 
par - là peut-être plus au gré de l’âme qu’une 
imitation fidèle ; car elle lui lailfe plus de liberté 
de fe peindre à elle-même ce que l’exprclfion lui 
tapele ,• exercice doux 8c facile qu’elle fe plaie à 
fe donner . 

L'Analogie d’habitude, ell celle que des impref- 
fions répétées ont établie entre les lignes de nos 
idées 8c nos idées elles-mêmes. 

C’en , comme nous l’avons dit , la première 
réglé de l’art de parler 8t d’écrire , que l’exprelfion 
réponde à la pensée . Mais obfervons que cette 
liaifon , qui le plus fouvent cil commune à tonte 
une filiation d'idées & de mots , ell quelquefois 
aulfi particulière 8c fans fuite , fur-rout dans le 
langage métaphorique . On dit la vertu des plantes , 
on ne dit pas des plantes -irtueufes . On dit que 
le travail ell rude , 8c on ne dit point la rudefle 
du travail • On dit voler à fleur d'eau , 8c on ne 
dit pas que l’eau ell fleurie . On dit le myfiere 
pour le feeret , 8c on ne dire point ( comme a fait 
ie traduéleur des poélies de Ure , poète lyrique 
AllOnand ) les myrrhes myfl/rieus , pour dire , 
qui font l'afyle du myfiere . Quelquefois même un 
fimple déplacement des mêmes mots change le 
fens : achever de fe peindre , & s'achever de peindre , 
ne lignifient point la même chofe . Voyez Achf.ver . 
L'Analogie des mots enu’eux n’eft donc pas 


Sous fes ludiques toits, mon pere vertueux 

Fait le bien , fuit les loix , 8c ne craint que les dieux . 

Lorfquc Don Sanche d’Arragon , avec plus de 
hauteur 8c plus de fierté , veut recono'tre fans 
détour l’oblcurité de fon origine , il dit avec 
franchife : 

Je fuis fils d’un pêcheur. 

Ces deux exemples font affez femir dans quelles 
circonllances il ell avantageux d’employer le mot 
propre , 8c dans quelle autre la Métaphore ou la 
Circonlocution . 

Mais où le mot propre a l’avantage & ne peut 

être fuppléé , c’ell dans les choies iJe fentiment , 

à caufe de l'on énergie, c’ell-à-dire, à caufe de la 
promptitude 8c de la force avec laquelle il réveille 
l’imprefiion de fon objet . Voyez cette exclamation 
de Bolfuet, qui fit une fi forte imprelfion fur fon 
auditoire dan; l’oraifon funèbre d’Henriette ; Ma- 
dame fe meurt , madame efl morte! 

Comme les lieux qui nous ont vu naître, 8c que 
nous avons habités dans l’âge de l’innocence 8c de 
la fenfibiliré , nous rapclent de vives émotions , 

8c occafionenr des retours iméreflans fur nous- 

mêmes; ainfi, 8c par la même raifon, notre pre- 
mière langue réveille en nous , à tous roomens , 
des affections perfoneles dont l’intérct fe réfléchit . 
Ce qu’on nous a dit dès nos plus jeunes ans , ce 

J jue nous avons dit nous-mêmes d'affeCtueux 8c de 
enlïble , nous touche bien plu» vivement , Iorfque 
nous l'entendons redire dans les mêmes terme» 
8c dans des circonllances à peu près fembiables : 
Ha mon péri ! ha mon fils ! font mille fois plus 
pathétique» pour moi qui fuis françois , qu’Hru 
pater ! heu flli ! 8c l’cxpreflîon s’afoiblit encore fi 
l’on traduit les noms de fils 8c de pere par ceux 
de nare & de geniter , dont le fon n’eft plus ref- 
fejnblant . 
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L'Abbé du Bos explique l’afoibliffement de la 
penscfe ou du fentimenc exprimé dans une langue 
étrangère, par une efpece de traduélion qui fefait, 
dit-il , dans l’efprit : comme iorfqu'un françois 
entend le mot anglois Cod , il commence par le 
traduire , & fe dit à lui-même Dieu ; enfuite il 
penfeàl’idée que ce mot exprime, ce qui ralentit 
retiet de l’cxpreffion, & par conséquent l’afoiblit. 
_ Mais la véritable caufe de cet afoiblifTement , 
c’efl que le mot étranger , quoique je l’entende à 
merveille, fans réflexion ni délai , n’cfl pas lie dans 
ma pensée avec les mêmes impretfions habitudes 
& primitives , que le mot de ma propre langue ; 
& que les émotions qui fe renouvelent au Ton du 
mot qui les a produites , ne fe réveillent pas de 
même au fon d’un mot étranger & , fi j’ofois le 
dire, infoliteà mon oreille & à mon âme. Ainfi, 
quoiqu’il y ait beaucoup à gagner , du coté de 
rabondance & de la nobleflc , à écrire dans une 
langue morte , parce qu’elle n’a rien de trivial 
pour nous ; il y a encore plus à perdre du côté 
de J ’ Analogie 8c de la fenfibiliré. 

Pour ce qui regarde le Ayle métaphorique & 
V Art a lotie des images , foit avec la pensée , Toit 
avec elles-mêmes ; voyez Images , Belles Lettres , 
( Al Marmostel . ) 

ANALOGIQUE , adj. Conforme aux vues de 
l’Analogie . Ayant raport à l’analogie . Pour aider 
le fuccls des mots nouveaux qu'on a befoin d'in- 
troduire dans une langue , il faut leur donner une 
forme analogique ; c efl ce qui efl appelé dans Horace 
prxfens nota . ( M. Beautés ) , 

ANALOGUE, adj. Correfpondant . Soumis à la 
même Analogie . Sufceptible des mêmes formes , 
des mêmes procédés analogiques . Des termes ana - 
logues . Cette fécondé pbrafe efl analogue à la 
première . Les langues frangoife , efpagnote , & 
it aliéné font plus analogues à F ancien celtique , 
qu'au latin dont on les prétend filles , 

( fl ) Cette aflertion n’a pas les fuffrapes de 
tous les favans & nommément d’égide Ménagé , 
qui a composé un livre fur l’origine de la langue 
Italiene. Suivant l'opinion de cet Auteur , confirmée 
par les obfervations qu’on fait aisément , les mots 
en font tirés de la Latine . Il femble cependant 
par l’ufage des articles, par la maniéré d’employer 
pour noms les infinitifs des verbes, & par plusieurs 
autres circonilances , que le tour de cette langue 
ait plus d'analogie au Grec qu’au Latin ; ce dont 
on ne doit pas être croné , fi l’on confidere , que 
lorfqu’on commença de la cultiver , les Grecs 
après la prife de Conftaminople s’étant retirés en 
grand nombre en Italie , y avoient apporté les 
principes des fciences y & que les Littérateurs 
s’étoient adonés entièrement à l’étude des exem- 
plaires Grecs , comme on Je voit par les tradu&ions 
qu’on en fit alors, & par l’Académie appelée la 
Florentine , dont Pinftitution n’eut point d’autre 
bot . ) 

M. l’Abbé Girard ( Vr . prive , Difc. I , tom. 
/, pag. 25 . ) divife les langues en deux efpeces 
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générales , qu’il appelé analogues 8c tranfpoflùves , 
5c auxquelles je conferverai les mêmes noms , 
parce qu’ils me paroiflent en cara&érifer très-bien 
le génie diltiaâit. 

Les langues analogues font celles dont la Syn- 
taxe efl foumife à l’ordre analytique , parce que 
la fucceffion des mots dans le difeours y fuit 1 a 
gradation analytique des idées .* la marche de ces 
langues efl donc effectivement analogue , & en 
quelque forte parallèle à celle de l’efprit même , 
dont elle fuit pas à pas les opérations . Le 
françois , l’italien , l'efpagnol , font des langues 
analogues . • 

Les langues tranfpofitirvts font celles qui donnent 
aux mots des rerminaifons relatives à l’ordre ana- 
lytique , & qui acquièrent ainfi le droit de leur faire 
fuivre dans le difeours une marche indépendante 
de la fucceffion narurcle des idées . Le grec , le 
latin, l’allemand , font des langues tranlpofitives. 
Voyez Langue. 

Cette diflinétion efl de la plus grande conséquence 
par raport à la méthode d’étudier & d’enfeignor 
les langues. Voyez Méthode. ( M. B sautée, ) 
ANALOGUE, ANALOGIQUE , i>». 

Les Diêtionaires définiifent de la même ma- 
niéré les deux adjeCtifs analogue 8c analogique , 
qui font pourtant bien éloignés d’être parfaitement 
lynonymes . C’efl une caufe intrinfeque qui rend 
les chofes analogues ; c’efl une caufe extrinfeque 
qui les rend analogiques . Sous le premier afpeél, 
elles tienent à un principe eflentiel ; fous le fécond 
à un principe accidentel. Elles peuvent être ana- 
logues fans être analogiques ; parce qu’elles peuvent 
être fufceptiblcs de 1 influence de 1 Analogie , fans 
en avoir reçu l’imprcffion : mais les chofes ana- 
logiques font néceflai rement analogues entr'elles ; 
parce que l’Analogie n’influe en effet que fur 
des objets corrcfpondans & pareillement tournis à 
fon influence. 

Le françois On dit , le latin Dicitur,8c l’italien 
Si dke , iont trois expreffions analogues ; paçce 

J ju’elles énoncent la même pensée , que l'une peut 
ervir de tradu&ion à l’autre , & que le même 
tour pouvoir être adopté dans chacune des trois 
langues .• mais elles ne font pas analogiques ; parce 
que le tour de l’cxprcffion efl différent d’une langue 
à l’autre, & que l’une ne Cauroit être* la verfion 
littérale de l’autre, 0 » dit , il efl dit , il fe dit. 
Mais le françois On dit , & l’allemand Man 
fagt y font deux expreffions analogues & analo- 
giques : analogues , parce qu’elles te correfpondent 
dans les deux langues pour énoncer Ia même 
pensée , 8c que l’une efl la rraduêfion fidele de 
l’autre : analogiques , parce que le tour efl fcmblabie 
dans les deux langues , & que l'une des deux 
phrafes efl la verfion littérale de l’autre; le mot 
françois on vient par Apocope de font , qui fe 
difoir anciénement pour homme le mot allemand 
mon efl de même venu de mann ( homme ). 

Les étrangers , qui commencent à parler notre 
langue , emploient à la vérité des mots françois; 
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mais reportant les deux langues à la même pensée, 
ils jugent avec raifon que les deux expreffions 
font analogues : ils en concluent , que les deux 
tours doivent être analogiques, ou conformes aux 
vues de la même Analogie ; 8c ils fe trompent. 
Les procédés de l’Analogie dans une langue , ne 
rciïemblent ni ne peuvent rcflembler à ceux qu’elle 
autorife dans une autre ; parce que les Ufages 
different nécelTairement dans les deux idiomes , & 
que l'Ufage dans chacun fert de fondement à 
f Analogie qui lui efl propre. l.es étrangers parlent 
donc alors leur langue avec des mots empruntes 
d’une autte ; puifqu'ils fuivent l’Analogie de leur 
langue , 8c que c’eff l’Analogie qui en caraftérife 
l’cfprit: & c’eff ainfi que pîufieurs latiniiies mo- 
dernes , en n’employant que des mots latins , mais 
avec des tours analogues à ceux de leur idiome, 
parlent françois en France , allemand en Alle- 
magne , polunois en Pologne , & ne parlent nulle 
parc un latin analogique. ( M. Be.u zis . ) 

ANALYSE, f. f. Ce mot efl grec, A’nixtwir; 
formé de «»«{ rurfum & dans la compofition re ) , 
& de Xifi i,(/olvo): l 'équivalent efl donc refolunc 
( réjolutio n ) ; 8e c’ell en effet la réfolution ou la 
décompolîtion d'un Tout en lès parties , dans la 
vue.de mieux connoître ce Tout au moyen de la 
connoiffauce détaillée de fes parties & de leurs 
combinaifons . 

L 'Analyfe , en Chimie , efl la réfolution des 
corps en leurs parties compofantes , afin de con- 
naître la nature 8c la quantité refpeêlive des prin- 
cipes de leur compofition , 8c les effets phyfîques 
qui doivent en réfulter. 

V Analyfe , en Logique 8t en Mathématique , 
confifle également dam la décompofition ou répa- 
ration des idées , pour les comparer les unes aux 
autres de la maniéré la plus favorable aux décou- 
vertes qu'on envifage . 

Il y a auffi une Analyfe relative à l’art de la 
parole ; & c’efl de celle-là principalement qu’il 
doit être qucflion ici . Or pour ne pas confondre 
les idées, il faut , conformément aux réglés de 
l 'Analyfe logique , dillinguer entre Diftours & 
Oraifon . Le Difcours elT une fuite de penfées 
rendues fcnfibles par l’Oraifon ; 8c l’Oraifon cil la 
manifeffation des penfées par la parole : ainfi , les 
penfées font la" matière du Difcours, l’Oraifon en 
efl 1a forme . ( Voyn OaAtsox . ) 

Relativement à l’art de la parole , il faut donc 
dillinguer deux fortes d 'Analyfe! : l’une , qui dé- 
compofe les parties du Difcours ; & l’autre, qui 
décompofe les parties de l’Oraifon. 

I. La première efpece A' Analyfe , que je nomme- 
rai particuliérement Analyfe rationele , confille 
à faire , dun ouvrage , un précis , un abrégé 
fidele, capable de le faire connoître en tacourci . 
Il faut , pour y rc’uffir , faifir avec jufielfe le 
véritable efprit de l’auteur ; expofer , fidèlement 
Stavec clarté, la manière dont il a traité fon fujet; 
déveloper fon plan; faire connoître l'ordre qu’il a 
fuivi , la difpofition des parties , les raports des 
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objets entr’eux ; mettre dans tout leur jour la 
conduite de l’ouvrage, le bat de l’auteur , & les 
moyens qu’il a pris pour y parvenir . Cette forte 
A' Analyfe peut fe faire de deux maniérés , que je 
noœmerois volontiers , l’une didadique , & l’autre 
critique . 

i. V Analyfe didactique préfeme , féchement 8c 
d’un ffyle en effet didactique , le fujet de l’ou- 
vrage, le plan général de l’auteur , fes divifions 
8c lubdivifions,les principes qu’il pofe dans chaque 
partie , les conféquences qu’il en déduit , la nature 
de chacun de fes raifonemens , 8c à mefure les 
différentes figures remarquables qui caraêlérifent le 
ton de chacune des parties de l'ouvrage , les divers 
mouvemens pathétiques qui réfultent de cette variété 
des tons 8c du ffyle , 8c enfin la manière dont 
l’ouvrage elt terminé. 

Cette Analyfe n’efl , pour ainfi dire , que le 
fquclete de l'ouvrage , absolument dépouillé des 
chairs qui lui donneraient une forme décidée , 
dénué du fang qui ranimerait 8c le colorerait , 
privé de la chaleur qui le vivifierait . Mais il en 
eft de ce fquélete , comme de celui du corps 
humain préparé par un anatomifie habiles c’e-fi un 
ouvrage de l’art, qui en facilite l'intelligence, 8c 
qui en favotife les progrès . 11 paraît en effet que 
c eff le but que fe font propofé les auteurs des 
Analyfes didactiques , des Oraifons de Cicéron 8c 
de nos bons fermonaires . Le P. du Cygne , dans 
fon ouvrage intitulé AL T. Cictronis orationum 
Analyfit rbetorica perpétua , a voulu faciliter , 
aux étudiant en Rhétorique, la connoiffance de la 
marche de l’Orateur Romain , des fondement de fun 
éloquence , des moyens qu’il emploie, 8c de toutes 
les rcffources de l'art dans les mains d’un grand 
maître : le P. Bretonneau, ainfi que les autres qui, 
à fon imitation , ont donné la Analyfes des fermo- 
naires qu'ils ont publiés , avoient intention de 
mettre à la portée des jeunes prédicateurs les 
modèles qu’ils leur offraient , 8c de leur tracer en 
quelque forte la vote d’une imitation également 
utile 8c sûre. 

x. V Analyfe critique éleve fes vues jufqu’à 
juger de l’ouvrage; elle en examine le but , le 
plan , l’exécution , & le ffyle même. Elle demande 
de la julieffe dans l’efprit ; pour ne pas prendre 
le change, en apurent fur des accelfoires au pré- 
judice du principal qu’on négligerait : elle fuppofe 
beaucoup de jugement 8c de goût , pour bien démêler 
les principes de l’ouvrage, & pour les expofer avec 
précifion 8c avec nétete : elle exige de l’étendue 
dans l’efptit, un grand fond d’érudition , 8c fur- 
tout une parfaire connoiffance des réglés du genre 
de l'ouvrage qu’on examine ;pour pouvoir en faifir 
d’un coup d’acii 8c en raffembler fous un même 
point de vue toutes les parties , en marquer la 
dépendance réciproque , 8c en dillinguer les liaifons 
& les effets . Mais il faut principalement que V Ana- 
lyfe foit impartiale; 8c que le jugement du Critique 
ne fe redente en aucune façon , ni des préjugea 
de l’amitié ou de la haine , ni des baffeffes de 

l’intérêt , 
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l'interet , ni des chagrins de la jaloufie , ni des 
forfanteries de l’amour propre. 

Des Analyfer critiques de nos bons ouvrages , fi 
elles écoient bien faites, feroient de la plus grande 
utilité pour former le goût des jeunes gens à la 
compofition : ils y puiferoicnr des idées laines du 
beau & du vrai; ils y reconoitroient la route qu’ils 
doivent tenir, & les écueils qu’ils doivent éviter ; 
enfin ils y verroient des modelés excellons , dont 
les beautés réunies dans un même tableau les 
difpoferoiem à une imitation avantageufe, 8c dont 
les écarts appréciés avec jufiefle les preferveroiem 
des dangers d’une imitation mal adroite & nuifible. 

Les plaidoyers des avocats généraux , lorfqu’ils 
donnent leurs concluions, lont de véritables Ana- 
lyfes critiquer , dans lesquelles iis refument 8c 
apprécient les moyens des deux parties , expofés 
& débattis auparavant par leurs avocats refpe&ifs. 
S’il efi particuliérement utile à ceux qui fe def- 
tinent au Bureau , de fuivre alïidûment ceux de 
ces magiftrats qui honorent leur profefiion par leurs 
fuccês ; les autres , à quelque genre qu’ils fe def- 
tinent , ne peuvent manquer d'en tirer parti , pour 
fe former dans le grand art de faifir avec prcci- 
ion , de raifoner avec jufteffe , de s’énoncer avec 
force , Sc de juger avec poids . 

Les Analyfer critiques des Nouveles fie la Répu- 
blique fier Lettres de Bayle , & celles du Journal 
fies Savons , font des modèles d’impartialité , 
d’érudition, oc de fagefle : j’y renvoie les jeunes 
littérateurs , pour s’y former le goût ; 8c les jour- 
nalises , pour y apprendre l’étendue des devoirs 
que leur état leur impofe, & les bornes que leur 
preferivent la jufb’ce , l’honêteté , & l’intérêt même 
de leur gloire. 

IL La fécondé efpece d 'Analyfe relative à Part 
de la parole, que je crois devoir nommer Analyfe 
grammaticale , confifte à rendre toutes les raifons 
grammaticales des mots qui enrrent dans la compo- 
Îîtion des phrafes ; ce qui fe réduit à faire la 
conftru&ion de chaque phrafe,à fupléer les vides 
de l’Ellipfe , & à rendre compte éu rang , de la 
forme, 8c du lens particulier de chaque mot. 

On trouvera les principes les plus généraux 
de cette Analyfe , principalement aux articles 
Construction , Ellipse, Inversion, Méthode; 
fk dans plufieurs articles moins généraux , comme 
Génitif, Infinitif, Subjonctif, Superlatif, 
&c. Il y a , dans l’article Méthode , V Analyfe 
grammaticale d’une phrafe latine de Cicéron ; 8t 
dans l’article Construction , celle de l'idylle de 
Mad. des Houlieres , intitulée Les moutons . 

Dans l’ouvrage de Prifcien fur la Grammaire , 
les livres XVII & XVIII , intitulés De conJiruBione 
parrium orationis , pofent en détail les principes 
de l ’ Analyfe grammaticale , telle que ce grammai- 
rien la concevoit. Outre ces deux livres dogma 
tiques , l’auteur a mis à la fuite un ouvrage 
particulier , qui eft comme la pratique de ce qu il 
a enfeigné auparavant ,• Prifciani grammatici parti- 
tiones verfnum XII Æneidos principalium : c’eft ce 
Cramm. & Lit rératé Terne I. 
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qu’on appéleroit aujourd’hui dans les écoles, Les 
parties & la conjirutiton de chaque premier vers 
des XII livres de l' Enéide. 

La Grammaire angloife écrite en latin par Wallis 
( IV Édité 1674, ù Oxford ) eft auffi terminée 
par un ouvrage pareil , intitulé Praxis grammatica ; 
de c’eft en effer V Analyfe grammaticale de l’Orai- 
fon dominicale de du Symbole des Apûrrcs écrits 
en anglois. 

Le P. Giraudeau a mis de même des Analyfer 
grammaticales h la fin de chacune de fes trois 
Grammaires greques, pour les cinquièmes , pour 
les quatrièmes , & pour les troifiemes . 

Tous ces exemples font autant de témoignages 
rendus à l’utilitéde cet iç Analyfe pour l’intelligence 
des langues. Mal-gré ce concours de témoignages, 
qui ne peuvent être que le réfultat de l’expérience 
des grammairiens anciens 8c modernes qui les ont 
rendus , quelques fpcculateurs ont voulu récemment 
fupprimer la méthode à'analyfer les phrafes dans 
l’cnfeignemcnt des langues . Ccft vouloir dérober à 
la JcunelTe un des fccours les plus utiles , non 
feulemvnc pour l’intelligence des langues , mais 
encore pour tout le refie de leurs études . J’ai 
difeuté ailleurs 8c apprécié cette opinion nouvele. 
Voyez Invw. iO\. ( Af. Beaux èe.) 

•ANAPESTE, Cm. Terme de la Poéfie çreque 
8c latine, qui defigne un pied (impie de trois fyl- 
labes,deux brèves 8c une longue; comme Sapins , 
legerent , domini , pidrrso , &<. 

Ce mot vicn du grec A'rtrrateos ( Rétro perçu/ - 
fut ), dérivé de Aruvaim ( Rétro perçut io ): RK. 
•crû ( rétro ) , 8c nruim ( ptreutio ) . Ce pied et! 
ainti nommé , parc- que ceux qui danfoient félon 
la cadence qu’il marque , frapoient la terre d'une 
façon toute contraire à celle qui le gardoit dans 
le daétyle : aufti les Grecs l'appeloicnt-ils AVn- 
J'dÎKTuAar, Antidatlyle . ( AL Beauzèe. ) 

Les Grecs, dont l’oreille avoir une fenfibilité fi 
délicate pour le nombre, avaient réfervé VAna- 
pejle aux poc'fies légères, comme le Daftyie aux 
poèmes héroïques; 8c en effet, quoique ces deux 
mefures fuient égales, le Da&yle, frapé fur la 
première fyllabe , a plus de gravité dans fa marche 
que VAnapeJle , frapé fiir la derniere . 

On a obfervé que la langue françoife a peu de 
Da&ylcs 8c beaucoup à'AnapeJles . Lulli femble 
cire un des premiers qui s’en foit aperçu , 8c fon 
récitatif a le plus Couvent la marche ne ce Dac- 
tyle renverfé. 

On n’en doit pas conclure que nos vers héroïques , 
où VAnapeJle domine , ne foient pas fufeep- 
tibles d’un caraflcrc grave 8c majeihicux: il fuf- 
fit, pour le ralentir, d'y entre-mêler le Spondée; 
8c VAnapeJle , alors affujéti par la gravité du 
Spondée, n’eft plus que coulant 8c rapide, & ceffe 
d’étre fautillant. 

( 1 J’obfcrveraî même à ce propos que, dans 
notre déclamation ainfi eue dans notre Mu fi que , 
rien n'eft moins invariable que le cara&cre que 
les anciens attribuoient aux différons pieds; que 
•Ce 
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l 'ïambe, par exemple , le pied tragique , efl , 
dans nos vaudevilles & dans nos airs de danfe, 
aufli fautillant que le Chorée ; que le Dactyle, le 
pied favori de l'Epopée, imite, quand on veut, 
tout aulïi-bien que VAnapeJle , un galop rapide , 
& d'autant plus léger que les derniers temps font 
en l’air ; & qu'au contraire l’Anapefle exprime , 
quand on veut , la langueur & l’abatemenr , en 
glilfant moiement fur les deux premières fyllabes , 
tk en apuiant fur la derniere ; comme dans ce 
vers : 

N’allons point plus avant: demeurons, chere ffinone. 

Le rhythme efl donc un moyen d'expreffion , 
changeant félon le mouvement & l’inflexion de 
la voix ; & lorfqu’on lui attribue un caraflere 
inaltérable, on efl préoccupé de quelque exemple 
particulier, que mille autres exemples démentent . ) 
( M. ALrs.wo.vTxx . ) 

(N.) AN APESTIQUE , adj. On nomme ainfi 
une elpece de vers qui lient île l'AnapeJle y c’ell 
le fens du mot . 

11 y a des vers Anapefliques de quatre pieds, 
dont les trois premiers font Anapelles , ou Daayles , 
ou Spondées , comme on veut ou comme on 
peut : le quatrième ell ordinairement Anapeflc ; 
ou s’il ell quelquefois Spondée , il faut que 
l’Anapefle fe trouve au moins dans l’un des trois 
premiers, fans quoi le vers ne lèroit plus Anapes- 
tique. Voilà probablement la réglé primitive; & 
D. Lancelot ( Méib. lat, ) obferve qu’originaire- 
ment cette forte de vers n’etoit compoiee que 
d’ Anapelles: „ mais, dit-il, comme on sert don- 
„ né la liberté de mettre, au lieu de l’Anapelte , 
„ le Spondée ou le Daéèyle, qui ont la même 
„ quantité , favoir quatre temps ; il arive 
„ que ce vers , quoique nommé Anapejiique , n’a 
„ quelquefois aucun Anapefle ... 11 ne demande 
„ point de céfure » . 

II y a aufli des vers Anapefliques de deur pieds, 
ui quelquefois, comme les autres, n’ont point 
’ Anapelles. 

Cl) A ND ANArttriHUS. 
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(N.) ANAPHORE, f. f. Efpece particulière 
de Répétition ( Voyez RtrtrmoN ) , par laquelle 
on recomence de la meme manière divers membres 
de i’Oraifon . 

Je citerai en exemple un morceau de Maffil- 
lon, oit deux Anaphores , réunies & marchant pa- 
rallèlement , font immédiatement fuivies d’une 
troifieme , qui fait la clôture . „ Vous avez vécu 
„ impudique ; vous mourrez tel : vous avez vécu 
„ ambitieux ; vous mourrez fans que l’amour du 
„ monde & de fes vains honeurs meure dans votre 
„ cœur : vous avez vécu moiement , fans vice 
„ ni vertu ; vous mourrez lâchement & fans cotn- 
„ ponflion : vous axez vécu irréfolu , faifant (ans 
„ celle des projets de pénitence & ne les exécu- 
„ tant jamais ; vous mourrez plein de délits & 
„ vide de bonnes œuvres : vous avez vécu inconf- 
„ tant , tantôt au monde , tantôt à Dieu , tantôt 
» ''O'uptueux & tantôt pénitent , fs. vous iai/Tant 
„ décider par votre goût & par l'afcendant d’un 
„ caraflere changeant & léger ; vous mourrez dans 
,, ces trilles alternatives, & vos larmes au lit de 
„ la mort ne feront que ce quelles avoient été 
„ pendant votre vie , c'eft-i-dire , un repentir 
„ paflager & fuperficiel , des foupirs d’un cœur 
„ tendre & fenfible, mais non pas d'un cœur pé- 
,, nitent. En un mot vous mourrez dans votre 
„ péché ; dans ce péché , où vous croupidcz de- 
,, puis (i long-temps; dans ce péché , qui ell plus 
„ a vous que tous les autres , parce qu’il domine 
„ dans vos mœurs & dans votre tempérament ; 
„ dans ce péché , qui ell comme né avec vous, 
„ & qu’une vie entière n’a pu corriger „. ( Lun- 
di de la II fem. de Carême, Part, I. ) 

Citons un exemple de Cicéron : il commence 
fa I"' Carilinaire par une vigoureufe apollrophc à 
Catilina , Si continue ainfi par une Anaphort tris- 
prelfante : 

Nihil ne te noBurnum prjeftdium Palatii, nihil 
urbis viqilia , nihil timor pepuli , nihil concurfus 
bonerum omnium , nihil lie munitijjimut habert- 


Digitized by Google 


A N A 

di Senatus locus, nihil horum ora vultufqua mc- 
Vtncnt ? 

„ Quoi ? Ni la garde qu’on fait la nuit fur le 
mont Palatin, « les fcntinclles répandues dans la 
ville , ni la terreur du peuple , ni le concours de 
tous les gens de bien , ni le choix de cette forte- 
reffe pour y convoquer le Sénat , ni les regards 
& la contenance de ceux qui font ici , n’ont fait 
fur vous aucune impreflion „ t 

Quelque ufage que l’on faffe de cette figure , 
il eft aifé de lentir qu’elle eft fingulicrement 
propre à fixer l'attention , à faire des imprelfions 
profondes ; parce qu’elle apuie d’une maniéré mar- 
quée fur les idées qu’on veut inculquer, fur les 
motifs qu’on veut faire fentir, fur les objets aux- 
quels on veut intéreft'er. D’où il fuit qu une Ano- 
phare qui n’apuieroit que fur des idees indifférentes , 
feruit un vice plutôt qu’un ornement dans l’Élo- 
cution . 

Anapharr, lignifie en grec Répétition. A'rnfip * , 
du verbe ârxf if», compofé de «r«‘ ( re , rterfum ) 
Sc de »•*•, ( fero ). C'ell donc Simplement le 
nom du genre , qui , fous une autre forme , efl 
applique a une efpece particulière & fert à la 
dilîinguer. ( M. Bu. fuite. ) 

(N.) ANASTROPHE, f. f. Efpece particulière 
d’Jnvcrfion ( l'oyez Invasion ) , qui renverfe 
l’ordre naturel qui doit être entre deux mots dont 
l’un eft néceffairemcnt lie' à l’autre. Aient m , te- 
cnnl , fccum , nobifeum , vcbtfcum , quorum, qui- 
bufeum , au lieu de Vw me, cum te, cum fe , 
eum nobis , cum i obis , cum quo , cum quibus , 
font des exemples i’AnaJirophe , reçus dans la 
langue latine à l’exclufion meme des phrafes na- 
tureles . 

Quintilien cite aulTt quibus de rébus ; & l’on 
peut par conféqucnt y ajouter toutes les conftruc- 
tions pareilles , quant ob rem ou quamobrem , 
quaprcpler , quocirca , quent ad finem , quoufque , 
quatenus , &c. 

Virgile en fournit des exemples remarquables: 
S axa per & fcopulos ( III Gcorg. 276 ) ; Im- 
itant contra ( I Én. t ? ) Tranflra per O" rems 
( V Én. 66 J ), au lieu de per /axa & fcopulos. 
Contra Italiam , Per tranflra & remos . 

( Il y en a un en Titc-Live remarquable par 
la finefle de la tranfpofition & par 1 éloquence : 
Per ego te , fili , qtueumque jura libéra r jungunt 
parentibus , &c. au lieu de Fgo ( obfecro ) te, 
fili, per jura quxeumque jungunt liberoc parentibus , 
&c. ) 

Properce a une locution de ce genre qui paraît 
hardie , quant prias pour prias quam . 

Les premiers exemples, où cum eft tranfpofé, 
ont etc introduits par l’Euphonie , ou même par 
une forte d’Euphcmifme ; les autres , où le con- 
jonftif fe trouve à la tête, font dûs à la néceflï- 
td de le reprocher le plus qu’il eft polfible de 
fon antécédent • ces deux rations font plaufibles 
par tout , & c’ell pour cela que ces manières de 
parler font devenues communes dans la prufe ; 
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mais, comme fi on avoir voulu reprocher le mot 
tranfpofé de fa place naturele, on n’en fait qu’un 
mot avec celui qui le déplace; mecum, vobifeum, 
quamobrem , quapropter , &c. Quant aux exemples 
de Virgile Si de Properce, ils vienent de la con- 
trainte de la verfification ; & c’elt pour cela qu’on 
n’en trouve point de pareils en proie : ce font 
des licences, c’ell-à-dire , des fautes réelles. 

II aurait donc fuffi d’employer le terme i'inver- 
/ton , pour ddfigner le reaverfement des exemples 
univerfclemem adoptes ; & par report à ceux 
qui ne paruiffent être que des hardiefles poétiques, 
il falloir fe fervir du terme d 'Hyperbate ou de 
celui de Synchife , félon le jugement qu’on en au- 
rait porté ( Voyez ces mots ) : la multiplication 
inutile des termes ne vient que de U confufion 
des idées , & la produit à fon tour . 

Notre langue, efTentiélement arachée à l’ordre 
analytique , a toutefois , dit-on , autorife une ef- 
pecc i'AnaJirophe à l’égard de la prépofition du- 
rant : & en effet l’on dit très-bien , il jouira de 
et revenu fa vie durant , il a eu la fievre fi* 
mois durant , J’ai été chargé de cette tutde huit 
ans durant ; plutôt que durant fa vie , durant fut 
mois , durant huit ans . Mais on fe trompe en 
tout cela. Durant fa vie elt une véritable In- 
vcrfion de l’ordre analytique ; fa vie durant eff 
dans l’ordre : fa vie eft le fuiet de durant , par- 
ticipe du verbe durer ; & l’ufage fréquent de 
l’Inverfion , dans une langue analogue , a fait 
croire que durant étoit une prépofition . 

Anajlropbe en grec lignifie Rrnerfement ou 
Inver fi on , parce qu’en effet l’ordre naturel des 
mots corrélatifs y eft renverfé. A 'rarpopù , de ari 
( rétro ) & de epipv ( verto ) . (AI. Bc.cc/zts . ) 

(N.) ANCÊTRES, AÏEUX, PERES, Syn. 

Ces expreffions ne font fynonymes , que lorfque , 
fans avoir égard à fa propre famille, on les ap- 
plique en général & indiftinétement aux perfones 
de la nation qui ont précédé le temps auquel 
nous vivons . Elles different en ce qu’il fe trouve 
entr’elles une gradation d’anciéneté; de façon que 
le fiede de nos Peres a touché au nôtre , que nos 
Ai eux les ont tlcvancés, & que nos Ancêtres font 
les plus reculés de nous. 

Les ufages changent fi promptement en France , 
que , fi nos Peres revenoient au monde , iis ne 
reconoîtroient point l’éducation qu’ils ont donnée 
à leuts enfans ; & nos Aïeux imagineraient que 
des étrangers ont pris la place de leurs neveux . 
Quelque refpeftable que loit ce que nous tenons 
de nos Ancêtres , il ne doit point l’emporter fur 
ce que diète la raifon . (L’Abbé Cina ta.) 

Nous fommes defeendans des uns St des autres : 
mais fi l’on veut particularifcr cette defccndance ; 
il faut dire que nous fommes les enfans de no» 
Peres , les neveux de nos Aïeux , & la pojiérité 
de nos Ancêtres . Le lefteur me pardoncra , fi je 
lui rapcle à ce fujet une belle lirophe d'Horace 
( III , Od. vj , 45 ) , & l'henreufc imitation qu’en 
a faite J. B. Rouffcau ( I, Ép. ij , 129 ): 

Ce ij 
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Damnofa quid non immimit dits? 
jEtas Parentum, pejor Avis, tulit 
Nos nequiores, taux timorés 
Progcnietn vitufitnm . 

Chaque âge vil augmenter nos mileres y 

Et nos Areux, plus m ; chans que leurs Peres , 

Mirent au jour des Fils plus médians qu’eux, 

Bientôt fuivis par de pires Neveux. 

Au refte , quoi qu'en dite l’Abbe Girard , je 
trois qu’on peut fe fervir des memes termes , 
r exprimer la defcendance des familles , avec 
mêmes différences priées de U gradation d’an- 
ciéneté . 

Le fage , content de la fortune médiocre de fes 
trres , ne fonge point à l’augmenter par des in- 
trigues ou des indignités : lupérieur aux goûts 

éphémères qui foutienent le tourbillon prefiigieux 
des modes , il honore 5c conferve 1a louable fim- 
plicité de les Aïeux ; & il ne voit , dans la no- 
blcffe qu’il tient de fes Ancêtres , que l’obligation 
qu’elle lui impofe de mériter la noblcfle pcrionelc 
que la vertu feule peut donner. 

Juilificrai-je dans cet exemple ie choix des 
termes f Une fucceffion immédiate tranftnet la for- 
tune des Pires aux Enfans . Le contraftc de la 
fimplieité des mœurs avec l’afféterie des modes 
paffageres efl affez fenüble entre les Aïeux & leurs 
Neveux y il ne le feroir prefque pas à une moin- 
dre diftance , entre les Peres & les Enfans ; il 
feroir choquant à une plus grande diftance , les 
Ane! ires étant , à cet égard , pour leur Pofiêtïti , 
des gens d'un autre monde. 

On fait quel relief la NoblefTe tire de fon an- 
ciéneté : aimant à s’enveloper dans les ténèbres 
des temps les plus reculés , elle oublie lès Peres , 
fes Aïeux , & ne parle que de Tes Ancêtres . 
Toutes ces expreffions fc raporttnt évidemment à 
la delcendance des générations dans une même 
famille. ( M. Bsjuzt.c . ) 

(N.) ANCÊTRES, PRÉDÉCESSEURS , Syn. 

Chacun de ces mots défigne ceux à qui l’on 
fuccede dans un certain ordre , & «'cil la diffé- 
rence de cet ordre qui fait la lignification des deux 
termes . Le premier eft relatif à l’ordre naturel y 
le fécond , à l’ordre politique ou focial . Nous 
fuccédons à nos Ancêtres par voie de génération y 
leur fang coule dans nos veines . Nous fuccédons 
à nos Prldêceffeurs par voie de fait & de fubfti- 
tution y leurs emplois ont paffé de leurs mains 
dans les nôtres . 

Les Ancêtres d’un roi fiant des hommes dont il 
defeend par le fang ; fes Pr/dêctffeurs font les rois 
qui ont occupé le même trône avant lui. Ainfi, 
les rois de France , depuis Philippe le Hardi 
jnfqu’à Henri III, font les Pridéceffeurs de Henri 
IV , fans être fes Ancêtres : les princes de la 
maifon de Bourbon, en remontant depuis Antoine, 
roi de Navarre, jufqu’à Robert , comte de Clcr- 
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mont en Bcauvoifis , fils de Saint Louis , font les 
Ancêtres de Henri IV , 5c non fes Prêdéceffeurs 
fur le trône de France : les rois depuis Saint Louis, 
en remontant jufqu’à Hugues Capet , font fes 
Prêdéceffeurs & fes Ancêtres. ( M. Beavxèe.) 

(N.) ANCIÉNEMENT , JADIS, AUTRE- 
FOIS , Synonymes . 

Ils défignent le temps palfé de façon qu’il ne 
tient plus au préfent : mais Anciênement le dc- 
figne comme reculé i Jadis , comme Amplement 
détaché , & n’eft guère d’ufage que dans le ftyle 
familier de la narration y Autrefois le défigne , 
non feulement comme détaché du préfent , mais 
comme différent par les acompagncmens . 

II ell auffi injulle de juger de ce qui fe prati- 
quoit Anciênement par ce qui eif aujourd'hui en 
ufage , qu’il ell ridicule de vouloir régler les 
ufages préfens par ce qui croit Anciênement ob- 
fervé . Jadis on prelfoit les convives à boire; 
aujourd'hui on ne les y invite pas même . Les 
chofes changent félon les circonlfanccs ; ce qui 
étoit bon autrefois , peur n’étre plus à propos. 

( L'Abbé Girard. ) 

ANCIENS, f. m. pi. ( Belles Lettres .) Il fe 
dit particuliérement des écrivains 5c des artiftes de 
l’anciene Grece & de l’anciene Rome . 

Dans les dialogues de Perraut, intitulés, Paral- 
lèle des Anciens & des Modernes, l’un des inter- 
locuteurs prétend que c'elt nous qui fommes les 
Anciens. „ N’ert-il pas vrai, dit-il, que la durée 
du monde efl communément regardée comme celle 
de la vie d’un homme; qu'elle a eu fon enfance, 
fa ieunelfe , & fon âge parfait y & qu’elle ell 
préfentement dans la vieillelfc ? Figurons-nous de 
même que la nature humaine n’eft qu’un feul 
homme . Il ell certain que cet homme auroir été 
enfant dans l’enfance du monde , adoiefeent dans 
fon adolefcence , homme parfait dans la force de 
fon âge, & que préfentement le monde 5c lui fe- 
roieat dans leur vieillelfe . Cela fuppofé , nos pre- 
miers peres ne doivent-ils pas être regardés comme 
les enfans ; 5c nous , comme les vieillards 5c les 
véritables Anciens du monde? 

Ce fophifme ingénieux, d’après lequel on a dit 
plaifament , Le monde efl fi vieux qu'il radote , a 
été pris un peu trop à 1a lettre par l’auteur du 
Parallèle. II peut s’appliquer avec quelque juftefic 
aux connoilfances humaines , au progrès des feien- 
ces 5e des arts , à tout ce qui ne reçoit fon ac- 
croifiemcnt & fa maturité que du temps . Mais 
qu’il en foit de même du goût & du génie , c’cfl 
ce que Perraut n’a pu férieufement penfer & dire . 
Ici les caprices de la nature , les circonüances 
combinées des lieux , des hommes , & des chofes , 
ont tout fait , fans aucune réglé de fucceffion 5e 
de progrès. Où les caufes ne l'ont pas confiantes, 
les effets doivent être bizâremcot divers . 

L’avantage que Fontenelle attribue aux Moder- 
nes d'être montés fur Us épaules des Amiens, eft 
donc bien réel du côté des connoilfances progref- 
fives, comme 1a Phyfique, l’Ailronomie , (es Mé- 
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chaniqaes : la mémoire & l'expérience du ptKc , 
les vérités qu’on aura faifies , les erreurs où l’on 
fera tombé , les faits qu’on aura recueillis , les 
fecrets qu’on aura furpris 8c dérobes à la nature , 
les lbupçons même qu’aura fait naître l’induftion 
ou l'analogie , feront des richeffes acquifes , 5c 
quoique , pour palier d’un liecle à l’autre , il leur 
ait fallu franchir dimmenfes déferts d’ignorance, 
il sert encore échapé , à travers la nuit des temps, 
•Ile/, de rayons de lumière , pour que les obler- 
vations, les découvertes , [les travaux des Anciens 
aient aidé les Modernes à pénétrer plus avant 
qu'eux dans l’étude de la nature & dans l'inven- 
tion des arts. 

Mais en fait de talens , de génie , & de goût , 
la fucceflion n'eil pas la même . La raifon Si la 
vérité fe transmettent , Pindullrie peut s’imiter ; 
mai. le génie ne s’imite point , l’imagination & 
le Sentiment ne palfent point en héritage . Quand 
meme les facultés natureles feroient égales dans 
tous les lîecles , les circonllances qui dévelopent 
ou qui étoufent les germes de ces facultés , fc 
varient à l'infini : un Seul homme changé , tout 
change . Qu'importe que fous Attila 8c fous Ma- 
Jiomet la nature eût produit les memes talens que 
fout Alexandre 8c fous Auguüe ! 

Il y a plus : après deux mille ans , la vérité 
enlévelie le retrouve dans fa pureté comme l’or; 
.& pour la découvrir , il ne faut qu’ un feul 
homme . Copernic a vu le fyfième du monde, 
comme s'il fût forti tout récemment de l’école de 
Pythagore . Combien d'arts & combien de fciences , 
apres dix liecle* de barbarie , ont repris leurs re- 
cherches au même point où l’Antiquité les avoit 
laifTees ? 

Mais quand le flambeau du génie ell éteint ; 
quand le goût , ce fentiment 11 délicat , s’ett dé- 
pravé ; quand l’idée elTentiele du Beau , dans la 
nature & dans les arts, a fait place;! des concep- 
tions puériles & fantafques, ou abfurdes & monl'- 
trueufes; quand toute la marte des efprits ell cor- 
rompue dans un liecle , 8c depuis des lîecles ; quels 
lents cforts ne faut-il pas à la raifon Sc au génie 
même , pour fe dégager de la rouille de l'igno- 
rance 8c de l’habitude ; pour difeerner , parmi les 
exemples de l’Antiquité , ceux qu’il ell bon de 
fuivre & ceux que l’on doit éviter ? 

Perraut , fes partifans , & fes adverfaires ont 
tous eu tort dans cette difpute : aux uns, c’efl le 
bon goût qui manque y & aux autres , la bonne 
foi . 

Quelle pitié de voir, dans les Dialogues fur tes 
Anciens Cf* tes Modernes , oppofer lcrieulement 
Méaerai à Tite-Live & à Thucydide, fans daigner 
parler de Xénophon , de Saliulie , ni de Tacite : 
de voir oppofer l'avocat Le Maître à Cicéron 8c 
à Démoflhene; Chapelain, Defmarets, Le Moine, 
Scudéri , à Homere 8c à Virgile : de voir dépri- 
mer r Iliade 8c l'Énéide , pour exalter le Claris , 
le Saint Louis , l ’ Alaric , la Pucele : de voir 
donner , aux romans de l'Ajirre , de Cléopitn, 
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de Cyrus , de délie , le double avantage de n’a» 
voir aucun des défauts que l'on remarque dans les 
anciens poètes , 8c d’offrir une infinité de leautés 
nourries , notatnent plus d'invention & plus d'e/prit 
que les poèmes d' Homere : de voir préférer les 
poclies de Voiture , de Sarazin , de Benferade , peur 
leur galanterie fine , délicate , fpirituele , à celles 
de Tibulie, de Properce, & d’Ovide, &c. 

Il n’cll pas éronant , je l’avoue , qu'un paral- 
lèle fi étrange ait ému la bile aux zélateurs de 
l’Antiquité ; mais aufii dans quel autre excès ne 
font-ils pas tombés eux-mêmes i line fi bonne 
caufe avoit-elle befoin d'être fouienue par des in- 
jures l étoit-ce à la grôHiéreté pédantefque à venger 
le goût ! Leur mauvailé foi rapcle ce que l'on 
raconte d’un homme qui par fyfiême ne convenoit 
jamais des torts de fes amis : on lui en demanda 
la raifon ; Si /' avouais , dit-il , que mon ami eji 
borgne , on le eroiroit aveugle . Mais les amis des 
Anciens n’avoient pas cette injullice à craindre ; 
8c d’ailleurs ne voyoïcnt-ils pas que ne rien céder, 
c’etoit donner prife fur eux & préfenter un côté 
foibie I Avoit-on befoin de leur aveu, pourfavoir 
que les grands hommes qu'ils défendoient ctoient 
des hommes l On fait bien que l’inégalité cfl le 
partage du génie . Avoient-ili peur que les beautés 
d’Hoinere ne filîent pas oublier fes défauts ? 
Pourquoi ne pas reconoître que de longues ha- 
rangues étoient déplacées au milieu d’un combat ; 
que des Comparaifons prolongées au delà de la 
similitude , choquoient le bon Cens & le goût ; 
qu'une foule de détails pris dans les meeurs an- 
tiques , mais fans noblefTe 5c fans intérêt , n'étoient 
pas dignes de l'épopée y que le langage des héros 
d’Homcre étoit fouveit dun naturel qui ne peut 
plaire dans tous les temps ; que fi Homere a voulu 
ic jouer de fes dieux en les reprélentant railleurs, 
coleres , emportés , capricieux , il a eu tort ; que 
s’il les a peints de bonne foi , d’après la croyance 
publique , il n’elt que pardonable de n’avoir pas 
été plus phiiofophe que fon fiecle ; 5c que , s’il 
les a imaginés tels lui-même , il a dormi 5c fait 
de ridicules longes l Après avoir reconti ces dé- 
fauts, n’avoit-on pas à louer en lui la Poéfie au 
plus haut degré ; le coloris 5c l’harmonie ; la har- 
dieflc du dellein 5c la beauté de l'ordonance ; U 
plus étonante fécondité , foit dans l'invention de 
fes caraâeres , fait dans la compofition de fes 
groupes; la véhémence de fes récits 5c la chaleur 
de fes peintures ; la grandeur même de fon génie 
dans l’ufagc du merveilleux ; le premier don du 
poète enfin , l’art de tout animer 5c de tout 
agrandir -, cet art créateur Xi fécond qui a frapé, 
rempli, échaufé tant de têtes dans tous les fiecles, 
5c tant donné à peindre , après lui , 5c à la plume 
5c au pinceau? 

Après avoir avoué que dans ['Enéide l’adion 
manquoit de rapidité, de chaleur, 8c de véhémence; 
que les pallions s’y mêloient trop rarement , 8c 
laifioient de trop grands intervalles vides ; que tous 
les caraâeres , excepté Didon , étaient fuiblemeM 


sctf ANC 

Affines ; que celui d’énée fur-tout n’avoir tii force 
ni grandeur ; que les fix derniers livres étoient une 
trèsfoible imitation de \' Iliade , &c. n’avoit-on 
pas à dire que les fix premiers étoient une imi- 
tation mervcilleufement cmbélie & ennoblie de 
VOdyfsie ? que jamais la mélodie des vers , 
l’élégance du llyle , la poelie des détails , l’élo- 
quence du fentiment , le goût exquis dans le 
choix des peintures , n’avoient été à un fi haut 
point dans aucun poète du monde ? 

Après avoir avoué que Sophocle 8c Euripide 
étoient inférieurs à Corneille 8 c à Racine pour la 
belle entente de l’aâion théâtrale , l’économie du 
plan , l’oppofition des caraéleres , la peinture des 
palpons , I art d'aprofondir le cœur, d’en dcvcloper 
les replis; n’avoit-on pas à faire valoir le naturel, 
l’énergie , le pathétique des poètes Grecs , & fur- 
tout leur force tragique! 

Après avoir mis très-loin au defîous de Molière , 
Ariltophane , Plaute , 8c Térence ; ne leur eût-on 
pas laifsé la gloire d’avoir formé eux-mêmes dans 
leur art celui qui les a furpafscs ? ( n ) Voyez 
notre remarque au fond de ta page) Et fi la Fontaine 
a porté dans la fable le génie de la Poéfie ; fi , 
par le charme du pinceau , 8c par cette illufion fi 
douce que nous fait là naïveté , il a pafsé de 
très-loin Æfiope 8c Phèdre , fes modèles ; n'ont-ils pas , 
comme lui , ic mérite elfentiel à l’apologue , le 
naturel, 1a grâce, & la fimplicité? 

( fl ) Ce qui rend la Fontaine fupérieur à 
f fope 8c â Phedre dans l’efprit des François , ce 
font les omemens dont il a paré fes perionages . 
11 les préfirnte habillés à la mode ; il les fait 
parler fur le ton du bel-efprit & avec les phrafa 
de la galanterie . C’étoit le vrai moyen de dater 
le génie du Monde François, qui n’elt pas charmé 
du naturel gracieux & fimple des Anciens , auxquels 
cependant toute autre Nation donne la préférence . ) 

Quel avantage du côté d’Ovide , de Tibulle , 8c 
de Properce , iur la froide galanterie du bel-cfprir 
de Rambouillet , fur les Voiture , les Benfcradc , 
les Sara tins , <t/c. Quel avantage que celui d’Ho- 
race fur Boileau , fon foible 8c froid copific ! 
Quelle phîlofophie dans l’un , quelle abondance de 
pensées ! Et dans l’autre quelle fiérilité dans les 
fujets les plus riches t combien peu de profondeur 
dans fes vues & d'imagination dans fes plans ! 

En général rien de plus imprudemment engagé 
que cetre fameufe dilpute.Onne conçoit pas même 
aujourd’hui comment elle put s’élever . N’avoit-on 
pas vu du premier coup d’œil l’avantage prodigieux 
que l’un des deux partis devoit avoir fur l’autre ? 
qu’en oppolant toute l’Antiquité depuis Homere 
jufqu’A Tacite , au nouveau régné des I.ettres , 
depuis le Dante iufqu’â Defpréaux , on embrafiuit 
mille ans d pn côté , 8c tout au plus quatre-ccnts 
ans de l’autre? Et que pouvoit-on comparer? 

Les orateurs ? Mais Rome 8c Athènes aroient 
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des tribunes ; les droits des nations , leur falur , 
les intérêts de la patrie 8c de la liberté , la 
grande caufe du bien public 8c quelquefois du falut 
commun , étoient confiés à un nomme ; 8c le fort 
d’un £cat , celui des nations dépendoit de Ion 
éloquence . Qu’a de commun cet emploi fublime 
avec celui de nos avocats? Où était dans l’Europe 
moderne la place d’un homme éloquent ? Étoit-ce 
dans notre bâreau que dévoient naître des Dc- 
mofthene ? Y a-t-il d’éloquence fans paillon ? Et 
ne fait-on pas que le langage des paifions fit 
prefque toujours déplacé par-tout où la loi feule 
ci! juge? Voyez BAreau , Osatiih . 

Rien de plus impartant, fans doute, que l'objet 
de l’éloquence de la Chaire; mais la feule paillon 
qu’on y excite eil la crainte , quelquefois la pitié. 
La haine , l’orgueil , 1a vengeance , l’ambition , 
l’envie , la rivalité des partis , les difeerdes pu- 
bliques , les mouvemens du fang 8c de la nature , 
le fanatifme de la patrie 8c de la liberté , tous 
les grands mobiles du cœur humain , tous ces 
grands rcflbrts de l’éloquence républicaine , n'ont 
point palsé de 1a tribune dans la Chaire . Voyez 
Chaire - 

Les hilloricns ? Mais de bonne foi , quelque 
talent que la nature eût acordé à ceux de nos 
temps de ténèbres , de barbarie , 8c de fervitude , 
auroienr-ils pu donner au fer le prix de l’or ! 
D’un cité , le tableau des républiques les plus 
floriflantes , des plus fuperbes monarchies , des 
plus merveilleufes conquêtes , des plus grands 
hommes de l’univers , étoient fous les ieux de 
l*Hiiloire. De l’autre, qu’avoit-elle à peindre? Des 
incurfions , des brigandages , des efclaves 8c des 
tyrans . Excepter-en quelques regne-s , & dites-moi 
ce qu’auroient fait de nos misérables annales les 
Tire-Live , les Tacite , les Thucidide , les Xéao- 
phon ! Quand le génie n’auroit pas manqué A 
l’Hiftoire moderne , l’Hifioire elle-même , cet 
amâs de crimes fans nobleffe , de nations fans 
mœurs , d’événemens fans gloire , de perionages 
fans caraêfcre, fans vertu ni talent que la férocité, 
n’auroit-elle pas rebuté le génie ? Des hommes 
éclairés , fcnfibles, éloquens, fc feroient-ils donné 
la peine d’écrire des faits indignes d’être lus ? 

Les poètes ? Mais a-t-on pu prétendre que deux 
régnés , celui de Léon X 8c celui de Louis XIV , 
pullenr entrer dans la balance avec toute l’Anti- 
quité? Ce font les ficelés d’Alexandre 8c d’Aogufte, 
8c tous les régnés des empereurs , que l’on réunit 
contre le premier âge de 1a renailTance des Lettres. 
Mais, pour juger combien le temps fait à la chofe, 
on n’a qu’â joindre cinquante ans au ficelé de 
Louis XIV, & l’on a de phis du côté des modernes, 
qui? Pope, Addiffon, Métallafe, nombre de poètes 
François efiimés 8c dignes de l’être; 8ccot homme 
prodigieux , qui péferoit lui feu! dans la balance 
dix Anciens des plus admirés, (fl). 


( n ) Cet Auteur a tu raifort de dire ci-deftua, que la dîfpute for te mérite des An tiens k det modernes eS imprudemment 
engagée . La gloire d*avoir formé ceux-ci eil toute due i l’Antiquité i il faut donc , dans la Balance, la mettre du côté de* 
Anciens. D'ailleurs qu’eft-ce qu’on oppofe à cm ter i vains, qui ont fobi le jugement des ficelés , k qui ont eu le iuffragt 4* 1* 
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Cette reflexion nous ramène aux moyens qu'on 
«uroit encore de réclamer en faveur des Modernes, 
contre l’injulte parallèle qu'on a fait d'eux & des 
Anciens . Ce feroit d’abord , comme nous l’avons 
dit , de comparer les efpaces des temps , de faire 
voir d'un côté mille ans écoulés , feulement depuis 
Homere jufqu’à Tacite , & de l’autre côté tout 
au plus un ou deux fiecles de culture ; d'obferver 
enfuite ce qu’un demi-flecle a mis depuis dans la 
balance ■ On pouroit dire alors : Voilà ce qu’a 
donné l’efpace de foirante années . Qu’on atende 
encore quelques fiecles ; & quand les temps feront 
égaux , on aura droit de comparer les hommes . 

On raproeberoit enfuite les circonilanccs locales, 
celles des hommes St des temps ; & combien , du 
côté de la Poéfîe , comme de l’Eloquence & de 
I’Hifloire , les Modernes n’auroient-ils pas de gloire 
d’avoir furmonté tant d’obltades peur approcher 
des Anciens ? Voyez l’article Poésie . 

C’étoit ainfi , ce me fetnble , que cette caufe 
devoir être plaidée . Si on ne le paflionoit que 
pour la vérité ; on feroit jufle , impartial , comme 
elle : mais on fe paffione pour fon opinion -, & 
la vanité veut avoir raifon , à quelque prix que 
ce foir. 

Le parallèle de Perraut dans la partie (tes arts, 
cil d’un homme plus éclairé, mais prcfumant trop 
de fes forces, ou plutôt donnant trop à l’adulation . 
Quand il feroit vrai que les Modernes auroient 
rga 1 é les Anciens en Sculpture , en Architeôure ; 
la gloire de ces deux arts n’en feroit pas moins 
route entière ou prefque toute entière à ceux qui , 
les ayant créés , les ont portés à un point d élé- 
gance , de correétion , de nobleflc, digne de fervir 
de modèle . On a beau dire qu'on peut ajourer 
aux beautés de l’Architc&ure anciene : cela n’efl 
pas arivé encore. . On a donné plus de hardiefle 
S c de commodité aux édifices , c’cft le fruit de 
l’expérience : mais plus d’élégance & de majefté ! 
non . Or c’cfl-là le fruit du génie . 

Quant à la Peinture 8c à ia Mufique , il faut 
favoir douter des prodiges que l'on nous vante , 
mais ne pas a durer , fur des preuves légères , que 
eps arts n Violent qu’au berceau ; que les Anciens 
qui chantoienr fur la lyre ne fe doutoient pas des 
acords ; que dans la Peinture ils n’avoient ni la 
magie du Clair-obfcur , ni l’une & l’autre Perl'pec- 
tive ; ne pas juger d’Athènes d’après Pompeïa,-& 
préfumer qu’un peuple, dont les organes étoient fi 
délicats & le goût fi fin & fi jufle , ne fe feroit 
point paflione pour ces deux arts , s’il n’avoit pas 
été .) peu près de niveau avec ceux oit il excelloit. 
A pelles. Tintante , Action en auroient-ils imposé 
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aux juges de Praxitèle & de Phidias è t’ne Mufique 
foiblc auroit-clle produit des effets qu’on oferuit à 
peine attribuer à l’Éloquence , & fait craindre , 
même aux plus fages , fon influence fur les moeurs 
& fon afeendant fur les loi x ? Ce préjugé, favorable 
aux Anciens , méritoit qu’on ne négligeât aucun 
des avantages du côté des Modernes ; & l’Italie 
eût été d’un grand poids dans la balance des 
beaux arts . D oh vient donc que Perraut a eu la 
vanité de n’y faire entrer que l’école franjoifel II 
avoir fait un mauvais petit poème , dans lequel , 
pour flater Louis XIV , il avoir opposé fon régné 
à toute l’Antiquité. On trouva la louange outrée; 
il voulut la jullifier , & fit un livre , oh , arec 
de l'efprit , il s’cfor(oit d’avoir railoa : moyen 
prefqu’afluré de faire un mauvais livre. 

Ainfi, lui-même il avoir afoibli une caufe déjà 
trop foiblc , en détachant du parti des Modernes 
tout ce qui n’apartenoit pas au régné de Louis le 
Grand*: & s’il appelé à fon fecours Malherbe , 
Pafcal , & Corneille, fur-tout l’Arioflc&le Taflé; 
c'efl qu’il s’oublie Sl perd de vue l’objet qu'il 
s’étoit proposé. 

Mais ce qui l'avoit mis encore plus à l’étroit , 
c'efl l'alternative comique b laquelle il croit réduit , 
ou de louer fes adverfaires & les amis de fes 
ennemis , ou de renoncer b tout l'avantage que 
leurs talens donneroient à fa caufe . Racine , 
Defpréaux , Moliere , 1a Fontaine étoiept bien 
d’autres hommes b oppofer aux Anciens , que 
Chapelain & Scudéri . Il eût fallu avoir le courage 
& la franchife de les louer autant qu’ils méritoient 
de l’être; & cette vengeance étoit en même temps 
la plus noble & la plus adroite qu’il pût tirer 
d'un iniuAe mépris. ( AL MAtMttcrtL. ) 

(bî.) Ane, ignorant, jy*. 

On cft Ane par difpofltion d'efprir;& Ignorant, 
par défaur d'inflruftion . Le premier ne fait pas , 
parce qu’il ne peut apprendre; & le fécond, parce 
qu’il n a point appris . 

Veine a pu s’appliquer à l’étude , mais fon 
travail aéré inutile. V Ignorant ne s’efl pas donné 
cette peine . 

A quoi bon parler fcience devant des Ânes ? 
leurs oreilles ne font pas faites pour ce langage . 
Ce n’efl pas toujours inutilement qu’on en parle 
devant les Ignorant ; ils peuvent profiter de ce 
qu’on_ dit . 

VÂnerie efl nn défaut qui vient de la nature du 
fujer ; & l'Ignorance efl un défaut que la parefle 
entretient . Celle-ci ell moins pardonablc ; mais 
celle-là rend plus méprifable. 

Lrs Anes pour l'ordinaire ne connoiflenr ni ne 


poflérité? Des auteurs de peu de jours, dont les ouvrages n'ont encore été bien examinés , k dont les noms feront peut-être 
inconnus aux içes X venir . Nous ignorons ptufieurs auteurs trtl-renooiés aux temps de Pline k de Sénrque ; & prrfqu'aucun 
des écrivains du tieele dix-fepeirme , qu'on jugeoit alors fupérieurs à leurs ancêtres , n’eft parvenu jufqu'à nous . C’elt ce qui 
arivera i plufiruri de ceux, qu'on veut X prêtent comparer X leurs modèles, k peut-être X celui même , qui pc/eveir , dit-on , 
ter feul n’ j,/ ta belmct dix Anciens Jtr plus xSmirit . Après esta quel fera le juge impartial , dont les décidons lurent celles 
de la vérité ? Ce ne fera pas certainement un Littérateur du même ficelé , tut contemporain de ceux qu'il veut comparer , ni 
un pa*Ttoné pour la gloire de fa Nation * ) 
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fentent pas même le mérite de la fcicnct . Les 
Ignorant fe le figurent quelquefois tout autre qu’il 
Bell. ( L'Abbï GtRARD . ) 

(N.) ÀNESSE, BOÜRIQÜE, Syn. 

On donne l'un nu l'autre de ccs noms au même 
animal , félon l’afptA fous lequel on en parle. Ànelîe 
le préfente , dans l’ordre de la nature, comme bête 
femele, propre à la génération & à donner du lait, 
dont les ordonances de Médecine ont rendu l'ufage 
frequent . Boutique le préfente , dans l’ordre des 
animaux domeftiques, comme bete de charge. 

Le premier n’a point d’acception figurée. Le fé- 
cond eii quelquefois métaphoriquement appliqué 
aux perfones ignares & non instruites , foit hommes 
foit femmes. ( L'Abbé Girard. ) 

( K. ) ANIMAL, BÊTE, ( a ) Syn. 

Il fc trouve ici une différence réciproque dans 
l’étendue de la Planification . Autant que le premier 
de ces mots l’emporte fur le fécond dans un des 
diftriéls du langage , autant , dans un autre dtftriél , 
le fécond l’emport? fur le premier ; de forte qu’ils 
devienent également genre & cfpece l’un de l’autTe. 

En langage dogmatique, Animal indique le genre 
& Bête indique l*cfpece. 

En langage vulgaire , Animal , fe reftreignant 
dans des bornes plus étroites, ne s’applique qu’à une 
partie de ce qui eft compris fous le nom de Bête $ 
c’eft-à-dire , à celles d’une certaine grandeur & non 
aux plus petites. On dirait donc: Le lion eft un 
animal dangereux , la puce eft une petite bête très- 
incommode . 

Ces dénominations , employées au figuré , forment 
des inve&ives. Celle d' Animal araque la grôfliéreté 
des maniérés , ou l’impertinence de la conduite: 
celle de Bête ataaue le manque d’efprrt ou ^d’in- 
telligence . ( L'Abbé Girard. ) 

A NOMINATION , f. f. ( Rhétorique . ) C’cft 
une allufion qui roule fur les noms, un jeu de 
mots. Elle «ft ordinairement froide & puérile: on 
ne laifte pas que d’en trouver quelques-unes dans 
Cicéron; elles n’en font pas meilleures. Foy. Al- 
lusion. ( L'Abbé Mallet.) 

( N. ) ANNULLERou ANULER , INFIRMER , 
CASSER, RÉVOQUER, Syn. 

Les deux premiers de ccs quatre mots s’appliquent 
uniquement aux ades qui font réglé entre les hom- 
mes: & les deux derniers s'appliquent non feule- 
ment aux ades, mais encore aux perfones. 

Anuler fe dit pour toutes fortes d’a&es , foit 
législatifs foit convcntioneîs. Cette opération fc fait 
par une difpofition contraire , provenant ou d’une 
autorité fupérieure ou de ceux mêmes dont l’ade eft 
émané . Les règlement du lieutenant générai de po- 
lice peuvent être anulét par ceux du Parlement; 
& ceux du Parlement, par ceux du prince . Une 
obligation réciproque eft anulée par les parties qui 
fe la font imposée, lorfqu’elles en conviencm; mais 
fi i’aéle d’obligation eft authentique , il faut que 
celui qui l'aime le foit aufli. 


i • > f'yt* d’abord BÊrt, Bu tri, Animai, Syn, 
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Infirmer ne fe dit que des aftes législatifs ott 
jugemens prononcés par des juges fubahernes ; & le 
pouvoir d infirmer n’apartient qu’au tribunal fupé- 
rieur dans le reffort duquel le trouve fitué l’inférieur . 
Ce terme ne s’adapte point aux arrêts des Cours 
fupérieures ; aucun tribunal ne les infirme , mais 
celui d’en -haut peut les câffer. Les lentcnces du 
Châtelet & des Préfidiaux font quelquefois infirmées 
par les arrêts du Parlement. 

Ctîjfer renferme une idée acceflfoire d’ignominie, 
lorfqu’on le dit des perfones en place ;& lorfqu’il 
regarde les aftes, il emporte une idée d’autorité 
fouveraine . On râffe un officier , un arrêt . Ce mot 
fuppofe toujours par fa fignification l’exercice d’un 
pouvoir abfolu , lors même qu’on s’en fert métapho- 
riquement dans cette exprelfion , CAffer aux gages , 
qui s’applique fouvent à un amant congédié, à un 
agent qu’on ccfie d’employer , à un ami qu’on aban- 
done, & aux connoiffances auxquelles on renonce. 

Révoquer , c’eft, quant aux perfones , leur ôter 
fimplcment fans aucun accefloire d’ignominie , la 
place ou la dignité qu’on leur avoir confiée ; & 
quant aux aélrs , c’eft déclarer qu’ils perdent leur 
vigueur & retient comme non avenus . Le droit de 
révoquer n’apartient qu’à celui qui a le droit d’éta- 
blir. On révoque un intendant, un procureur, une 
loi , les pouvoirs donnés pour agir ou parler en 
ion nom . ( L'Abbé Girard. ) 

ANOMAL, LE,adj. ( Grammaire ). Il fe dit 
des verbes qui ne font pas conjugués conformé- 
ment au paradigme de leur conjugaifon . Par exem- 
ple , le paradigme ou modèle de la troifieme 
conjugaifon latine, c’eft /ego: on dit lego , legis , 
legit ; ainfi on devrait dire, fero y feris , feritt : ce- 
pendant on dit fero , fers , fert ; donc fera eft un 
verbe anomal en latin. Ce mot Anomal vient du 
grec ùrôfit , inégal , irrégulier , qui ne fi pas 
femblable . A eft formé d'èptmKÔt ,-qui veut 
dire, égal , femblable , en ajoutant l’d privatif, & 
le r pour éviter ie bâillement. 

Au relie , il ne faut pas confondre les verbes dé- 
feélifs avec les anomaux : les défeélifs font ceux 
qui manquent de quelque temps, de quelque mode, 
ou de quelque perfone ; & les anomaux font feule- 
ment ceux qui ne fui vent pas la conjugaifon r 
ainfi, oportet eft un verbe défeclif plutôt qu’un 
verbe anomal ; car il fuit la réglé dans les temps 
& dans les modes qu’il a. 

Il y a dans toutes les langues des verbes ano- 
maux & des défeélifs , aufli-bien que des inflexions 
des mots qui ne fui vent pas les réglés com- 
munes. Les langues fe font formées par un ufage 
conduit par le Jentiment , & non par une méthode 
éclairée & raifonée ; ta Grammaire n’eft venue 
qu’aprt-s que les langues ont été établies. ( M. du 
RLfRSAff. ) 

( N. ) ANOMALIE, f. f. Irrégularité dans la 
conjugaifon . Anomalie eft le nom abftraôif qui 
répond à l'ad/edif Anomal , comme Irrégularité 


Digitized by Google 


A N O 

efl 1* nom abftraêlif qui répond à l’adjeêMf Irré- 
gulier. 

C’ell aux gens de Lettres à s’élever avec force 
& avec persévérance contre les Anomalies nou- 
vel es , qui ne s’introduifenr que trop fouvent dans 
les langues ; c’ell à eux à faire valoir & b mainte- 
nir les droits de l'Analogie , lorfqu’il en ell en- 
core temps : par exemple , il me femble qu’ils 
doivent, en France , défendre je peux Sa. je vas 
contre je puis & je vais { Voyez Analogie ) . 
Mais quand l’autorité d’un Ufage univerfel & 
conllant a confacré l'Anomalie , les gens de Let- 
tres , comme les autres , doivent s’y conformer ; 
il feroit abfurde St ridicule de vouloir dire au- 
jourd’hui analogiquement , j'alle , tu ailes , il 
aile , ils client , au lieu de je vas , lu vas , il 
va , ils vont . 

le crois les droits des gens de Lettres plus éten- 
dus, quand il s’agit des Anomalies purement or- 
thographiques. Il ell quellion, dans l’Orthogra- 
phe , de peindre avec fidélité , St la prononcia- 
tion des mots , & leurs carafleres analogiques , quand 
cela peut le concilier avec la prononciation. D’ail- 
leurs l’Orthographe des langues vivantes ell, comme 
l’Ufage qui crée les mots & les phrafes, dans un 
état perpétuel d’inllabilité , la rapidité de la parole 
donne moins de temps 11 la réflexion , & le tor- 
rent de CUfage entraîne les plus habiles comme 
les autres; mais l’écriture, plus lente Sa plus pai- 
l.ble , lailie réfléchir & permet à la railon d’ufer 
de les droits : feroit-ce donc, en ce point, à la 
multitude ignorante & non réfléchie , qu'on acorde- 
roit la prépondérance fur les décriions éclairées 
& analogique; des gens de Lettres ? Non ; c’ell à 
eux à diriger la multitude , mais b la diriger par 
l'Analogie . 

Par exemple , faut-il écrire , je pus , tu put , «7 
put, du verbe puer ? C’ell un ufage généralement 
adopté , contre lequel j’oferai toutefois réclamer. 
C’ell une Anomalie inutile, ifolée, & qui ne peut 
opérer que l’équivoque : inutile , puifqu il ell égal 
d’écrire je pue , tu pues, il pue ; ifolée, puifque 
ce verbe ell le feul des verbes en er, de la clalfe 
la plus nombreufe de nos verbes , qui ne fe conforme 
pas à l’Orthographe analogique de cette conjugaifoa ; 
qui ne peut enfin opérer que l’équivoque, puifqu’en 
effet je put , tu pus , il put , apartient aulfi b pou- 
voir. Je crois donc qu’il faut en revenir à écrire 
analogiquement , je pue , tu pues , il pue , venant 
de puer , comme je fut , tu fues , il fue venant de 
fuer ; & ce fera toujours ma pratique. (M. Beau- 

Zt.E. ) . 

ANONYME, adj. Troite de Littérature , formé 
du grec ««riyiot, qui lui-même cil dérivé d’« pri- 
vatif, à'ourpx ou orvpue , nom. Ainfl, Anonyme li- 
gnifie qui n'a point de nom ou dont le nom n’ell 
pas connu. Voyez Nom. 

On donne cette épithete à tous les ouvrages qui 
paroilfent fans nom d'auteur , ou dont les auteurs 
font inconnus. 

Decker , confeiller de la chambre impériale de 
Gramnt. & Littéral. Tome 1 . 
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Spire , & Placcius de Hambourg , ont donné des 
catalogues d’ouvrages anonymes. Bure, Goth.Stru- 
vius , ont traité des favans qui fe font occupés à dé- 
terrer les noms des autenrs dont les ouvrages font 
anonymes . 

„ Parmi les auteurs, dit M. Baiilet, lesunsfup- 

f timent leurs noms , pour éviter la peine ou la con- 
ufioct d’avoir mai écrit, ou d’avoir mal choilï un. 
fujet ; les autres , pour éviter la récompenfe ou la 
louange qui pouroit leur revenir de leur travail : 
ceux-ci, par la crainte de s’expofer au Public & de 
faire trop parler d'eux ; ceux-là , par un mouvement 
de pure humilité, pour tâcher de fe rendre utiles 
au Public fans en être connus: d’autres enfin, par 
une indifférence & un mépris de cette vaine répu- 
tation qu’on acquiert en écrivant , parce qu’ils eonlî- 
derent comme une balTcflc & comme une efpece de 
déshoneur (il falloir plutôt dire comme un fot or- 
gueil ) de palier pour auteurs ; de même qu’en ont 
usé quelquefois des princes , en publiant leurs propres 
ouvrages fous le nom de leurs domclliques „ . 
Juge ni. des Savant, tom. I. 

Il réfulte ordinairement deux préjugés de la pré- , 
caution que les auteurs prenent de ne pas fe nom- 
mer : une eltVme exceflive , ou un mépris mal fondé 
pour des ouvrages fans nom d’auteur; parce qu'un 
nom pour certaines gens ell un pré jugé qui leur fait 
adopter tout (ans examen ; & que , pour d'autres , 
un livre anonyme cil toujours un ouvrage iméref- 
fant , quoique réellement il foit foible ou dange- 
reux. 

Ce n’ell que dans ce dernier cas qu’on peut con- 
damner les auteurs anonymes : tout écrivain qui , 
par timidité, modeilie , ou mépris de la gloire , 
ne s’affiche point à la tête de fon ouvrage , ne peut 
être que louable. Ce n’étoit pas la verra favorite 
de ces philofopbes dont Cicéron a dit : lpfi illi 
pbilcfophi , etiam in illis libellis ques de conte- 
mnenda gloria feribunt , nomeu fttum inferibunt . Pro. 
Arch. poct. xj, 17. ( L'Abbé ALru.tr. ) 

( N. ) ANTANACLASE, f. f. Figure de Dic- 
tion par confonance phyfique , qui réunit dans la 
même phrafe des mots de différentes lignifications , 
mais matériélement composés des mêmes fons ; 
comme convenir ( être convenable ) & convenir 
( avouer ) , voler ( s’élever en l'air avec des ailes ) 

& voler ( dérober ) . Ejl A'mrthtXMait , dit Quin- 
tilien ( Injlit. oral. IX, iij ) eju/dem verbi con- 
traria figntficatio ; & il ajoute cet exemple : 

Quum Proeuleius quererttur de filio quoi la 
morrem fuam expeflaret , & ille dixijfct Je vero 
non expeflare ; Imo , inquit , rogo expeftes . 

,, Proculéius reprochant à fon fils qu’il atendoit fa 
mort , & celui-ci ayant répliqué qu’il ne l’trrts- 
doit pas; Eh bien, dit le pere, je te prie de l’é- 
tendre. „ 

On voit dans cet exemple qu’en françois Atendre , 
comme en latin ExpeSarc , a d’abord un fens qui 
marque l’emprelfement du défir , enfuite le fens 
plus fimplc de fe conformer au temps fans précipiter 
l’événement . 

D i 
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Cet exemple , où le mime mot efi employé dans 
le fens propre & dans un fens figuré, prouve que 
YAntanaslafe peut fe montrer avec grâce, St donner 
mime aux dilcours de la force St de l’énergie. 
C’elt en conféquence une belle exprclfion que le 
proverbe latin , Sim: a femper fimia ( le linge efi 
toujours linge ) où le mot Simia ( linge ) indique 
d’abord l’elpece , eni'uice le caraflere : & nous 
dirions de mime très-bien en françois , en parlant 
d’un prince cruel > qu’il eA plus Néron que Néron 
même, comme on a dit en latin, M troue Neronior 
tpfo , où le mot Néron marque d’abord le caraftere, 
puis l’individu qui a déshonoré ce nom par Tes 
atrocités . 

Mais il ert bien des cas où Y Antanaclafe n’eil 
qu’un jeu de mots , preique toujours puéril & 
ridicule ; & une affeClation , que le génie de notre 
langue ne permet guère qu’aux poètes, ou par 
plarfanterie ou en faveur de la rime . 

Écoute , mon cher Compte , 

Si tu fais tant le fier, ce n’eil pas U mon compte. 

C Des Touches. ) 

Le cardinal de Richelieu fit un jour préfent de 
600 livres à Guillaume Colletet , pour fix mauvais 
vers qu’il lui avoit lus; &Colletet lui en marqua 
fa reconoülance par ces deux vêts , également 
ingénieux & naturels: 

Armand, qui pour fix vers m’as donné fix cents livres. 
Que ne puis- je à ce prix te vendre tous mes livres ! 

Voltaire a dit: 

Égifte , écrivoit-il , mérite un meilleur fort ; 

11 efi digne de vous, St des dieux dont il fort. 

CrébiiloQ a dit pareil 1 etnem : 

Mais au relTentimcnt fi mon coeur s’ed mépris , 
C’eA qu’il s’efi ctu toujours au dcfiùs du m/pris . 

S. Augufiio , dont le fieele aimoit le jeux de 
mots , a dit dans un panégyrique : Hodic P su? LT -JA 
Cl" FtuciTAt perietuê felieitatc fondent ; C Aujour- 
d’hui Pertétue St Félicité jouifient d’une perpé- 
tuele félicité): il parle des Saintes Martyres dont 
l’Églife fait tous les jours mention dans le canon 
de Ta meffe . Un orateur moderne évitèrent avec 
foin ce petit concctti , St dirait Amplement : 
,, Aujourd’hui Perpétue & Félicité jouilfem 
„ d’un bonheur étemel,,. ' 

Le mol Antanaclafe efl formé de deux mots 
grecs , «7* ( contra ) St drmxKaait ( repereuffio ) ; 
parce que les mimes fons firapent deux fois l’o-. 
reille, quoiqu’avec des fens différons ou contraires 
Alnl.wii ell compofé de asm ( rurfum , rr ) Sc du 
verbe *A«*> C frango , percutio . ( A1. B t Al ite . ) 
ANTANAGOGE, f. f. ( Rhétorique. ) Ç’eft un 
tour qui confiitc ou i rétorquer une raifon contre 
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celui qui s’en fort, où à fe débaraffer d’une aeoo- 
fation , en la faifant retomber fur celui mime qui 
l’a formée , ou en lui imputant quelque autre 
crime ; C’eA ce qu'oa appelé autrement Récrimi- 
nation . Voytx. Récrimination. 

Ce mot eft formé du grec ici , contre , Sc 
àrmyouyù, rejailliffement , c’ert-à-dire , preuve ou 
acculation qu’on fait rejaillir coatre celui qui U 
propofe ou qui l’intente. ( L'Abbé Mallct. ) 

( N. ) ANTAPODOSE , C f. Air *» ôtent eA 
compofé de ùrë, qui dans la compofition marque 
Couvent égalité ; dTrri ( rurfum ) ; & de Tint 
( donatio ): de là «xifaeir ( redditlo ) , puis «tt«- 
■wiTeu ( Arfua redditio ). La traduction littérale eA 
en franjots . Correfpondance exalte . 

Quintilien emploie ce terme didaétique ( Inflit. 
oral. VIII , iij ); l’Abbé Gédoin ne l’a point rendu 
dans fa traduftioo : c'efi pour y fuppléer, & pour 
faciliter l’intelligence du fage rhéteur, que je tiens 
compte ici de ce mot , qui d’ailleurs n’ell pas fort 
ufité dans notre langue au fens dont il s’agit ici . 

La Similitude Croyez ce mot ) peut fe faire de 
deux maniérés . Quelquefois ce qui eA mis en 
compaiaifoo avec l'objet principal , eA libre Sc 
détaché : quelquefois aufii cette image eA liée avec 
la ebofe qu elle reprc’fente , au moyen d'une 
comparaifon réciproque qui les met dans une 
exaCte correfpondance; & c’eA , félon Quintilien, 
ce que fait !’ Antapoilofe . 

Il donne pour exemple de la première efpece 
les derniers vers du I livre des Géorgiques , où 
Virgile, après avoir peint en fept vers les malheurs 
des guerres civiles St étrangetés , finit par cette 
Similitude ifolce: 

Ut cum careeriius fefe effu lert quadrige , 

Addunt fe in fpatia ,& ffrufira retinacula tendeur. 
Tenue equis auriga , n eque audit currus habenas . 

Ce que M. l’Abbé Delille rend de cette ma- 
nière : 

Ainfi, Iorfqu’one fois franchifiant la bariere, 
D’impétueux courfiers volent dans la carrière ,• 
Leur guide les rapele & fe raidit en vain , 

Leur rebelle fureur ne connoîr plus le frein. 

Mais, dit Quintilien, il n’y a point tâ i'Anta- 
podoft . Il cite un autre exemple de Similitude 
avec Antapodofe , & il le prend dans Cicéroo . 
( Pro Murs xvij , }S. ) Nous le citerons avec lui : 

,, Nam nt tempeAates firpe certo aliquo ctrli 
„ fignu commoventur; fxpe improvifo , nulla ex 
„ certa ratione , obfcura aliqua ex caufa exci- 
„ tanrur : fie , in hac comitiorum tempeAate po- 
,, pulari , fxpe intelligas quo figno commota fit ; 
„ fxpe ita obfcura eA , ut cafu excitata elle vi- 
„ deatur „ . 

Car comme les tempêtes font fou vent les (lûtes 
de quelque ligne certain dans le ciel ; & que 
fouvent aufii, fans qu’on puiiTe es rendre raifon. 
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elles font tout -à -coup excitées par une caufe 
inconnue : ainfi , dans cette tourmente populaire 
des comices , vous démêlez fouvcnt à quel figue 
elle s’ert élevée : fouvent aufli la caufe en ciT fi 
cachée, qu’elle lemble être l'effet du hazard. 

Il cil évident que nous pouvons , abfrtument 
parlant , nous paffer dans notre langue de ce terme, 
pris dans le lens qu’on vient d’afiigner ; quoiqu’il 
faille convenir qu il peut fervir à dlilinguer avec 
plus de précifion les différentes formes , 6 c peut- 
être les différens effets de la Similitude. 

Mais il eft bon de le cooferver dans un aune 
fens , qui a encore de l’analogie avec celui-ci, 
quoiqu'il s’applique au difeours d une autre maniéré. 
Sous ce nouvel afpeft , V Antapodofe eft une figure 
de penfée ou de ftyle par combinaifon , dans 
laquelle les parties d’un membre ou d’une propo- 
finon correfpondent , ou dans un ordre parallèle 
ou dans un ordre renverfé, aux parties d’un aune 
membre ou d’une aune propofition . 

Dans l’Andriene de Téreoce ( vj , 43-45 ), 
Pamphile dit à Myscs: 

A de on me ignavum put as? 

Aâeonporro ingratum , aut inhumanum , eut ferum , 
Ut neque me confuetudo , neque amor , ne que pudor 
Commençât neque commoneat ut fervem fidem ? 

„ Me crois-tu donc affez lâche i Me crois-tu enfin 
„ ingrat , ou inhumain , ou J auvage , au point que 
,, ni familiarité , ni amour , ni honeur ne m’inf- 
„ pire la volonté ni ne me montre l'obligation de 
„ tenir ma parole „ ? Voilà un exemple d'Ana - 
podofe , où la correfpondance eft dans un ordre 
renverfé; ibi enim , dit Calepin ( voc. AroDostr ) 
confuetudo feritati , amor inbumanitati , pudor in- 
grat itudini refpondet . 

Calepin, que je viens de citer, donne à cette 
figure le nom d’ Apodofe : Apodosis , febema fu- 
cundijjimum , cum pracedentium membrorum Jin- 
gulis finguU particule refpondent . Je crois qu’il 
vaut mieux lui donner le nom d 'Antapodofe ; 
i*. parce que ce terme exprime plus précifément 
la nature de la chofe & la corrélation des parties 
«orrefpondanres ; 2 0 . parce qu’il eft peu néceftaire 
à notre langue dans un autre fens ; 3 0 . parce qu’il 
a encore raport à la figure dans le cas même où 
il défigne la partie fous-entendue d’une Similitude; 
4°. enfin parce que les rhéteurs ont donné au mot 
jipodofe une autre lignification , néceftaire au 
langage grammatical . Voyez Afodosf . ( M. 

BCAUZÉC. ) 

(N. ) ANTÉCÉDENT, E, adj. Qui prdeede. 
Qui marche avant. Ce mot, quant au fens gdndral, 
*rt fynonyme de Précédant \ quant À i'ulage , il 
en diffère , en ce que Précédant ert du langage 
ordinaire & commun , & que Antécédent eft 
approprie au langage didaftique . Bailleurs Pré- 
cédent ert oppofc à Suivant : Antécédent eft oppofe 
à Subfl quant , fi on ne veut defigner que Tordre;' 
& J Conféquent , fi on y ajoute l'idde acceffoire 
de liaifon ndceïïaire . 
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Dans (e langage ordinaire , on dit le volume 
précédent, l’année précédente ; & par oppofition, 
le trimeltre Suivant , la page Suivante . 

Les Théologiens difent, Décret antécédent , Volonté 
antécédente ; 6 c par oppofition , Décret fubféquent t 
Prédeftination fubfê queute . 

En Logique on appelé Antécédent (Cm.), une 
propofition d'où l’on en conclut une autre , à 
laquelle on donne le nom de Conféquent (Cm. ) . 
,, Dieu cil jufie,, ( Antécédent ) ; „ donc il rendra 
„ à chacun félon fes œuvres „ . ( Conféquent . ) 

En Mathématique, on appelé. Antécédent d’un 
raport, le premier des deux termes entre lefquels 
eft ce raport ; 6 c l’on donne au fécond terme le 
nom de Conféquent : dans le raport de 12 à 4 , 12 
eft l ’ Antécédent , 4 eû le Confénuent . 

La Grammaire emploie auffi le terme 6 * Anté- 
cédent j 6 c il faut nommer ainfi tout mot qui ^ 
dans l’ordre analytique , en précédé un autre qui 
eft fon complément néccffaire. Mémoire defliné à 
détruire les prétentions des héritiers : dans cette 
phrafe , Mémoire ert Antécédent de l’adjefhf defliné y 
<^ui l’ert de la prépolîtion à ; cette prépofition eft 
1 Antécédent de détruire , qui l'eft à fon tour de 
les prétentions ; les prétentions , c’eft V Antécédent 
de la prépofition d/e, qui eft elle mémo Antécédent 
de les héritiers . 

Dans un fens plus étroit , les grammairiens ne 
donnent guere le nom d' Antécédent qu’à un mot 
qui précédé un autre mot déterminatif conjonÔif . 
( Voyez Relatif. ) En voici des exemples. 

Il faut réparer le temps que les plaifin ont 
dérobé aux a fai res . 

Ufons , avec la reconoiffance qui convient , des 
biens dont le Ciel nous comble . 

Vous vous expofez à un danger dans lequel vous 
pouvez périr. 

J’ignore la caufe pour quoi on l’a arrêté, & 1 er 
lieux par où il a parte. 

Quales fumus , taies e(fe videamur . (Cic. ) 

Vidcre mibi videor tantam dimicationem , quanta 
nunquam fuit . ( Cic. ) 

De nullo opéré publico tôt Senatus confultt 
quot de mea domo • ( Cic. ) 

Ut ftlva foliis pronos mutantnr in annos , 

Prima cadunt ; ica verèorum vêtus interit xtas . 

( Horar. ) 

Vultu adeo venufto ut nibil fupra . ( Tér. ) 

( M. BEAVZt.F., ) 

(N.) ANTÉ OCCUPATION, C f. C’ert le nom 
que quelques rhéteurs modernes donnent h la figure 
que nous nommons Protepfl . yoyaz Prole pse. 
D’autres la nomment encore Anticipation , Occu- 
pation , Préoccupation . Mais , fous quelque nom 
qu’on l'ait dertgnee , il n’y a eu que l'auteur ano- 
nyme de l’article Antéoccueatiov dans le fup- 
plcment du Diftionairc univerfel 3 c raifond des 
fciences, C'Y. qui ait dit qu’elle confirtc à l’expri- 
mer de maniéré, que la perfone qu’on inrtruit de 
Dd ij 
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quelque fait paroifte en être déjà convaincue ; & 
je ne .vois rien de figuré dans l’exemple qu’il cite 
de Sanlecque. ( AL beavzIe. ) 

( N. ) ANTÉRIEUR, RE, adj. Qui eft avant 
en ordre de temps . Qui ell par -devant en fait 
de fituation . L'édition dont je parte eft antérieure 
A cette que vous chez . La façade antérieure de ce 
palais . La partie antérieure de la tête . 

Antérieur a, pour opposé ou corrélatif , fad- 
je&if Poflérieur , dont le fens eft aisé par-là à 
déterminer. L'édition pojiérieure à cette que vous 
chez . La façade pojié heure du château. La partie 
pojiérieure de la tête . 

Précédent & Antérieur , marquent tous deux la 
priorité en ordre de temps , & en cela ils font 
fynonymes ; cependant ils ne peuvent jamais fe 
mettre l’un pour l’autre, à caufe des carafteres 
eflemicls qui les différencient . Antérieur marque 
fimplement la priorité , Précédent marque une prio- 
rité immédiate. Ainfi , les dix-fept fiecles depuis 
j£S' s-Chwist font tous antéheurs à celui où nous 
vivons : mais il n’y a que le dix-feptieme , que 
nous puiffions nommer le fiecle précédent ,• à moins 
que nous ne lespriflTtons tous colleélivement comme 
une portion unique de temps , auquel cas on pou- 
roit dire, les fiecles précédent . 

Dans mon fyftême des temps , j’ai fait de l’ad- 
jeftif Antérieur & de fon corrélatif Poflérieur , 
des termes techniques ; parce qu’ils étoient né- 
ceflaires pour donner, aux differentes parties de 
ce fyftême , une nomenclature exa&e , précife , & 
diftinélive . 

Les temps font des formes qui ajoutent, à l’i- 
dée fondamentale de la lignification du verbe, l’idée 
acceftoire d’un raport d exiftence à une époque . 
L’exiftence peut etre flmultanée avec l’époque, & 
c’eft le cara&ere des Préfens; ou antérieure à IV- 
poque , & c’eft le caraftere des Prétérits , ou pof- 
térteure à l’époque, & c’eft le cara&ere des futurs. 
Mais l’époque clJe-tncmc , n’étanr qu’un point dam 
la durée , a befoin d’être déterminée d’une ma- 
niéré précife; cette détermination ne peut fe faire, 
qu’en fixant le raport de cette époque à un point 
précis de la durée ; & ce point précis eft , dans 
toutes les langues, l’inftant même où l’on parle/ 
or ce font encore les mêmes raports, qui déter- 
minent l’époque à être acluele , fi elle coïncide 
avec le moment de la parole ; antérieure , fi elle 
précédé ce moment; &; pojiérieure , fi elle le fuit. 
De là la diftin&ion, de chacune des trois cfpcces 
générales de temps, en trois cfpeces fubalternes , 
qui ne peuvent être mieux caraôérisécs que par 
les dénominations mêmes d'atluel , d'antérieur , & 
de poflérieur , tirées de la pofirion même de IV- 
poque déterminée qui confticue le genre. Voyez 
Temps. ( AL BeavzIe. ) 

( N. ) ANTÉRIORITÉ, f. f. Priorité en ordre 
de temps. C’eft le nom abftraélif tiré de l’adjec- 
tif Antérieur ; & fon cotrélatif eft Poflériorité , 
tiré de même de l’ad/eétif Poflérieur . J’ai fait 
ufage de ces deux noms dans mon fyftcme des 
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temps ; & c’eft pour cela que j’en fais mention 
ici . V Antériorité d’exiflence eft le caraftere des 
Prétérits ; la Po/iériorité d’exiîtence , celui des 
futurs , comme la fimultanéité d’exiftence , celui 
des Préfens. ( Af. Br.rvzt e . ) 

( N. ) ANTHROPOLOGIE, f. f. Ce nom a 
aujourd’hui trois fens uès-différens , qui doivent 
être obfervés . 

i". C'eft un terme de Médecine; & il fignifie, 
Traité de toute l’économie animale de l’homme. 

a". C’eft un terme de Philofophie ; & il fignifie, 
Traité de toute l’économie morale de l’homme . 
Ce fécond fens n’a été ataché que depuis peu à 
ce mot , & aucun Dift iooaire n'en a tenu compte 
jufqu’à prélent : mais il y a lieu de croire qu’il 
fera fixé par le fuccés mérité de l’ouvrage intitulé 
en italien VUomo , & qui en 1761 parut en fran- 
çois fous le titre d ’ Anthropologie ; traité métaphy - 
Jitjue , par Af. le Marnais de Gorini Corio . 

3°. Anthropologie eft aufti un terme introduit par 
les Théologiens dans le langage de la Grammaire . 
Un entend par-là cette efpece de Profopopée , par 
laquelle les hommes, fans en excepter même les 
écrivains faciès, en parlant de Dieu , lui attribuent 
des parties corporeles , un langage , des goûts , 
des affrétions , des pallions , des actions , qui ne 
peuvent convenir qu'aux hommes . En voici des 
exemples. 

Moyfe, dans la Genefe, parlant d’Adam & 
d’Eve , s’exprime ainfi : 

„ Et cum audiftent vocem Domini Dci dcam- 
,, bulantis in paradifo, ad auram ,poft meridiem ; 
,, abfcondit fe Adam, & uxor ejus, a facie Do- 
rt mini Dei in medio ligni paradifi. Vocavitque 
„ Dominas Deus ,Adam , & dixit ei: Ubi es .* 
„ ( üj t 8 , 9 * ) 

Et lors qu ils eurent entendu la voix du Seigneur 
Dieu qui Je promenait dans le paradis , au grand 
air, après midi ; Adam fe cacha, ainfi que fon 
époufe , de devant la face du Seigneur Dieu parmi 
les arbres du paradis . Et le Seigneur Dieu appela 
Adam , & lui dit : 'Où es-tu > 

,, Vident autem Deus quod multa malitia ho- 
„ minum effet in terra, & cunâa cogitatio cordis 
,, intenta effet ad malum omni tempore ; par ru 
„ tuir eum quod hominem fcciflet in terra : & 
,, taélus dolorc cordis intrinfccus , Cft, ( vi , 5 , 6 . ) 

Mais Dieu voyant que la malice des hommes 
fur la terre c'toit à fon comble , & que toutes les 
pensées de leur cœur étoient tournées au mal en 
tout temps ; il fe repentit d’avoir fait l’homme fur 
la terre r & touché intérieurement d'une douleur de 
coeur, & c. 

„ Recordatus autem Deus Noe . ( viij , 1. ) 

Mais Dieu s'étant foitttenu de Noe . 

Le Plàlmifte emploie aufti le meme langage en 
cent endroits : 

,, Qui habitat in ccciis irridebit eos, & Domi- 
,, nus lubfannabit eos : tune loquetur ad eos in 
„ ira fua , & in fùrore fuo conturbabit eos . ( P fat. 
•il 4 » 5 - ) 
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Celui qui habite dans tes ceux fe rira d’eux , & 
le Seigneur les tournera en dérifton i alors il leur 
parlera dans fa colère; & il les confondra dans fa 
fureur . 

Hxurge , Domine; exalietur manus tua; ne ob- 
livifcaris pauperum . ( Pfat. jx, n. ) 

Levez-vous , Seigneur ; que votre main fe figuale ; 
Tt oubliez pas les pauvres. 

„ Oculi Domini fuper jullos , & aures ejus in 
„ prêtes eorum . C Pfat. xxxiij , 1 6. ) 

Les ieux du Seigneur font fixés fur les juftes , 
& fts oreilles font attentives à leurs prières . 

,, Et in umbra alarum tuarum fperabo . ( Pfat. 

„ IVf, 2 . ) 

Et l’efpdrerai à V ombre de vos ailes . 

„ Comme l'Écriture , dit le P. Mallebrancbe 
,, { Traité de la nat. & de la grâce . I , Difc. 
„ n». 58 ) elt faite pour tout le monde , pour les 
„ limples aulfi-bien que pour les favans ; elle ell 
,, pleine i' Anthropologies . Non feulement elle 
„ donne à Dieu un corps , un trône , un chariot , 
„ un équipage, les paflfions de joie, de triileiïe , 
„ de colcre , de repentir , & les autres roouve- 
„ mens de l’ôme ; elle lui attribue encore les 
,, maniérés d’agir ordinaires aux hommes , afin 
,, de parler aux Amples d'une maniéré plus fen- 
» Hble n. 

Avec cette intention , peut-on dire , on ren- 
droit , des Anthropologies , une raifon allez fatis- 
faifante.fi le même expédient ne fervoit pas aufli 
à juilifier les dieux d'Homere , leur origine humi 
liante , leur conduite méprifable , leurs paflfions 
fcandaleules , leurs démêles honteux , leur injulle 
pairrialitef ,• car dans l’enthoufiafme de l’admiration 
pour ce poète , véritablement inimitable à beau- 
coup d’égards, on a été jufqu’à faire un parallèle 
fcandaleux des Livres Saints avec les folles ima- 
ginations de l’écrivain Grec . 

„ Je n’ai, dit M. de la Motte ! Difc. fur Ho- 
y , merc) que deux mots à oppofer à ce parallèle ; 
„ je ferois fcrupule de m’y arrêter plus long-temps. 
,, Les vrais carafleres de la Divinité font posés en 
,, principes en tant d’endroits de l’Écriture Sainte , 
„ que , quand les auteurs facrés vieneni à employer 
„ les ligures , on les reconolt d’abord pour ce 
,, qu’elles (ont , & on ne les apprécie que ce 
,, quelles valent ; au lieu que , dans Homere , ces 
„ prétendues figures font elles-mêmes les principes, 
„ « qu’il n’y a rien d’ailleurs qui avertiffe i’ef- 
„ prit de ne les pas prendre à la lettre „ . En 
effet, les vrais principes une fois posés, il faut 
bien parier aux hommes un langage qui foit b 
leur portée, mais qui n’a plus rien d’infidieux , 
Quel ell l’homme allez liupidc pour prendre à 
la lettre toutes les exprefilons de cette belle 
llrophe P 


Le roi des cieux & de la terre 
Delcend au milieu des éclairs ; 

Sa voix, comme un bruyant tonerre, 
S’eft fait entendre dans les airs? 
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Dieux mortels, c’efl vous qu’il appeler 
Il tient la balance éremeïe, 

Qui doit pefer tous les humains ; 

Dans les ieux la flamme érincele. 

Et le glaive brille en Tes mains. 

Le mot Anthropologie eft formé de deux mots 
grecs , tîrSpenot ( homme ) & xtr^Q- ( difeours. ) Dans 
les deux premiers fens de ce mot, il lignifie Dif- 
etmrs Jur l'homme , Traité de l'homme , foit au 
phyfique , foit au moral.* dans le troifiemc fens, il 
lignifie DiJcours humain , Langage humain applique 
figurément à la Divinité. ( Af . Beauzèe. ) 

(N.) ANTHROPOPATHIE, f. f. C’eft encore 
un terme introduit par les Théologiens dans le lan- 
gage de la Grammaire, & formé des deux mots 
grecs Krbp*'w& ( homme ) & ( paflion , fenti- 

ment.) Ccft cette maniéré de parler figurée , qui, 
en parlant de Dieu , lui attribue des goûts , des 
l'en ti mens , des affefiions, des pallions , qui ne con- 
vienent qu’a l’homme . 

L ’ Anthropopat hit elt donc une partie de l *An~ 
tropologie : cei le ci cfi comme le. genre, qui at- 
tribue à Dieu une choie quelconque qui ne con- 
vient qu’à l'homme i celle-là ell comme l’elpece, 
qui aflimile l’cfprit divin à l’ûme humaine. lime 
lemble en conséquence que le terme d'Anthropo - 
patbie ell fort peu nrceflaire avec celui d' Anthro- 
pologie , qui le renferme de qui ell plus géné- 
ral ; & celui-ci même pouvoir très-bien fe fup- 
pléer par celui de Profopopée , plus général encore. 
Voyez ce mot . ( M. Bz/iuxtx. ) 

ANTI, ( Grammaire. ) Prépofition inféparable 
qui entre dans la composition de pluficurs mots ; 
cette particule vient quelquefois de la prépofition 
latine ante , avant ; & alors elle lignifie ce qui 
crt avant, comme anti-chambre , anti-cabinet , an- 
ticiper, faire une ehofe avant le temps; antidate , 
date antérieure à la vraie date d'un a&e, &c. 

Souvent aufli anti vient de la prépofition greque 
irai , contre , qui marque ordinairement oppofi- 
tion ou alternative ; elle marque oppofirion dans 
antipodes , peuples qui , marchant fur la furface 
du globe terrertre , ont les pieds oppofés aux nôtres; 
& de même antidote , contre-poifon , d'àtd , contre , 
8 c , donner , remede donné contre le poifon ; 

& de meme antipathie , antipape , &c. 

Quelquefois, quand le mot qui fuit di-o, com- 
mence par une voyelc, il le fait une élifion de IV: 
ainfi , l on dit le pôle antarflique & non anti-arc • 
tique \ c’cfl le pôle qui eft oppofé au pôle aréique, qui 
elt vis-à-vis. Quelquefois aufli l’i ne s’élide point, 
ex api es , anti-exaples . 

Les livres de controverfe & ceux de difputc* 
littéraires portent fouvent le nom d'anti . Monfieur 
Ménage a fait un livre intitulé /' Anti-Baillet . 
On a fait aufli un Anti-Ménagtana . Cicéron , à 
la priere de Brutus, avoir fait un livre à la lou- 
ange de Caton d’ Utique ; Ccfar écrivit deux 
livres contre Caton, & les intitula Anti-Catones . 
Cicéron dit que ces livres croient écrits avec im- 
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pudencc , ufus efl nimis impudentes Ci far contra 
Ciw» mtum . Ad. Trtb. Topica. cap. xrv. Il 
ne faut pas confondre ce livre de Cicéron avec 
celui qui eil intitule Cato major . I.e livre de Ci- 
céron à la louange de Caton , & les Anti-Catons 
de Céfar , n’ont point pafTe à la pollérité . 

Patin fait mention dun charlatan de fonfiecle, 
qui avoit l’impudence de vendre à Paris des Ami- 
écliptique , & des Anti-cométiques , c'ell-à-dire , 
des remedes contre les prétendues influences des 
éclipfes , & contre celles des cometes . Litt. ckap. 
cccxljv. ( M. t>u Ma trait. ) 

A NTI BACCHIQUE, adj. Littoral. Dans l’an- 
ciene Poéfie , pied de trois fyllabes , dont les 
deux premières font longues, & la troifieme brève; 
tels font les mots tûtirl, mette #, E’aint: on l’ap- 
pele ainlî, parce qu’il ell contraire au bacchique, 
dont la première lyllabe efl brève , & les deux 
autres longues . Voyez Bacchique . Parmi les an- 
ciens , ce pied fe nommoit aufft Palimbacchius & 
Saturnins ; quelques-uns l'appeloietlt Prcpon'.uus 
& Tenaient . D'um. III , pag. 475. ( L’Abbé 
Mallet . ) 

(N.) ANTICIPATION , f. f. Quelques rhéteurs 
donnent ce nom à la figure plus connue fous le 
nom de Prolepfe . ( Payez ce mot . ) Le Diélionaire 
de Trévoux en parle fous ce nom ,- ce qui ne 
1 empêche pas de tenir compte du nom ordinaire 
de Prolepfe , comme s’il n’en avoit rien dit ail- 
leurs, & fans renvoi de l’un à l’autre: c’ell mul- 
tiplier les êtres fans néceffité ; d’ailleurs le mot 
Anticipation étant reçu dans la langue avec une 
lignification différente quoiqu’ analogue , il vaut 
mieux garder le terme grec pour le fens didac- 
tique. ( M. Bxauzte.) 

ANTIDACTYLE, f. m. C’ell un nom que les 
Grecs donnoient au pied limpie , qui a confervc 
le nom plus ordinaire d ’ Anapejie . ( Payez ce 
mot . ) 

-(N.) ANTILOG1E , f. f. A VritapM ( Difcours 
conrradiêloire ) : RR. *’f ! ( contre ) , St siyot 
( difcours ) . Contradiction entre deux exprefTtons 
de la même perfone , du même auteur , du même 
ouvrage . 

Les grammairiens latinilfes , qui ont donné des 
réglés fur ce qu’ils appelent le Que retranché , 
dilent qu’alors en latin le nominatif du verbe Je 
met fi V accu fat! f : il y a Antilogie , du moins 
dans fexprefïion ; parce que le même mot n’efl 
pas au nominarif , s'il efl à l'accufatif ; ni à 
l’ acculatif , s'il ell au nominatif . ( Payez No- 
mi K ATI F. ) 

J. J. Rouffeau , dans fon Difcours fur l'origine 
& les fondement de l’inégalité des conditions parmi 
les hommes ( I Part. ) a pris pour bafe de fes 
recherches , la fuppofïtion humiliante de l'homme 
né fauvage & fans autre liaifoo avec les individus 
mêmes de fon efpece , que celle qu’il avoit avec 
les brutes , une fimplc cohabitation dans les mêmes 
forêts. 11 fait l’impofUble pour expliquer, dans 
cette hypothefo , l’origine de la première langue. 
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C Voyez Langue J . Voici ce qu'il conclut à la fin. 
„ Quant à moi , dit-il , éfraye des difficultés qui 
„ fe multiplient , & convaincu de l’impoffibilité 
„ prefque démontrée , que les langues aient pu 
„ naître & s’établir par des moyens purement 
„ humains ; je laifTe , i qui voudra l’entrepren- 
„ dre , la difeuffton de ce difficile problème : 
,, lequel a été le plus né ce faire , de la foeiéti 
,, déjà liée , i l'mjlitulion des langues ; ou des 
,, langues déjà inventées , à l’étabTtjfement de U 
„ foctété „ . Or on peut démontrer encore plus 
fûrement , que les hommes ne peuvent former 
entr'eux une fociété fans le fecours d’une langue 
préexillante , qu’il n'ell prouvé qu’une langue ne 
peut fe former entr’eux par des moyens humains; 
& le problème propofé par ce philofophe en efl 
un aveu formel : ( fl ) Voyez notre remarque 
b la pag. 151. ) cependant il regarde comme un 
fait, fon hypothefe de l’homme né fauvage, ainlî 
que l’ctabliflément fpontanéc de la fociété . C'eft 
adopter des idées contradiftoires : c’ell une Ana- 
logie infoutenable . On en trouve cent exemptes 
dans les ouvrages de cet écrivain ; le feu , con- 
centré dans fon imagination , femble n’avoir eu 
que de la chaleur d communiquer il fon flyle, 
fans pouvoir éclairer fon efprit fur la compati- 
bilité ou l’incompatibilité foie des principes foit 
des conféquences . 

On rencontre quelquefois des Antilogies , qui 
ne le font qu’en apparence ; & les Livres Saints 
en fourniffent pluficurs, dont l’Héréfte & la faulfe 
Philofophie ont fouvent abufé . Les derniers apo- 
logiîles de la Religion ont répété , contre fes 
ennemis modernes , ce qui avoit déjà été dit en 
mille maniérés contre les anciens : car dans ce 
liecle de lumières , ces prétendus inflituteurs du 
genre humain ne font que les échos de gens con- 
vaincus dans leur temps d’ignorance ou de mau- 
vaife foi , réduits au lîlence par les contemporains 
qui les contre-dirent , tombés bientôt dans le décri, 
& enfévelis dans un long oubli ; leurs difciples 
n’en fortent de nos jours , que pour couvrir de 
honte & leurs maîtres & eux-mêmes. 

Tirinus, dans fes commentaires fur la Bible, a 
publié un iong index des Antilogies apparentes de 
l’Écriture Sainte , & les a toutes expliquées & 
conciliées avec autant de fucus que de fageiTe . 
( Al Beaux fx . ) 

(N.) ANTIMETABOLE, ANTIMÉTALEPSE, 
ANTIMÉTATHESE, fT. ff. Ces trois mots , d’o- 
rigine greque , ont premièrement deux racines 
communes ; «/ri ( contra ) , & fsitei ( t tans )•• 
puis ils font dillingués l'un de l’autre par les trois 
verbes propres à chacun deux ; g*\Ku ( jacio ) , 
Kapgàiv ( concipio ), & mSefti ( pono ) . Ainlî, 
A'rri/ceragtUù fignifio contraria transje&io ; A’wif«- 
curnf ii , oppofita conceptionis inverjio ,’ A' r oui - 
raiiait, oppofita tranfpofitio . 

La plupart des rhéteurs regardent ces trois ter- 
mes comme fynonymes , & emploient indifférem- 
ment l’un ou l’autre pour défigner la même fi- 
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gure t quelques modernes en ont encore imaginé 
deux autres qui ont i’air plus françois ; MM. les 
Abbe's Batteux & Mallet l’appelent Régreffion ; & 
le Traduâeur des Partitions oratoires la nomme 
Réverfion . 

Quoi qu’il en foit du nom , il eft queflion ici 
d’une efpece de Répétition antiparallele , dans la 
quelle les mots du premier membre reparoiflent 
au fécond en y changeant d’ordre & de fondions. 

Ne f ai f ms pes du falut un vain projet , mais 
faisons de tour nos projets U voie de notre falot . 
( Maflillon . ) 

Le Théologien doit avoir tes ieux de la foi ; & 
le Pbilofapbt , la foi des ieux . ( L'Abbé Corse . ) 

M. de la Motte , dans fon Ode en profe fur 1a 
libre Éloquence , parlant de différons carafleres, 
dit: L'ifraélite n'aura de Politique nue fa Religion, 
le Romain n'aura de Religion que fa Politique . 

Corneille s’exprime ainli fur le cardinal de Ri- 
chelieu : 

Q’on parle mal ou bien du fameux cardinal . 

Ma profe ni mes vers n'en diront jamais rien : 

Il m’a trop fait de bien , pour en dire du mal ; 
Il m’a trop fait de mal , pour en dire du bien . 

Aufone nous a lailTé un exemple célébré de 
cette ligure fymmémque, dans ion épigramme fur 
les deux maris de Dicton: 

Infelix Dido , nulli bene nupta mérita ! 

Hoc pereunte fugis ; hoc fugiexte périr . 

Cette épigramme a été fort heureufement ren- 
due en notre langue , fans rien perdre du bril- 
lant de l’original : 

Pauvre Didon , où t’a réduite 

De res maris le trille fort ! 

L'un , en mourant , caufa ta fuite ; 

L’autre , en fuyant , caufa ta mon . 

On en connoit encore une autre imitation , au/Ti 
courte & aulîi précife que l’original : 

Didon , tes deux époux ont caufé tes malheurs : 

Le premier meurt, tu fuis ; le fécond fuit , tu meurs. 

Il y a , dans tous ces exemples , figure de ftyle 
& figure d’élocution . La figure de Üyle met en 
oppofttion deux penfées qui ont les mêmes termes, 
mais avec des fens différent ou même contraires, 
à caufe du renverfement d’ordre : la figure d’élo- 
cution tient à la Répétition antiparallele des mêmes 
mots . Nommons la première Antimétalepfe , pu- 
ifque ce mot marque plus particuliérement l’inver- 
fîon des penfces ou conceptions : nous donnerons, 
à la fécondé , le nom d Antimétabole , qui fembie 
mieux indiquer le renverfement des mots. 

V Antimétalepfe , âblolument parlant , pouroit 
fubfuter fans Antimétabole ; il fuffirok pour cela 
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de changer les mots , fans toucher au fond des 
penfées combinées : par exemple , les deux figures 
font réunies quand on dit ; Nous devons manger 
pour vivre , & non par vivre pour manger ; mais 
il ne reliera que V Antimétalepfe, fi l’on dit, Nous 
devons manger pour vivre , mais non pas employer 
tous les injians de notre vie à nous gorger d'ali - 
mens . Cela prouve la différence réelle des deux 
figures, quoique l ’ Antimétabole ne puifife pas réci- . 
proquement lubfifter fans l’ Antimétalepfe . 

Ce font donc deux points de vue différées , 
dont la réunion peur être très-bien caraÔérifce par 
le terme plus général d ’ Antimétathefe , ainli , 
l ’ Antimétalepfe Ce l ' Antimétabole font les deux 
points de vue conflitutifs de la figure entière . 

On a encore préfenté les mêmes idées fous le 
nom d'Antiftropl>e ( Voyez ce mot , ait. I. ) Les 
exemples qu’on y raporte font tout-à-fait fem- 
blables à ceux qu’on voit ici , A peuvent y être 
réunis . 

Au refie , cet arangement compaffé de penfées 
3c de mots devient une figure três-agréable , pourvu 

? |u’elle renferme des idées fines , & qu’elle joue 
ur des nuances délicates: mais cela même indique 
des prétentions à l'efprit , & doit faire conclure 
que l’ufage doit en être bien rare . D’ailleurs , 
comme elle fuppofe de l’art & de la réflexion , 
elle ne peut convenir que dans les cas oh 1a ré- 
flexion ell de mife & où l’art peut fe montrer: fi 
le lujet demaudoit du mouvement, de 1a chaleur, 
de la paffion ; ces tours fymmétrîques , loin de 
contribuer à la beaute’ du llyle, y feroienr entière- 
ment déplacés : mais s'il ell queilion de raifo- 
ner , de réfléchir ; l’Antimétathefe peut avoir le 
plus heureux fuccês . En voici la preuve dans un 
exemple tiré de V Éloge de Henri IV, par Monfieur 
Gaillard ; l’orateur renverle fa penfée fous pré- 
texte d’une curreélion , & cell peut-être ce pré- 
texte qui releve l’autre figure ■■ Je voie toujours 
l'homme en lui , Jamais le roi ; ou plutôt Je le 
vois le plus grand des rois , parce qu'il eji le plus 
ftmp! e des liomms . ( M. Pcjvsfs . ) 

(N.) ANTIPARALLELE , adj. En Géométrie, 
ce mot lignifie Amplement, non parallèle . Mais 
j’en ai fait ufage en Grammaire , pour dire , 
Allant parallèlement en fens contraire : & c'eiï 
pour cela que j’en tiens compte ici . 

Deux ruiffeaux , dans une même prairie, allant 
l’un & l'autre du nord au fud & toujours également 
diflans l’un de l’autre , font parallèles ; mais fi , 
toujours également diflans, ils vont, l’un du nord 
au fud & l’autre du fud au nord, ils font anti- 
parallèles: leur pofirion ell parallèle, 4 caufe de 
la confiante égalité de leur difiancc; aqti marque 
l’oppofition de leurs direflions. 

C ell 4 peu prés dans ce fens que j'emploie le 
mot d' Antiparallele , pour caraôérifer une efpece 
de Répétition , où les mots font répétés dans un. 
ordre renverfé du premier , & préfentent en con- 
féquence un fens oppofé. ( Voyez l’article pré- 
cédent, & Rtra-rmos. ) ( M. Seaux te. ) 
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ANTIPARASTASE , f. f. ( RJxtor'tqu*. ) C’crt 
un tour qui confiée en ce que l’accufé apporte 
des raifons pour prouver qu’il devroit plutôt être 
loué que blâmé, s’il étoit vrai qu’il eût fait ce 
qu’on lui oppofe. ( L'Abbé Mjllft. ) 

(N.) ANTIPHRASE , f. f. Maniéré de parler 
où l’on dit le contraire de ce qu’on veut faire 
entendre , mais par dénomination ou par qualifi- 
cation fimplemenr. 

On avoit donné aux Furies le nom d'Eumé- 
nides y en grec E 'vpvlltf ( bienveillantes ); de «w 
( bene , féliciter ), & de /xtw ( animas ): fur 

3 uoi Scrvius obfcrve ( Ên. vj, 250 ), Eumenides 
icuntur per Antiphrafin, cum fint immites . 

La mar noire , où les naufrages étoient fré- 
quens , & dont les bords étoient habités par des 
hommes extrêmement féroces, fut appelée par les 
anciens Pontus Euxinus ( mer hofpiraliere ) ce 
ue nous rendons littéralement par Pont euxin ; 
e •«/ ( bette y féliciter ), & de |«îra ( hofpes ): 
c’eft encore une Antiphrafe par dénomination , ce 
qu’Ovide (Tri/?. I, xj) appelé un nom menteur; 

Quem tentt Euxini mendax cognomine lit tus . 

Si nous désignons un fripon , en difant cet ho- 
nfte homme ; un mal-adroit , en difant cet habile 
homme ; ce font des Antipbrafes par qualification , 
car ce font les qualifications d 'honéte & d'habile 
qui doivent être entendues dans des fens con- 
traires. C’éroit, à l’origine, la même chofe des 
premiers exemples ; mais Euménide & Euxin font 
devenus enfuite les noms propres des objets, qu’ils 
ne firent d’abord que qualifier. (À propos des Eu- 
ménides on lit dans un Auteur François) „ Un bon Pa- 
,, rifien , va voir fes parens en Franche-Comté ; il de- 
„ meure un an & un jour dans une maifon main- 
„ mortable , & s’en retourne à Paris : tous fes 
„ biens, en quelque endroit qu’ils foient fitués, 
„ apartiendronr au feigneur foncier, en cas que 
„ cet homme meure fans laifler de lignée. On 
„ demande à ce propos comment le Comté de 
„ Bourgogne eut le fobriquet de Franche avec 
„ une telle fervitude. C’eft fans doute comme les 
„ Grecs donnèrent aux Furies le nom d'Eumé- 
„ nides C'ert une Antiphrafe par qualification 
d’abord, & finalement par dénomination. 

Je dis que Y Antiphrafe fe fait par dénomina- 
tion ou par qualification fimplemenr : car fi c’eft 
une propofition entière qui énonce le contraire de 
ce qu’elle veut faire entendre; c’eft une Contre- 
vérité. ( Voyez ce mot. ) 

L ’ Antiphrafe & la Contre-vérité font les moyens 
grammaticaux Qu’emploie l’Ironie , & quelquefois 
rEuphémifrae ( Voyez ces mots ) : & ces deux fi- 
gures font les motifs qui autorifenr Y Antiphrafe 
& la Contre-vérité. L'Ironie & l’Euphémifme 
font dans la penfoe ; Y Antiphrafe & la Contre- 
vérité font dans l’expreflion : mais comme la 
penfée & l'expreflion font néceiïairement liées, il 
n’eft pas étoiunt que San&ius ( Minerv . IV, 16 ) 
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n’ait regardé que comme des exemples de l’Ironie 
ou de PEuphémifme, ceux qu’on donne de Y An- 
tiphrafe ou de la Contre-vérité. 

Il pouffe fon oppofition contre Y Antiphrafe , 
qu’il regarde comme un moyen dont les gram- 
mairiens abufent pour aurorifer des chimères , 
jufqu’à prétendre que ceux qui s’en fervent n’en- 
tendent pas le fens du mot ; tpdatt emm non dic- 
tion em unicam Jignificat , fed orationem aut lo- 
quendi modum ... itaque , f effet Anriphrafis quant 
tilt f mutant , aliter effet appellanda . Il efl pof- 
fible qu’on ait abufé de Y Antiphrafe pour donner 
des érymologies ridicules ; San&ius en donne de 
bonnes preuves, & l’on pouroit aifémenr y en 
ajouter bien d’autres: mais, en bonne Logique, 
l’abus d’une çhofe n'a jamais autorifé à conclure 
contre l’exiftence de cette chofe. D’ailleurs l’ar- 
gument qu’il fait contre le fens qu’on donne au 
mot , ell-il bien concluant ? Si le verbe li- 

gnifie dico , pourquoi fptéau ne fignifieroir-il pas 
ditlio y fur-tout en fait d’ctymologie ? AVrip^rf*, 
contradico ; àmçpâau , cor.tr a didio : & il peut y 
avoir contradiction entre le fens naturel d’un 
mot & celui qu’on lui donneroit par figure. 
C’elt précifcment le cas de Y Antiphrafe . ( M. 
BkauxIe. ) 

ANTIPTOSE , f. f. Figure , dir-on , de Gram- 
maire par laquelle on met un cas pour un autre; 
comme lorfque Virgile dit ( 'én. V, 451 ): It 
clnmor cceloy au lieu de ad calum. Ce mot vient 
! de *rri , pour , & de xrùatt , cas . On donne en- 
core pour exemple de cette figure , Urbem quant 
flatuo veflra ejl , ( £n. I, 572 ) urbem au lieu 
de urbs. Et Tcrence au prologue de YAndriene 
dit; Populo ut placèrent y quas feciffet fabulas y 
au lieu de fabuU. On trouve aufli , Venir in 
mentem illins diei pour ille dies . Mais Sanétius , 

( Hv.lV)y & les grammairiens philofophes, qui, 
à la vérité, ne font pas le grand nombre , & 
même la Méthode de P. R. regardent cette pré- 
tendue figure comme une chimere 5 c une abfur- 
dité, qui détruirait toutes les réglés de la Gram- 
maire . En effet , les verbes n’auroient plus de 
régime certain ; & les écoliers , qu’on reprendrait 
pour avoir mis un nom à un cas autre que celui 
que la réglé demande , n’auroient qu’à répondre 
qu’ils ont fait une Antiptofe . Figura hxc y dit 
Sanéfius , ( Minerv. IV , xiij ) ïatinos cancnes 
excedere videtxr ; nihil imperitius ; quod figmentuni 
ft effet verum , frujlra quxreremus quem cafum ver- 
bo regerent . 

Nous ne connoiiïons point d’autres figures de 
conilru&ion que celles dont nous parlerons au mo{ 
Construction . 

Le même fonds de penfée peut fou vent être 
énoncé de différentes maniérés: mais chacune de 
ces maniérés doit être conforme à l’analogie de 
la langue. Ainfi l’on trouve urbs Roma par la 
rai fon de l’identite'; Urbs eft alors confidéré adjec- 
tivement , Roma qux ejl urbs. Et l’on trouve 
*U Ht urbs Roma x in oppido Antiocku . Cic. Bu trou 

afeen- 
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gfcettdimux urbem . Vifjg. alors Urb s eft confidéré 
comme le nom de l’efpece, nom qui cil enfuice 
déterminé par celui de l'individu . 

Parmi ces differentes maniérés de parler , fi 
nous en rencontrons quelqu'une de celles que les 
grammairiens expliquent par Y Antiptofe , nous de- 
vons d'abord examiner s’il n'y a point quelque 
faute du copifte dans le texte ; en lu ire , avant que 
de recourir à une figure déraifonable , nous de- 
vons voir fi l'expreffion cil aftez autorifée par 
l’ufige , 8c fi nous pouvons en rendre raifon par 
l’analogie de la langue ; enfin , entre les diffe- 
rentes maniérés de parler autorifées , nous devons 
donner la préférence à celles qui fonr le plus 
communément reçues dans l’ufage ordinaire des 
bons auteurs . 

Mais expliquons à notre maniéré les exemples 
ci-dcfTus, donc communément ou rend raifon par 
V Antiptofe . 

À l'égard de it cla/nor ccclo ; ccelo eft au datif, 
qui eft le cas du raport & de l'attribution : c’eft 
une façon de parler toute naturelc ; 8c Virgile ne 
s’en eft fervi que parce qu’elle étoir en ufage en 
ce fens , auffi bi n qne ad eœlum ou in eœlum. 
Ne dit on pas auffi , mittere epiflolam ali eut , ou 
ad aliquem? 

Urbem quam flatuo veflra efl , eft une conilruc- 
tion trés-élégante 8c trts-réguliere , qu’il faut ré- 
duire à la conilruélion fimple par l’Ellipfe ; 8c, 
pour cela , il faut obferver que le relatif , qui , 
aux, quod , n’eft qu’un fimple adje&if métaphy- 
ljque , que par conléquent il faut toujours le 
conftruire avec fon fubftantif, dans la propofition 
incidente où il eil: car c’cft un grand principe de 
fynraxc , que les mots ne font conftruirs que félon 
les râpons qu’ils ont entr’eux dans la même pro- 
pofition ; c’eft dans cette feule propofition qu'il 
faut les confidérer , &non dans celle qui précédé, 
ou dans celle qui fuit: ainfi, fi l'on vous de- 
mande la conltfu^ion de cet exemple trivial , 
Deux quem adoramus ; demandez à votre tour 
qu'on en achève le* fens, Sc qu’on vous dite , par 
exemple , Deux qutm a dor a mut , efl omnipotent : 
alors vous ferez d'abord la conftru&ion de la pro- 
pofition principale, Deux efl omnipotent ; enluitc 
vous paiïcrez à la propofition incidente 8c vous 
direz , wi aeLramux quem Deum . 

Ainfi, le relatif qui , qux , quod, doit toujours 
être confident comme un adieclif méraphyfique , 
dont le fubfiantif *fi répété deux fois dans la 
même période , mais en deux propofirions diffé- 
rentes ; & ainfi , il n'efi «pas éronant que ce nom 
fubfiantif fuit à un certain cas dans une de ces 
propofirions, & à un cas différent dans l’autre, 
puilque les mots ne le confiruifent 8c n’ont de ra- 
port entr’eux que dans la même propofition. 

Urbem quam Jlatuo , Veflra efl. Je vois là deux 
propofitions , puifqu’il y a deux verbes : ainfi , 
conftruifons à part chacune de ces propofitions ; 
l’une eft principale, 8c l’autre incidente; veflra 
efl , ou eft veflra , ne peut être qu’un attribut. 

Cramm. 6 r Liit!rat . Tome I. 
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Le fens fait connoître que le fujet ne peut être 
que urbx : je dirai donc, hxc urbt efl veflra, quam 
urbem Jlatuo • 

Par la même méthode j’explique le paffage de 
Térence , ut fabuU , qttas fabulas feciffet , placè- 
rent populo. C’eft donc par. l’E! lipfe qu'il faut 
expliquer ces partages, Sc non par la prétendue 
Antiptofe de Defpautere 8c de la foule des gram- 
matifics. 

Pour ce qui eft de venit in mrntem illius die), 
il y a aufli Ellipte ; la conftruftion eft memoria , 
cogitatio , ou recordatio illius diei vente in men- 
tent. ( M. du M.iRutf . ) 

ANTI-SIGMA , f. m. Cramm. Ce mot n’eft 
que de pure curiofiré ; auffi eft-il oubli-' dans le 
Lexicon de Martinius , dans l’ample Tréfor de 
Fabre, 8c dans le Novitius. Prilcien en a fait 
mention dans ion I liv. au ch. De litterarum nu- 
méro & affinitate. I-’empereur Claude , dit-il , 
voulut qu’au lieu du 4 des Grecs, on fe fervi t de 
Y Anti-ftrma figuré ainfi X : mais cet empereur ne 
pur introduire cotre lettre. Huit S prxponitur P, Û" 
loco ’Xerxex fu>igitur , pro qua Claudine Céfë r Anti - 
fl g ma X lac figura fertbi voluit; fed nulli aufi fmt 
antiquam feripturnm mut are. 

Cette figure de Anti-figma nous apprend l’éty- 
mologie de ce mot. On fait que le Sigma des 
Grecs , qui eft notre /, eft représenté de trois ma- 
niérés différentes, w, e, 8c Q ; c’cft cette demiere 

figure adoffée à une autre tournée du côté oppofé, 
qui fait Y Anti figma , comme qui diroit deux 
Sigma adofFs , oppofés l’un à l’autre. Ainfi, ce 
mot eft compofédcla propofition mrr\ 8cdcaiyfia. 

1 fi dore , au liv . 1 de fes Origines , e. xx, où il 
parle des notes ou lignes dont les auteurs fe font 
fervis , fait menrion de Y Anù-figma ; qui , félon 
lui, n’eft qu’un fimple ( tourné de l’autre côté ). 
On fe fert, dit-il, de ce figne, pour marquer que 
l’ordre des vers vis à- vis defquels on le met, doit 
être changé, & qu’on le trouve ainfi dans les an- 
ciens auteurs . Anti-fiyna ponitur ad eos verfux 9 
quorum ordo permutandus efl , ftcut & in anti - 
quix autlonbus pofttum inventeur • 

V Anti figma pourluir Ifidore, fe met auffi à la 
marge avec un point au milieu lorlqu’il y a 
deux vers qui ont chacun le même fens , & qu’on 
ne fait lequel des deux eft à préférer . Les vari- 
antes de la Henriade donneraient fouvent 'lieu à 
de pareils Anti-figma . ( AL Du AL# xr.f/x . ) 

(N.) ANTISPASTE. f. m. Terme de la Poéfie 
grcqtie & latine , qui défigne un pied de quatre 
lyllabes , renfermant un iambe 8c un trochée ou 
chorée , c eft - à - dire , deux longues entre deux 
brèves ; comme fecundart , corouare , neuf are , 8cc. 

On a donne à ce pied le nom d’ Antifpafle, en 
grec PiPtirrurof , du verbe mtrievùet ( in contra- 
rium traho ) ; parce que fa première moitié eft un 
iambe ayant une breve 8c une longue , & la fé- 
condé moitié eft un chorée ayant une longue 8c 
une breve , ce qui fait deux pieds fimple» con- 
Ee 
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traires entr’eux . RR. «iwi ( contre ) , & ov «» 

( traho ) . 

Je dois obferver que dans V Encyclopédie on ap- 
pelé ce pied Antipaftc en (opprimant la première 
» ; & que ce n’ell pas une faute d’imprefiion , 
puisqu'il e(l dans le. rang alphabétique que lui af- 
figne cette orthographe . Mais l'étymologie qu’on 
vient de voir exige Anti/pafle , & les gram- 
mairiens n’ont jamais dit autrement. (AL Beauzée.) 

(N.) ANTISTROPHE, f. f. Ce mot cil com- 
pofé de *Vri , qui marque ou oppofition ou alter- 
native , & de ( tour ) , qui vient de rpif» 

( je tourne ) . Selon cette étymologie , Antiflrophe 
fignirie donc Tour contraire ou Tour alternatif ; 
deux fens très- différons , dans lefquels on a par le 
fait entendu ce terme. 

I. L 1 Antiflrophe , dans le fens de Tour contraire , 
eft une figure d’Élocution , qui répété dans un 
ordre renverfé des mots corrélatifs , dont elle ren- 
verfe de même la corrélation . „ Par exemple , 

„ dit M. du Marfais, fi, après avoir dit le valet 
„ d'un tel martre , on aroute & le maître d'un 
„ tel valet , cette dernière phrafe c(ï une Antï- 
„ flrophe , une phrafe tournée par raport à la 
„ première 

Ajoutons à cet exemple , allez peu utile , 
quelques mots de Cicéron , qui feront mieux con- 
noître Teffence de cette figure & i’ufage qu’on 
peut en faire: 

Gratiam autem , qui refert , habet ; & qui 
habet , in eo ipfo quod habet refert . ( Pro Plane. 
xxviij y 68. ) 

„ Quant à la reconoiflance , en remplir les de- 
voirs, c’eft l’avoir dans le cœur \ & l’avoir dans 
le cœur , c’eft par -là même en remplir les 
devoirs 

Dixifli en/m , non auxilium mihi , fed me auxi- 
lio defuijfe . ( Ib. xxxv , 86. ) 

„Car vous avez dit, que ce n’efi pas le fecours 
qui m'a manqué , mais que c’eli moi qui ai 
manqué au fccours „* 

Velléius - Paterculus , parlant de ce Varus qui 
périt en Germanie avec fon armée par les rnfes I 
d’Arminius , s’exprime ainfi au iujet de fun 
avarice : 

Pétunia V tra quant non contemptor , S y ri a , 
eut profiterai , dtclaravit , quant pauper divitem 
ingreffus , drues pauperem rtliquit . (Lib. II, ht / , 
U7- ) ‘ 

,, Combien peu il dédaignoit l'argent , ia Syrie, 
donc il avuit eu le commandement , la bien 
prouvé ; car étant entré pauvre dans cette province 
qui étoic riche , il en fortit riche & la laiifa 
pauvre „ . 

Si on ne prend garde qu’au renverfement des 
snots , il eft évident que Y Antiflrophe n’el! autre 
choie que V Anùmétabole ; que , fi oo envifage le 
renverfement de la penfée , c’cll l'Antiméiolepfe ; 
& que, fi on tient compte de l’un St de l’autre , I 
c’eÛ l ' Antimétothefe . ( Payez ces mots. ) Il cil I 
donc d’autant plus inutile de garder le terme | 
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A' Amiflropke dans ce premier fens , qu’il en a un 
fécond , qui ne peut & ne doit être rendu par un 
autre mot. 

Avant d’y palTer , je remarquerai ce que ditM. 
du Marfais à ia fin de cet article de V Encyclo- 
pédie . „ On raporte , dit-il , à cette figure ce 
„ partage de S. Paul ( II. Cor. xj , 11 .) : Hxbrai 
„ /uni , & ego , Ifrttlita funt , & ego ; femtn 
„ Abrahx funt , & ego „ . On a tort de raporter 
ici cet exemple ; il apartient à l’efpece de Répé- 
tition qu’on appelé Converfion ( v<tyex ce mot ) , 
fi l’on ne prend garde qu'aux mots ; fi l’on a 
égard au tour de la penfée , c’cll une Subjeftion 
( voyez ce mot ) . M. du Marfais n’auroit pas dû 
traduire Antiflrophe par Converfion ; & cette tra- 
duélion même ne devoit pas Je tromper fur la 
nature de la chofe , après le premier exemple 
qu’il en avoit donné . 

H. L’ Antiflrophe , dans le fens de Tour alter- 
natif ,ert un t.-rme de l’anciene Poéfie Jyrique des 
Grecs . On diilinguoit alors dans l’Ode trois par- 
ties, la Strophe , Y Antiflrophe , & YÉpocie ; & l’on 
donnott h la réunion des trois le nom de Période ; 
ce que nous pourions appeler Couplet à trois 
fiances. M. de la Motte, dans fa fable des dieux 
d'Égypte , piroït en donner la même idée: 

Sttophe, Antiflrophe , Épede, harmonieux ramas. 

La Strophe & l ’ Antiflrophe contenoient le même 
nombre de vers , & de vers de pareille mefure ,• 
& elles pouvoient fe chanter fur le même air : 
l’Epodc était en vers d’une autre mefure , en 
avoit quelquefois moins , & fe chaatoit confié- 
quemment fur un autre air . 

V Antiflrophe étoit comme une réponle à la 
Strophe ; l’Epode étoit comme la conclusion & le 
complément des deux : les trois enfemble for- 
moient la Période . Une feule Période pouvoit 
faire une Ode , mais fouvent une Ode étoit com- 
pofée de plulieurs Périodes confécutives . Prefque 
toutes les Odes de Pindare font de ce genre . 

( M. BsAuzts . 3 

•ANTITHESE, f. f. ( Bell. Lettres. ) Figure 
qui confifle à oppofer des penfées les unes aux 
autres , pour leur donner plus de jour . 

„ Les Antithcfcs bien ménagées , dit le Pere Bou- 
,, hours , plaifent infiniment dans les ouvrages d’ef- 
» prit; elles y font à peu prés le même effet nue 
,, dans la Peinture les ombres & les jours, quun 
,, bon peintre a l’art dedifpenfer h propos , ou dans 
„ la Muiique les voix hautes & les voix baffes , 
„ qu’un maître habile fait mêler enfemble „.On 
en rencontre quelquefois dans Cicéron ; par exem- 
ple, dans l’oraifon pour Clucntius , yiett pudortm 
libido , timor tnt audacia , rationent ementia ; Sc 
dans celle pour Murcna , Odit Populus Bornantes 
privât am luxuriant , publicam magnificcntiam di- 
ligit. Telle eft encore cette penfée d’Augude par- 
lant à quelques jeunes féditieux : Audite , J levants , 
fenem qttem /ttvenent feues audtere . 
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Junoo , dam Virgile , réfolue de perdre les 
Troyens, s’écrie : 

FleBere fi nequeo Superos , Achetant a nurse bo. 


Quelque brillante au reffe que foit cette figure, 
les grands orateurs, les excetlens poètes de l anti- 
quité ne l’ont pas employée fans réferve, ni femée, 
pour ainfi dire, à pleines mains, comme ont fait 
Séneque , Pline le jeune ; 8c parmi les Peres de 
rÉg’life, S. Auguilin , Salvicn,& quelques autres. 
II s en trouve à la vérité quelquefois de fort belles 
dans Séneque , telle que celle-ci , C«« lever lo- 
quuntur , intentes flupent \ mais pour une de cette 
ei'pece , combien y rencontre-t-on de miférablcs 
pointes & de jeux de mots que lui a arrachés l'af- 
fectation de vouloir faire régner par-tout des oppo- 
sions de paroles ou de penfées ? Perfe frondoit 
déjà de fon temps les déclamatcurs qui s’amu- 
foient à peigner Sc à ajuffer des Anùthefes en 
traitant les fujets les plus graves: 


Crîmina refit 

Vibrât in Antithefis dodus pofuijfe figuras . 


Parmi nos orateurs , M. Fléchier a fait de l *An- 
ttthefe fa figure favorite , & fi fréquente qu’elle 
lui donne par -tout un air maniéré. Il plairoit 
davantage , s'il en eût été moins prodigue . Cer- 
tains critiques aufteres opinent à la banir entière- 
ment des difeours , parce qu’ils la regardent 
comme un vernis éblouiffant, à la faveur duquel 
on fait palTer des penfées fauffes , ou qui altéré 
celtes qui font vraies. Peut-être les fujets extrême- 
ment férieux ne la comportent -ils pas ; mais 
pourquoi l’exclure du ftyle orné de des difeours 
d’appareil , tels que les complimens académiques , 
les panégyriques, l’oraifon funebre, pourvu qu’on 
l'y emploie fobrement , 8c d'ailleurs qu’elle ne 
roule que fur les chofes, 8c jamais fur les mots? 
( L'Abbé Mallet . ) ’ 

( TI ) Cet Auteur a raifon : mais il n’ert que 
trop fréquent en France l’abus de ces bagatelles . 
On a dit que les François font des Scneaues & 
des Plincs , & que Séneque de Pline font des 
François . M. Rollin fe plaint hautement de ce 
mauvais goût , qui , dit - il , alloit gâter l’Éio- 

J iuence . Ce qu’il y a de plus fâcheux , c’eil qu’il 
e répand par -tout avec le génie fïareur de cette 
Nation . On ne peut jamais être affez en garde 
contre ce plaifant vice de l’Éloquence . C’en par 
ce vice pouffé très-loin , qu’un Auteur François a 
été comparé d-deffus à dix Anciens des plus ad- 
mirés . 11 y a cependant des Antitkefes qui 
naiffent du fond de la matière , & dont les bons 
Écrivains ont fait quetqu’ufage . Boccace , par 
exemple , a dit dans fon Décaméron ( Journ. 8 , 
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nouv. 7. ) Tant* acqua evrai da me a fol leva- 
nte ni 0 del tua caldo , quanta fuoco io ebbi da te 
ad alleggiamento del mio freddo . Et Dante dans 
ce partage inimitable de l’Enfer: 

E differ: Padre affai ci fia men doglia, 

Se tu raangi di Noi : tu ne veilitti 
Quelle mifere carni, c tu ne fpoglia. ) 

*Le Pere Bouhours compare VAntithefe au mé- 
lange des ombres & des jours dans la Peinture , 8c 
à celui des voix hautes & baffes dans la Mufique. 
Nulle jurteffe dans cette comparaifon. 

Il y a dans le llyle des oppofitions de couleurs, 
de lumicre, & d’ombres, & des diverfités de tons, 
fans aucune Antitlseft \ 5c fouvent il y a Antithefe % 
fans ce mélange de couleurs & tle tons. 

VAntithefe exprime un raport d'oppofition entre 
des objets différens ; ou , dans un même objet , 
entre les qualités, ou fes façons d’être ou d’agir: 
ainfi , tantôt elle réunit les contraires fous un 
raport commun \ tantôt elle préfente la même 
chofe fous deux raports contraires. Cette fentence 
d’Ariilote , Pour fe paffer de fociétê , il faut être 
un dieu ou une bête brute ; ce mot de Phocion à 
Antipater , Tu ne fautais avoir Phocion pour ami 
Ù* pour flateur en même temps , & celui-ci , Pen- 
dant la paix y les enfant enféveliffent leurs peres ; 

pendant la guerre les peres enféveliffent leurs 
enfans : voilà des modèles de VAntithefe . 

L’on a dit que peut-être les fujets extrêmement 
férieux ne la comportent pas . On a voulu parler, 
fans doute, de VAntithefe trop foutenue , trop étu- 
diée , trop artillement arangée y mais VAntithefe 
paffager* & fans affcêlation , eff un tour d’cfpritSc 
d’expreffion aurti naturel , aufii noble , auffi fé- 
rieux qu’un autre, & convient à tous les fujets. 

Quoi de plus noble & de plus naturel que cet 
éloge de Rofcius dans la bouche de Cicéron? „ H 
„ cil fi excellent a&eur, que vous diriez qu’il cil 
„ le feul qui ait dû monter fur le théâtre j il eff 
„ fi honête homme , que vous diriez qu i! n’y 
„ auroit jamais dû monter. 

La plupart des grandes penfées prenenr le tout 
de VAntithefe , foit pour marquer plus vivement 
les raports de différence 8c d’oppofition, foit pour 
raprocher les extrêmes. 

Caton dilbit , J* aime mieux ceux qui rougiffent 
que ceux qui pdliffent : cette fentence profonde fe- 
rait certainement placée dans le difeours le plus 
éloquent. Écoutez , vous autres Jeunes gens , difoir 
Aoeufte, un vieillard y que les vieillards ont bien 
voulu écouter quand il étoit jeune : cette Antithefe 
manqueroit-elle de gravité dans la bouche même 
de Neffor ? Et cette penféc fi juile 8c fi morale , 
La Jeuneffe vit d'efpérance , la Pieilleffe vit de 
fouvenir \ 8c ce mot d’Agéfilas , tant de fois ré- 
pété , Ce ne font pas les places qui honorent les 
hommes , mais les hommes qui honorent les places ,* 
8c celui de Dion à Denis , qui parloir mal de 
É e ij 
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Gélon , Refpeftcz la mémoire Je ce grand prince : 
nous nous Jommes fiés à vous à caufe de lui ; 
mais à caufe Je vous , nous ne nous fierons à per~ 
fone;6t.cc mor d‘Agis,en parlant de Tes envieux. 
Ils aurons à foufrir des maux qui leur arment , & 
Jet Liens qui m'armeront ; 8e. celui d'Henri IV à 
un ambaffadeur d’Efpagne, Monficur V Ambaffadeur , 
voilà Biron , je le préfente volontiers à mes amis 
& à mes ennemis ; & celui de Voiture , C'efi le 
défi in Je la France , Je g Jgner des Las ail les & Je I 
perdre des armées ; feroient-ils indignes de la ma- 
jefté de la Tribune ou du Théâtre? 

L’Abbé Mallet renvoie l 'Antithefe aux haran- 
gues , aux oraifons funèbres , aux difeours acadé- 
miques ; comme fi V Antithefe n’étoit jamais qu'un 
ornement frivole ; 5c comme fi , dans une oraifon 
funebre , dans une harangue , dans un difeours 
académique, le faux bel - efprit n’étoit pas auffi 
déplacé que par-tout ailleurs . L’afFe&ation n’efi 
bonne que dans la bouche d'un pédant , d'une 
précieufe , ou d’un fat . 

V Antithefe eft fou vent un trait de délicatcfic 
ou de finefîe épigrammatique : cette réponfe d’un 
homme â fa maitrefie , qui faifoit femblant d'être 
jaloufe d'une honête femme , Aimable vice , ref- 
peliez la vertu ; & celle de Phocion à Démadês , 
qui lui difoit , Les Athéniens te tueront , s'ils 
entrent en fureur : & toi , s'ils rentrent dans leur 
bon fans ; & ce mot d’Hamilton , Dans ce temps-là 
Je grands hommes commandaient de petites armées , 
f*/* ces armées f ai f oient de grandes chofes ; font 
des exemples de ce genre. 

Mais fouvent nufii Y Antithefe prend le ton le 
plus haut ; 5t l’éloquence , la Poéfie héroïque , 
la Tragédie elle-même , peuvent l’admetre fans 
s’avilir. 

Ce vers de Racine , imité de Sapho , 

Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler ,• 
ce vers de Corneille, 

Et monté fur le faîte , il afpire à defeendre ; 
ce vers de la Henriade, 

Trille amante des morts, elle hait les vivans; 
ces paroles de Junon dans i’Énéide, 

Fleflere fi nequeo Superos , Achetant a movebo ; 

2c celles de Brurus dans la Pharfalc , 

Minimas rerum DifcorJia turbat ; 

Pacem furnma tenant 

Je ces mots de Séneque , en parlant de l’Être 
Suprême & de fes immuables loix , Semper paret , 
femel juffit ; ne font-ils pas du fiyle le plus grave? 
2c cette conclusion de l’apologie de Socrate , en 
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pariant' à fes juges, Il efl temps Je nous an aller , 
moi pour mourir , vous pour vivre , eft-elle du 
faux bel -efprit? 

Il en cil de Y Antithefe , comme de toutes les 
figures de Rhétorique : lorfque la circonllance les 
amene 5c que le fentimeot les place , elles donnent 
au fiyle plus de grâce 5c plus de beauté . 11 faut 
prendre garde feuiemenr que 1 efprit ne fe fafic 
pas une nabitude de certains tours de pensée 5c 
d’expreffion . qui , trop fréquens , cefieroient d'être 
naturels. C’ell ainfi que Y Antithefe , trop familière 
à Pline le jeune 5c â Fléchier , paroît , dans leur 
éloquence , une figure étudiée , quoique peut-être 
elle leur foit venue fans étude 5c fans -réflexion • 
l’oyez Maniéré. ( M. Mamaohtbl • ) 

C % L ' Antithefe e!l une figure de pensée par 
combinaifon , oui, dans la même période ou dans 
la même tirade , met en oppofition des chofes 
contraires, foit par le fonds des pensées , foit par 
le tour de l’expre filon . 

1. Ici Y Antithefe n'ell qu’entre deux idées 
fimples ou deux mors : On a des témoins fideles 
Je votre infidélité . On ne voit que trop fouvent le 
Vice obtenir les récompenfes qui ne font dues quà 
la Vertu . 

2 . Là elle efl entre deux idées complexes , 
énoncées chacune par pluficûM mots: Des oc caftons 
funejles amenées & préparées Je loin par le Vice , 
qui veille tandis que l'Innocence dort fans foupfons 
& fans crainte . ( Êgarem. de la Raifon . Lett. 

xl. ) 

5 . Quelquefois plufieurs idées fimples font mifes 
fuccefiïvemcnt en oppofition avec plufieurs autres 
de même cfpece . Ecoutons Cicéron : 

Ex hcc emm parte pudor pugnat , illinc petu~ 
lantia ; hine pudicitia , illine Jtuprum ; bine fides , 
illinc fraudatto ; hinc pietas , illinc feelus ; bine 
eonjlantia , illinc furor ; hinc honejlas , illinc turpi- 
tudo ; bine continentia , illinc libido : denique 
xquitas , temperantia , fortitudo , prudent ia , virrutes 
omnes , certant cum iniquitate , cum luxuria , cum 
tgnavia , cum temeritate , cum vitiis omnibus ; 
pofiremo , copia cum egefiate , botta ratio cum perdita , 
mens fana cum amentia , bona denique fpes cum 
omnium rerum defperatione confligit . In hujufmodi 
cert amine ac prxlto , nonne , etiamfi bominum Jludia 
déficient , dii ipft immort aies cogent ab his prx- 
clarifiimis virtutibus tôt & tanta vitia fuperari? 

( Il Cari!, x y, 25 . ) 

„ Car nous avons àoppofer Iamodefiie, à i’info- 
lence ; la pudicité, â la débauche; la droirure, à 
la mauvaife foi ; la piété, au crime; la fermeté, 
â la fureur; l’honeur, à l’infamie; la modération, 
â la cupidité : enfin l’équité , la tempérance , le 
courage , la prudence , tomes les vertus , nous 
défendent contre l’iniquité, contre la luxure, contre 
la lâcheté , contre la témérité , contre tous les 
vices ; 5c pour tout dire , nous avons pour nous 
l’abondance contre la difere , les lumières de la 
raifon contre l’aveuglement du délire, le bon fens 
contre la folie , 5c l’efpérance U mieux fondée 
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contre le plus entier défefpoir. Dans une opposition 
fi frapaute, dans un contrallc fi marqué , quand les 
hommes manqueraient de zelc , les dieux immortels 
eux -mêmes ne feront- ils pas triompher ces vertus 
fi éclatantes de tant de vices fi afreux „I 

4. Quelquefois une idée complexe, une pensée, 
une proportion entière , ell mife en oppofition 
avec une autre idée, une autre pensée , une autre 
proportion toute Semblable . 

Cicéron dit du comédien Rofcius ( vj , 17. ) 
Qui ita digniffimut efl {tenu prof 1er artijiemm , 
M tîignijftrnus fit curia propter abfiinentiam . 

„ S’il ell bien digne par fon talent de monter 
fur le théâtre , il ell bien digne aulfi par fon 
defintéreflemenr de prendre place au sénat 

Dans VH/raclius de P. Corneille ( IV , iij. ) 
Phocas , voyant Héraclius & Martian refufer égale- 
ment d’être fon fils & fe difputer le titre de £is 
de Maurice , s’écrie avec douleur : 

Ô malheureux Phocas ! 6 trop heureux Maurice ! 
Tu retrouves deux fils pour mourir après toi , 

Et je n'en puis trouver pour régner après moi! 

j. Très-fouvenr V Antithefe fe préfente fous toutes 
les formes â la fois . En voici quelques exemples , 
dont le premier fera le fameux fonet de V Avorton 
par Hénaut. 

Toi qui meurs avant que de naître, 
Affemblagc confus de l'cire & du néant, 

Trille Avorton, informe Enfant, 

Rebut du néant & de l’être ; 

Toi , que l'amour fit par un crime , 

Et que rhoneur défait par un crime à fon tour; 

Funelie ouvrage de l’amour, 

De l’honeur funelie viflimc ’ 

Lailfc moi calmer mon ennui : 

Et du fond du néant oil tu rentre * aujourd'hui , 
Ne trouble point l’horreur dont ma faute ell fuivie . 

Deux tyrans opposés ont décidé ton fort : 
L’Amour, mai-gré l'Honeur , te fit donner la vie ; 
L’Honeur, mal-gré l’Amour, te fit donner la mort. 

On ne fera peut-être pas fâché de voir ce fonet 
rendu prcfquc littéralement en vers latins: 

Tu , qui , nec dtim omis , en dis ipfo in limine vit a , 
Mixte gèrent ttihili & naturx inftgnia Moles , 
Informis trijli Fatsis fuecifus abortu , 

Naturx éf ttihili fatit male créditas Infant ; 
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Ta, quem infanus amor furtive erimine finxit , 
Quem pudor infamie furtive erimine maiiat ; 

Vx ! minium infant funtflum pignus amorit , 
yi&ima , va ! nimium infani funefta pudoris ! 

Tcmperet a meritis ,fne , mens ftbi cenfcia punis ; 
F nihilique finu , quo te feelerata recondo , 

Et J celer a Cf feelerum horrorem non ingéré matri. 

F ata per adverfos tua funt di/l r ali a tyrannos : 

Te vite donavit Amor , nolente Pudore ; -à*t'j 
Te vu a , nolente, Pudor fpaliavit , A more. 

( n ) 11 y a peu de pièces aulfi mauvaifes que 
celle-ci . Voilà des exemples , qui corrompent le 
bon goût , & qui malheureulcment font prefquc 
toujours admirés . Les palfages fuivans en font 
bien meilleurs. ) 

„ On voit dans le monde, dit Bourdaloue , des 
,, hommes d'un mcirite dillingué, mais d’un mérite 
„ borné ; des hommes braves , mais dont les 
„ autres qualités ne répondent pas â la valeur ; 
„ de grands capitaines , mais hors de lâ de petits 
„ génies : on y voit des efprits élevés , mais en 
„ même temps des âmes baltes ; de bonnes têtes , 
„ mais de méchans creurs . ( Oraif. fun. de 
„ Condé ). 

„ Les hommes , dit Maflillon , parlent tous les 
„ jours , fur le néant des chofes humaines , le 
„ langage de la foi & de la vérité ; de ils n en 
„ fuivent pas moins les voies de la vanité & du 
„ menfonge : nous difons fans celle que le monde 
„ n’ell rien , & nous ne vivons que pour le 
„ monde . Sages feulement dans les difeours , 
„ infensés dans les oeuvres , philofophes dans 
„ l’inutilité des converfations , peuple dans tout 
„ le cours de notre conduite , toujours éloquent h 
„ décrier le monde, toujours plus vifs à I aimer, 

„ nous fléchiffons le genou , avec la multitude , 

,, devant l’idole que nous venons de fouler aux 

„ pieds ; & à nos mépris fuccedcnt bicntAt de 

„ nouveaux hommages „ . ( Oraif. fun. de Conti. ) 
„ M. de Turenne , vainqueur des ennemis de 
„ l’État, dit Mafcaron , ne caufa jamais â la France 
„ une joie fi univcrfele & fi lenfible , que M. de 
„ Turenne, vaincu par la vérité & fournis au loug 
„ delà foi. Rome profane lui eût drefsé des llatues 
,, fous l’empire des Céfars , & Rome l'aime trouve 
„ de quoi l’admirer fous les Pontifes de la religion 
„ de J. C. „. ( Oraif. fun. de Turenne. ) 

On recomande fur-tout d’éviter !’ Antithefe dans 
les endroits qui demandent du mouvement , de la 
gravité , de l’élévation : l’apprêt de l ’ Antithefe , 


* Tu mire fani 1 cft une faute de conjugaifon . On peuroit dite : 

Du Htânt dm s htutl tu rentres aujourd'hui : 

le il me femblc quM n*y « point ou qu'il y a peu d'ipcoflvlniojtt ; du moins y en *-t*il davantage i confe nrer le fblfcifm* • 
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dit-on, fe fiit trop femir;& l’apprit, qui fuppofe 
du fang froid , feroit en contradiction avec le mouve- 
ment des paillons , avec le rel'peft qu’impriment 
les vérités les plus fublimesfic lesplus importantes. 

Ce principe peut être vrai des Antithtfts qui ne 
rouleroient que fur les mots , ou fur des idées 
acceffoires prefque étrangères à l’objet principal : 
mais faut-il dire la même choie fans rellriclion 
des idées elfentieles 8c principales? „ Quand les 
„ chofes qu’on dit font naturélement opposées les 
„ ânes aux autres , dit Fénélon ( II Dialtg. fur 
„ l'Éloa. ) , il faut en marquer l’oppofition : ces 
,, Antitheftt-Và font natureles , 8c font fans doute 
,, une beauté folide ; alors c’ell la manière la 
„ plus courte fie la plus fimple d’exprimer les 
„ chofes „ . 

L’exclamation fi pathétique de Phocas , citée 
ei-deffus , renferme une Anùibtft qui ell la chofe 
même :& loin de nuire i l’énergie du mouvement, 
elle en efi la fource & le principe. 

Zénobie , parlant de Rbadamille fon époux , s'écrie : 

Ai-je affee de vertu pour lui trouver des crimes ! 

C’eff encore une Anùthtfe trés-naturele : cette 
princeffe oppofe , aux crimes de fon mari contre 
fa famille 8c contre lui-même , l’amour qu’elle 
trvoit conju pour Arfame depuis quelle fut per- 
fuadée de la mort de Rbadamille ; c’eil un trait 
d’une grande délicateffe de vertu, qui fuppofe une 
grande fenfibilité dans l'Urne qui en ell capable , 
& par conséquent une vive émotion à l'inliant 
meme où elle parle. 

Quelques-uns prétendent banir encore l’Antltbefe 
du llyle fimple , comme contraire k la naïveté 
qui en fait le mérite . „ La naïveté , dit le P. 
„ Bouhours ( Il Dial. Mtn. de bien ptnftr ) , n’efl 
„ pas ennemie d’une certaine elpece à" Antithtfts 
„ qui ont de la fimplicité , fie qui plaifent même 
„ d’autant plus qu’elles font plus fimples : elle ne 
„ hait que les Antithtfts brillantes „. 

( Cicéron nous en fournit un grand nombre 
d'exemples dans fes ouvrages . Tel cil cet-ici { I. 
Catil. ch. i. ) l’rotr , £r vivii non ad depontndam 
ftd ad ronfirmtndam audaciam . „ Et celui ( Pro 
Muréna ch. j 6 . ) Odit populus Romanus prévalant 
luxuriant , pubblicam magnifiemtiam diligit . On 
a dit à un , qui entrerenoit dans fon coeur une 
haine continuele: 

Immort ait odium mon ali in peUore ftrvas? 

Et d’un Prince qui affrétait la magnificence dans fes 
habits, fes meubles & fes équipages & qui montroit 
tinegrande floibleffe 8c mefquinerîe dans iesafaires: 
II ell A laximur in minimis , A îinimus in maximis . 
Ces Antithtfes font à la fois três-exprefftvcs & 
três-élégantes . ) 

Boileau ( Sxt. viij. ) avoit i peindre les contra- 
dictions perpétueles du coeur de l'homme : qu’y 
avoit-il de plus naturel & de plus fimple , de plus 
naïf même, que de le faire par des Antithtfts ? 
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Cette figure à U vérité cil éclatante , à caufe 
du contralle des oppofitions ; cet éclat y rend l’art 
fcnfiblc , ou le fait l'oupçoner : on en conclut 
naturélement qu'il faut l’employer avec réferve fie 
en éviter le trop fréquent utage . On reproche cet 
abus de l’Aniithtft au phitolophc Séneque fit i 
Pline le jeune ; fit on a raifon : avec beaucoup 
d’efprir, ils fe firent une manière d’écrire tout-à- 
fait éloignée du goût aullere qui avoit pris heu- 
reuiémenr le deffus depuis un liecle ; le brillant 
de leur llyle féduifit la Jeuneffe Romaine ; on voulnr 
les imiter fans avoir leurs talens , fit tout fut 
perdu . 

S. Auguilin, Salvien, fit quelques autres Peres, 

qui on reproche aufli d’avoir abufé de l'Anti- 
thtft , font véritablement réprébenfibles à cet égard, 
mais bien plus exculables que Pline fie Séneque, 
quoiqu'il ne faille pas plus imiter les uns que les 
autres . Ceux-ci , par vanité , fie pour ne pas luivre 
ceux qui les avoient précédés fit qui dévoient leur 
fervir de modèles, dans la vue de devenir eux- 
mêmes modèles St originaux 3 affeélerem d’aban- 
doner les routes batues , de femer de fleurs les 
routes uouveles qu’ils ouvrirent , fie de mettre 
par tout en faillie l’efprit dont la nature les avoit 
pourvus ceux-là , fans autre intérêt que celui de 
plaire afin de perfuader , prirent Amplement le ton 
de leur liecle , infpirés peut-être par le même 
Efprir,qui fit parler les prophètes dans leur temps 
d’une manière conforme aux idées populaires. 

Mais on reproche de nos jours à Flc'chier , d’avoir 
trop émaillé fes difeours des fleurs de V Antitbtfa ; 
fleurs inodores, fi elles parent de petits objets; 
fleurs bientôt dédaignées , fi elles fiant répandues 
avec trop de profulion ; fleurs enfin rebutées , fi 
elles fatiguent par leur éclat. M. Lang! et , avocat, 

( Idbt des Oraif fun. pag. 84 & fuiv. ) s’ell chargé 
à cet égard de l’apologie de l’illultrc évêque de 
Nîmes . Le goût univerfe! , qui place ce prélat 
parmi nos premiers orateurs, le juflific allée fans 
doute : mais les raifons de fon défenfeur , en 
jullifiant l’opinion générale , peuvent fervir k 
éclairer , à diriger ceux qu’une noble émulation 
conduira fur les traces de l’éloquent panégyrifte. 

Quelque raifonable fit quelque folide que foit 
la jullilîcation de Fléchier à laquelle je renvoie, 
je fens bien quelle n’aménera pas tout le monde 
k lui rendre la juflice qui lui efl due ■ Il n’y a 
que trop de ces cenl'eurs prévenus fie obllinés , qui , 
plutôt que de facrifier leur opinion , aimerotem 
mieux abandoner les principes les plus folides, les 
plus lumineux, las plus autorifés . Eh ! ne s’en 
trouve-t-il pas qui proferivenr abfoiument \'Anti- 
thtft , fie la regardent comme un vice plutôt que 
comme un ornement? Ils attribuent i la chofe ce 
qui les a choqués dans l’abus; 8c cet abus , que 
leur prévention trouve aifément dans les beautés 
natureles du ftyle orné , les porte à banir impi- 
toyablement l ’ Antitbtfa de tout ouvrage fc'rieux. 

M. l’Abbé d’Olivet auroit-il eu quelque chofe 
de cette fingulicre prévention ? On va en juger , 
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quand /'aurai mis fous les ieux un pafiage de 
Cicéron.- , k _ 

Hoc lier» quis ferre poffit , inertie hommes far- 
tijpmis viris infidiari , Jlultijfimcs prniienrijfmis , 
ehrio/os fobriis ,dormientes vigilantibus ! ( II , Catil. 
V, 10. ) 

„ Mais qui poura voir patiemment des lâches 
dreiTer des embûches aux hommes les plus coura- 
geux ,- les plus infenfés , aux hommes les plus 
Fages ; des crapuleux , à ceux qui font fobres ; des 
gens afioupis dans l'oifiveté , à ceux qui veillent 
pour la patrie! 

M. l’Abbé d’Oliver le traduit ainlî: „ Mais 
„ foufrira-t-on que des mil* râbles , abrutis par la 
„ crapule, drelTent perpétu lement des embûches 
„ aux plus gens dhoneur l ,, Lui-même a terni 
l’infidélité de fa traduction , & il veut la justifier 
dans une note , qu’il e(l bon de raporter . „ Que 
„ des lâches drejent des embûches à des hommes 
„ tris - courageux , des infenfés à des hommes 
,, tris - figes , des ivrognes i des gens fobres , 
,, ceux qui dorment à ceux gui Veillent > Voilà le 
„ texte rendu littéralement. Mais des figures trop 
„ marquées ne réu(fi(Tent pas toujours en françois . 
„ Jamais le iraduèteur ne fe trouve dans cet 
„ embaras avec Déinollhene , i ce qu’il me femble. 
,,' Quelque admirable que îoit un auteur , il ne 
„ doit être imité qu'avec précaution & fuivant le 
,, génie de notre langue . 

11 s'agit ici de traduftion, 3c non d'imitation. 
J’avoue que l'imiration ell très libre , Sc n’a pas 
befoin d apologie à l’égard de la littéralité : la 
traduction au contraire ne doit s’écarter du littéral 
que le moins qu’il eft poifible , 3c autant que 
1 exige le génie de la langue dans laquelle on 
tranlporte loriginal ; une littéralité trop fervile 
pouroit devenir choquante, 3c celle que M. d’O- 
livet a affrétée dans fa note en elt la preuve. 
J’ofe croire que ma traduction a confervé le fens 
littéral , fan' préfenter dans notre langue des idées 
auxquelles elle ne fe prête pas ; je l'ai voulu du 
moins, 8c j’ai dû le vouloir: l 'A ntilhefe particu- 
liérement ne m’y paroît pas plus offenfantc que 
dans l'original . Démolthcne , quoi qu’en dife le 
Lavant académicien , préfente à fes tradudeurs le 
même embaras ; il l’a éprouvé lui-même , 8c s’en 
cil tiré, comme on le doit , en traduifant avec 
fidélité, ainfi qu’il a fait dans d’autres endroits de 
Cicéron: le traduCteur convient allez clairement, 
dans la préface de fes Phitippiques de Démofihene , 
que , fans cette fidélité , on ne rendroit pas le 
caraCtere de l’éioquence propre de l’original . 

Quand M. d’Olivet iraduifit l’endroit de l’Ora- 
teur Romain dont il s’agit ici, il avoit donc , Je 
ne fais ni comment ni pourquoi , un accès d'humeur 
contre l 'Antithefe ; mais le fréquent 8c bel ufage 
qu’en a fait Cicéron ,auroir dû le réconcilier avec 
cette figure; Cicéron, dis-je , qu’il a tant aimé, 
dont il s’eft tant occupé, dont le nom eft devenu 
avec jufiiee le nom de l’Éloquence même, 8c dont 
le tradufteur rapele avec complaifance , à la fin 
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des Penféec qu’il en a extraites , ce qu’en a dit 
Velléîus Paterculus ( II, xxxvij , 66 ) : Citius in 
muudo genus hominum , yuan ta ( laus Ciceronis ) 
cadet . 

Le mot Antithefe efi grec, A'rdiiau ( Contra- 
pofitio , Oppofitio ) . RR. ùrm ( contra ) 8c Biau 
( pofitio ) de niStiii ( pono j. Ce nom, pris ainfi, 
caraâérife très-bien la figure dont on vient de 
rendre compte: mais il paro’r que les anciens la 
défignoient feulement par le nom fingulier A'mbinr 
( Contrapofitum ) , ou par le pluriel A'rmhrra 
( Contrapojita ); Cicéron & Quintilien n'en parlent 
pas autrement . On donnait au mot AVeSunt une 
autre lignification , tirée de ce que ùrë lignifie 
quelquefois pro ( pour ) ; & votei comment S. 
lfidore de Séville explique les deux fens : Atrrmttir, 
contraria pofitio Huera pro alia littera ; impetu 
pro impetu , & olli pro il 1 i . ( Origin. I , xxxjv .) 
AxTtTHtTX, que latine Contrapofita appellantttr ; 
que , dum ex advtrfo ponuntur , fententix pulcbri- 
ludinem faciunt , & m ornamento locutionis de- 
centijfima exifiunt . ( Origin. 1 1 , xxj. ) 

L’Ufage a tellement prévalu aujourd’hui , pour 
donner à la figure de penféc le nom A'Aniidtefe, 
qu’il n’ofi pas poffible de le changer . Mais on le 
conferveroit abulivement à la figure de Diètion qui 
met une lettre à la place d'une autre ; 3t comme 
on en parle moins que de la première , il eft plus 
facile de changer l’ufage à cet égard: je propofe 
aux gens de l'art de l'appeler Commutation . Voy. 
ce mot. ) ( M. Bz.tuzts. ) 

(N.) ANTITHÉTIQUE , adj. Qui tient de 
l’Antithcfe. Style antithétique . ( M. Bcxuzt. s. ) 

(N.) ANTONOMASE, Cf. Avant de fixer à 
quelle dalle on doit raporter cette figure , com- 
mençons par examiner en quoi elle confiftc & i 
quelle fin on l’emploie. 

Le nom A'nmfutm eft compofé de «d ( qui 
lignifie ici pour 3c marque un échange ), & du 
verbe intsûÇie ( je nomme ) tiré du mot iro/ia 
( nom ) ; le nom Antonomafe lignifie donc en latin 
Pronominatio , échange d'une dénomination contre 
une autre . 

L ' Antonomafe eft en effet une figure qui emploie 
une dénomination commune ou appellative au lieu 
d'un nom propre, ou au contraire un nom propre 
au lieu d'une dénomination commune ou appel- 
lative,- ce qui peut faire diftinguer l 'Antonomafe 
en deux cfpeces. 

C'eft par une Antonomafe de la première efpece 
ue les Grecs 3c les Latins difoient l'Orateur pour 
cligner , les uns Démofihene , 3c les autres Cicéron ; 
qu’ils difoient le Poète, les uns pour Hcmere, 3c 
les autres pour Virgile ; que nous difons nous 
mêmes l'Apôtre des gentils ou fimplement l'Apôtre 
pour S. Paul, le Prophète roi ou te Prophète royal 
pour David , le DoEleur de la grâce pour S.Augufiin, 
le Docteur Angélique ou l'Ange de l'École pour 

S. Thomas d'Aquin , le Docleur fétaphique pour 

T. Bonavcnturc ; le vainqueur de Darius pour 
Alexandra le grand, le drfirucleur de Carthage & 
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de Numance pour Scipion Émilten , V auteur du 
Télémaque pour Af. de Fénélon , Je Pere de U 
Tragédie françoife pour P. Corneille , le Fabulifte 
français pour la Fontaine , &c. 

Quand on dit Amplement le Roi , on entend 
individu-lement le roi du pays où Ion eft,ou du 
pays dont on parle : 1 e nom général de Ville défigne 
indi 'duelement la capitale de l’Empire , du 
royaume, de la province, ou même du canton où 
l’on eft, où l’on demeure, ou dont on parle ; les 
Grecs dans le même fens diloient «rv,& ce mot 
a été confervé matériélement dans Térence & dans 
Cornélius Néros , qui difent Aflu relativement aux 
Grecs ; les Latins diloient U>ùs par raport à eux , 
&c. 

C’clt par une Antonomafe de la fécondé efpece, 
qu'on donne, à un débauch > le nom de Sarda- 
nopal - , dernier roi des Affyriens , qui , félon l’opi- 
nion commune vivoit dans une molelle extrême ; 
à un prince cruel , le nom de Néron , empereur 
Romain qui tell déshonoré par les cruautés ; à un 
homme fage, le nom de Caro>»,qui s’ell diftingué I 
par la régularité de fes moeurs & par l’auftérité ; 
de fes principes ; à un homme puiflant qui protégé 
les gens de Lettres , le nqm de Mécene , favori I 
de l’empereur Augure , qui s’eil rendu reco- 
mandable par la protection qu’il acordoit aux gens 
de Lettres de fon temps ; à un homme extrêmement 
pauvre, le nom d'irus , pauvre de l’île d’itaque, 
qui étoit à la fuite des amans de Pénélope ; de à 
un homme très-riche , le nom de Créfus , roi de 
Lydie, renomé pour fes richeffes \ à une femme 
d’une vertu éprouvée & courage u le , le nom de 
Pénélope ou de Lucrèce , qui palfènt l’une & l’autre 
pour avoir été des modèles en ce genre; & à 
une femme débauchée, le nom de Phryné ou de 
Lais , célébrés courtifanes de l’anciene Grèce .-à un 
Critique paflioné & jaloux , le nom de Zoï/e, 
qui a mnmré ces défauts en critiquant Homere ; & 
à un Critique judicieux de impartial , le nom à'Arif- 
t arque , dont le fage difeememenr , dans la cen- 
fure qu’il a faire du prince des poètes , l’a fait 
regarder comme le modèle des Critiques. Nous 
donnons de même aujourd’hui, à ceux qui fe dis- 
tinguent dans la carrière de l’éloquence , les 
noms de Démojlene , d'if ocrât e , de Cicéron y félon 
la conformité du caraélerc de leur éloquence avec 
celui de ces orateu» anciens ; le nom de Mentor , 
à un inlliruteur ou gouverneur, dont la fagefTe a 
de l’analogie avec celle du condu&eur de Télé- 
maque i le nom de Tartufe , à un méchant homme 
caché fous le voile trompeur de l’hypocrifie , 
comme le perfonage que Molière a défigné par 
ce nom ; le nom à' A pelle , de Phidias , de Ra- 
phaël , de Cirardon , ou de quelqu’ autre artifte 
célébré, à un artille moderne du même genre, 
dont le faire approche de celui de l’art irte plus 
ancien ; tTe» 

Nous difoits dans les mêmes vues l'Alexandre du 
Nord ■ le Salomon d'Angleterre , le Térence fran- 
ph y rtfope moderne , otç, pour défigner Charles 
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XII, roi de Suede, Henri VII, roi d’Angleterre, 
Moliere, la Fontaine, par la reiïemblance qu’ils 
ont avec le Conquérant Macédonien , avec le plus 
fage des rois de Juda , avec Je pocte comique la- 
tin le plus diftingué, & avec le philolophe ef- 
clave qui dcg’uiioit fi adroitement fes leçons fous 
le voile de I Apologue. 

Si V Antonomafe de la première efpece fe fait 
par la Ample fubllitution d’un nom appellatif à 
la place d’un nom propre ■, Ion intention eft de 
faire cnrendre , que la per fon e ou la chofe dé- 
lignée par cette figure , excelle par-deftùs les 
autres qui partagent la même dénomination : fi 
V Antonomafe fe fait par U défignation individucle 
d’un ouvrage , d’une nélion, d’un trait quelconque; 
elle prétend tirer de la foule la perlone ou la 
chofe dont il s’agit, & lui donner pour cara&crc 
diifio&if ce qu'elle met à la place du nom 
propre. Dans l’un & dans l’autre cas on pouroit 
dire que V Antonomafe eft dtjïtnBivt . Ainfi , 
lorfqu'au lieu de nommer Simplement S. Paul , 
on dit l'Af itrey c’ell comme fi l’on difoit, S . 
Paul , le plus difiingué des Ap 6 tres ; & ft on le 
nomme l'Apôtre des gentils , c’eft comme fi I’od 
difoit , S . Paul dijlingtié entre les Apôtres par la 
vocation des gentils qui ont été le principal objet 
de fa prédication : la première expreflîon le met 
au dellus des autres Apôtres, la fécondé ne fait 
que lui affigner entr'eux un caraderc individuel . 

V Antonomafe de la fécondé efpece fe propofe 
de caraélérifer la perfone ou la chofe dont il 
s’agit par comparaifon avec celle dont on lui 
donne le nom propre ; & dans ce cas , on pou- 
roit dire que Y Antonomafe eft comparathe . Air.fi, 
lorfque Boileau ( Sat. jx , Ô4 ) a dit , 

Aux Saumaifcs futurs préparer des tortures / 

c’eft comme s’il avoir dit , Préparer des tortures à 
ceux qui , comme Saumntfe , fameux commenta- 
teur du XVII* fiecle , s'occuperont à deviner , à 
dévelopcr , à interpréter , en un mot à com- 
menter les penfées des écrivains qui les auront 
précédés, & à juftifier leurs commentaires par 
une érudition , fouvent plus propre à embrouiller 
qu'à éclaircir la matière. 

De tour ce qui vient d’être dit, il réfulte que 
les deux Antonomafes font deux branches de la 
figure nommée Synecdoche d'individu . Voyez. Sy- 
necdoche . 

Entre les traits cara&ériftiques de l’individu 
dont on fupprime le nom propre dans l'Antono- 
mafe diflinclive , il faut choifir celui qui a plus 
de raport à la fin qu’on fe propofe par ce détour, 
8 c qui peut devenir , en quelque manière , une 
preuve ou un motif. C’eft ainfi que le Pfaimiftc 
( Pf. xciij, 9, 10 ) fubftituc , au nom de Dieu, 
trois Antonomafes diJiiutTrves adaptées à la fin 
qtr’il fe propofe , de perfuader les pécheurs de 
l’attention de ja Providence fur toutes leurs ac- 
tions & de Ja jufticc quelle en fera ; & ces trois 

Av.- 
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Àntonomafes devîencnt trois preuve? de cette grande 
vérité , ou du moins trois motifs de la croire : 
Qui p lotit avit aurem , non audiet ? ont qui finxit 
cculum non ctnf.de rat ? Qui corripit ointes , non 
arguet? Le poète J. fi. R. n’a eu garde d’en rien 
perdre dans une l’Ode facrée qu’il à tirée de ce 
pfetume : ( I , Ode x. ) 

Celui qui forma votre oreille, 

Sera fans oreilles pour vous? 

Celui qui fit vos ieux, ne verra point vos crimes? 

Et celui qui punit les rois les plus fubümes, 
Pour vous foui retiendra fes coups? 

Dans la tragédie d 'Atbaliey le chef-d’œuvre, fans 
contre-dit , de tous Théâtres (Po/rsTi» âgé di* ), Joad 
auroit pu dire fimplement h Abner, Dieu fait bien 
des méchant arrêter les complots : mais, an moyen 
d'une Antonomafe fubftituée au nom de Dieu , 
Racine met dans la bouche du grand prêtre la 
maxime Sc la preuve, qu’il puife dans ridée ma- 
gnifique d'un miracle connu de fa toute puifiance; 
( AÜ. I , fc. j. ) 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 

Sait aufli des médians arrêter les complots. 

Si le trait individuel , exprime par VAntono- 
mafe , s’y montrait fans utilité , la figure y de- 
viendrait alors une pure battologie ( voyez Bat- 
tologie ) ; 5c fi elle y droit à contre temps , la 
figure y ferait une véritable abfurdité. 

Jl eft bien de dire , par exemple , V auteur du 
Télémaque a donné tf excellentes leçons à tous les 
états ; parce que c’eft dans le Télémaque même 
qu’il donne ces leçons , 5c que c’eft pour les 
donner qu’il a compofé cet ouvrage. 

Mais ce ferait une pure battologie , de dire , 
L'auteur du Télémaque naquit dans Je Périgord en 
\6^i , fut fait précepteur des enfans de France en 
iéîfo, archevêque de Cambrai en iép5, & mourut 
à Cambrai en 1715 ; parce que 1 idée du Télé- 
maque , qui n’a aucun raport à la fuite chronolo- 
gique de tous ces événenaens, eft inférée ici fans 
caufe & fans utilité. 

Que feroir-ce , fi l’on difoit L'auteur du Télé- 
maque édifia rÉglife par fa foumijfion pitre & 
/impie , abfolue , prompte , & fans réferve , à la 
condamnation de fon livre des Maximes des Saints, 
prononcée par le bref d'innocent Xl ? Outre le dé- 
faut d'affinité entre l’idée du Télémaque 5c celle 
de la foumifiion édifiante du prélat, il y a, entre 
ces deux idées, l’oppofition qui fe trouve entre le 
facré 5c le profane. 

On ne laifle pas de rencontrer bien des Auto - 
vomafes vicieufes , même dans les meilleurs écri- 
vains , qui paroififent les croire fuffifament auto- 
rifées par le bel'oin de varier la di&ion , fous 
quelque forme qu’elles y paroiflent ; comme fi , 
pour varier la di&ion d'une maniéré raifonable , 
il ne falloir pas également varier mais afibrtir les 
Cramm. & Lt itérât. Tome /. 
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idées . Il paraît même qu’on ne fait pas trop 
d’attention aux motifs qui oqt déterminé V Antono- 
mafe dans les bons ouvrages. Tcrence ( Andr. I, 
iij, 21 ) fait dire à un de fes a&eurs, Davus 
fum , non GEdipus ; & l’auteur de l'Axdrienf 
françoife ( a8. I , fe, n; ) a traduit ; 

Je fuis Dave , Monfieur , 5c ne fuis pas devin : 

„ ce qui , félon M. du Marfais , f Trop. Il , v ) 
„ fait perdre l'agrément 5c la jullcffo de l’oppofi- 
„ tion entre Dave 5c Œdipe . Je fuis Dave , donc 
„ je ne fuis pat Œdipe ; la conclufion elt jufte t 
| „ au lieu que Je fuis Dave y donc je ne fuis pas 
„ devin ; la conféquence n’ell pas bien tirée , car 
j », il pouroit être Dave 5c devin». Ce raifonement 
du grammairien philofophe donne clairement la 
rai fon qui rendoit nécefiaire V Antonomafe de Tc- 
rence ; Ôc cette néceffité n'a pas été fenrie par 
Faron ou par le tradu&eur à qui il a prété ion 
nom. ( M. BkauxÊe. ) 

(N.) ANTRE, CAVERNE, GROTE , Syn. 

Ce font des retraites champêtres , faite? de la 
feule main de la nature, ou du moins à fon imi- 
tation lorfque l'art s'en mêle , 5c dans lefquelies 
on peur fe mettre à l'abri des injure? du temps. 
Telle cil la lignification commune de ces trois 
mots . Mais l'Antre 5c la Caverne préfentent des 
retraites obfcures 5c afreufes , qui ne femblent 
propre? qu’à des bête? fautes : au lieu que la 
Crote , n'excluant ni la lumière ni même les 
ornemens gracieux , quoique rutliques , peut être 
l'habitarion de l'homme foiitaire, 5c fort fou vent 
à orner les jardins. 

La Fâble a extrêmement embéli les Crotes , 
pour y loger fes nymphes . Le mot de Caverne 
paraît enchérir fur celui d' Antre , par la pro- 
fondeur , par la clôture , 5c par un raport plus 
formel à la férocité de ce qui peut y habiter. 

Polyphcme Iogroit«Hlans un Antre . Les lions fe 
retirent dans des Cavernes ; 5c les vent? font aulfi 
renfermés par les poètes dans une Caverne , d’ou 
Eole en retient ou en permet à fon gré l’impé- 
tuofité . La deferiprion de la Crote de Calypfo 
infpire plus de fonfualité , que celle des plus riches 
palais. ( L'Abbé Giraud. ) 

(N.) AORISTE, f. m. C’eft originairement un 
adje&if ; «ôptrei ( indéterminé ). RR. d privatif, 
5c le verbe optÇtt ( je détermine), dérivé du nom 
Ipu ( terme ). Avec Padjeélif èopeeos on fous-en- 
tend le nom mafeulin */>orw ( tem P s ) * ainfi » 
cet adje&if pris fubftantivement fignifie temps in- 
déterminé . C’cft de cette maniéré qu’il ell entendu 
dans la Grammaire grcque. 

Nous prononçons en françois Orifle: c’eft fup- 
primer l'a privatif, 5c faire la même faute , le. 
même contre-fens , que fi nous prononcions tome 
pour atome , digne pour indigne , modéré pour im- 
modéré , partial pour impartial y réfolu pour rrré- 
folu y feSte pour tnfeSe , valide pour invalide , lé- 
gitime pour illégitime , 5cc. Pour peindre fidèlement 
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notre prononciation , il faudrait écrire Orijîe fans 
a y comme on le prononce; maison n'a garde, à 
caufe de l’étymologie. Eh foyons donc entièrement 
conféquens î ne gardons pas pour l'étymologie 
un relpeét , qui donne à notre orthographe une 
difficulté inutile & bizâre ; tandis que nous la 
violons dans la prononciation, jufqu’au point de 
faire entendre un fcns contraire à celui qu’on 
veut exprimer. Le fcrupule va-t il jufqu’à ne pas 
ofcr mettre fous les ieux le comre-fens que l’on 
fait retentir aux oreilles? J’y confens avec joie: 
mais poulTons le fcrupule jufqu’au bout, 5c épar- 
gnons aux oreilles mêmes la faute que nous 
voulons dérober aux ieux : prononçons Aorifie en 
faifant fenrir 1'# 5c Vo féparément, 5c tout fera 
en réglé. C’eft dans la vue de ramener cette pro- 
nonciation , plus régulière 5c plu» vraie , que 
j’ajoute à l’orthographe ordinaire du mot , la 
diérefe placée fur l’o . Je ne ferais pas la même 
tentative pour un terme du langage commun , 
parce que je n’ignore pas ce qui elt dil à l’ufage 
de la multitude , dont les décidons conftatées, 
quoiqu’indélibérées , ont une autorité impreferip- 
tible. ‘Mais c’eft ici un terme technique, qui doit 
dépendre uniquement des gens de l’art : ils n’ont 
imaginé ce mot que pour bien cara&érifer la na- 
ture du temps qu il déiigne ; pourquoi continue- 
raient- ils de le prononcer d’une maniéré oppofée 
à cette julte intention , dès qu’on leur en fait 
remarquer l’inconvénient ? Dans le langage tech- 
nique il s’agit, non d’harmonie, mais de precifion 
5c de jufteffe ; 5c d’ailleurs il n y a rien de plus 
choquant dans l’hiatus d 'Aorifie que dans celui 
6' Aorte, qui eft reçu. 

Aorifie eft un terme abfolument propre à la 
Grammaire du grec ancien ou littéral; car il n’en 
refte aucune trace dans le grec moderne ou vulgaire: 
les malheureux peuples qui ont conlervé jufqu'à 
préfent quelques relies de la belle langue d’Homere, 
écrafés lous le joug des barres 5c abrutis par la 
mifere , n’ont pu ni dillinguer, ni employer ces 
idées fines 5c délicates , qui fuppofent dans 1’àme 
Je fentiment exquis de la liberté 5c du bonheur; 
5c ce font apparemment des idées de cette nature 
qui caraélérifent les Aorifles de l’ancien grec , 
puifque les plus habiles grammairiens ont toujours eu 
tant de peine à les bien aftigner . Je n’ai garde 
de me promettre plus de fuccès ; mais je conlultc- 
rai l’analogie des formations . On peut voir 
( *rf. Temps ) quelle lumière elle répand fur la 
nature des temps latins, françois , italiens , efpa- 
gnols.- il ferait bien étonant qu’on ne trouvât pas 
un pareil fecours dans le grec, de toutes les langues 
connues la plus riche ôc Ja plus analogique. 

On diftingue dans la conjugaifon greque deux 
Aorifles , que les grammairiens ne différencient 
que par les qualifications de premier 5c de fécond ; 
oc ils fe retrouvent dans tous les modes du verbe, 
5c dans toutes les voix, aftive , paffive, 5c moyone . 

À l’indicatif a&if , oh les cara&eres diftinélifs 
font 5c doivent être plus marqués , les deux Ao - 
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rifles en ont un qui leur eft commun ; c’eft l’aug- 
ment fimple du temps que les grammairiens ap- 
pelent Imparfait , 5c que je nomme Préfent ante- 
rieur fimple: Préf. vérw {je frape ) ; Préf. anr. 

• tvtw ( je frapois ) ; Aor. i. f ; Aor . 2 . 
t-rvro ; où l’on voit l’augmenr fyllabique fimple 
l dans les trois derniers temps : Préf. mrv* ( ja- 
chtve ) ; Préf. ant. i-ruor ( f achevais ) ; Aor. i. 
â f(*r« ; Aor. i. S-evor ; oh l’on voit l’augment 
temporel « dans les trois derniers temps. 

Au temps que l’on nomme Imparfait, l’augment 
paraît être un fymbole de l’antériorité de l'époque 
de comparaifon , comme la terminaifon am en cfl 
le fymDotc dans les temps latins , amab-am , 
amaver-am . Voyez Tlmps . Cet augment en grec 
doit donc marquer la même antériorité dans tous 
les temps qui le reçoivent ou qui en font fufeep- 
tibles ; la confone initiale du theme , qui fe ré- 
pété avant l’augment du prétérit , elt un augment 
double qui marque l’antériorité d’exiftcnce à l'é- 
gard de l’époque ; 5c s’il faut marquer l’antério- 
rité d’exiftence à l'égard d’une époque antérieure 
elle-même , comme dans le temps qu’on nomme 
Plufqueparfait , on répété l’augment fyllabique 
avant l’augment double du Prétérit : rûrn* {Te 
frape ) ; irvmor ( Je frapois ) ; <nr ( ÿ ai 
frapé ) ; i w-rifw {j'avois frapé ) . Concluons 
que , fi l'analogie greque , fi riche 5c fi belle, 
n’eft point illufoire 5c trompeufe , les deux Ae- 
rifles font des temps relatifs à une époque déter- 
minée 5c antérieure au moment de la parole. 

Ces deux Aoriftes , femblables par l’augment 5c 
par l’antériorité de l'époque dont il elt le figne, 
different par la figurative 5c par la terminaifon ,• 
ce qui doit marquer , dans ces deux temps , diffé- 
rent raports d’exiftence ou différées points de vue 
de ce raport . 

V Aorifie i. garde la figurative du temps qu’on 
appelé Futur, 5c que je nomme Préfent poftérieur; - 
5c Y Aorifie 2 . garde la figurative du Préfent .* 


D’autre part ['Aorifie x. a les memes terminai- 
fons que le Prétérit , excepté les troificmes por- 
fones du Duel 5c du Pluriel ; 5c l 'Aorifie 2 . a 
abfolument les mêmes que l’Imparfait ou Préfent 
anterieur fimple: 

Sing. Duel. Plur. 

Prêt. vérvftt , «wr : «<n p 

. . fw , i : etwr , , «** » . 

Aor. I. , *t*p : *r » 

Préf. ant. inrrwr, 

if , « : vat , farr : opter , m , w . 

Aor. 2. îrvxir. 

Sur quoi il faut obfcrver que les troificmes per- 
foncs du i. Aorifie , en s’écartant de celles du 


Préf. r irm ( je frape ) : Acr. 2 . rrwer . 

Préf. poft. t 1^4 41 {je fraperat ): Aor . i. *vv4 < *« 
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Prêtent , fe raprochent de celles du 2 . Aorifle 8c 
cara&érifent mieux l’analogie de ces deux temps , 
qui fe trouve fouteiuie dans toutes les perfones 8c 
dans tous les nombres. 

Le 1 . Aorifle , en ce qui concerne le raportd’e- 
xiftence , a donc des cara&eres d’antériorité & 
de poitériorité ; le 2 . Aorfle , des caraéteres de fi- 
multanéité; tous deux, par-là même & par l’ana- 
logie de leurs terminailbns correfpondanres , ce 
cara^ere d’indétermination qui les a fait nommer 
Aorfles ou indefinis . Us ne font donc pas fyno- 
nymes du Prétérit , comme fcmblent l'indiquer 
tous les grammairiens , en les traduifant l’un 8c 
l’autre comme le Prétérit dans les paradigmes des 
conjugaifons ; «m»** ( verberavi ) ; irof* ( ver- 
bvravt ) ; trvnr ( verberavi ) : c’e(l une erreur 
manifefle , qui défigure le véritable génie de cette 
belle langue. 

Mais , dira-t-on , il falloir bien traduire ces 
temps de manière ou d’autre : quelque tradu&ion 
u on eût adoptée , elle aurait toujours été infi- 
cle ; & l’on a préféré celle qui a paru répondre 
à Calage le plus fréquent . 

L ufage le plus fréquent ? Cette demiere remarque 
n’ell vraie , de l’aveu des plus habiles gram- 
mairiens , que du 1 . Aorifle . Voici ce qu’en dit 
l’auteur de la Méthode grenue de P. R. ( Ltv. III, 
eh. j ) : „ Les- temps indéterminés qu’on appelé 
,, A 'iptm y Aorfles , font deux , qui fe prenent 
,, indéterminément pour tous les temps , quoique 
„ le premier ait ordinairement plus de raport avec 
„ le pafié ; d’où vient que , dans les auteurs 
,, purs , on s’en fert bien plus fou vent aue du 
„ Prétérit „ . En fuppofant donc qu’on dut tra- 
duire le 1 . Aorifle comme le Prétérit , il falloit 
certainement traduire le fécond d’une autre ma- 
niéré, puifqu’il fe met indéterminément pour tous 
les temps . La vérité eft , que ni l’un ni l’autre 
n? pouvoit ni ne devoit être traduit dans les pa- 
radigmes ; & t^u’il falloit en faire bien connoîrre 
la nature & 1 ufage , par le dévelopement de 
toutes les idées acceffoires renfermées dans leur 
lignification , comme j'ai tâché de déveloper celle 
de nos temps. Voyez. T mps. 

Mais quand on emploie le 1 . Aorfle avec ra- 
porr au palTé , eft-ce bien comme un équivalent 
du Prétérit ? écoutons encore le grammairien de 
P. R. ( Liv. VIII , ch. jx ) „ SanêUus, dit-il, ne 
,, donne le nom à' Aorfle qu’au fécond , qui femble 
„ plus indéterminé que le premier, en ce qu’il fe 
„ prend plus louvent que lui pour diverfes fortes 
„ de temps, Prélens, PafTés, ou Futurs 

Nouvele preuve que le 2 . Aorfle ne doit pas 
être traduit dans les paradigmes comme le 1 . Ao- 
rifle ; & peut-être , que ces deux temps n’ont pas 
dû être défignés par un même nom , comme l’a 
très-bien conclu Snnélius. 

„ Et pour le premier , continue D. Lancelot 
„ parlant toujours de San&ius, il l’appele 
„ xv3«r, comme qui dirait leviter prxteritut (qui 
„ ne fait que de palîer): ce qui revient à l’expli- 


A O R 227 

cation de Cafaubon en fes Exercitations fur lef 

Annales Je Baronius , qui , parlant de l’arivée 
„ des Mages , dit que où Vue S ytrmbirqot ... marque 
„ un temps bien plus prochainement palïé , que 
„ s’il avoit mis ytyt mpir* , qui marquerait la 
„ chofe faite long temps auparavant ; & c’eit aufli 
„ le~fentiment de Voflîus en la derniere édition 
,, de 1a Grammaire greque , 8c en fa diflertarion 
„ De anno natalis Chrfli . Ce qui femble avoir 
„ été pris de Henri Eilicnne en fon livre De 
„ la conformité de la langue françoife avec la 
» Greque yy. 

Avant de pouffer plus loin la citation de P. R. 
je dois remarquer que l’auteur traduit « IW5 
ywrnSiriot par Chriflo nato , que j'ai omis exprès 
comme une traduaion infidèle & contraire à U 
do&rine meme qu’on expofe ici : félon cette doc- 
trine , le grec fignifie littéralement Jéfus venant 
de naître y & non Jéfus étant né ; ou bien auffi-tât 
après la naiffance de Jéfus , & non pas Ample- 
ment après la naiffance de Jéfus . Ce ferait ot 
i ’eei yty*rwptni , qui lignifierait Jéfus étant né y 
ou après la naiffance de Jéfus ; non , comme le 
prétend la Grammaire de P. R. en marquant la 
chofe comme faite long temps auparavant , mais 
fans marquer aucune idée acceflbire ni d’éloigne- 
ment ni de proximité . Reprenons la citation . 

„ Il ( Henri Eftienne ) avoit cru autrefois que 
„ l 'Aorfle grec ( premier ) étoit le même que 
„ notre Prétérit indéfini, quand nous difons Je fis y 
yy J'allai , Je lus ; comme l’explique tufli Eudé 
„ en fes commentaires : mais depuis il commença 
„ à en douter \ 8c fans le vouloir néanmoins dé- 
y t terminer , il avertit d’un ufage de cet Aorfle 
„ grec fort ordinaire, qui el> de marquer un temps 
„ très-prochain dans le paflé „ . 

Je tirerai , de cette longue citation , deux con- 
féquences, que je crois importantes. 

La première , c’eil que le fécond Aorfle , étant 
bien plus indéterminé que le premier , devoit 
peut-être garder feul le nom d'Aorfle \ & celui 
u’on appelé premier Aorfle aurait été très-bien 
éfigné par la dénomination , de Prétérit prochain 
indéfini , comme notre temps françois Je viens 
d'ariver ou Je ne fait que d'artver . Mais j’invite 
les Hellénises , qui aimeront à faciliter l’étude 
du grec , à étudier philofopbiquement le f^ftême 
des temps grecs, & à communiquer leurs obferva- 
tions au Public , en les raprochant autant qu’ils 
pouront du fyiléme métaphyfique que je propofe 
fur les temps. Voyez TVmps. 

La féconde confcquence , c'eft qu’on n’a pas dû 
introduire dans notre conjugaifctt le terme d 'Ao- 
rfle y dont le fens eft fi peu déterminé même dans 
la conjugaifon greque . Aulfi les grammairiens 
françois Te font-ils partagés à cet égard, du moins 
en ce qui concerne la qualité de temps défini ç>u 
indéfini. La Grammaire générale de P. R. ditquejVerr- 
vis , Je fis y j'allai y Je dînai , eft un Prétérit in- 
défini ou Aorfle y l’Abbé Régnier , fur cette au- 
torité , a adopté la même dénomination i l’Abbé 
Ff ij 
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Girard l’appeîe AoriJIc abfclu , & AoriJIc relatif 
le temps dont l’auxiliaire ell Y Aortjh abfoliT, 
j'eus écrit , J’eus fait , Je fus allé , j’eus dîné ; 
l’Abbé Valart donne au même temps limple le 
nom i'Aoriflt ; Moniteur du Marfais adopte le 
mime nom; & i’Academie , dans Ton Diflionaire, 
l'applique au même temps . Au contraire il ell 
appelé tléfni par la Touche , par Revaut , par 
Monlieur de Wailly , par Monfieur Douchet ; 8c 
ces grammairiens ont du mérité . Ce partage in- 
dique afTez qu’on n’e.t pas d'acord fur ce qui doit 
caraftc'rifer le défini 8c T indéfini à l’tfgard des 
temps du verbe ; 8c je crois avoir heureufement 
évité l’embaras du choix & le danger de la mé- 
prife , par la juflelfe que j’ai taché de mettre 
dans la nomenclature des temps . 

J’obferverai que M. du Mariais femble n avoir 
parlé de V AoriJIc dans l’Encyclopédie , que pour 
adapter ce nom à notre conjugailon ; & ^Monlieur 
Demandre , auteur du Diflionaire de l’Elocution 
françoife , réduit fon article à ce feul point de 
vue , mais en des termes qui méritent d être ra- 
portés ici. „ C’eft, dit-il, celui de nos deux Pré- 
„ térits , qui n’elt pas formé d’un verbe «uxili- 
„ aire, & qui marque indéfiniment le temps palfé: 
„ nous lui donnons le plus fouvent , dans cet ou- 
„ vrage , le nom de Prétérit défini ; parce qu’il 
„ détigne un temps entièrement palfé, dont if ne 
„ relie plus de partie à écouler , & dans lequel 
„ on n’efl plus renfermé Voilà tout fon article 
AoriJIc . 

11 eil , comme on voit , d’une grande utilité : 
mais il ell fur-toot d’une grande clarté , en dé- 
clarant que ce temps marque indéfiniment le temps 
palfé, & qu’on lui donne le nom de Prétérit dé- 
fini par une raifon contraire . Il faut s’entendre 
du moins , avant de vouloir communiquer fes 
penfées au Public. ( M. BeauzIe. ) 

(N.) APAISER , CALMER , S/n. 

Le vent s’apaife ; la mer fe calme . À l’cgard 
des perfones , lorfqu’eiles font en courroux ou dans 
la fureur de l’emportement , il ell queftion de les 
apaifer: mais il s’agit de les calmer , lorfqu’elles 
font dans l’émotion que produifent la trop grande 
crainte du mai , la terteur, & le défefpoir. Ainfi, 
le mot ï Apaifer a lieu pour ce qui vient de la 
force ou de la violence ,& celui de Calmer, pour 
ce qui ell effet de trouble ou d’inquiétude. 

Une fourmilion nous apaife : une lueur d’ef- 
pé rance nous calme. ( V Albc Girard.’) 

APARTÉ, f. m. ( Belles Lettres.) Ce font les 
deux mots latins a parte ( à part ) , réunis en un 
feu! mot francifc fous cette forme . Ce mot ell 
affeflé à la Poéfie dramatique. 

Un Aparté ell ce qu’un afleur dit en particulier, 
ou plutôt ce qu’il fe dit à lui-même, pour décou- 
vrir aux fpedateurs quelque fentiment dont ils ne 
féroient pas inllruirs autrement , mais qui cependant 
ell préfumé fecret & inconnu pour tous les autres 
afteu rs qui occupent alors U fcêne. On en trouve 
des exemples dans les poètes tragiques & comiques. 
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Les Critiques rigides condamnent cette aflion 
théâtrale ; 8c ce n ell pas fans fondement , puif- 
qu’ellc ell manifedement contraire aux réglés de 
la vrai-femblance , 8c qu’elle fuppofe une lurdité 
abfolue dans les perfonages. introduits avec l’afleur 
qui fait cet Aparté , fi intelligiblement entendu de 
tous les fpcâateurs : aufii n’en doit-oa jamais faire 
ufage que dans une extrême néccliité , 8c c’ell une 
fituation que les bons auteurs ont foin d’éviter . 

( L'Abbé Mallet.) 

C’ed une des licences acordées à l’an drama- 
tique. La vrai-femblance en ell fondée fur cette 
fuppofirion làns laquelle il n’y aurait nulle vrai- 
femblance dans la repréfentation théâtrale, que le 
fpeflateur n’y ell préfent qu’en efprit. Cela pofé, 
tout ce -qu'on a dit contre 1 Aparté tombe de lui- 
même. II ed, fans doute , réellement impolfible 
que l’aéleur qui fe fait entendre des fpcflateurs , 
ne foit pas entendu des afteurs avec lelquels il ed 
en icêne : mais dans l’hypothefc tacitement conve- 
nue , les fpeflateurs ne font point la , ils ne 
font point à telle diltance , iis font physiquement 
abfens , leur préfence n’eil qu’idéale ,- car h on les 
fuppofoit là , ils feroient vus , on n’agiroit point , 
on ne parlerait point en leur préfence,- on parle- 
rait d’eux , avec eux . 11 y a donc dans cette 
hypothefe abfence réelle des témoins de l’aflion. 
Or le fpeflateur préfent en efprit , ed cenfé en- 
tendre la voix de l’afleur , quelque foible & bas 
qu’en foit le fon , & lors même quelle n’ed pas 
entendue des perfonages qui font en fcêne . 

C’ed cette hypothele qu’on a perdue de vue , 
lorfqu’en mefurant les dillances , on a regardé 
comme une invraifemb’ance théâtrale , qu’un ac- 
teur fût entendu de loin 8c ne le fût pas de plus 
près, t'e/ez Unité. ( M. Marcaontel. ) 

Au fujet des Aparté nous «porterons une anec- 
dote connue elle poura fournir une réflexion utile. 
Racine , Molière , & la Fontaine étoienr amis , 
comme on fait : ralfemblés un jour , la convct- 
fation tomba fur les Aparté . La Fontaine en foute- 
noit l’ufage abfurde & contraire à toute vrai- 
femblance ; Racine le defendoit: la difputc devint 
vive ; un enfant , un homme naturel s’cchaufe 
aifément . Molière , profitant de ce moment d’agi- 
tation de la Fontaine , cria à plufieurs reprifes , 
La Fontaine ejl un coquin , fans que ceiui-ci l'en- 
tendit . La Fontaine , ayant fu Y Aparté de Mo- 
lière, fe confelfa vaincu. 

Cette anecdote prouve fans doute , que les Aparté 
font quelquefois dans la vrai-femblance , même 
dans la nature ; mais elle montre auüi , qu’on ne 
peur en faire ufage avec fuccès que dans les mo- 
mens oh l’aflion , pleine de chaleur & de mouve- 
ment , entraîne également l’aôeur & le fpec- 
tateur . Rien donc de plus faux & de plus ridi- 
cule que la maniéré ordinaire de rendre les Aparté 
fur la fcêne , oh l’aflcur paraît toujours s’adretTer 
au fpeflateur & lui parler confidcmment ; tandis 
qu’il ne devrait s'occuper ni du fpeflateur , ni do 
foi, mais uniquement de l’objet qui le frapc ou 
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du fenrimeot qui IVraeut . Il cfl bien furprenwt 
que les liflets des fptftateurs n’aient pas encore 
averti les scieurs de ce contre-fens abfurde . 

( j4.Yo.vn». ) 

(N.) APÀT, LEURE, PIÈGE, EMBUCHE, 
S/n. 

On montre les deux premiers , & l’on cache les 
«leux derniers dans la même vue. 

VApAt & le Leurs agi fient , pour nous tromper : , 
l’un, fur le cœur, par les attraits ; l’autre, fur 
1 efprit , par les fauffes apparences . Le Piège & 
l 'Embûche, fans agir fur nous, atendent que nous 
y donnions : on eft pris dans l’un , furpris par 
l’autre ; & ils ne fuppofent de notre part ni 
mouvement de coeur ni erreur de jugement, mais 
feulement de l’ignorance ou de l’inattention . 

( L'Abbé Girard* ) 

(N.) APHÉRÈSE, f. f. Efpece de MéupUfme 
( voyez ce mot ), qui change le materiel primitif 
d’un mot par une fouftraôion faite au commence- 
ment . A'ptf jpfcnr de ùputpin ( au fera ) ; RR. *vo 
( a , ab) changé en dp, & alpin (capio.) 

La langue latine, indulgente en faveur de l’har- 
monie, permette», fur-rout aux poètes, l’ufage de 
Y Aphêrefe en bien des cas: & c’eit À la faveur de 
cette licence , que Virgile , employant le fimple 
inufité temnere pour le compofé contemnere , a dit 
( Én. VI, 610 ): 

Di/cite jufiitiam moniti , & non temnere divos . 

Les Grecs, plus amateurs encore que les Latins 
des charmes de l’harmonie , ufoient de V Aphêrefe 
jufque dans la profe ; & ils difoient ôyr* pour le 
mot ordinaire topri ( fête ) , ripovù au üeu de 
«f rtpovi ( éclair ) . 

Le principal ufage de cette figure eft au nattage 
des mots d’une langue dans une autre. C’eft ainfi 
que les Latins femblcnt avoir formé par Aphêrefe 
les mots Una ( forte de vêtement ) de > 

riera de ûpuptt , mal geo de àptlxyu , rot de opêaor , 
fallo de aptin.» , nofco de yrmn t* , fungus de 
apiyyot, tego de ciym , irnttor de pufiirrit , d’oïl ils 
ont tiré m i mus fans Aphêrefe . 

Nous-mêmes nous paroilfons avoir formé par la 
même figure rogne de arrogant , oncle de avun - 
culus , 6o(fu de gibbofus , loir de gliris ( génitif 
de glis ) , &c. 

Au relie , rien n’eft plue aifé que de fe mé- 
prendre à cet égard ; ces générations de mots 
l'uppofant des emprunts , qui peuvent très -bien 
s’être faits dans un lens contraire à celui qu’on 
adopte. Par exemple, ceux qui font perfuadés que 
notre françois vient du latin , ne douteront pas 
que notre mot jeûne ne viene de jejunium , en 
retranchant par Aphêrefe la première fyllabc je ; 
mais d’autres peut-être croiront plus volontiers que 
jejunium ell tiré du celtique jun , qui a le même 
fens , qui ne différé guère de jeûne , & que nous 
confervons en nature dans la phrafe être ù jeun . 
Effectivement il n’y a rien de plus rai louable , en 
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fait dVtymologie , que de regarder , comme pri- 
mitif & radical , 1 c plus court de tous le mots qui 
femblent aparrenir à une même famille : le lan- 
gage a dû naturélemcnr commencer par des mo- 
nolyllabes ; on y a fait des additions , pour repré* 
fenter des idées acceffoires ; fi enfuite on à foullrait 
quelaue chofe dé ces additions, il eft probable que 
ce n a été d’abord que pour fupprimer ridée ac- 
cefibire dont la partie retranchée étoit le fym- 
bole , & que la luppreffion purement euphonique 
n’a eu lieu depuis , que quand on a eu perdu de 
vue la compofition analytique des mots : mais 
toutes ces métamorphofes ne détruifent point, les 
droits des radicaux qui fubüftent.C M. Bkauzék.) 

(N.) APOCOPE, f. f. Efpece de Métaplafme 
(voyez ce mot ) , qui change le matériel primitif 
d'un mot par une fouftraftioQ faite à la fin . 
A'voxorù ( abfcijjh ) ; de Ùjo ( a , ab ) , & de 
xmtt» ( feindo ). C’elt l’ulage qui a déterminé le 
fens à U fin du mot. 

C’elt par Apocope que les Latins ont fait leurs 
impératifs die , duc , fac , fer , contre l’analogie 
qui demandoit dite , duce , face , fere ; mais pour 
éviter fans doute l’équivoque des ablatifs dite , 
duce y face des noms dix , dm t , fax , & celle de 
l’adverbe fere , ils ont mieux aimé fupprimer la 
voycle finale des impératifs. 

Ils retranchent fouvent 1 # final de l’enclitique 
ne ; quin pour qui-ne : & quand le mot qui pré? 
cede l’enclitique eft un verbe à la fécondé per- 
fone terminée par s , ils font une double Apo- 
cope , celle de t au verbe , & celle de e à l’en- 
clitique; ain pour ait -ru y audin pour audit -ne y 
viden ’ pour videt-ne . 

Il eft bien vrai-femblable que leurs noms neutres 
en al y au moins pour la plupart, ne font ainfi ter- 
minés que par Apocope, Si que ce font originaire- 
ment des adjeétits neutres terminés en ale : ani- 
mal pour eut animale ; cervical pour cervicale , 

Î iui fe trouve meme dans Juvénal ; total pour 
inteum totale ; veHigal pour as veÜigale , &c. Il 
pouroit bien en être de même de quelques noms 
neutres en ar : ca/car pour inflrumentum calcare 
( éperon, infiniment pour piquer); pulvinar pour 
pulvinare , dont on connoit le mafeulin pulvmarit 
& le radical pulvinus . 

Ils ont latinifé par Apocope plufieurs mots em- 
pruntés du grec : Plato de vxetrur , le* de xî»r, 
draco de , mel de fAtki , ik. c. 

Nous avons auffi en francots plufieurs noms 
formés par Apocope du génitif latin ; art d'artit , 
part de partis , gland de glandit , front de 
frontis , mort de mortis , fort de fortis : plufieurs 
adje&ifs formés par Apocope de la terminaifon 
du nominatif , bol de bellut , bon de boums , dur 
de durus,fort de fortis , grand de grandis , loiig 
de longus , vil de vilis : des noms formés de la 
même maniéré; dont de dominus , don de donum, 
fil de filum, mur de murus , porc de porcus , port 
de portas , ris de ftfus , fang de fanguis , ton de 
tonus , &c. ( M. B eauz£e . ) 
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(N.) APOCRYPHE, SUPPOSÉ, Sy*. 

Ce qui ett apocryphe n’ett ni prouvé ni authen- 
tique. Ce qui ett fuppojé ett faux & controuvé • 

Les proteilanrs regardent comme apocryphes 
quelques-uns des livres que l'Églife a mis dans 
ion canon comme divins 8c authentiques . Que de 
faits fuppofés , crus encore de notre temps , mal- 
gré nos prétendues lumières. {L'Abbé Girard.) 

Ce mot vient du grec «frit pupot , terme qui dans 
fon origine &. félon l’on étymologie, lignifie caché 
( dont l’origine n’ett point connue ) . Dans le 
doute fi un livre ett canonique ou apocryphe s’il 
doit faire autorité ou non en matière de religion, 
on fent la nécefiîté d’un tribunal fupérieur 8c 
infaillible pour fixer l’incertitude des elprîts ; & 
ce tribunal eil i’Églife , à qui feule il apartient 
de donner à un livre le titre de divin , en décla- 
rant que le nom de fon auteur peut le faire rece- 
voir comme canonique» ou de le rejeter comme 
fuppofi . ( G. ) 

APODIOXIS , f. f. ( Rhétorique ) . C eft un 
tour par lequel on rejete avec indignation un 
argument ou une obje&ion comme ablurde. ( AL 
Diderot . ) 

APODOSE , f. f. Indépendamenr <Ju nombre 
des membres dont une Période peut êrre compo- 
se, elle peut 8c doit toujours fe divifer en deux 
parties générales , qui préfentent deux fens par- 
tiels , & dont la réunion forme le fens total . Les 
rhéteurs donnent, à la première de ces deux par- 
ties, le nom de Protafe {voyez ce mot); & à la 
fécondé le nom à'Apodofe : RR. «rr» ( rurfum, re), 
8c liaif { sionatio ); d’où AVéJWir ( Àedditio . ) 

On donne ce nom à la fécondé partie intégrante 
de la Période , parce qu’elle rend , à la première, 
ce qui lui manquoit pour la plénitude du fens 
t.»taî , 8c fouvent ce qu’elle réclamoit par une 
conjon&ion propre b tenir i’efprit en fufpens . 
Voyez Période . 

Il ne faut pas confondre les deux termes d 'A- 
pulofe & d'Antapodoft. Voyez AntapodoSf. . ( AL 
Beaux f-E . ) 

APOGRAPHE, f m. {Grammaire) . Ce mot | 
vient de àab , prépofition greque qui répond à la 
prépofition latine a ou de , qui marque dérivation , 
8t de , feribo . Ain Ci y Apoeraphe ett un écrit 

tiré d’un autre; c’ett la copie dun original. Apo - J 
graphe e/l oppofé à Autographe. ( AL du Marsaif. ) 

APOLOGUE, f. m. { Belles Lettres ). Fable 
morale , ou cfpece de ttétion , dont le but ett de 
corriger les mœurs des hommes. 

Jules Scaliger fait venir ce mot d'**bRoy% , ou 
difeouré oui contient quelque chofe de plus que ce 
qu’il prélente d'abord. Telles font les fables d’£- 
iope : aufli donne - 1 - on communément l’épithete 
d'jfcpicj aux fables morales. 

Le P. de Colonia prétend qu'il ett e/Tentiel 5 la 
f&ble morale ou à V Apologue , d’étre fondé fur 
ce qui patte entre les animaux ; 8c voici la dif- 
tinéï ion qu’il met entre l 'Apologue 8c la Parabole . 
Ce font deux fixions , dont i’uoe peut être vraie , 
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& l’autre ett nécettatrenent fau/Te; car les bêtes 
ne parlent point. Cependant prefque tous les auteurs 
ne mettent aucune diilin&ion entre V Apologue 8c U 
fable, 6 c plufieurs fables ne font que des paraboles. 

Feu M. de la Barre, de l’Académie des Belles 
Lettres, a cté encore plus loin que le P. de Co- 
lonia, en foutenanr que non feulement il n’y avoit 
nulle vérité , mais encore nulle vrai-femblance dans 
la plupart des Apologues. „ J’entends, dit-il, par 
„ Apologue , cette lorte de fables où l’on fait 
„ parler 8c agir des animaux , des plantes, &Y. 
,, Or il cil vrai de dire que cet Apologue n’a ni 
„ pottibilité , ni ce qu’on nomme proprement vrai - 
„ /emb lance . Je n'ignore pas , ajoute-t-il , qu'on 
„ y demande communément une forte de vrai-lém- 
„ b! an ce : on n’y doit pas fuppofer que le chêne 
„ foit plus petit qu? rhy/fope, ni le gland plus 
„ gros que la citrouille, 8c l'on fe moquerait avec 
,, rai fon d’un fabulilie qui donnerait au lioa la 
„ timidité en partage , la douceur au loup,Iallu- 
„ pidité au renard, la valeur ou la férocité b J’a- 
„ gneau. Mais ce n’e:l point affez que les ftbles 
„ ne choquent point la vrai-femblance en certaines 
„ choies pour afsurer qu’elles font vrai-fembiables \ 
„ elles ne le font pas, puilqu’on donne aux ani- 
„ maux 8c aux plantes des vertus 8c des vices , 
„ dont ils n'ont pas même toujours le dehors. 
„ Quand on n’y ferait que prêter la parole à des 
„ êtres qui ne l’ont pas, c'en ferait attez .* or on 
„ ne fe contente pas de les faire parler force qu’on 
„ fuppofe qui s’eil pafsé entr'eux ; on les fait agir 
„ quelquefois en conséquence des difeours qu'ils fe 
,, (ont tenus les uns aux autres . Et ce qu’il y a de 
„ remarquable , on ett fi peu ataché b la première 
„ forte de vrai-femblance, on l’exige avec fi peu 
„ de rigueur , que l’on y voit manquer b certain 
„ point fans en être touché, comme dans la fable 
,, où l’on reprélente le lion faifant une fociété de 
„ chatte avec trois animaux , qui ne fe trouvent 
„ jamais volontiers dans fa compagnie, 8c qui ne 
„ font ni carnattiers ni chatteurs. 

Vacca , Ù“ cap cl la , Ù" pa tiens avis injuria, 8cc. 

„ De forte qu’on pouroit dire qu'on n'y de- 
„ mande proprement qu’une autre efpecc de vrai- 
„ femblance. qui par exemple, dans la Cible du 
„ loup 8c de l’agneau, confirtc en ce qu'on leur 
„ fait dire ce que diraient ceux dont ils ne font 
„ que les images. Car il ett vrai que celle-ci n’y 
,, aurait jamais manquer , mais il ett également 
,, vrai qu’elle n'apartient pas à l 'Apologue con- 
„ fidéré feul 8c de fa nature : c’eft le raport de 
„ U fable avec une chofe vraie 8c pottible qui lui 
„ donne cette vrai-femblance , ou bien , elle ett 
„ vrai-fcmblablc comme image (ans l’être en elle- 
„ même Mém. de l'Acad. tom . IX. 

Ces raifons paroi/Tent démonttratives : mais la 
! derniere juftifie le plaifir qu’on prend b la Icéhire 
des Apologues ; quoiqu’on les fâche dénués de 
pottibilité 5c fouvent de vrai-femblance, ilsplaifent 
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au moins comme images & comme imitations. 
{L'Abbé Mallet . ) 

Dans cet article, on n’exige de cette efpece de 
ftble d’autre vrai-femblance que la jufteffe de l’al- 
lufion avec les objets dont elfe eft l’image ; & la 
preuve qu’elle peut fe pafTer, dit-on, de la vrai- 
femblance des moeurs , c'eft qu'on y voit , fans en 
être touché , le lion fat faut une fociété de chajfe 
avec trois animaux qui ne fe trouvent jamais dans 
fa compagnie , tV qui ne font ni carnajfiers ni 
chaffeurs : 

Vacca , & capella , & patient cv/s injuria, &c. 

C’eft l'idée de feu M. de la Barre, à laquelle 
l’Abbé Mallet a pleinement accédé. 

11 eft bien étrange que , parce que Phèdre 5c la 
Fontaine , après lui , auront manqué une fois d’ob- 
ferver dans P Apologue la convenance des moeurs, 
on fafTe une réglé de cette faute , & qu’on la donne 
pour le cara&cre du genre , tandis que ccnt autres 
fables prouvent l’attention 5c le foin que Phedre & 
U Fontaine ont mis à obferver les mœurs réelles ou 
idéales des animaux ,& que cette vérité naïve fait 
pour tous les cfprits le plus grand charme de leurs 
peintures. 

Les animaux parlent dans l 'Apologue , voilà ce 
qui eft donné à la fiéli.'n ; ils parlent félon leur 
caraâere connu ou fupposé , voilà la vérité relative 
ou la vrai-femblance ; & toutes les fois qu’on y 
manquera , on s’éloignera de la nature & des vrais 
principes de l’art, dont Pillufion eft le moyen. 
Voyez Fàble. ( Af. Maemostel . ) 

APOPHTHEGME , f. m. C’eft une fentence 
courte , énergique , & inftruétive , prononcée par 
quelque homme de poids 5c de confidération , ou 
faite à fon imitation. Tels font les Apophthegmes 
de Plutarque , ou ceux des anciens raiTemblés par 
Lyeoflhenes* 

Ce mot eft dérivé du grec çàiyyofixi , parler , 
l ’ Apophthtgme étant une parole remarquable . Ce- 
pendant parmi les Apophthegmes qu'on a recueillis 
des anciens, tous, pour avoir la brièveté des fen- 
tences , n’en ont pas toujours le poids. ( L'Abbé 
Mallet. ) 

(N.) APORIE, f. f. Ce mot eft grec \ « trop# 
( inopia confilït ), de l’adjeétif iropoi ( invius ) : RR. 
à privatif, & vôpot ( méat us ) . L'Aporie , chrz certains 
rhéteurs , n’eft rien autre choie que la figure à 
laquelle nous donnons plus communément le nom 
de Dubitation ; en effet un homme qui doute 
femble ne trouver aucune voie pour le tirer de 
l’incertitude où il eft . 

Ce mot a Pair plus favant \ mais par- là même 
il eft moins clair que celui de Dubitation , qui ap- 
proche plus de notre langage. Voyez Dubitation. 
( M. ÜSAVEt.E. ) 

* APOSIOPESE, f. f. C’eft la figure de pensée 
ou de ftyJe , plus connue parmi nous fous le nom 
de Réticence . Voyez ce mot . Les deux termes^ ligni- 
fient également Omijfion par ftlence: Kwooimxaatt , 
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de «T» ( pcft ) , & de amtim (/;/«); ce qui s'eï- 
piique très-bien par Pojieriorum ou fequentium fi - 
lentium . Mais celui des deux termes qui eft plus 
au goût de notre langue , y rend l’autre allez inu- 
tile . ( M. Br.Auzt E . ) 

( N. ) APOSTROPHE, f.f. Figure de pensée 
ou de ftyle par mouvement , efpece de Profopo- 
pée , ( Voyez ce mot ) , par laquelle on paroît 
perdre de vue ceux à qui Pon parle, pour adref- 
ler tout-à-coup la parole à Dieu , aux elprirs cé- 
lciles ou infernaux , à la terre , à des periones ab- 
fentes , aux morts , à des êtres inanimés , ou même 
à des êtres métaphyfiques . A‘fc**^® ( averfio , dé- 
tour ) ; de *ri ( a , ab ) , 5c de rpiç» ( verto . ) 

Voici une belle Apoflropbe , fuggérée au Pfal- 
niifte par une jufte indignation , 8c en même temps 
par un zelc éclairé ( Pf.x ciij , j-p. ) ; le Prophète 
parle dirc&ement à Dieu , puis il adrcfic fubite- 
ment la parole aux impies dont il fe plaint.* 

Ufquequo peccat-res , Domine , ufquequo pecca - 
tores gloriabuntur ? 

Jufqucs à quand, Seigneur, jufqucs à quand les 
pécheurs fe glorifieront-ils. 3 

Ejfabuntur & loquentur iniquitatem , loquentur 
omnes qui opérant ur injuflitiam î 

Jufqucs à quand tous les ouvriers d’iniquité le 
répandront-ils en vains difeours 8c prêcheront-ils 
Pinjuftice? 

Populum tuum , Domine , humili avérant , & ha- 
rediratem tuam vexaverunt ,* 

Ils ont, Seigneur , humilié votre peuple, 8c op- 
primé votre héritage i 

Viduam & advenam hiterfecerunt , & pupilles 
occiderunt ; 

Il ont ma/Tacré la veuve & l’étranger, 5c mis 
à mort les orphelins; 

Et dixerunt : Non videbit Dominus , nec intel- 
liget Deus Jacob . 

Et ils ont dit : Le Seigneur ne le verra pas , 
& le Dieu de Jacob n'y prendra point garde , 

Intelligite , Infipientes m populo ; & Jlulti ali - 
quando fapite : 

Faites-y attention , Malheureux ; qui n’etes con- 
nus du peuple que par vos erreurs ; & à votre 
folie fubilituez enfin des idées plus fages. 

Qui plant avit aurem , non audiet ? aut qui finxit 
oculum , non confiderat ? 

Quoi! celui qui a fait l’oreille, n’entendra pas ? 
ou celui qui a formé l’œil , ne voit pas ? 

Cette Apoflropbe eft tout-à-Ia-fois vive 5c fu- 
blime, raifonable 5c digne dans tous les temps de la 
plus sérieufe attention. 

Dans l'Orai fon funebre delà duchefte d’Orléans, 
BofTucr adreffe tout-à-coup la parole à cette illuftre 
morte , puis à Dieu 5c aux Anges . „ Princeflc , dont 
„ la deftinée eft fi grande 5c fi glorieufe, faut-il 
„ que vous naiffez en la puiflance des ennemis de 
„ votre maifon? Ô Éternel ! veillez fur elle . Anges 
„ Saints / rangez à l’entour vos efeadrons invifibles, 
„ & faites la garde autour du berceau d’une prin- 
„ celle fi grande & fi délaifsée „ . Cette Apeflropha 
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a un effet admirable pour exciter l'inquiétude & 
la compafiîo* des auditeurs en faveur de ta prin- 
ceffe , loratcur montrant qu’il en eft lui-même fi 
pénétré, qu’il croit devoir lui chercher du fccours 
jufque dans le ciel . 

Phedre , dans la belle trage'die de fon nom 
( IV, vj ) , tourmente'e par fon amour inceftueux 
pour 1 J ’ppolyte , animée par la vengeance contre 
Aricie fa rivale, déchirée par les remords, & eo 
proie à la honte de fes défordres , oublie qu’elle 
eft devant Oénonc fa confidente , & fe fait à elle- 
même les reproches les plus fanglans au moment 
même qu’elle vient de projeter de nouveaux 
crimes : 

Que fais-je ? où ma raifon fe va-t-elle égarer? 
Moi jaloufe? & Thésée eft celui que j’implore.' 
Mon époux eft vivant, & moi ie brûle encore.' 
Pour qui? Quel eft le coeur oît prétendent mes 
vœux .* 

Chaque mot fur mon front fait d reflet mes cheveux . 
Mes crimes déformais ont comblé la mefure : 

Je refpite à la fois l’incefte & le parjure; 

Mes homicides mains , promptes à me venger , 
Dans le fang innocent brûlent de fe plonger . 
Misérable, & je vis.' & je foutions ta vue 
De ce facré Soleil dont je fuis defeendue ! 

J’ai pour aïeul le pere & le maître des dieux ; 

J.e ciel , tout l’univers eft plein de mes aïeux : 
OJ me cacher? Fuyons dans la nuit infernale: 
Mais que dis-je? mon pere y tient l’urne fatale; 
Le fort, dit-on, l’a mile en fes séveres mains; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah.' combien frémira fon ombre épouvantée, 
Lorfqu’il verra fa fille, â fes ieux préfentée, 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers, 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers 

Ici Phïdr* , pleine de cette derniere idée , oublie 
tout , s’oublie en quelque forte elle-même , & ne 
voit plus que le redoutable Minos , â qui elle 
adrefte la parole; & c’eft alors que commence VA- 

pcjiropbt : 

Que diras-tu , mon Pere , â ce fpeélaclc horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l’urne terrible ; 
Je crois te voir, cherchant un fupplice nouveau, 
Toi-même de ton fang devenir le boureau . 
Pardone! un dieu cruel a perdu ta famille ; 
Reconois fa vengeance aux fureurs de ta fille . 
Hélas .' du crime afreux dont la honte me fuit 
Jamais mon triile cœur n’a recueilli le fruit.' 
Jufqu’au dernier foupir de malheurs pourftiiviî , 
je rends dans les tourment une pénible vie . 

Eft-il poflible de faire une peinture plus inté- 
rciïante & plus fublime des remords déchirans 
d'un coeur criminel? C’eft 1 ' Apc/iropj-e fur-tout qui 
en décide l’énergie . Mais paftons à des exemples 
où l’on porte ta parole à des êtres infenfibles . 
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Dans l’Oraifon funèbre de Torenne ; Fléchier 
donne tout-à-coup à fon difeours une dignité, une 
noblede furprenante par les Apc/lropbcs accumulées 
que l’on va voir: 

„ Villes , que nos ennemis s’étoient déjà par- 
„ tagées , vous êtes encore dans l’enceinte de notre 
„ Empire. Provinces, qu’ils avoient déjà ravagées 
,, dans le défir & dans la pensée, vous avez encore 
„ recueilli vos moilfons. Vous durez encore, Places 
„ que l’art & ta nature ont fortifiées , & qu’ils 
„ avoient deflein de démolir ; & vous n avez 
„ tremblé que fous des projets frivoles d’un 
„ vainqueur en idée , qui comptoit le nombre do 
„ nos foldats , & qui ne fongeoit pas à la fagefte 
,, de leur capitaine ,, . 

Éginc avertit Clyrcmneftre , que c’eft Ériphile 
qui a dénoncé fa fuite aux Grecs ; ce qui met le 
comble au défefpoir de cette princelfc, déjà outrée 
de douleur de cc qu’on va immoler fa fille : dans 
fa fureur elle s’adrefté, par une fuite A’ApoJlroptct , 
à tout ce quelle croit pouvoir venger ou même 
arrêter ta confommation du facrificc qu’elle dételle 
( Iphigénie. V, 4 J: 

Ô Monftre, que Mégere en fes flancs a porté! 
Monftre , que dans nos bras les enfers ont jeté ! 
Quoi! tu nemourras point? Quoi! pour punir fon 
crime . . . 

Mais où va ma douleur chercher une viâime ? 
Quoi ! pour noyer les Grecs & leurs mille vaifleaux , 
Mer, tu n’ouvriras pas tes abîmes nouveaux? 
Quoi ! lorfque , les enaftant du port qui les recelé , 
L’Aulido aura vomi leur flotc crimincle , 

Les vents , les mêmes vents , fi long temps accusés , 
Ne te couvriront pas de fes vai/leaux brisés? 

Et toi , Soleil , & toi , qui dans cette contrée 
Reconois l’héritier & le vrai fils d’Atréc ; 

Toi, qui n’ofas du pere éclairer le fertin ; 
Recule, ils t’ont appris ce funefte chemin . (a J 
Mais cependant , 6 Ciel ! ô Mers infortunée ! 

De fêlions odieux ma fille couroné 
Tend la gorge aux couteaux par fon pere apprêtés : 
Calchas va dans fon lang . . . Barbares, arrêtez ; 
C’eft le pur fang du dieu qui lance le tonerre. 

V Apoflnphe , fur-tout quand elle s’adreiïe aux 
etres infenfibles & inanimés , eft un tour fpéciale- 
ment propre à 1a plus fublime Éloquence : parce 
que , pour oublier en quelque forte l’auditeur , il 
faut que l’orateur loir comme emporte' hors de 
lui-même par la violence de quelque paflion ; & 
qu’il ne doit jamais parler que le langage de la 
raifon , à moins que la raifon elle-même ne foit 
fondue à fe pafttoner . De là vient que l’Éloquence 
des magiftrats qui font ta fonérion de partie 
publique , eft fans pallions & dénuée de tout 
mouvement ; leur devoir eft d’apprécier le pour & 
le contre au poids du fan&uaire , & de ne mettre 


(O l'iyeg ce même vers cité ; U peg. );$. n ) 
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de la force que dans leur raifonement . Le champ 
du prédicateur eft plus vide ; il traite des plus 
grands intérêts , des intérêts de l'éternité : encore 
doit-il être bien circonfpeêt dans l'ufage des 
grandes figures . VApaJirophe , par exemple , doit 
être préparée par des émotions plus douces; & ce 
n’eft que quand l’auditeur a pu s’apercevoir qu’il 
cédoit à une pente , qu’on peut accélérer fon 
mouvement & 1 entraîner avec violence. Au relie, 
l'ufage de cette figure & de toutes celles du 
même genre doit être peu fréquent : de grandes 
fecoufles trop répétées fatigueraient enfin ; & quant 
à l’ Apeflrcphe , l’auditeur n’aimeroit pas qu’on le 
perdit trop fouvent de vue , & qu’on parût ou 
l’oublier ou le dédaigner. ( M, Beevzte. ) 

(N.) Rien de plus commun , dans les livres que 
l’on nous donne pour clalfiques , que le manque 
d’exaflitudc dans les définitions & de julleffe dans 
les exemples . I.ongin , en citant de Déraofthene 
un mouvement oratoire vraiment fubtime , a dit : 
Par cette ferme de ferment , que feppiletsi ici 
Apoftrophe , il défie , &c. Longin ne penfoir pas 
alors à définir rigoureufemenr l ’Apofirephe : le 
fublime étoit fon objet . Il ne falloir donc pas , 
for la foi de Longio , donner pour Apoftrophe ce 
qui n'en ell pas une . Ht qui ne fait que cette 
figure , ou ce mouvement oratoire , confille à 
détourner tout-à-coup la parole , & à l’adrcfler , 
non plus à l'auditoire ou à l’interlocuteur , mais 
aux abfens , aux morts , aux êtres invifibles ou 
inanimés , & le plus fouvent à quelqu'un ou à 
quelques-uns des affifians . Or dans le ferment de 
Démofthcne il n’y a rien de détourné : il s’adrefle 
aux Athéniens. 

„ Non , non , leur dit-il , en vous chargeant du 
j, péril , ( de la guerre contre Philippe ) pour 1a 
,, liberté univerfele & pour le falut commun , 
„ vous n’avez point failli . Non j’en jure par 
„ ceux de vos ancêtres qui bravèrent les hazards 
,, à Marathon ; & par ceux qui fbutinrent le choc 
5 , à la bataille de Platée , « par ceux qui fur 
,, mer livrèrent les combats de Saiamine & d’Arté- 
,, raife , & par un grand nombre d’autres qui 
„ repofent dans les tombeaux publics ». 

Si dans ce moment Démofthene eût employé 
V A pofi replu , il aurait dit : Je vous en atelle , 
ou J’en jure par vous, illuflres Morts , &c. Mais 
ce tour, plus artificiel & plus commun, aurait été 
moins beau. Et en effet, ce n’ell pas dans le fort 
d’une argumentation aulîi ferrée que l’ell celle de 
De'mollhene dans cet endroit de fon apologie , ce 
a'eli point là que l'orateur doit lâcher prise & fe 
defTaifir de fes juges pour s'adrefier aux abfens ou 
aux morts . 

Dans ces momens c’eil la partie adverfe qu’on 
ataque’, c’ell un témoin préfent que l’on atelle , 
c’elt un accufateur qu'on preffe , ou un ptoteêleur 
qu'on implore , c’eft quelquefois fes juges mêmes 
u'on met en caufc& qu’on prend à témoin . Ainfi , 
ans la harangue que JC viens de citer , fuit que 
Démofthene provoque fon adverfaire & lui demaaac : 
Gremm. 0‘ Liitlrnt. Tome J, 
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„ Pour quoi voulez-vous, Efchine , qu’on vom 
„ réputé l pour l’ennemi de la république ou pour 
„ le mien „ l Soit qu’il interroge fes juges & 
qu’il leur demande à eux-mêmes.- „ Qui empêcha 
„ que l’Hellefpont ne tombât fous une domination 
„ étrangère î Vous , Meftieurs . Or, quand je dis 
,, vous , je dis la république . Mais qui confierait 
„ au falut de la république fes difeours , fes 
„ confeils , fes aêlions ! Qui fe dévouoit rotale- 
,, ment pour elle? Moi». Le mouvement oratoire 
eft vif, preiTant, irréfiftiisle. 

Quelquefois 1 'Apoftrophe cil double ; & les deux 
mouvemens , fe fuccédanr avec rapidité , donnent 
à l’Eloquence le plus haut degré de chaleur. Tel eft 
contre Arillogiton , cet endroit du même orateur , 
rapelc par Longin : ,, ïl ne fe trouvera perfone 
,, entre vous , Athéniens , qui ait du reffentiment 
„ & de l’indignation de voir un impudent , un 
„ infâme , violer infolemment les choies les plus 
„ faintes ! Un fcélérat , dis-je , qui... Ô le plus 
„ méchant de tous les hommes ! Rien si 'aura pu 
,, arrêter ton audace éfrénée „! &e. 

J'ai cité ailleurs la plus belle des Apcftrepkes de 
Cicéron. Quid enim , Tubero , lutte Me diftrtilus in 
ncie pharfalica gladius agebat ? Mais cette figure 
fe reproduit à chaque mitant dans fes harangues . 
Je ne fais pas pourquoi nous le citons en détail : il 
faut le lire tout entier , & le relire après l’avoir 
lu . Tantôt on le verra prendre à la gorge fon 
adverfaire , Je terraffer , le couvrir d’opprobre , & 
après l’avoir foulé aux pieds & traîné dans la 
fange , l’abandancr avec mépris à l’indignation 
publique ; e’eft ainfi qu’il traite Pilon : tantôt 
s’adrefler à fes juges , comme dans la défenfe de 
Milon , & invoquer leur témoignage ; Sed quid ego 
argumentor ? quid plura difpulo ? Te, Q. Pétillé , 
appelle , optimum & fcrtijftmum, emem ; te , M. 
C ato , tejlor ; quoi mihi draine qu.e-lam fort dédit 
judicet : tantôt s’adrclfer à fon client Ôc le mettre 
en Icône ; Te qttidem , Milo , qued iflo anime er 
( feilieet forlijjimo ) fatie laudare non poffnm : fed 
quo efi ifta magie divine vin ut , ce majore a te 
delere divellor : tantôt enfin , chercher dans 
l’auditoire des amis & des défenfeurs ; Vos , vce 
appelle , fartifftmi Vlri , qui multurn pro repkblica 
fanguintm effudiflis ; vos in viri & in chie invifli 
appelle periculo , Centurie) ter , vefque , Militer : 
vobir non folum infpeïlantibus , fed etiam armalie 
& hutc Judtcio prêfidentibus , bec tanta virtue ex 
hac urbe expeUetur ? eaterminabiutr? projieietur ? 

Voilà le véritable genre de l ’ Apoftrophe oratoire. 
Celle qui s’adreflë aux abfens , aux morts , aux 
êtres invifibles ou inanimés, peut-être pathétique, 
lorlque le fujet la foutient & que la lituatioa 
l’infpire ; mais elle ell beaucoup moins preflànte , 
& le plus fouvent elle tient de la déclamation. 

Sa place oaturele c’eft la Poélïe palïionée 

Que diras-tu, mon Perc, à ce fpeftacle horrible? 

( Phèdre, ) 

CS 
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Dulces Exuv'u, ilum fa: a Dcuûuc finebant , 
Accipitc banc animant , menue bit exalvitc cutis . 

( Dijon . ) 

Elle interrompt le dialogue , fe mêle au re’cit & 
l'anime , s’cchapc à tous moutons d’un cœur que 
polTedc l’amour, la jaloulie , la colere , l’indigna- 
tion, &c. Elle foulage aulfi la douleur plaintive & 
folitaire; icc’eil l’expreiTion la plus familière & la 
plus touchante de cette mélancolie qui fe nourit 
de fouvenirs & de regrets . ( M. MxxMatrrcL . ) 
APOSTROPHE , f. m. C’ell auüi un terme de 
Grammaire ; il vient de àrtc/ofit , fubilantif maf- 
culin , d’où les Latins ont fait Apoftrophus pour le 
même ufage . R. àxacpipm , ovcrto , je détourne , 
j’ôte . 

L’ufage de V Apejiropht , en grec , en latin , & 
en franrois , eli de marquer le retranchement d’une 
voycie à la fin d’un mot pour la facilité de la 
prononciation . Le ligne de ce retranchement efl 
une petite virgule que l’on met au haut de la 
confone , & à la place de la voyele qui feroit 
après cette confone s'il n’y avoit point A'Apcflropbe : 
ainfi, on écrit en latin mro poux me-ne? ravttia'pour 
tanta-) w 

Tantôt) me crimine dignum ? 

( Virg. Énéid. V , <S<58. J 


• . . . • Tanton plaçait concutrere motu ? 

( tüéid . XII, 503 . ) 

Viden pour vtdcs-ve* ain pour ais-ne ? d/*f/Vpour 
dixijii-ne ? & en ffançois , grand' méfié , grand' mer e , 
pas grand'chofcy granefpeur » 

Ce retranchement eft plus ordinaire , quand le 
mot fuivant commence par une voyele. 

En françois , le muet ou féminin cil la feule 
voyele qui s'élide toujours devant une autre voyele, 
au moins dans la prononciation : car dans l'écriture, 
on ne marque iVlifion par i'Apoflropbe que dans 
les monofyllabes je , me,fe,yê, /e, que t de , ne , 
5c dans jufijue & quoique ; quoiqu'il arive . Ailleurs 
on écrit 17 muet quoiqu'on ne le prononce pas : 
ainfi, on écrit, une armée en bataille , 5c on pro- 
nonce un armé en bataille . 

Va ne doit être fupprimé que dans l'Article 5c ; 
dans le pronom la ( qui au fond eft encore le 
même Article ) ; Vâme , VÉglife , je t'entends pour 
je la entends . On dit la onzième , ce qui eft 
peut-être venu de ce que ce nom de nombre 
s'écrit fouvent en chifre , le XI roi , la XJ lettre. 
Les enfans diient m'amie , 5c le peuple dit aulfi 
m' amour . 

L V ne fe perd que dans la conjonâion./i devant 
le pronom malculin , tant au fingulier qu’au pluriel ; 
s'il vient , s'ils vienent } mais on dit ji elle vient , 
fi elles vienent. 

Vu ne s'élide point : il m'a paru étoné . J'avoue 
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que je fuis toujours furpris quand Je trouve dans 
de nouveaux livres, viendra-t'il , dira-t'il : ce n'cil 
pas là le cas de VApoflrcpU , il n'y a point 14 
de lettre élidée,* le t en ccs occa fions n'eti qu'qne 
lettre euphonique , pour empêcher le bâillement 
à la rencontre des deux voyeles ; c’eft le cas du 
tiret ou divifion : on doit écrire viendra-t-il , dira- 
t-il. Les protes ne lifcnt-ils dune point les Grain* 
maires qu’ils impriment? 

Tous nos Di&ionaires françois font le mot 
Apofiropbe du genre féminin \ U devroit pourtant 
être mafculin , quand il figni fie ce ligne qui marque 
la fupprefiion d'une voycie finale. Après tout, on 
n'a pas occafion dans la pratique de donner un 
genre à ce mot en françois: mais ceft une faute 
à ces Diéiionaires , quand iis font venir ce mot 
de àrorf-seù , qui eft le nom de la figure . Les 
Diéiionaires latins font plus exalts .* Martinius dir, 
Apoftrople , R. àr , figura Rhe tories ; 5c il 
ajoute immédiatement , Apofirophus , R. «Vérfopjr , 
fignum re/etla v oc ait s . Ifidore ( Origin. /, ru/// ) , 
ou il parle des figures ou lignes dont on fe fert 
en écrivant , dit : «TeVppjf , pars circuit dextra 
ad fummam litteram appofita , fit ita ' , qua nota 
deefj'e oftenditur in fermons ultimas vocales . C JVL 
du Mars Air. ) 

(N.) APOTHÉOSE , DÉIFICATION, S/n. 

V Apoibéofe elt la cérémonie par laquelle les 
empereurs Romains étoient , après leur mort, 
rranfmis au nombre des dieux. 

La Déification e.l l’acfe d’une imagination fuperf- 
titieufe 5c craintive , qui fuppofe la divinité où il 
n'y a que la créature, 5c qui , en conféquence, 
lui rend un culte de religion . ( L'Abbé Girard .) 

* APPARAT, f. m. Littérature . Ce terme ell 
ufité comme titre de plufieurs livres difpofés eu 
forme de Catalogue , de Bibliothèque , de Di&io- 
naire, &c. pour la commodité' des études. Vuyez. 
Diction ai re • 

Ces ouvrages ont le nom à' Apparats , à caufc 
de leur dellination à une fin particulière. 

V Apparat fur Cicéron cil une efpece de Con- 
cordance ou de Recueil alphabétique de phrafes 
cicéroaienes . 

(ÏI) Le plus célébré de ces Apparats fur Cicéron 
eft celui de Marius Nizole , imprimé au Sémi- 
naire de Padoue en 1734 . ) 

L'Apparat facré de Polfevin eft un Recueil 
alphabétique des noms de toutes fortes d'auteurs 
ecdcfiafiiqœs , avec les titres de l-urs ouvrages: 
il fut imprime en 16 ti en trois volumes. 

L 'Apparat poétique du P. Vaniere eli un Recueil 
alphabétique des mots latins marqués de leur 
quanritc, acompagnés d'exemples tirés des poctes 
latins: c’cfi un fccours préparé à ceux qui com- 
mencent à faire des vers latins. 

On a donné le nom d'Apparat royal , à un 
Diélionaire françôis latin dernné aux écoliers qui 
apprenent la langue latine. C M. BaAUZtE. ) 
APPELLATIF , IVE , adj. Grammaire . Du latin 
Appellativus , qui vient d'appel la je , appeler , 
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nom mtr . T * nom apptUatif eft dppefé an nom 
propre. II n’y a en ce monde que des êtres parti- 
culiers , le fe'leil , la lune , cette pierre , ce dia- 
mant , ce chrual , ce chien . On a obf rvé que ces 
êtres particuliers le reffembloient enrr’eux par raport 
1 certaines qualités ; ot> leur a donné un nom 
commun à caufe Je ces qualités communes emr’cux. 
Ce» êtres qui végètent, c’eft-à-dire , qui prenant 
nouriture & accroiiTement par leurs racines , qui 
ont un tronc, qui pouffent des branches & des 
feuilles, & qui portent des fruits; chacun de ces 
êtres, dîs-ie , cil appelé d’un nom commun Arbre : 
aiufi , Arbre efî tin nom appellatif. 

Mais un tel arbre, cet arbre qui eft devant mes 
fenêtres, eft un individu d'arure, c'eft-à-dire, un 
arbre particulier. 

Ainfi, le nom d 1 Arbre eft un nom appellatif , 
parce qu’il convient à chaque individu particulier 
d’arbre ; je puis dire de chacun qu’il eft ar- 
bre. 

Par conféqnent le nom appeUatif eft une forte 
de nom adjeftif, puifqu’ii' fert à qualifier un être 
particulier . 

Obfervex qu’il y a deux fortes de noms appel- 
latift : les uns qui convienent à tous les individus 
ou êtres particuliers de différentes efpeces ; par 
exemple , Arbre convient à tous les noyers , à tous 
les orangers, à tous les oliviers , 5cc. alors on dit 

3 ue ces fortes de noms appellatifs font des noms 
e genre . 

I.a fécondé forte de noms appellatifs ne convient 
qu’aux individus d’une efpece ; tels font noyer, 
ethjier , oranger . 

Ainfi, Animal eft un nom de genre , parce 
qu'il convient à tons les individus de différentes 
rfpeces ; car je puis dire, ce chien eft un animal 
-film careffant , cet éléphant eft un grâs animal , <5V. 
chien , éléphant , lion, chaal , & c. font des noms 
d 'efpece s . 

Les noms de genre peuvent devenir noms d’ef 
peces , l'i on les renferme fous des noms pins 
étendus ; par exemple , fi je dis que ! 'arbre eft 
un cire ou une fubfiance , que l’anima! eft une fnbt- 
tancc : de même le nom d'cfpece peut devenir nom 
de genre , s’il peut être dit de diverfes fortes d'in- 
dividus fubordonés à ce nom ; par exemple , Chien 
fera un nom d’cfpece par raport à animal ; mais 
Chien deviendra un nom de genre par raport aux 
différentes efpeces de chiens; car il y a des chiens 
qu’on appelé dogues , d’autres limiers , d’autres 
épagneuls , d’autres braques , d’autres mStins , d’au- 
tres barbets , Sec. Ce font là autant d’efpeces 
différentes de chiens . Ainfi , Chie», qui comprend 
toutes ces efpeces, el! alors un nom de genre par 
report à ces efpeces particulières, quoiqu’il puiffe 
être en même temps nom d’efpece, s’il eft confi- 
déré relativement à un nom plus étendu , te! 
qu 'Animal ou Subfttntet ; ce qui fait voir que ces 
mors Genre , Tfpe se , font des termes métaphyliques 
qui ne fe tirent que de la maniéré dont 0:1 les 
confidere. ( M. ou Marnais. ) 
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(N.) APPELER , ÉVOQUER, INVOQUER, 
Syn. 

Nous appelons les hommes & les animaux qui 
vivent avec nous & autour de nous fur la terre. 
Nous évoquons les mines des morts Se les efprtts 
infernaux , dont le féjour eft cenfc' être dans le 
fein de la terre. Noos invoquons la Divinité, les 
Saints , les Puiffances céielies , 5e tout ce que nous 
regardons comme.au deffus de nous, foir par 
l’habitation dans les cicux , fuit par la dignité & 
le pouvoir fur la terre . 

On appelé Amplement par le nom , ou en faifant 
ligne de venir . On évoque par des preftiges , foir 
paroles, foit aftions myftérieufes. On invoque par 
les vœux & par la prière. 

Tel qui vous appelé à fon fecours , ne viendroit 
pas au vôtre . L’ulage i' évoquer les morts dans le 
paganifme , n’etoit fondé que fur ce qu’on les cwyoit 
capables de répondre aux vivant -Invoquer Apollot» 
5c les Mutes , c’eft exciter fon imagination & 
tâcher de la monter fur le ron de l’ouvrage qu’on 
entreprend. ( L'Abbé Cntato. } 

( I.ucrece a invoqué Vénus qui préfiede aux pro- 
duirions de la nature , 5c en même temps il 
établir que les dieux ne fe mêlent de rien. Il 
contre dit à fes maximes dans le même point de 
les propofer . rt ) 

(N.) APPLAUDISSEMENS , LOUANGES, 
Synonymes . 

Quoique ces deux mots s'appliquent également 
aux choies 5c aux périodes: il me tèmbie cepen- 
dant voir, dans les Appiaudiffemens , un acte, 'foire 
qui les rend plus propres aux choies, foit aftionr, 
foit difeours ; 5c je remarque, dans les Louanges, 
un raport plus particulier aux perfones. 

On applaudit en public & au moment que l’ac- 
tion fe paffe ou qtie le difeours eft prononcé. On 
loue , dans toutes fortes de cireonftanccs , les 
perSines ahfentes , ainfi que les perfmes préfentes ; 
5c non feulement en conféquence de ce qu’elles 
ont fait ou dit , mais encore en conféquence des 
talent qu’elles ont acquis, & des qualités, foit 
de l’ime foit du corps , dont la nature les a 
gratifiées . 

Lus Appiaudiffemens partent delà fenfibilité que 
nous font les chofes; une fimple acclamation, un 
batement de mains fuffifent pour les exprimer. 
Les Louanges font fuppofées avoir iear fource dans 
le difeernement de l’efprit; elles ne peuvent être 
énoncées que par la parole . 

On eft toujours flaté des Appiaudiffemens , de 
quelque façon qu’ils foient donnés ; il fe trouve 
même des gens qui les recherchent par la voie des 
cabales. Il n’en eft pas ainfi des Louanges: elles 
ne (flairent qu’atitant qu'elles parotffent finceres 5c 
qu’elles font délicates ; l'apprêt 5c la trivialité en 
diminuent le mérite; on en cr.-.int déplus l’ironie. 
K Éioor, Lo svr.i , Syn. ( L'Abbé Guano. ) 
(N.) APPLICATION. ( Bell. Lett. ) Nouvel 
emploi d'un paffsge.fuît de profé , foit de poéfie . 
Plus le nouveau fais , ou ic nouveau tapoit que 
G g *j 
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V Application donne au paflige ,ert éloigné de fon 
feus primitif , plus V Application eft ingénieufe, 
lorîqu’elle eftjultc.Cc fut ainfiqu’à unpnilofophe 
perfécuté , on appliqua ce beau vert de Virgile : 

Quafivit calo Incita, ingemuitque reperta . 

De tous les jeux de l’efprit , l'Application eft 
peut-être celui oîi il brille le plus, par la jufleffe, 
la fineffe, la finguiarité piquaate, & fur-tout par 
l’apropos de ces rencontres heureufes, efpeces de 
hezards qui n’arivent qu’à lui . 

L 'archevêché de Paris venoit d'être érigé en 
pairie. Les duchefiès , en corps allèrent en faire 
compliment à l’archevêque de Harlai, l’un des plus 
beaux hommes de fon temps. „ Monfeigneur, lui 
,, dit celle qui portoit la parole, les brebis viencnt 
„ féliciter leur payeur de ce qu’on a couroné fa 
„ hwtlete L’archevêque en regardant ces dames, 
dit à fa cour facerdocaie: 


Formofi paons c u /1 es . 

Madame de Bouillon , qui favoit le latin , 
répliqua . 

Fosmoftor ipfe. 


L’Abbé de Villeroi n’avoit pu obtenir des cha- 
noines de L/on d’être reçu dans leur chapitre. Le 
roi le ht archevêque de Lyon; & le chapitre lui 
rendit les devoirs acoutumés . Villeroi voulut fe 
prévaloir de fon avantage, & leur dit : Lapida» 
quem reprobaverunt adificantcs , hic fabius efi in 
caput anguli . L’ua des chandhes lui répondit , par 
>le verfet fuivant du pfeaume 117 : A domino 
fsihtnt efl ijiud , & e/l mirabile in oculis no/lris . 

11 fut un temps oh il étoit permis , en chaire, de 
citer des auteurs profanes . Le P. Arnoux , Jéfuite , 
confefTeur de Louis XIII, en prêchant la paillon , 
vit entrer la reine, Marie de Médicis, Ôc obligé 
de recomencer , félon l’ulige , il lui adsella ce 
vers de Virgile: 

bifandum, Regina , jubés renovarc dolortm . 

L’emblème de Louis XIV étoit, comme on fait, 
le foleil . Le Jéfuite Bouhoms prétendent même 
que depuis que le roi avoit pris un foleil pour fon 
fymbote , & cu ti s oleil approprié ce bel a/lre , 
pour parler de la forte , les perfones un peu éclai- 
rées prenaient le foleil pour lui. Quoi qu’il en foit , 
Louis XIV avoit été iuflruit de ce qui lé tramoit 
en Angleterre en faveur dn prince d'Orange , & 
ii en avoit averti ie roi Jacques 11 , qui n'avoit 
pas voulu le croire . Mais quand l’événement juf- 
tifia l’avis qu’il avoit négligé, on dit que Jacques 
s’écria : 

Soient cuis dicere falfurrs 
Audeat * ille client caccs infiare tumultus 
Sape montt ,fraudemque operla tumefeerc belle. 

Voilà fans contre-dit nne des plus belles Appli- 
cations qui lé foient jamais faites, mais une pre- 
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Tene* cTefprit bien étrange dans un roi menacé de 
perdre fa courone ! 

Ce même Jacques II nous rapele le malheur de 
la Hogue , & la réponfe trop heureufe que firent 
les Anglois aux Dateurs de Louis XIV. Les Dateurs 
avoient imaginé une médaille, où Louis XIV étoit 
repréfenté fous la figure de Neptune , menaçant 
les vents , avec cette légende , Quos ego . Le 
combat fut perdu ; & toute l’habileté de Tour- 
ville , & toute la valeur des François , ne purent 
empêcher qu’on ne fuccombàt fous le nombre , 
Alors les Anglois , à leur tour , firent ftaper une 
médaille , dont l’emblème étoit aufii l'image de 
Neptune, mab avec ces vers pour légende : 

Maturité fugam , regîque hoc dicite vefir », 

Non illi imperium pelagi: 

ils n’ajoutoient pas encore , comme ils ont fait 
depuis, 

Sed mibi forte datum : 

vanité auflâ imprudente que celle du Dues ego . 

Les Applications n’ont pas toujours un carac- 
tère aufli férieux . Tout le monde connoft le mot 
du Régent fur madame d'Averne , l’une de fes 

maitrelfes : 

Facitis defeenfus Avomi . 

Ce jeu de mots me fait fouvenir d'une réplique 
bien finguliéremenr heureufe, d’un homme d’efprit 
qui quelquefois s’amufoit à faire des rebus. Quel- 
qu'un difoit de lui, en badinant à fa maniéré, 

Natum rébus agendis: 

Il répondit,- 

Et mibi ses, non me tebos fubjungere cenor 

Le cardinal Baronius avoit une dévotion fi par- 
ticulière à Saint Marcel , qu’on ne doutoir pas qu’il 
n’en prit le nom , s'il anvoit à la papauté . Un 
devin lui dit , pour fa bonne aventure : 

Si que fat a afpera rampas , 

Tu Marcellus iris . 

Métrage écrivant à madame de Sévigné fur les 
folies du carnaval , lui difoit , par allufion à U 
cérémonie des cendres : 

Nie motus animorum arque hae certamina tanta 

Fulveris exigni jailli comptejfa quiefeent . 

Rapélcrai-je ici une gaîté de college a (Ter cu- 
riule dans fon efpece I Quelque mauvais pbifant 
ayant fait entrer un âne dans une de nos écoles 
de théologie , ce fut , parmi les écoliers , à qui 
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traîttroit le nouveau venu avec le plus d’inci- 
vilité; ils firent tant qu’ils le chafferent . Quand 
le tumulte fut apaife' , le profWTeur , ( l’Abbé L. 
F. ), dit gravement , pour leur apprendre à vivre: 
In profrit venir <$* fui eum non receperuut . 

Ce qui donne i ['Application le cara&ere le 
plus piquant , c’eft lorsqu'on emploie un difton 
populaire, un proverbe, i cacher la fincfie de la 
penfée ou la malice de l'intention fous l’air delà 
fimplicité. 

Un foi-difant homme de Cour offroit fa pro- 
tedion à un gentilhomme de Province . Je l'ac- 
cepte, Mcufieur, lui dit le gentilhomme : 1 er petits 
préfens entretient nt l'amitié . 

On difoit devant Fontenelle que Dieu avoit fait 
l’homme à fon image . Vous favez fa rcponfe : 
JL homme le lui rend bien, 

Mad. D. D. ayant oui dire qu’une femme de fa 
connoiflance avoit repris la fantaifie de coucher 
avec fon mari, Ce/Î peut-être, dit-elle, me envie 
de femme gréffe , 

Le talent des Applications fuppofe , avec un 
efprit jufte , fubtil , & prompt , une mémoire 
richement meublée* Voilà pourquoi Virgile , que 
tout le monde fait par coeur dès l’enfance , ell , 
de tous les auteurs profanes , celui dont on a fait 
Je plus & de plus heureufes Applications a 

À JVgard des Livres Saints, on fait l'ufage qu’en 
ont fait la Morale & l’Éloquence de la chaire . 
Parmi les Applications de ce genre , on cite avec 
laifon le texte de l’Oraifon funebre de Turenne , 
Flevtrunt eum omnis turba Jfrael planElu magno , 
&c. Et le texte de l’Oraifon funebre du Duc & 
de la Ducheffe de Bourgogne , oii le pere de la 
Rue appliqua fi heureulement au défaftre de 1712 , 
ce partage de Jérémie . „ Pourquoi vous atrirez- 
„ vous par vos poches un tel malheur , que de 
3 , voir enlever par la mort , du milieu de vous, 
3, l'époux , IVpoufe , & l’enfant „ . Quare facitis 
malum grande contra animas vejlras , ut intereat , 
ex vobis , vir , multer , & parvulus , de medio 
Judx, ( M. Maxmontel . ) 

( N. ) APPLICATION , MÉDITATION , 
CONTENTION , Syn. 

Ce font différens degre's de T Attention que 
donne l’àme aux objets dont elle s’occupe : de 
maniéré qu Attention eft le terme générique , & 
les trois autres énoncent des idc es Jpdcifiques . 

h* Application eft une Attention fuivie & fé- 
rieufe; elle cft néccfTaire pour connoître le tout . 
JLa Méditation efi une Attention détaillée & ré- 
fléchie y elle efi indifpenfable pour connoître à 
fond . La Contention eft une Attention forte & 
pdnible y elle eft inévitable pour démêler les 
objets compliqués , & pour écarter ou vaincre les 
difficultés . 

L 1 Application fuppofe la volonté de favoir ; 
elle exige de l*afïiduiré à l’étude . La Méditation 
fuppofe le défir d’aprofondir ; elle exige de l'exac- 
titude dans les détails , & de la /uftefTe dans les 
comparailons . La Contention fuppofe de la dif- 


A P P 237 

ficulté ou même de l’importance dans la matière y 
elle exige une réfolution ferme de ne rien ignorer, 

& du courage pour n’ètre ni éfrayé des difficultés 
ni rebuté par la peine. 

Le fuccès de V Application dépend d'une raifort 
faine y celui de 1 a Méditation , d'une raifon péné- 
trante & exercée ; celui de la Contention , d’une 
raifon forte & étendue. * 

Les jeunes gens , comme les autres , font ca- 

f tables d ’ Attention y elle ne fuppofe ni acquis , ni 
uite , ni éfort : mais la légéreté de leur âge *& 
leur inexpérience les empêchent fouvenc d’avoir 
de I * Application y l’une , en mettant obftacle à 
l'affiduiré de leur Attention y l’autre , en leur 
biffant ignorer l’intérêt qu'ils auroient à favoir • 

L’art des inftitateurs confiée donc à mettre à 
profit les accès momentanées à' Attention que mon- 
trent leurs éleves; à fixer, mais non à forcer, la 
légéreté qui leur eft eflenriele ; à faifir, même à 
faire naître, les occafions de leur faire connoître 
ou fentir combien il leur feroic avantageux de 
favoir : fi cela ne fuffit pas pour les déterminer à 
1 * Application \ il faut recourir à la rufe , & les y 
amener par des motifs préfens d’émulation . S’ils 
ne s'appliquent pas comme on pouroir le faire 
dans un âge plus avancé , il faut les traiter avec 
indulgence , mais toutefois fans foibleffe : il ne 
feroit pas jufte de vouloir exiger d'eux des Médi~ 
rations profondes , puil'quëllcs ne peuvent conve- 
nir qu’à des hommes faits, cultivés , & exercés. 

Ce feroit bien pis de les mettre dans le cas de 
ne pouvoir le tirer de leur tâche qu'à force de 
Contention : & maiheureufement \p livres élémen- 
taires qu’on leur met dans les mains font fi mal 
digérés , fi peu lumineux , fi éloignes des vrais 
principes ; la plupart des maîtres qui ofent fe 
charger de les inflruire, ont fi peu d’aptitude pour 
cette importante fon ion ; qu’il n’eft guère pof- 
fible que les germes de talens ne fe trouvent, ou 
étouf.s dès leur naifïance par un trop jufte dé- 
goût , ou rendus flériles par des éforts prématurés . 

[ M. BwAUZtt » ) 

(N.) APPOSER, APPLIQUER, Syn. 

On appofe le fcellé. On applique une emplâtre 
fur le mal , des feuilles d’or ou d'argent fur l’ou- 
vrage, un fonder fur la joue. Ainfi, Appliquer fe 
dit pour les choies qu'on impofe fur une autre par 
conglutination ou par forte, imprcffion . Appofer 
nëlt que du fiylc de pratique i ou s’il a quel- 
qu'autre ufage , alors il regarde ce qu’on adapté à 
une chofe comme partie intégrante du tout : en 
ce fens on diroit Appofer une corniche au relie de 
la boiferie , le couvercle au cofre , le chapiteau à 
la colonne. ( L'Abbé Gixard. ) 

(N.) APPOSITION , f. f. Ce mot eft purcmenr 
latin , Appofitio ; & il eil compofe de la prépo- 
fition ad y dont le d fe change en p par attraêlion 
(K Attraction ), & du nom fimple pcfitio : il 
lignifie donc littéralement Pofition auprès de , Po - . 
fit ion ajoutée • 

Jy V Appefition , dit l'auteur du Manuel des 
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„ grammairiens ; fe fait quand il y a plufituri 
„ fubftantifs rois de fuite fans conjonâion & en 
„ même cas ; comme urbs Atbcru ( la ville d’A- 
„ thênes ) , Arijloteles pbilofapbtts ( le phiiofophe 
„ Ariftote ) , Canis fi du s ( U Canicule conftel- 
„ lation ) „ . Mais félon cette définition , répond 
M. du Marfais ( Encycl. ) quand on dit la foi , 
l'efpérance , U charité , font trois vertus théolo- 
gales ; S. Pierre , f. Mathieu , 'S, Jean , 8cc. 
étoient Apôtres: ces façons de parler, qui ne font 
que des dénombremens , feroient donc des Appafi- 
tiens . 

Cette critique eft Julie & bien fondée ; mais il 
n’en eft pas de même de ce qu’ajoute _ le gram- 
mairien phiiofophe quand il dit : „ L'Appofition 
„ confille à mettre enlémble fans conjonfljon deux 
„ noms, dont l’un eft un nom propre & l’autre un 
„ nom appeliatif, en forte que ce dernier eft pris 
„ adjectivement & le qualificatif de l’autre, comme 
„ on le voit par les exemples : ar Achat Alexin , 
,, Achetas dominé] urbs Rama , c’eft-à-dire, Rama 
„ ( qui eft ) urbs ; Flandre , théâtre fanglant ; 
,, Sec, ,, , , 

M. du Marfais reftreint trop 1 Appefttttm , en 
la bornant au raprochement de deux noms , l’un 
propre fie l’autre appeliatif . Tout le monde re- 
conoftra l'Appofition dans ces vers de la tragédie 
d ’AUire ; 

Achevé; de ce fer, tréfor de tes climats. 
Préviens mon bras vengeur, & préviens mon trépas. 

Les deux noms fer & tréfor font réunis par Ap- 
pofttion , 5c aucun des deux n’eft un nom propre, 
Ce fer , me dira-t-on , eft équivalent à un nom 
propre , parce que l’article démonftratif re in- 
tlividualife Vidée de fer . Mais il eft évident que 
c'ert le fer en général qui eft defigné par l'addi- 
tion tréfor Je tes climats ; parce qu’il ferait aufti 
ridicule de donner le nom de tréfor Ae nos climats 
à une épée qu’on en a tirée, que d’appeler tréfor 
royal un louis qu’on y aurait reçu. Voici d'ail- 
leurs un exemple de M. Racine tils ( Poème Ae 
la Reli finit ) , où l’Appofitian eft aufti vifible fit 
r.e laifte pas lieu ù une pareille difficulté: 

C’eft dans un foible objet, imperceptible ouvrage, 
Que l'art de l’ouvrier me frape davantage. 

Ces mots imperceptible ouvrage font mis par 
Appofitie a à ces autres mots un foible objet qui 
certainement ne font pas pris dans un lins indi- 
viduel . 

Avec l’idée que M. du Marfais avoit de l'Ap- 
pofition , il ne devoir refilifier celle de l’auteur 
du Manuel, que par les propres termes. Il avoit 
d’abord donné en latin une définition qu’il a 
tronquée en françois : Appofttio fit , ou on do plnra 
jub/lantiva ad rem candem pertinentia pomntur 
in eodem cafu fine conjunblione : ces mots ad rem 
tandem pertinentia , s’ils étoient entrés dans la de- 
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finition françoife, auraient prévenu l’objeSion de 
l’Encyclupédifte , car ta foi, l'efpérance , la cha- 
rité font trois noms qui n'apartienent pas b une 
même chofe,qui ne défignent pas un même objet , 
qui ne fe raportent pas h ia même idée. 

Mais il me l'emble que dans cet état même, 
où l'Appofition a plus d’étendue que ne lui en 
donne M. du Marfais, la définition eft encore 
relferrée dans des bornes trop étroites . C’eft , je 
crois, une figure de fyntaxe, relative à la pléni- 
tude , qui confilte à joindre à un nom , fous les 
loix de la concordance ( Voyez Concordance ) , 
un autre nom ou un adjefitifavec les dépendances 
convenables, de manière que cette addition n'ajoute 
au premier nom qu’un fens acceftoire purement 
explicatif, dont 1a fuppreffion ne puiffe nuire au 
fens principal . 

Qu’on effaye de fupprimer l'Appofition dans les 
exemples cités de Voltaire Sc de Racine, fie l’on 
verra que le fens principal demeure intaft. Il en 
fera de même de celui-ci de Eoileau ( Art poét. 

n, s, « y- 

Telle, aimable en fon air, mais humble dans fonftyle. 
Doit éclater fans pompe une élégante Idylle. 

N’eft-ce pas évidemment par Appofition , qu’i 
l’idée d’une élégante Idylle , on ajoute ces deux 
autres , aimable en fon air , mais humble dans 
fon Jtytc ? & le fens principal ne feroit-il pas 
encore le meme, quand on dirait fimplcment , 
telle doit éclater fans pompe une élégante Idylle ? 

Certe figure fert quelquefois à reftreindre l'étendue 
de la lignification d’un nom appeliatif jufqu’au 
fens individuel, fans employer le nom propre; fie 
alors l’individu eft carafitérifé par l’union diftinc- 
tivc des idées reprochées 5c rendues plus fenlibles 
par le nom propre : le prophète roi dit la meme 
chofe que David; mais la phrafe dévelope des 
idées que le nom propre réveille moins néceflaire- 
ment & moins clairement. 

Quand l’Appofition fe fait avec un ®om propre, 
c'cft pour énoncer quelque qualité de l’individu 
Cicéron , le prince des orateurs Romains ; le phi- 
iofophe DcJ tartes ; l'élégant Racine ; le fublimt 
Bojfuet. 

Au relie, je ne vois point de néceffité il ima- 
giner une Eliiplé dans l'Appofition , comme il 
plaira pluficurs grammairiens de ie penfer. L’obli- 
gation de n’y réunir les mots que fous les loix 
de la concordance, annonce l’identité des idées; 
8c l'identité n'exige point d’autre lien entre les 
termes , que celui du raprochement 8c de la con- 
cordance même. ( M. Bsavzta. ) 

(N.) APPRÉCIER, ESTIMER, PRISER, Syn. 

Apprécier , c’eft juger du prix courant des 
chofes dans le commerce de la vente fie de 
l’achat . Ejlimer , c’eft juger de la valeur réelle 
5c intrinfeque de la choie. Prifcr, c’eft mettre 
un prix à ce qui n’en a pas encore, du moins de 
connu . 
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Ces trois mots font ('gaiement d’ufage dans le 
fens moral ou figure" , Sc ils confervent à peu 
près les mêmes caraéiercs de diftinflion que dans 
le littéral. On apprécie les perfores & les chofcs, 
par la conféqucnce ou l’inutilité dont elles font 
dans le commerce de la fociété civile. On les 
ejtime par leur propre mérite , foit du ceeur foit 
de l’efprit. On les prtft par le cas qu’on témoigne 
en faire, quel qu’en foit le fondement, talent ou 
fervice. 

Les perfones vertueufes ne font pas ordinairement 
appréci/ee à un haut prix , quoiqu elles foient beau- 
coup eflimées. Celui qui rend le plus de fervice 
doit être le plus prifé. ( L'Abbé Girard. ) 

(N.) APPRENDRE, S’INSTRUIRE, Syn. 

Il femble qu’on apprtne d’un maître , en écou- 
tant fes leçons; & qu’on s'inflruife p»r foi-même, 
en faifant des recherches. 

H faut plus de docilité pour apprendre ; & il y 
a beaucoup plus de peine a s'infiruire. 

Quelquefois on apprend ce qu’on ne voudrait 
pas favoir: mais on veut toujours favoir les chofcs 
dont on s'inflruit . 

On apprend les nouveies publiques, par la voix 
de la renomée. On s'inflruit de ce qui fe palfe 
dans le cabinet, par fes foins & par fon attention 
à obferver & 1 s’informer. 

Qui fait écouter, fait apprendre. Qui fait faire 
parier, fait s'infiruire. 

Il arive fouvent qu’on oublie ce qu’on avoir 
apprit; mais il ell rare d’oublier les chofes dont 
on s’eft donné la peine de s'infiruire. 

Celui qui apprend un art ou une fcience , ell 
dans l’ordre des écoliers. Celui qui r’en inflruit , 
a le mérite de maître. 

Pour devenir habile, il faut commencer par 
apprendre de ceux qui favent; & travailler enfuite 
À s’injlruire foi-même , comme fi on n’avoit rien 
appris . ( L’Abbé Giraud. ) 

(N.) APPROBATION, AGRÉMENT , CON- 
SENTEMENT, RATIFICATION, ADHESION, 
Syn. 

Termes qui énoncent tous le concours de la vo- 
lonté d’une perfone, à l’égard de ce qui dépend 
de la volonté d’une première. 

Approbation eft celui qui a le fens le plus gé- 
néral : il fe raporte également aux opinions de 
l’efprit & aux afles de la volonté; & peut s’ap- 
pliquer au préfent, au paffé, & à l’avenir. Agré- 
ment ne fe raporte qu'aux afles de la volonté, & 
peut aufii s’appliquer aux trois circonllances du 
temps . Confentement & Palification font deux 
termes fpécifiques , relatifs aux afles de la vo- 
lonté; mais dont le premier ne s’applique qu’aux 
afles du préfent ou de l'avenir , & le fécond ne 
fe dit qu’i l'égard des afles du paffé. Adbéfion 
n’a raport qu'aux opinions & à la doflrine . 

L’Approbation dépend des lumières de l’efprit 
& fuppofe un examen préalable. L’Agrément , le 
Confentement , & la Ratification dépendent unique- 
ment de la volonté , & fuppofent intérêt ou 
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autorité . V Adbéfion n’cft qu’un afle de la vo. 
lonté, qui fait également abllraflion des lumières 
de 1 efprit ik des pallions du cœur, quoique la 
volonté ne putfie jamais y être déterminée que 
par l’une de ces deux voies . 

L'Approbation fimple des cenfeurs les plus exafts 
ne prouve pas qu’ils aient trouvé l’ouvrage bon ; 
elle certifie feulement qu’ils n’y ont rien vu qui 
doive en empêcher la publication , & qu’ils ne 
s’y üppofenc point. La conduite d’un homme de 
bien cil digne de l ’ Approbation & des éloges de 
fes concitoyens. Quand on a donné fon Confente- 
ment û un traité , foit avant qu’on le conclût 
foit au moment qu il fe faifoir, ou qu’on y a ac- 
cédé depuis pour le ratifier ; on etc cerné avoir 
donné fon Agrément, foit aux afles préliminaires 
qui étoient nécdlaircs à la conciufion , foit aux 
afles poftcricurs autorises par les cl aufes du traité. 
LAdhéfion fincere à la doflrine de l’Églife catho- 
lique eil un afle de foi , nécciïaire pour le falut ? 
au lieu que l 'Adbéfion à une doflrine qu’elle ré- 
prouve, eft un afle de fchifme ou d’héréfie, in- 
compatible avec le falut. Voyez Codent!* , Ac- 
quiescer , Adhérer , Tomber d'Acord , Syn, 
( M. Beauzft. ) 

APRE, adj. terme de Grammaire grttjue . Il y 
a en grec deux lignes qu’on appelé Efprits ; l’un 
appelé Efprit doux, & lé marque fur la lettre 
comme une peîite virgule, •>», moi , je. 

L’autre eft celui qu’on appelé Efprit Apre ou 
rude ; il^ fe marque comme un petir c fur la 
lettre, «fi * , enfemble . Son ufage eft d'indiquer 
qu’il faut prononcer la lettre avec une forte af- 
piration . 

Y prend toujours lefprif rude, 3 fty, gqua ; les 
autres voycles & les diphprhongucs ont le plus 
fouvent 1 efprit doux . 

Il y a des mots oui ont un efprit & un ac- 
cent , comme le relatif ôt , », ô, qui , qux , 
quod. 

Il y a quatre confones qui prenent un efprit 
rude, », *t, t, p, mais on ne marque plus l’efprit 
rude fur les trois premières , parce qu’on a inventé 
des caraébres exprès , pour marquer que ces lettres 
font afpirées: ainfi au lieu d'écrire x , x‘, t‘, on 
«rit: p t x i mais on écrit, au commencement 
des mots: P impôt » , rhétorique ; Ÿ'tmptult rlxtori- 
cien i p*f 40 , force . Quand le p ^ft redoublé , on met 
un elprit doux fur le premier , 5 c un Apre fur le 
fécond; *ôpf*t tonne , loin. ( M du Mâksais . ) 

(N.) APRES, Prcp. On a coutume de dire que 
cette prépofition marque un raport de temps, de 
ordre , 5 c de lieu. L’Abbc de Dangeau ( Opufc. fur la 
tango fr. p. 227 ) dit qu’elle „ marque première- 
,, ment poftériorité de lieu enrre des perfones ou 
„ des chofes qui fon» en mouvement... \ qu’on lem- 
„ ploie aufti à marquer poftériorité de lieu entre 
„ des chofes qui ne font pas en mouvement ... ; 
„ qu’elle marnue aufT» poftériorité de temps , par 
„ une efpece d’exrenfion de la quantité de lieu à 
» celle de temps, &ç. 
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Je ne fais pas comment on prouveront qu* Après 
marque premièrement poilériorité de lieu , plutôt 
que pollériorité de temps; ni pourquoi ce mot marque- 
joit pollériorité plutôt entre des objets en mouve- 
ment ou entre des objets en repos. La vérité cil 
probablement, qu’il marque poffériorité , avecabf- 
traélion de temps 5c de lieu, de mouvement 5c de 
repos ; ce qui le rend propre à defigner l’ordre 
dans toutes les circonllances pofïibles. Telle cil fa 
première 5c principale destination : l’ordre moral 
fe joint aisément à l’ordre phyfique , c’efl la môme 
idée; & le fens figuré s’établit aisément fur le fens 
propre . 

Ordre phyfique : quant au temps ; Après la Pente- 
côte; Apres avoir étudié, vous vous promènerez; 
Apres vous erre offert, il vous fied mal de reculer ; 
Apres qu’on nous eut entendus , nous nous reti- 
râmes : quant au lieu ; Après le vellibulc e(l un 
lalon; Après le falon , une grande bibliothèque; 
Je paffai après tous les autres . 

Ordre moral : Les Anges font après les Archanges ; 
Les (impies prêtres font après les évêques ; Les 
confeitlers font après les préfidens ; Les richeffesne 
font défirables ou après l’honeur & la famé. 

Oq dit dans le fens propre, Courir après quel- 
qu'un , à la fuite de qui on eft parti . Par exten- 
Jion, Courir après quelqu'un lignifie Faire fes di- 
ligences pour le joindre , pour i’atraper, ou même 
pour le faifir. Puis en donnant à cefcnsérendu un 
fens figuré , on dit Courir après les honeurs , 
après la fortune , après la gloire , 5cc , pour mar- 
quer le déltr qu’on a de les obtenir & les peines 
qu’on fe donne pour v re'ufiir. Dans ce fens figuré 
Je verbe courir a facilité le partage du fens propre 
d 'Après au fens figuré ; mais bientôt on a laifsc le 
verbe courir , & l’on a dit dans le même fens figu- 
ré Soupirer après les honeurs , après la fortune , 
après la glorie ; ce qui marque feulement un délir 
vif, 5c non les mouvemens qu’on fe donne. 

Ce lens figuré une fois introduit 5c reçu , on a 
aisément prêté à la prépofition Après cette énergie 
de défir » d’atachement , de persévérance : 5c 1 on 
a dit , Etre après un emploi , pour dire. Travail- 
ler à l’obtenir; Être après un livre , pour dire, Le 
lire; Être après quelqu'un ', pour dire l’infhruire, 
le réprimander, le harceler, félon les circonflan- 
ces ; Se mettre après quelqu'un , pour dire , Le 
chagriner, le maltraiter ; Crier après quelqu'un , 
pour dire, Le gronder, le quercîer ; N'avoir qu'un 
cri après quelqu'un , pour dire, Le fouhaiter vive- 
ment, l’atendre avec emprert'ement ; A tendre après 
une perfone ou une chofe , pour dire, L’atendre 
avec impatience ; îfatendre pas après une clmfe , 
pour dire littéralement, Ne la pas défirer ardem- 
ment, 5c par Litote (voyez ce mot), Pouvoir ai- 
sément s’en pafler, ne la pas défirer du tout. 

C’eft par une extenfion de ce fens figuré qu’on dit, 
en y joignant un tour elliptique, Deffiner d'après 
la boffe , Un tableau peint d'après Raphaël , Un 
portrait fait d'après nature ; pour dire, Deffiner de 
(la maniéré d’un homme qui cil) après la boffe , 
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ou qui s’occupe de la boffe ; un tableau peint de 
( la manière d’un homme qui eil ) après Raphaël , 
ou qui étudie celle de Raphaël ; Un portrait fait 
de ( manière à montrer que le peintre étoit ) 
après la nature , ou s’occupoit de l’imitation de 
la nature. 

Infenfiblement on a tellement ataché au mot 
Après l’idée d’une occupation sérieufe , qu’on lui 
a donné le même régime qu’au mot Occuper\Je fuis 
après à écrire , comme Je fuis occupé à écrire : 
mais cette Syntaxe n’a lieu que devant un infinitif, 
5c l’on diroit fans à , Je fuis après cette lettre. 

Au relie, il n’eft pas vrai qu Après foit adverbe 
quand on dtr, Partez , nous irons après . Il y a 
wnplement ellipfc du complément de la prépofi- 
tion ; Partez , nous irons après ( vous ) : ce n’eff 
qu’à raifon de i’exprefiion adverbiale entière après 
vous , que l’on peut expliquer la phrafe par en- 
fuite. (AL B£/tuzf.E.) 

* APUI, SOUTIEN, SUPPORT, S/n. 

L'Apui fortifie ; on le met tout auprès , pour 
réfifier à l’impulfion des corps étrangers. Le Sou- 
tien porte ; on le place au defious pour em- 
pêcher de fuccomber fous le fardeau. Le Support 
aide; il cil à l’un des bouts, pour fervir de 
jambage . 

Une muraille cil apuyée par des arcs-boutans • 
Une voûte eff foutenue par des colonnes . Le toit 
d’une maifon eil fupporté par les grôs murs. 

Ce qui ell violemment pouffé , ou ce qui 
penche trop, a bcloin d 'Apuis. Ce qui eff cxcef- 
iivemcnr chargé, ou ce qui eff trop lourd par 
foi-même, a befoin de Soutiens. Les pièces d’une 
certaine éteudue qui font élevées , ont befoin de 
fupports . 

On met des Apuis , pour tenir les chofes dans 
une fituation droite; des Soutiens , pour les rendre 
folides ; des Supports , pour les maintenir dans le 
lieu de leur élévation. 

D«is le fens figuré, l 'Apui a plus de raport à 
la force 5c à l’autorité ; le Soutien en a plus au 
crédit 5c à l’habileté ; le Support en a davantage 
à l’afTeêlion 5c à l’amitié. 

On cherche , dans un prote&eur puiflan t , dé 
Y Apui contre fes ennemis • Quand les raiforts 
manquent, jon a recours à l’autorité pour apuier (es 
lentimens. Ce n’eff pas les plus honétes gens do 
la Cour qu’il faut choifir pour Soutiens de fa for- 
tune, mais ceux qui ont le plus de crédit auprès 
du prince. On ne fe repentguere d’une entreprife 
oh l’on fe voit feutenu d’un habile homme. Des 
amis toujours difpofcs à parler en notre faveur 5c 
toujours prêts à nous ouvrir leur bourfe, font de 
bons Supports dans le monde. 

Le VTai Chrétien ne cherche d 'Apui contre la 
malignité des hommes, que dans Tinnocence 5c 
la droiture de fa conduite; il fait, de fon travail, 
le plus riche Soutien de fa fortune; 5c regarde la 
parfaite fourr.iffson aux ordres de la Providence, 
comme le plus inébranlable Support de fa félicité. 
( L'Abbé Cira&d * ) 

( N. ) 
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( N. ) APUIER, ACOTER, Sfn. 

Quoiqu\ty#f*r foie plus en ufage, & qu 'Acoter 
ait vieilli , il me femble néanmoins que celui-ci 
fe conferve encore lorfqu’il s’agit de tiges ; on 
dit Apuier un mur , Acoter un arbre , une co- 
lonne . 

Cette différence dans l'ufage m’en fait remarquer 
une dans la force & la valeur inrrinieque de ces 
mots: c’eff qu 'Apuier a plus de raporr à la chofe 
qui foutient , & qu Acoter en a davantage à celle 
qui eff foutenue. Voilà pourquoi , dans le fens 
réciproque , on acompagnê ordinairement le mot 
d 'Apuier d’un cortepe convenable, & qu’on laiffe 
aller feul celui à Acoter. Cela paroîrra & s’en- 
tendra mieux par l’exemple fuivant. 

Pourquoi s 'apuier fur un autre, quand on eff 
aflez fort pour le foutenir foi-même? Les airs 
cnchés du petit-maître lui donnent une arirude 
abiruele , qui fait qu’il ne fe place jamais qu’il 
ne % a cote. ( L'Abbé Girard. ) 

( N. ) ARCHAÏSME, f. m. Imitation des anciens. 
Ce mot vient du grec ùp^eùmt ( ancien), dérivé à y *PX* 
(commencement, principe). Il ne 1e dit qu’en fait 
de langage; & l 'Archet [me peut y être un défaut 
ou une beauté , félon les circonffances . 

Par exemple , ce ferait mal parler que de dire 
aujourd’hui ils véauirent , comme les anciens & 
même Fléchier lont dit , pour ils vécurent ; on 
ferait de même un Arehaifme vicieux , fi dans 
le rtylc foutenu on difoit Tant y a^ quoique Boffuet 
l’ait fouvent employé' dans fon fubtime Di f cours fur 
l'hifloire univerfelc : c’eff que l’ulage a remplacé ces 
expreflions par d’autres équivalentes . Mais il y a 
tel mot tombé en défuétude , dont il arive fouvent 
ù de bons écrivains de regreter l’énergie , parce 
qu’aucun équivalent n’en tient lieu : pourquoi ne 
le rifqueroir on pas alors, en le plaçant aflez bien 
pour en faire fen tir le befoin & en juffifier l’emploi ? 
ce ferait un Arehaifme louable , & qui ferait 
beauté. 

Il y a une autre efpece d’ Arehaifme , qui confiffe 
principalement à imiter le rour de la phrale des 
anciens , à fuivre leur conffru&ion , à s’approprier 
in quelque forte leur maniéré: ceff ainli queSal- 
luffe paraît avoir affeôé Y Arehaifme dans fesHif- 
toires ; mais en l’en a blâmé avec raifon , parce que 
des mors anciens, placés fans befoin dans un dif- 
cours moderne, y mettent une bigirure choquante . 
I.e poète RoufTeau , en imitant Marat , a donné 
nftifTmce à ce que nous appelons aujourd’hui le 
flyle marotique. ( M. BsAUzt.E. ) 

Les pièces de j. B. Rouflèau, en ffvle marotique, 
font pleines d’ Archaifmes . Naudé , Parifien, a écrit 
plufieurs ouvrages dans leffyiede Monraigne , quoi 
qu’il foit venu long-temps après ce philofophe; on 
ignore ce qui l’engagea à préférer ce vieux langage: 
qu’on ne permet guère que dans la poéfie familière.- 
c’eff même un mauvais genre qu’on ne doit point 
employer, quand on veut fe faire lire de tout le 
monde. Si l’on préfentoit à un François, qui prétend 
pofseder fa langue , la lettre du comte Hamiiton à 
Çramnu & Littéral. Tome L 
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J. B. RoufTeau, il lui faudrait un diêHonaire ar- 
chaïque pour bien entendre toutes les expreffions 
que le poète emploie. Voici le commencement, 
ou fi l’on veut , l’adrefle de cette Épitre .- 

À gentil clerc qui fe clame Rouffel , 

Ores chantant ès marches de Solure, 

Oh, de cantons parpaillots n’nvant cure, 
Prctres de Dieu baifent encore MifTel , 

De l’Évangile en par/inant le&ure ; 

Illec qui va dans moult noble écriture 
( Digne trop plus de loz fempiremel , ) 
Mettant planté & cet antique lel 
Qu’en Virelais mettoit par fois Voiture j 
À cil RoufTel ma rime , ainçoit obfcurc , 
Mande falut dans ce chctif charlct. 

( Akokymk . ) 

(N.) ARCHI ou ARCH . Particule prépofitive 
ampliative, qui entre dans la compofition de plu- 
fieurs mots françois , où elle efl le ligne d une 
idée acceffbire ou de prééminence ou dune am- 
pliation exce/five , félon les circonffances. 

Au commencement d’un mot qui exprime un état 
ou qui y off relatif, c’cff un figne de prééminence ,* 
comme dans Archichancelier , Arcbidiacorytt , Ar- 
chidiaeoné , Archidiacre , Archiduc , Archi duché , 
Archiduc beffe , Archiduc al , Archimandrite , Ar- 
chiprétre , Arcbiprétré , &c. 

Au commencement d’un mot qui énonce une 
qualité , un goût particulier, Archi eff communé- 
ment le figne d’une ampliation exceflive ; comme 
dans Archnnédailhjle , Archigramniairicn , Archi - 
poète: ce qui marque un excès ridicule. Dans Ar- 
chi coquin , Archifou , Archifripon , Archipédant , 
Archtvilain , &c. la particule défigne une am plias* 
tion qui s’étend jufqu’au fentiment dont on off af- 
fefté par les mots iimples. 

Par raporr aux mots où Archi marque la préé- 
minence, l’Ufage de notre langue conferve rigou- 
reufement fes droits; & l’on ne peut employer aue 
ceux qu’il a autorisés, & avec les réferves qu’il y 
a mifes. Nous ne pourions traduire littéralement le 
latin Archiater par Archimédecin \ parce que le 
mot de médecin marquant une occupation particu- 
lière, le terme d' Archimédecin fembleroir indiquer 
un homme dont -le goût p ur la Médecine ferait 
exceffif: il ne s’agit dans Archiater que d’une idée 
de prééminence, que noos confcrvons par la péri- 
phrafe de Premier médecin . 

Quant aux mots où Archi eff finalement une 
particule ampliative qui défigne l’excès, comme on 
ne s’en fert guère que dans le ffylc familier, au- 
quel le goût national laiffe beaucoup daifance, le 
génie de notre langue laiffe auffi h liberté de com- 
pofer des mots de cette efpece dans la converfation, 
& même dans les écrits d’un ffyle familier: Ar 
ebimenteur , Archibavard , &c. On peur meme en 
compofer qui auront l’air plus noble , mais feule- 
ment pour les employer avec ironie \ comme Ar - 
chiprophete , Arcbitaumaturge , &c. 


A R I 


242 A R I 

Nous «vous quelque; mots composas A'Archi, 
où I e tl> * la prononciation gutturale; comme Ar- 
change , Archonte , Archi/pifcopal : cependant on 
prononce ch en liftant dans Arthevhque , Archi- 
pr/trr , Archidiacre y Archiduc , Stc. Et ion ne peut 
pas dire que ce l'oient les mots moins ufités qui fe 
prononcent durement : Archic'pi/copal eft aurti ufité 
qu’Archevéque » & l’eft moins qtSArchipreshitlral ; 
Archange eft d’un ufage plus étendu & plus jour- 
nalier que le terme local d’ Archiconjr/rie . 

Queiques-uns de ces mors perdent J7 A’Archi , 
quand le mot fimple commence par une voyclc ; 
Archange , pour Anhianee , Archrjfque pour Ar- 
chi/vique : mais ce n’eft pas une réglé générale , 
puifqu on dit Archi/chan/on , & qu’on dtroit Ar~ 
ebitfrmié , Archiimpcjieur , 8 tc. Nous avons même 
un exemple oit 17 ell changé en é ; c’eft Archétype 
(premier modèle), au lieu A Archiripe . Toutes 
ces exceptions vienent uniquement du caprice de 
lUlage. 

Au relie la particule Archi vient du grec «rx» 
(principe), ou npx°' ( premier ). (M Bzavztz. ) 

( N. ) A RCHILOQU1EN , adj. Terme de la Poe'fie 
grecque & latine. On appelé ainfi quelques efpeces 
de vers dont on attribue l’invention à Archiloque 
poète Grec, qui droit de l’île de Paros. Le P. Sa- 
nadon , dans ce qu’il a écrit des vers d'Horace , 
seaonott trois efpeces A’ Archiloquiens . 

La première efpece eil de deux pieds & demi , 
& comprend deux daflyles & une céfure longue ; 
c’eft le petit Artüloquienz 

Pulvit & umira fumus . 

Horace l’a employé dans trois Odes ( IV, 7 . V, 
• r & rj ) ; & l’a combiné diverfement dans cha- 
cune de ces Odes. 

La fécondé efpece eft de quatre pieds , deux 
dafiyles & deux chorées ou trochées ; c’eft l’Archi- 
taqtden tltrametre : 

Vertere funeribus triomphes , 

Horace l’a employé dans un grand nombre de 
fa Odes, comme dernier vers de la ftrophe; alors 
les deux premiers font grandes aicaique* , & le 
troifteme eft un iambique de quatre pieds & demi. 
II eft bon d'obferver que V Arcbiloquien têtramatre 
eft nommé par plulieurs petit Ait ai ont , & qu’ils 
en attribuent l'invention I Alcée; & que d’autres 
le nomment Alcmanirn , à caufc du fréquent ufage 
qu’en faifoit Alcman : l’eftenticl eft d’en bien con- 
noître ta mefure. 

La troifteme efpece eft le grand Arcbiloquien , 
cotnpofé de fept pieds ; les trois premiers font 
daftyles, ou fpoodées,& donnent en conféqucnce 
huit arangemens poftibtes ; le quatrième eft un 
daèlile , & lex trois derniers des chorées ou trochées. 
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On n’en trouve que dans la 4 Ode du I livre 
d’Horace , qui a combiné alternativement le grand 
Archiloquicn avec le vers iambique de lix pieds 
moins une fyllabe . 

Pallida more aquo pulfat pede pauperum t alternat . 
Viufumma brtvis fpem nos vetat inchoare lottgam. 

( Ut BEAVZtE. ) 

(N.) ARIETE, f. f. Roé/îe lyrique . Air de 
Mufique vocale, dont le caraacre eft la légèreté. 
Ce mot eft nouveau dans notre langue ;& quoiqu’il 
y eût dans la Mufique de Lulli , de Mouret , de 
Campra , quelques morceaux de chant mefure, d’un 
mouvement vif & d’un tour agréable, on ne difoit 
point les Arietet , mais les airs de Lulli , de 
Mouret , de Campra . Ce fut lorfqu'on eut quelque 
idée de la Mufique italiene & qu'on eftaya d en 
imiter les paflages brillans, que du mot Aria, on 
fit le mot Ariete ; SL on donna ce nom diftin&if 
aux airs françois que ion croyait compotes i l’ita- 
liene: ainfi, l’on dit les Arietes de Rameau , les 
Arietes de Mondonville , V Ariete des Talens ly- 
riques , ['Arttte de Pigmalion, l’Ariete de Titon & 
l’Aurore. 

Ce chant léger, qui étoit la partie de la Mufique 
italien; la moins ellimable St la plus facile à 
imiter, fut introduit I l’Opéra comique , & il y 
eut beaucoup de fuccès . Le nom A' Ariete lui 
convenoit alors plus que jamais ; il le retint , & 
l’on diftingua V Ariete St le vaudeville . Mais 
l’Opéra comique avant pris dans la fuite un carac- 
tère plus élevé, & les fentimens qui l’animoient 
l’ayant rendu fufceptible d’une Mufique plus variée , 
plus çxpreffïve, on lentit qu’on pouvoir faire mieux 
que d’y donner à des voix légères des modulations 
brillantes à exécuter ton fit des chants qui avoient 
eux-mûmes du caraâere & de l’expreftion ; & ce fur 
alors qu’on s’aperçut , quoi qu’en eût dit Roulfeau, 
que notre langue étoit fufceptible des beautés véri- 
tables de la Mufique italiene . 11 eût donc fallu 
diilingucr dès ce moment V Ariete qui n’étoit que 
brillante de l'air expreffif & pafliooé ; mais l ‘ufage 
étoit établi d’appeler Ariete tous les airs de l’Opéra 
comique ; & quoique le goût eût décidé que les 
chants du Devin de Village étoient des airs , & 
non des Arietes , parce que le ftyie en étoit fimple 
& naturel , l’ufage prévalut St confcrva le nom 
A' Ariete pour tous les airs chantés fur le théitre 
où V Ariete avoit brillé. Ainfi , l’air de Tom-Jone, 
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Amour , quelle efl donc ta puiffance ! 
l’air du Déferteur, 

Mourir n’ell rien, c’ell notre derniere heure; 
l’air de Silvain, 

Je puis braver les coups du fort, 

Mais non pas les regards <f un pore ; 

s’appelèrent des Arides . 

Ce n’efl pas tout: lorfque la Mulîque italiene, 
la plus lithple,la plus noble, la plus pathétique, 
s’elt dtabiie fur le théâtre de l’Opéra, ceux qui , 
par goût , par opinion , par fyftêmc , ont tâché 
de la déprilcr, ont donné aulTi le nom d'Arietts, 
non feulement aux airs d’un caraâere brillant & 
léger , mais indillinâemeut à tous les chants , 
même aux plus fublimes , aux plus paflionés de 
ce nouveau genre d’opéra; 8c de l’idée de légère- 
té , de frivolité, de comique, originairement a- 
tachée au mot d'Ariete , ils ont tiré cette indu&ion 
que la Mulîque italiene, la Mulîque des Arietes , 
n’étoit pas digne de la Tragédie. On aura cepen- 
dant quelque peine â croire que l'air de Roland, 

Que me veux tu, Moudre éfroyable ? 
que l’air d’Arys, 

Quel trouble agite mon coeur? 
que l’air de Cybele, 

Tremblez, Ingrats, de me trahir; 

que l’air d’Orelte, 

Cruel I 8t tu dis que tu m’aimes! 

8c celui de Pilade, 

Oreflc ! au nom de la patrie , 

foient de cette Mulique, ou légère ou comique, 
qu’on appelé Arrecrt , ou yolîa petits airs. 

En italien le mot Aria lignifie un air en géné- 
ral ; ce n’ell point un diminutif. Le mot Ariete 
en efl un ; il faut donc le garder pour l’efpeco de 
chant la plus légère Sc la moins expreflive , 8c ne 
pas faire fervir 1 abus des mots à donner le change 
aux idées. ’Aoyrz Aia . ( M. Mapmonscl . ) 
ARLEQUIN , f. m. Lit»* . Perfonage de la 
Comédie italiene . Le caraflere éillmCiif de l’an- 
ciene Comédie italiene, ell de jouer des ridicules, 
non pas perfonels , mais nationaux . C’ell une 
imitation grotefque des moeurs des différentes villes 
d’Italie; oc chacune d’elles eit repréfentée par un 
perfonage qui ell toujours le même : Pantalon efl 
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Vénitien , le Dofteur ell Boionois , Scapin efl 
Napolitain, & A rit min ell Bergamafque . Celui-ci 
efl en même temps le perfonage le plus bizâreSt 
le plus plaifant de ce théâtre . Un negre Berga- 
mafque ell une chofe abfurde ; il ell même allez 
vrai-fcmblable qu’un efclave Africain fût le premier 
modèle de ce perfonage . Son caraôere ell un 
mélange d’ignorance , de naïveté , d’efprit , de 
bétife , 8c de grâce : c’cfl une efpecc d’homme 
ébauché, un grand enfant , qui a des lueurs de 
raifonSc d’intelligence ,8c dont toutes les méprifes 
ou les mal-adrefles ont quelque chofe de piquant . 
Le vrai modèle de fon jeu ell la foupleffe, l’agi- 
lité , la gentilletfe d'un jeune chat , avec une 
écorce de grôffléreté qui rend fon aêlion plus 
piaifante; fon rôle ell celui d’un valet patient, 
fidele, crédule , gourmand, toujours amoureux, 
toujours dans l’embaras , ou pour fon maître , ou 

n lui-même ; qui s’afflige , qui fe coufole avec 
scilité d'un enfant , 8c donc la douleur ell 
aufft amufantc que la joie. 

Ce rôle exige beaucoup de naturel 8c d’efprit , 
beaucoup de grâce 8c de foupleffe. 

Le feul des poètes François qui l’ait employé 
heureufemenr, c’ell De l'îlc dans Arlequin fauvage , 
8c dans Timou te mi/anthrape ; mais en générai la 
liberté du jeu de cet aôeur naïf 8c l’originalité 
de fon langage s’accommodent mieux d’un (impie 
canevas , qu’il remplit à fa guife , que du rôle le 
mieux écrit. ( M. Maumomtkl. ) 

ARME, ARMURE, Syn. 

Arme ell tout ce qui fert au foldat dans le 
combat , foit pour ataquer foit pour fe défendre . 
Armure n’eft d’ufage que pour ce qui fert à le 
défendre des atteintes ou des effets du coup 8c 
feulement dans le détail , en nommant quelque 
partie du corps: on dit, par exemple, une Armure 
de tête & une Armure de cuiffc; mais on ne dit 
pas en général , les Armures , on fe fert alors du 
mot Armes. 

Ce qu’il y a de plus beau dans Dom Quichotte , 
n’ell pas de le voir revêtu de fes Armes , combatte 
contre des moulins à vent , Sc prendre un badin 
â barbe pour une Armure de tête . 

On n’alloit autrefois au combat qu'après avoir 
revêtu de fon Armure particulière chaque partie 
de fon corps , pour empêcher ou diminuer l’effet 
de l'Arme offenfive ; aujourd'hui l’on y va fans 
toutes ces précautions: ell -ce valeur, croit -ce 
poltronerie l je ne le crois pas ; le goût Sc la 
mode ont décidé de ces ufages ainli que de tous 
les autres . ( L'Abbé Gward . ) 

ARSIS , f. f. terme de Grammaire ou plutôt 
de Prafedie .C’ell l’élévation de la voix quand on 
commence â lire un vers. Ce mot vient du grec 
•pu , tollo , j’éleve . Cerre élévation ell fuivie de 
l’abaidement de la voix , Sc c’ell ce qui s’appele 
f ht fi s , Sine , depefirto , remiffie . Par exemple , 
en déclamant cet hémiltiehe du premier vers de 
l’iÉnéide de Virgile . Arma virumr/ue crue, on fenr 
qu’on éieve d'abord la voix 8t qu’on l’abaiffe enluite . 

H h ij 
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Par Arfis 5c Thefis on entend communément la , 
divifion proportionele d'un pied métrique , faite 
parla main ou le pied de celui qui bat la mefure. 

En mefurant la quantité dans 1a déclamation 
des mots, d’abord on haufle la main, cniuite on 
l'abaille . Le temps que l’on emploie à hauffer la 
main eft appelé Arfis , 5c la partie du temps qui 
eft m*furé en bai (Tant la main ,eil appelée 1 hefis. 
Ces mel’ures Soient fort connues 5c fort eu ufige 
chez les anciens. V* yez Térentianus Mourut \ Dio- 
mède , trv . UL Mar, Iftihrinus , Ub . /. art, gramnu 
& Mart. Capella , itb. IX , pag. $î8. ( M du 
Mar dis. ) 

ART, C m. ARTS LIBERAUX, f. m. plur. 
Belles Le tres . Rien de plus bizàre en apparence 
que d'avoir anobli les Arts d’agrément , À l’cx- 
ciufion des A*ts de première n.ceiïité ; d’avoir 
diilir gué dans un même Art 9 l’agréable d’avec 
l’utile , pour honorer l'un , de préf rence a l’autre: 
Ôc cependant rien de plus raifooable que ces dif- 
tinêlions, à les regarder de près. 

La fociété , apr-'s avoir pourvu à fes befoins, 
s’eil occupée de les plaif>rs;5c le plaifir,une fois 
fenri, eit devenu un befoin lui-même* l es jouif- 
fances font le prix de la vie ; & on a reconu , 
dans les Arts d’agrément , le don de les multi- 
plier . Alors on a confidéré, entr’eux 5c les Ans 
de befom ou de première utilité , le genre d’en- 
couragement <jue demandoient les uns 5c les autres ; 
& on ieur a proppfé des récompenles relatives aux 
facultés 5c aux inclinations de ceux qui dévoient 
s*y exercer. 

Le premier objet des récompenfes e.1 d’encou- 
rager les travaux. Or des travaux qui ne demandent 
que des facultés communes , telles que la force du 
corps, l’adrelfe de la main, la fagacité des or- 
ganes^ une indu. trie facile à acquérir par l’exer- 
cice 5c l’habitude, n’ont befoin, pour ctre excités, 
que de l’apat d’un bon falaire. On trouvera par- 
tout des hommes robustes , laborieux , agiles , adroits 
de la main , qui feront fatisfaits de vivre à l’aife 
en travaillant, 5c qui travailleront pour vivre. 

À ces Arts , même aux plus utiles 5c de pre- 
mière nécelfité, on a donc pu ne propolér qu une 
vie aisée 5c commode -, 5c les qualités natureles 
qu'ils fuppolent , ne font pas iufceptibles de plus 
d’ambition . L’àme d'un arril'ao , celle d'un labou- 
reur, ne le repaît point de chimères ; 5c une exis- 
tence idéale rintéretferoit faiblement . 

Mais pour les Arts dont le fuccès dépend de la 
pensée , des talen, de feipnt, des faculrés de Pâme, 
fur-tout de l’imagination, il a fallu non feulement 
l’émulation de l’intérêt, mais celle de la vanité; 
il a fallu des recomptâtes analogues à leur génie 
5c dignes de l'encourager , une eiiime fUteufe aux 
uns, une efpece de gloire aux autres, 5c a tous des 
diilia- fions proportion écs aux rquycns 5c aux facul- 
tés qu’ils demandent . 

Ainfî s’eil établie dans l’opinion la prééminence 
des Arts libéraux fur les Arts méchaniques , fans 
égard à futilité , ou plutôt en Içs fupppfant diverle- 
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ment utiles, les uns aux befoins de la vie, les 
autres à fon agrément . 

Cette dillindtion a été fi précile, que , dans le 
même Art , ce qui exige un degré peu commun 
d’intelligence 5c de génie , a été mis au rang des 
Arts libéraux ; tandis qu’on a laifsé au nombre 
des Arts méchaoiques , ce qui ne fuppofe que des 
moyens phyfiques ou les facultés de l’efpnt don- 
nées à la multitude. Telle e.f , par exemple , la 
différence de i architeêfe 5c du maçon , du ftatu- 
aire 5c du fondeur, CKc. Quelquefois même on a 
séparé la partie fpéculative 5c inventive d’un Art 
méchanique , pour l'élever au rang des fei- 
ences , tandis que la partie exécutive ell reliée 
dans la foule des Arts obfcurs. Ain/i, ‘l’Agricul- 
ture, la Navigation, l’Optique, la Statique ti- 
enent par une extrémité aux connoiffances les plus 
lublimes , 5c par l’autre à des Arts qu'on n’a 
point anoblis. 

Les Arts libéraux fe réduifent donc à ceux-ci : 
l'Eloquence, la Poéile. la Mufique, la Peinture, 
la Sculpture, l’Architechire, la Gravure confidérée 
dans la partie du De (Te in . 

Par un renverlément allez fingulier, on voit que 
les plus honorés des Arts % 5c ceux en effet qui 
méritent le plus de l’être , par les facultés qu\!i 
demandent 5c par les talens qu’ils fuppofent, que 
les feuis mêmes d’entre les Arts qui exigenr une 
intelligence, une imagination , un génie rare, 5c 
une délicatelTc d’organes dont peu d’hommes ont 
été doués, font prefque tous des Arts de luxe , 
des Arts fans lesquels la fociété pouroit être heu- 
reufe, 5c qui ne lui ont apporté que des plaifirs 
de famaifie , d'habitude , 5c d’opinion , ou d’une 
nécelfité três-éloignée de l’état naturel de l’homme . 
Mais ce qui nous paroît un caprice , une erreur , 
un défordre de la nature, ne lai/Te pas d’être con- 
forme à fes delTcins : car ce qui ell vraiment né- 
cciTaire à l’homme a dû être facile à tous , 5c ce 
qui n'ell poflible qu’au plus petit nombre a dû 
être inutile au plus grand. 

Parmi les Arts libéraux , les uns s’adreffent plus 
directement à lame , comme l’Éloquence 5c h 
Poéfiey les autres plus particuliérement aux fens , 
comme la Mufique 5t la Peinture : les uns em- 
ploient, pour s’exprimer , des fignes fiftifs & chan- 
çeans , les fons articulés ; un autre emploie des 
ligne.; naturels, 5c par-tout les mêmes, les accents 
de la voix, le bruit des corps fonores ; les autres 
emploient , non pas des lignes , mais l’apparence 
même des objets qu’ils expriment , les furfaces 5c 
les contours, les couleurs , l’ombre 5c la lumière; 
un autre enfin n’exprime rien ( je parle de l’Ar- 
chiteêlure ), mais fon étude cil d’obfcrver ce qui 
plait au fens de la vue , foit dans le raport des 
grandeurs, foit dans le mélange des formes, 5c 
Ion objet de réunir l’agrément 5c l’utilité. 

Enfin patmi ces Am, les uns ont la nature pour 
modèle; 5c leur excellence conliite à la choifir,& 
à compiler d’après elle, auili-bien qu’elle, & 
mieux qu’clle-mémc : ainii opèrent la Poéfie , la 
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Peinture 3c la Sculpture . Tel autre exprime la 
vérité meme , 5c n’imite, rien ; mats aux moyens 
qu’il emploie , il donne toute la puiir*nce dont 
ces moyens font fufceptible* : ainfi, l’Éloquence 
déploie tous les feflbn* du fentiment, toutes les 
forces de la raifon. Tel autre imite ou par ref- 
fcmblance ou par analogie : ainfi , U Mufique a 
deux organes , l’un naturel , l’autre faétice -, celui 
de la voix humaine, 3c celui des inilrumens qui 
peuvent féconder la voix , y fuppléer , porter à 
i’âmc, par rcntremilè de l’oreille, de nouveics 
émotions . 

On voit combien il feroit difficile de réduire , 
à un meme principe, des Ans dont les moyens, 
les procédés, l’objet, different fi eilentiélement . 

Quand il feroit vrai , comme un muficien cé- 
lébré l’a prétendu , que le principe univerfel de 
l’harmonie 5c de la mélodie fût dans la nature ; 
il s’enfuivroit que la nature feroit le guide, mais 
non pas le modelé de la Mufique. Tous les fons 
5c tous les acords font dans la nature , fans doute ; 
mais l'Art eft de les réunir 5t d’en compofer un 
enfemble qui plaife à l’oreille 5c qui porte à 
l’âme d’agréables émotions: or qu’on nous dife à 
uoi ce composé rcffemble . Eft-ce dans le chant 
es oifeaux , dans les accents delà voix humaine, 
que la Mulique a pris le fyflême des modula- 
tions 5c des acords^ 

Cet Art eft peut-être le plus profond fecret que 
l’homme air dérobé à la nature. Le peintre n*a 
qu’à ouvrir les ieux ; dira-t-on de même que le 
muficien n’a qu’à prêter l’oreille pour trouver des 
modèles ? La Mufique , il eft vrai , imite affez 
fou vent ; Ôc la vérité embélie eft un nouveau 
charme pour elle: mais qui la réduiroit à l'imi- 
tation , à l’exprcffion de la nature , lui retranchc- 
roit les plus firapans de fes prodiges ,5c à l’oreille 
les plus fenfibles 5c les plus chers de fes plaifirs . 
La Mufique relfemble donc , d’un côté , à la 
Poéfie, laquelle embéiit la nature en l’imirant , 
5c de l’autre , à l’Archiredure , qui ne confulte 
que le plaifir du fens quelle doit affeéter. 

En étudiant les/fr;r,il faut fe bien remplir de 
cette idée , qu’independament des plaifirs réfléchis 
que nous caufent Ja reffemblance 3c le preftîge de 
l 'imitation , chacun drs fens a fes plaifirs purement 
phyfiques , comme le goût 5c l’odorat : l’oreille 
fur-tout a les fîens-, il femble quelle y foit d’au- 
tant plus fenfible , qu’ils font plus rares dans la 
nature. Pour mille tênfations agréables qui nou; 
vienentpar le fens de la vue, il ne nous en vient 
peut-être pas une pir le fens de fouie: on diroir 
que , cet organe étant fpccialemcnt deftiné à nous 
transmettre la parole 5c la pensée avec etle , la 
nature, par cela feul , ait cru l’avoir afle? favo- 
risé. Tout dans l’univers femble fait pour les ieux, 
5c prefque rien pour les oreilles . Auffi de tous 
les Arts , celui qui a le plus d'avantage à ri- 
valifer avec la nature, c’eft l'Art des acords 5c du 
chant . 

L’Architcêhire eft encore moins que la Mufique 
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affervie à l’imitation . Quelle idée , que de lui 
donner pour modèle la première cabane dont l’homme 
làuvage imagina de fe faire un abri / Quand cette 
cabane , cette ébauche de V Art , en comiendroit 
les élément, elle n’a pas été donnée par la na- 
ture : elle eft , comme l’Églife de S. Pierre de Rome , 
un composé artificiel : ce fut le coup d’effai de 
l’Induttrie ; 5c il eft étrange de vouloir que l’effai 
foit le modelé du chef-d oeuvre . Comment tirer 
de cette cabane l’idée des proportions , des profils, 
des formes les plus régulières ? 

Le prodige de l’ifrr n’a pas été d’employer des 
colonnes 5c des chevrons : c’cll la plus fimple Ôc 
la plus grôlfiere des inventions de la néeeftité . 
Le prodige a été de déterminer les raports des 
hauteurs 5c des bafes , l’enlémble harmonieux , 
l’équilibre des maffes , la précilion 5c l’élégance 
des faillies 5c des contours . Eft-cc la raifon , l’a- 
nalogie , la nature enfin , qui a donné la com- 
pofition de l’ordre corinthien , le plus magnifique 
de tous, le plus agréable, 5c le plus infeusé? Les 
colonnes rapclenf des tiges d’arbres , qui fuppor- 
toient de longues poutres 5c des lblivcs n travers , 
figurées par l’entablement ; je le veux bien : mais 
où l’inventeur de l’ordre corinthien a-t-il vu, foit 
dans la nature foit dans les premières inventions 
de la néceffité , un vafe entouré d’une plante , 
placé au bout d’une tige d’arbre & fourenant un 
lourd fardeau? Callimaque l’a vu, ce vafe \ mais 
il l’a vu par terre , ôc ne fupportant rien . L’em- 
ploi qu’il en a fait répugne au bon fens 5c à la 
vrai-femblance ; 5c cependant cette abfurditéeft au 
gré des ieux, le plus riche, le plus bel ornement 
de l’Architetture . Les rouleaux, ou volutes, de 
l’ordre ionique ne fonr pas moins ridiculement 
employés ; 5c c’eft encore une beauté . L 'Art 
même, depuis deux mille ans , cherche en vain à 
renchérir fur ces compolitions ; rien n’en peut ap- 
procher : les proportions de l’Architéfture greque 
reitenr encore inaltérables \ & fans avoir de modelé 
dans la nature, elles femblent deftinées à être éter- 
néiemenr elles-mêmes le modèle de l'Art . Pourquoi 
cela P C’eft nue le plaifir des ieux eft, comme celui 
de l’oreille, ataché à de certaines imprelfions , 5c 
que ces imprelfions dépendent de certains râpons 
que la nature a mis entre l’objet 5c l’organe. 
Mais faifir ces râpons ce n’eft pas imiter, c’eft 
deviner la nature . 

Ainfi procédé l’Éloquence, elle n’imite rien : 
l’orateur n’eft pas un mime ; i! parle d’après lui , 
il tranfmet fa pensée, il exprime fes fenttmens . 
Mais dans le defléin d’émouvoir , d’éclairer , de 
perluader , de faire paff>r dans nos cceurs les xnouve- 
mens du fien , il cboifit avec réflexion ce qu’i! 
connoit de plus capable de nous remuer à fon gré. 
C’eft encore ici l’influence de refprit fur l’efprit, 
l’aélion de lame fur l’âme, le raporr des objets 
avec l’orpine du fentiment, qu’il faut étudier; 5c 
pour maitrifer les efpnts, le foin de l’orateur eft 
de connoîtrece qui les touche 5c peut les mouvoir 
comme il entend qu’ils foicut émus. 
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Dans les Arts mêmes dont l'imitation femble 
être le partage, comme la Pocfie , la Peinture , 
la Sculpture, copier n’eft rien, choifir cil tout . 
Les détails font dans la nature, mais l’enfemble 
cil dans le génie. L’invention confille à compofer 
des m ailes qui ne reffemblent à rien, & qui , 
fans avoir de modèle , aient pourtant de la vé- 
rité: or quel eil dans la nature le type & ta réglé 
de ces comportions l II n’y en a pas d’autres que 
la connoifancc de l’homme, l’étude de fes affec- 
tions , le réfultat des impreflions que les objets 
font for l’organe . Cela et! évident pour ie choix , 
le mélange, & l’harmonie des couleurs j la beauté 
des contours , l’élégance des formes : 1 œil en eil 
le juge fuprême ; & la même étude de la nature 
qui a démêlé les fons qui plaifent 1 l'oreille , 
nous a éclairé fur le choix des objets qui plaifent 
aux ieux. 

Même théorie à l’égard de la partie intellec- 
tuele de 1a Peinture , & à l’égard de la Poéiie , 
qui eil l'Art de peindre à l’cfprit. 

11 eil aufli impoiftble d'expliquer les plaifirs de 
la pensée & du ientiment que ceux de l’oreille & 
des ieux . Mais une expérience habituele nous fait 
coonoltre , que la faculté de fentir & d’imaginer 
a dans l'homme une a&ivité inquiété , qui veut 
être exercée, & de telle façon plutôt que de 
telle autre. 

La nature nous préfente pêle-mêle, fi j’ofe le 
dire , ce qui date & ce qui blciïe notre fenfihilité : 
or l’imitation fe propof- , non feulement l’illufion , 
mais le plaifir, c'eil-à-dire , non feulement d'affec- 
ter i'ime en la trompant , mais de l’affeéler comme 
elle fe plaît à l’être . Ce choix eil le fecret de 
l’Art , & rien dans la nature ne peut nous le ré- 
véler, que l'étude même de l'homme & des im- 
preffions de plaifir ou de peine qu’il reçoit des 
objets dont il et! frapé . 

Ceil ce dlfcememcnt acquis par l’obfervation , 
ui éclaire & conduit i'artille : mais il eil le guide 
u parfumeur , comme celui du poète & du peintre; 
& que l’Art imite ou n'imite pas , s’il cil de 
fon elfence d’être un Art d'agrément , fon prin- 
cipe eil le choix de ce qui peut nous plaire . La 
différence eil dans les organes qu’on fe propofe de 
Hâter , ou plutôt dans les affeflions que chacun 
des Arts peut produire. 

Les Artt d’agrément qui ne portent à H me 
que des fenfations , comme celui du parfumeur , 
ne feront jamais comptés parmi les Arts Hbfraux . 
Ceux-ci ont fpéciaiement pour organes l’œil & l’o- 
reille , les deux fens qui portent à l'Urne desfenti- 
mens & des penfées ; & c'elt à quoi l'opinion 
femble avoir eu égard , lorfqu'elle a marqué à 
chacun d'eux fa place St le rang qu’il devoir 
tenir. 

Ces Arts s'acordent alfez fouvent pour embélir 
à frais communs le même objet , & produire un 
plaifir compofé de leurs impreflions réunies : c’ed 
ainfi que l'Architefture & la Sculpture, la Poéiie 
& la Mufique travaillent de concert ; mais ii ne 
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faut pas croire que ce foir dans la vue de faire 
plus d'illufion , en imitant mieux leur objet . Un 
obfcrvateur habile a déjà remarqué que les deux 
Arts dont l'alliance étoit le plus fenfibiement in- 
diquée par leurs rapports ( la Sculpture & la Pein- 
ture ) le nuifent l'un A l'autre en fe réunifiant . 
Une belle eilampe fait plus de plaifir qu’une 
ilatue colorée.- dans celle-ci l'excès de reffemblance 
ôte à l’illufion fon mérite & ion agrément . Voyez 
Belle nature, Illusion , Imitation , &c. ( JM. 
AlrsMONTXL. ) 

* ARTICLE , f. m. ( Cramm. ) En latin Arti- 
culas , diminutif de artuc , membre , parce que 
dans le fens propre on entend par Articles , les 
jointures des os du corps des animaux , unies de 
différentes manières & felon les divers mouvemens 
qui leur font propres, de là par métaphore St pu 
extenfion on a donné divers fens à ce mot. 

Les grammairiens ont appelé Articles certains 
petits mots qui ne lignifient tien de phyfique , qui 
font identifiés avec ceux devant lefqueis on les 
place , & les font prendre dans une acception 
particulière: pat exemple, le roi aime le peuple; If 
premier le ne préfente qu'une même idée avec 
roi ; mais il m'indique un roi particulier , que les 
circonllances du pays oit je fuis ou du pays dont 
on parle , me font entendre : l’autre le qui pré- 
cédé peuple , fait aufli le même effet à l’égard de 
peuple ; & de plus le peuple étant placé après 
aime , cette pofition fait connoître que le peuple 
eil le terme ou l’objet du feniiment que l’on at- 
tribue au roi . 

Les Articles ne lignifient point des chofes ni des 
qualités feulement, ils indiquent à l’efprit le mot 
qu’ils precedent , & le font confidérer comme un 
objet tel , que fans f Article cet objet feroit re- 
gardé fous un autre poinr de vue ; ce qui s'en- 
tendra mieux dans la fuite , fur-tout par les 
exemples. 

_ Les mots que les grammairiens appelent Ar- 
ticles , n’ont pas toujours dans les autres langues 
des équivalons qui y aient le même ufage . Les 
Grecs mettent fouvent leurs Articles devant les 
noms propres, tels que Philippe , Alexandre , Cf- 
far , &c- nous ne mettons point l'Article devant 
ces mots là . Enfin il y a des langues qui ont des 
Articles , & d’autres qui n’en ont point . 

En hébreu , en chafdéen , & en fyriaque , les 
noms font indéclinables , c'eil-à-dire qu’ils ne va- 
rient point leurs définences ou dernières fyliabes , 
fi ce n’ell comme en françois du fingulier au 
pluriel ; mais les vues de l’elprit ou relations que 
les Grecs & les Latins font connoître par les 
terminaifons des noms , font indiquées en hébreu 
par des prépofitifs qu’on appelé prffixet , 8c qui 
font liés aux noms à la maniéré des prépofitions 
infcparables , en forte qu’ils forment le même 
mot . 

Comme ces prépofitifs ne fe mettent point au 
nominatif, & que l’ufage qu’on en fait n’ell pas 
trop uniforme, les hébraïfans les regardent plutôt 
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comme des profitions que comme des ArthUs. 
„ Nominal hxbraica proprie loquendo fimt indccli- 
„ nabi lia. Quo ergo in cafu accîpienda fint 8 c ef- 
„ ferenda, non terminatione dignofeirur , fed prar- 
„ cipue conltruâione 8 c prarpofitionibus quibufdam, 
,, feu Iitteris prarpofiriouum vices gerenribus, qux 
„ ipfis a fronte adjiciuntur . Mafclef , Gramm. 
„ hébr. c. ij, n. 7. 

À IVgard des Grecs ? quoique leurs noms fe dé- 
clinent, c*cft-à-dire quils changent de terminai fon 
félon les divers raportî ou vues de l’efprit qu on 
a à marquer, ils ont encore un Article , ô , » , v# , 
tb,&c. dont ils font un grand ufage.* ce 
mot eft en grec une partie fpéciale d’oraifon. Les 
Grecs l'appelerent du verbe *f& , adaùto y 

dîfpofer , apprêter , parce qu’en effet V Ar- 
ticle difpofe lefprit à confidérer le mot qui le 
fuit fous un point de vue particulier: ce que nous 
dcveloperons plus en détail dans la luire . 

Pour ce qui eft des Latins , Quintilien dit ex- 
preffément qu’ils n’ont point d 'Articles , 6 c qu’ils 
n’en ont pas befoin ; nofler ferma Arriculos non 
defiderat • (Quintilien liv. /, c. jv ) . Cesadjeétifs 
it , hic , ille , ijle , qui font fouvenr des pronoms 
de la troifieme perfone , font aulfi des adje&ifs 
de monfiratifs & métaphyfÎQues , c crt-i-dire , qui 
ne marquent point dans les objets des qualités 
réelles indépendantes de notre maniéré de penfer. 
Ces adjeftifs répondent plutôt à notre ce qu'à 
notre le. Les Latins s’en fervent pour plus d’é- 
nergie & d’empbafe : Qaiontm ilium fapienrem , 
( Cic. ) ce fage Caton ,* ille aller , ( Ter. ) cet 
autre ; ilia fegtr f ( Vira. Gtorg. / , 47. ) cette 
moiffon \ ilia rerum domina fonuaa , ( Cic. pro 
Marc. n. 1. ) la fortune elle-môme , cette mai- 
treffe des evenemens : 

Uxorem ille tuus pulchcr amator h a bd . 

PropcTt. liv. //, el/g. xvj , 4. Ce bel amant que 
vous avez, a une femme. 

Ces adieâifs Latins, qui ne fervent qu’à déter- 
miner l’objet avec plus de force , font (t différons 
de l ’ Article grec oc de V Article François , que 
VolTius prétend ( de Anal. lib. f, c. ) , p. 375 ) 
que les maîtres «qui , en faifant apprendre les dé- 
clinaifons latines, font dire hac mufa , induifent 
leurs difciplcs en erreur *, & que pour rendre lit- 
téralement la valeur de ces deux mots latins félon 
le génie de la langue greque , il faudroit traduire 
hxc mufa y *Wn i pia* c’eft-à-dire cette U mufe . 

Les Latins fatfoient un ufage fi fréquent de leur 
adje&if démonllratif ille , ilia , illad , qu’il y a 
lieu de croire que c’eft de ces mots que vîenent 
notre le 8 c notre la\ ille ego , mnlier ilia : ille 
ego qui quondam gracili modula tus avena , car- 
me» &e. ( Vir. Éncid. J , v. 1. ) Quantum muta- 
rus ab illo HtElore . Id. U , v. 174. Hcc état 
ilia famés. Jd. VII, v. 118. Hic dta parua Pe- 
tilia Philo&etji . ( Virg. Éh. liv. III , v. 401. ) 
C'dl-là qu? la petite ville de Pétiliefut bâtie par 
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PhiloAete . Ah f ohm part ilia procul quant pandit 
Apollo . lb. v . 479. Hac ilia Charyodtt . Lb. v. 
55S. Pétrone , faifant parier un guerrier qui fe 
piaignoit de ce que fon bras droit devenu paraly- 
tique , lui fait dire : Funerata ejl part ilia cor- 
porit mei que quondam Athillet tram , il eft mort, 
ce bras , par lequel ('étais autrefois un Achille . 
lllt Dtum pater , Ovide . Quifqtùt fuit ille Det- 
rum . Ovide, M/tam. liv . /, v. 32. 

Il y a un grand nombre d'exemples de cet ufage 

J ue les Latins faifoient de leur ille , ilia, illud, 
ur-tout dans les comiques, dans Phedre , & dans 
les auteurs de la baffe latinité . C'elt de la der- 
nière fyllabe de ce mot «Ab , quand il n’ell pas 
employé comme pronom , & qu'il n’eft qu’un 
fimple adjeflif indicatif , que vient notre Articla 
Lt : i IVgard de notre la , il vient du féminin 
ilia. La première fyllabe du mafeui m lllt adonné 
lieu à notre pronom il , dont nous faifons ufage 
avec les vetbes , lllt aÿumat , ( Phed. liv. lll , 
fib. 4.) il allure. Ille feeit , ( Id. liv. tll , 
fib. v , vers. 8. ) il a fait ou il fit. btgttd» vint 
ilh dat , ille ravit , ( Ov. Hfr. Cp. « , v. ao 6 . ) 
A l’égard de elle , il vient de ilia ; llla vertau , 
( Virg. étloe. iij , v. 4. ) elle craint. 

Dans preique toutes les langues vulgaires , les 
peuples , foit i l’exemple des Grecs , foit plutôt 
par une pareille difpofition d'efprit , fe font fait 
de ces prépolitifs qu’on appelé Articlet • Nous 
nous arrêterons principalement à l'Article frarrçois . 

Tout prépofitif nef! pas appelé Article .' Ce , 
cet, cette, certain, quelque , tout, chaque , nul v 
aucun, men, ma , met , dcc. ne font que des ad- 
teflifs métaphyfiques ; ils precedent toujours leurs 
fubflantifs ; & puifqu’ils ne fervent qu'l leur 
donner une qualification méraphyfique , je ne fais 
pourquoi on les met dans la claffe des pronoms . 
Quoi qu’il en foit , on ne donne pas le nom i’ Ar- 
ticle 1 ces adjedifs : ce font fpécialemenr ces 
trois mots , le, la, 1 er , que nos grammairiens 
nomment Articlet , peut-être parce que ces mots 
font d'un ufage plus fréquent . Avant qne d’en 
parler plus en détail , obfervons que , 

1°. Nous nous fervons de le devant les noms 
mafeulins au fingulier, le roi , le jour . s*. Nous 
employons ta devant les noms féminins au fingulier, 
ta reine, la mit . j°. La lettre r , qui , félon l’ana- 
logie de la’ langue, marque le pluriel quand elle 
efl ajoutée au fingulier , a formé let du fingulier 
le -, Ici fert également pour les deux genres , let 
toit , let reinet , let jourt , let nuitt .4 Le , ta , 
let , font les trois Articlet fimples : mais ils 

entrent au(G cncompofition avec ia prépofition 1, 
& avec la prépofition <fr, & alors ils forment les 
quatre Articlet, compofés, au, au*, du, det . 

Au eft compofé de la prépofition d, & de l’Ar- 
ticle le, en forte que nu cft autant que i le . Nos 
peres diloient al , al tems Innocent lll, c’cft-l-dirc , 
au temps d’innocent III. L'apeftode manda a) 
prodome , & c. le Pape envoya au prud'homme : 
Ville-Hardouin, lb. I , pag. 1. mainte larme i fa 
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plorée de pitié a I départir , id. ib. page 1 6. Vige- 
nerc traduit maintes larmes furent plorées à leur 
parlement y & au prendre congé . C’efr le Ton obfcur 
de 1 # muet de Article fimple le , & le change- 
ment aflez commun en notre langue de / en u , 
comme mal , maux , cbraal , chevaux ; al tus , 
haut , a Inus , aulne ( arbre ),alna ) aune ( mefure ), 
aller , autre, qui ont fait dire au au lieu de » le, 
ou de al . Ce n’eft que quand les noms mafculins 
commencent par une confone ou une voyele afpi- 
rée, que l’on fe fcrt de au au lieu de à le y carfi 
Je nom mafcuiin commence par une voyele, alors 
on ne fait point de contra&km , la proposition à 
& l’Article le demeurent chacun dans leur entier: 
ainfi quoiqu’on dife le cccur , au cœur , le pere , 
au pere ; & on dit Fefprit , à Fefprit , V enfant , 
à l'enfant ; on dit le plomb , au plomb ; & on 
dit For y à For , Forgent , à Forgent ; car quand 
le fubflantif commence par une voyele , Pe muet 
de le s’élide avec cette voyele ; ainfi , la railon 
qui'a donné lieu à la contra&ion au , ne fubfifte 
plus; & d’ailleurs, il fe feroit un bâillement dcf- 
agréable fi l’on dilbit au efprit , au argent , au 
enfant ,&c. Si le nom eft féminin , n’y ayant point 
é'e muet dans ['Article la , on ne peut plus en faire 
«r#; ainfi, Ion c on lerve alors la prépofition & V Ar- 
ticle y la raifon y à la raifon , la Vertu , à la vertu. \ 
2°. Aux fert au pluriel pour les deux genres; c’eft 
une contradion pour à les : aux hommes , aux 
femmes 9 aux rois , aux reines , pour à les hommes , 
fi 1 er femmes y &c. 5®. Du eft encore une contrac- 
tion pour de le ; c’eft le fon obfcur des deux e muets 
de fuite, de le , qui a amené la contraélion du: 
autrefois on difoit del ; la fins del confetl fi fu 
tels y Sic. l’arrête* du confeil fut, &c. Ville-Har- 
douin, Frv. VU y p. 107. Cervaife del Chajlel , id. 
ib. Cervais du Caflel . Vigenere . On dit donc du 
bien Si du mal y pour de le bien y de le mal y Si ainfi 
de tous les noms mafculins qui commencent par une 
confone; car fi le nom commence par une voyele, 
ou qu’il foit du genre féminin , alors on revient à la 
fimplicité de la prépofition, & à celle de V Article 
qui convient au genre du nom: ainfi , on dit de F ef- 
prit y de la vertuy de la peine \ par-là on évite le 
bâillement : c’eft la même raifon que l’on a marquée 
fur au . 4. 0 Enfin des fert pour les deux genres 
au pluriel , & fe dit pour de les , des rois , des 
reines . * 

Nos enfans qui commencent à parler , s'énoncent 
d’abord fans contraction ; ils difent de le pain y de 
le vin . Tel eft encore l’ufage dans prefque toutes 
nos provinces limitrophes, fur-tout parmi le peuple: 
c’ert peut-être ce qui a donné lieu aux premières 
obfervations que nos grammairiens ont faites de 
ces contractions . 

Les Italiens ont un plus grand nombre de prépo- 
fitions qui fe contractent avec leurs Articles. 

Mais les Anglois , qui ont comme nous des 
prépofitions & des Articles , ne font pas ces 
contractions ; ainfi , ils difent of the , de le , où 
nous difeus du ; the k'mg , le roi ; of tbe k'tng , de 
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le roi , Sc en françois du roi ; of the quetn , de la 
reine; to the king , à le roi , au roi ; to the queen , 
à la reine . Cette remarque n’clt pas de limple 
curiofité ; i! eft important , pour rendre raifon de 
la conltruCtion , de séparer la prépolition de 
P Article , quand ils font l’un & l’autre en corn- 
pofition : par exemple , fi je veux rendre raifon 
de cette façon de parler , du pain fuffit , je com- 
mence par dire de le pain y alors la prépofirioti dey 
qui eft ici une prépofition extraCtive , St qui comme 
toutes les autres prépofitions doit être entre deux 
termes , cette prépofition , dis-je , me fait connoître 
qu'il y a ici une cllipfe. 

Phedre, dans la fable de la vipere& de la lime y 
pour dire que cette vipere cherchoit de quoi manger , 
dit : Hat quum tentaret fi qua res effet ctbi , /. IV, 
fûb. vif y v . 4. oïl vous voyez que aliqua res cibi 
fait connoître par analogie que du pain , c’eft 
aliqua res panis ; paululum panisy quelque chofe, 
une partie , une portion du pain : c’eft ainfi que 
les Anglois, pour dire donnez-moi du pain ; difent 
gh'c me fomme bread , donnez-moi quelque pain ; 
& pour dire j'ai vu des hommes , iis difent I hâve 
feen fome men ; mot à mot , j'ai vu quelques 
hommes ; à des médecins , to fome phyfictans , à 
quelques médecins. 

L’ufage de fous-entendre ainfi quelque nom géné- 
rique devant de y du y des , qui commencent une 
phrafe , n’éroit pas inconnu aux Latins : Lentulus 
écrit à Cicéron de s’intéreiïer à la gloire , de faire 
valoir dans le sénat & ailleurs tout ce oui pouroît 
lui faire honcur : de noflra dignitate velim tibi ut 
femper cura fit . Cicéron , ép. livre XII , ép. xjv. Il 
eft évident que de noflra dignitate ne peut-être le 
nominatif de cura fit ; cependant ce verbe fit 
étant à un mode fini , doit avoir un nominatif : 
ainfi , Lcnrulus «voit dans l’efprit ratio ou fermo 
de noflra dignitate , l’intérêt de ma gloire ; & 
uand meme on ne trouverait pas en ces occafions 
e mot convenable à fupptéer , l’efprit n’en ferait 
pas moins occupé d’une idée que les mots énoncés 
dans la phrafe réveillent , mais qu’ils n’expriment 
point : telle eft l’analogie , tel eft l’ordre de 
l’analyfe de l’énonciation . Ainfi , nos grammairiens 
manquent d’exaétirude , quand ils difent que la 
prépofition dont nous parions fe$t à marquer le 
nominatif , lorf qu'on ne veut que défigner une partie 
de la chofe , Gramm. de Régnier , page 170 ; 
Rcftaut, pag. 75 & 418. Ils ne prenenr pas garde 
que les prépofitions ne fauroient entrer dans le 
dil'cours, fans marquer un raporr ou relation entre 
deux termes , entre un mot & un mot : par 

exemple , la prépofition pour marque un motif , 
une fin , une raifon : mais enfuite il faut énoncer 
l’objet qui eft le terme de ce motif, & c’eft ce 
qu’on appelé le complément de la prépofition . Par 
exemple , il travaille pour la patrie , la patrie eft 
le complément de pour y c’eft le mot qui détermine 
pour ; ces deux mots pour la patrie font un lcr.* 
i particulier qui a raport à travaille , & ce dernier 
I au fujet de la prépofition, le roi travaille pour la 

patrie . 
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patrie . Il en eft de même des prépoGtions de Sc 
i. Le livre de Pierre ejl tenu ; Pierre eft le com- 
plément do de , & ces deux mots de Pierre fe 
«portent 1 livre , qu’ils déterminent , c’eft-à-dire 
qu’ils donnent à ce mot le fens particulier qu’il a 
dans l’efprit , & qui dans l’énonciation le rend 
fujet de l’attribut qui le fuit: c’c/t de ce livre que 
je dis qu 'il ejl beau . 

À ell auflï une prépoGtion qui , entr’autres 
ufages , marque un raport d’attribution : donner ftm 
corn r à Dieu , parler à quelqu'un , dire ]a pensée à 
fon ami . 

Cependant communément nos grammairiens ne 
regardent ces deux mots que comme des particules 
qui fervent, difent-ils, à décliner nos noms; l’une 
ell , dit-on , la marque du génitif ; & l’autre , 
celle du datif. Mais n’elt-il pas plus (impie & 
plus analogue au procédé des langues , dont les 
■oms ne changent point leur drmicre fyllabe , de 
n’y admette ni cas ni dédinaifon , & d’obferver 
feulement comment ces langues énoncent les 
mêmes vues de l’efprit , que les Latins font 
connoître par la différence des terminaifons l Tout 
cela fe fait , ou par la place du mot , ou par le 
fecours des prépolitions. 

Les Latins n’ont que fia cas , cependant il y a 
bien plus de raports 1 ) marquer ; ce plus , Us 
l’énoncent par le fecours de leurs prépolitions . 
Hé bien , quand la place du mot ne peut pas 
nous fervir 1 faire connoître le raport que nous 
avons 1 marquer , nous faifont alors ce que les 
Latins faifoient au défaut d'une déGnence ou 
terminaifon particulière : comme nous n'avons 
point de terminaifon deilinée i marquer le génitif, 
nous avons recours il une prépoGtion; il en ell de 
même du raport d’attribution , nous le marquons 
par la prépoGtion à , ou par la ptépofition pour, 
6 c même par quelques autres , & les Latins 
xnarquoient ce raport par une terminaifon par- 
ticulière qui faifoit dire que le mot étoit alors au 
datif. 

Nos grammairiens ne nous donnent que Gx cas, 
fans doute parce que les Latins n’en ont que Gx . 
Notre accufatif , dit-on , ell toujours femblabte 
au nominatif : né , y a-t-il autre chofe qui les 
dillingue , Gnon la place ! L’un fe met devant , & 
l’autre après le verbe ; dans l’une & dans l’autre 
occaflon le nom n’eft qu’une Gmple dénomination. 
Le génitif, félon nos Grammaires , eft aulfi toujours 
femblable à l’ablatif ; le datif a le privilège 
de tre feul avec le prétendu article à •• mais de & 
à ont toujours un complément comme les autres 
pré:pofttions,&ont également des raports particuliers 
à marquer ; par conséquent G de 8 c à font des 
cas , fur , par , pour , fous , dam , avec, & les 
autres prépoGtions , devroienr en faire aufli ; il n’y 
a que le nombre déterminé des Gx cas Latins oui 
c’y oppofe : ce que je veux dire eft encore plus 
lé- n (i b le en italien. 

Les Grammaires italienes ne comptent que Gx 
cas aufli , par la feule raifon que les Latins n’en 
Gramm. C Littéral, Tome I. 


ART 

ont que Gx y 11 ne fera pas inutile de décliner ici 
au moins le Gngulier de nos Italiens , tels qu’ils 
font déclinés dans la Grammaire de Buommatei , 
celle qui avec raifon a le plus de réputation . 

i. U re , c’eft-à-dire le roi ; 2. del re , j. al re , 
4. il re, 5. 0 re, 6 . de! re , 1. Lo abbaie, l’abbé ; 
2. dello abbate , 3. alto abbate , 4. lo abbate , 5. o 
abbate, 6 . dello abbate . r. La donna , la dame ; 
2. délia donna , 3. alla donna, 4. la donna , 5. o 
donna, 6 . dalla donna . On voit aisément , & les 
grammairiens en convienent , que del , dello , 8 c 
délia , font composés de V Article , & de di , qui 
en compofltion fe change en de ; que a! , alto 8 c 
alla , font aufli composés de l'Article 8 c de a : & 
qu’enfin dal , dello, & dalla font formés de l'Ar- 
ticle & de de, qui Ggnifie par, cbe , de. 

Buommatei appelé ces trois motsdi, a, de, des 
fegnaceft , c’eft à-dite des ftgnes des cas . Mais 
ce ne ^font pas ces feules prépoGtions qui s’uniflent 
avec V Article : en voici encore d’autres qui ont le 
même privilège. 

Ce» , » , avec ; col tempo , avec le temps ; colla 
libertb, avec la liberté. 

In , en, dans , qui en compofltion fe change en 
ne, nello fpeccbio , dans le miroir ; nel giardino , 
dans le jardin ; nelle Jirade , dans les rues . 

Per, pour, par raport à, perd IV ; pel giardino, 
pour le jardin. 

Sopra, fur, fe change en fit , fut prato , fur le 
pré, futla tavola , fur la table. Infra ou mira fe 
change en ira : on dit tra'l pour tra, entre. 

La cotijonélion e s'unit aufli avec l'Article : la 
terra e'I cielo , la terre & le ciel . Faut-il pour 
cela l'ôter du nombre des conjon fiions ! puifqu’on 
ne dit pas que toutes ces prépoGtions qui entrent 
en compofltion avec l'Article , forment autant de 
nouveaux cas quelles marquent de raports diffé- 
rons ; pourquoi dit-on que di , a , de , ont ce 
privilège l C’eft qu’il fulfifoit d'égaler dans 1 a 
langue vulgaire le nombre des Gx cas de la 
Grammaire latine , à quoi on étoit acoutumé dès 
l’enfance . Cette corrcfpondance étant une fois 
trouvée , le furabondant n’a pas mérité d’attention 
particulière . 

Buommatei a fenti cette difficulté; fa bonne foi 
eft remarquable : Je ne faurois condamner , dit-il , 
ceux qui veulent que in, per, con, foient aufli 
bien Agnes de cas , que le font di , a , de : mais 
il ne me plait pas i préfent de les mettre au 
nombre des Ggnes de cas ; il me paroît plus utile 
de les laifler au traité des prépoGtions : „ lo non 
„ danno le loto ragioni , che certo non G poflon 
„ dannare ; ma non mi_ piace per ora mettere gU 
„ ultimi nel numéro de’fegnacafl ; parendo a me 
„ più utile lafciargli al trattato delle propoflîioni „. 
Buommatei , délia ling. Tofcana . Del Scgn. 
c. tr. 42. Cependant une raifon égale doit faire 
tirer une conséquence pareille : par ratio , paria 
jura defiderat : eo , ne , per , &c. n’en font pas moins 
prépoGtions , quoiqu’elles entrent en compofltion 
avec l’Article, ainu di , a, du , n’en doivent pas 
li 
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moins être prépofitions pour être unies à Y Article. 
Les unes & les autres de ces pre'pofitions n’entrent 
dans le difeours que pour marquer le report par- 
ticulier qu’elles doivent indiquer chacune félon la 
destination que l’Ufage leur a donnée , fauf aux 
Latins à marquer un certain nombre de ces raports 
par des terminaifons particulières. 

Encore un mot , pour faire voir que notre * 
& notre à ne font que des prépofitions , c elt 
qu’elles vienent, l’une de 1a prepofition latine de, 
& l’autre do ad ou de a. ^ 

Les Latins ont fait de leur prepofition de le 
même ulage que nous faifons de nôtre de ; or fi 
en latin de elt toujours prepofition, le de franjois 
doit l’être aulfi toujours. 

r“. Le premier ufage de cette prepofition eft de 
marquer 1 extraflion , c’elt-à-dire , d’où une chofe 
elt tirée , d’où elle vient , d’où elle a pris fon 
nom ; »infi , nous difons un temple de mtrbre , un 
pont de pierre , un homme du peuple , les femmes 
de notre fiecle . 

2°. Et par extenfion cette prépuhtion fert a 
marquer la propriété : U livre de Pierre , c’elt-à- 
dire, le livre tiré d’entre les chofcs qui apattienent 
à Pierre. 

C’cft félon ces acceptions que les Latins ont 
dit, templum de murmure ponam , Virg. Glorg. Irj. 
111 , ver. 13. je ferai bâtir un temple de marbre: 
fuit in tefhs de marmore templum , Virg. Én. IV , 
v. 457. il y avoir dans fon palais un temple de 
marbre , tota de marmore , Virg. tel. Vll,v. ji. 
toute de marbre : 

Solide de mermore temple 

Inftituam , feftofqu e dits de ttomine Phtebi. 

Virg. in. VI , v. 70. Je ferai bâtir des temples de 
marbre ,& j’établirai des fêtes du nom de P ha bus , 
en l’honeur de Phoebus. 

Les Latins , au lieu de l’adjeflif, fe font fouvent 
fervis de la prépofition de fuivie du nom ; ainfi , 
de marmore efl équivalent i marmoreum . C’eft 
ainfi qu’Ovide, / Mit. v. 127 au lieu de dire ans 
ferrea , a dit : de dttro eji ultima ferre , le dernier 
âge eft l’âge de fer . Remarquez qu’il venoit de 
dire , ointe prima fat a eft atas ; enfuitc fubiit 
argente 0 proies. 

Tertio poft illas fuceefftt ahenea proies: 

& enfin il dit: dans le même fens , de dure eft 
ultima ferra. 

11 eft évident que dans la phrafe d’Ovide , atas 
de ferro, de ferra n’eft point au génitif ; pourquoi 
donc dans la phrafe françoife , T âge de fer , de fer 
feroit-il au génitif? Dans cet exemple la prépofition 
de , n’étant point acompagnce de {'Article , ne fert , 
avec fer , qu’à donner à dge une qualification 
adjcêtive : 


Ne partis ettpers effet de neftrit bénis . 

Tér. Ht eut. IV, t , 39. afin qu’il ne fût pas privé 
d’une partie de nos biens: Non hoc de nihilo eft,- 
Tér. Hec. V, t , t. ce n’eft pas là une afaire de 
rien . _ 

Reliquum de ratiuneula , Ter. Photm. I, 1 , 1. 
un refte de compte. 

Portenta de généré hoc. Lucret. liv. V, V. 38. 
les monllrcs de cette efpcce . 

Calera de genere hoc adftngere , imaginer des 
phantâmes de cette forte , id. ibid. v. : 65. & 
Horace, l,fat. 1 , v. 13 s’eft exprimé de la 
même maniéré , Cateta de genere hoc adeo funt 
multa . 

De plebe deo , Ovid. un dieu du commun . 

Nec de plebe deo , fed qui vaga fulmina mitlo . 

( Ovid. ) 

Mit. l,v. 595. Je ne fuis pas un dieu du commun, 
dit Jupiter 1 Io , je fuis ie dieu puiffanr qui lance 
la foudre . Homo de febota , Cic. * orat. if , 7. 
un homme de l’école. Dedamator de tudo , Cic. 
orat. c. tev. déclamateur du lieu d’exercice . Rebuta 
de foro , un criaiileur , un braillard du palais , Cic. 
ibid. Primus de plebe, Tit. Liv. lib.Vlî ,e. xvij. le 
premier du peuple . Nousavons des élégies d’Ovide, 
qui font intitulées * Ponto, c’eft-à-dire, envoyées 
du Pont. Nous difons que les Romains ont Itl ainfi 
appelés de Romains ; & n’eft-ce pas dans le même fens 
que Virgile a die : Romulus excipiet gentem,Româ‘ 
nofque fuo de nomme dicet . I Enéid. v. 28 r. 
& au vers 471 du même livre, il dit que Didon 
acheta un terrain qui fut appelé Byrfa , du nom 
d’un certain fait ; fafh de mmine Byrfam J & 
encore au vers 19 du III liv. Énée dit : Ænoa- 
dafque meo nomen de nomme fingo. Ducis de mmine , 
ibid. verf. 166, &c. De nihilo irafei -, Plaut. fe 
fâcher d’une bagatelle, de rien, pour rien ; Quercut 
de rxlo tafias . Virg. des chênes frapc's de la 
foudre; De more , Virg. félon l’ufage ; De médit 
potare die, Horace, dis midi; De tenero ungui , 
Horace , dès l’enfance ; De induftria , Téren. de 
dcfTein prémédité; Filins de fummo loto, Plaute, 
un enfant de bonne maifon ; De meo , de tuo , 
Plaute , de mon bien , à mes dépens ; j’ai acheté 
une maifon de Crafîus , Dommn emi de CraJfo;Cic. 
fa m. liv. V , Ép. vj. & pro Flacco , c. xx. Fundum 
mercatus & de pupille ; il eft de la troupe , De 
grege illo eft -, Tér. Adelp. III , iij, 38. je le tiens 
de lui, De Davo audivi ; diminuer de l’amitié, 
A liquid de noftra con/unclione imminutum ; Cic. V 
liv. épit. v. 

3. De fe prend aulfi en latin & en françois pour 
pendant ; de die , de noble ; de jour , de nuit . 

4. De pour touchant , au regard de ; Si res de 
«more meo fecunda effent , fi les afaires de mon 
amour alloient bien . Tir . 

Legati de pace , Ccfar de Belle Coll. 1 , 3. des 
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envoyés touchent la paix , pour parler de paix ; 
De argenta , /omnium , Ter. Adclp. II, j, 50. i 
l'égard de l’argent , néant ; De captivis commu- 
tandis , pour 1 échangé des prifonicrs . 

1. De, à caufe de, pour. Nos amas de fidicina 
ijlbac ,Tér. Eun. III , iij, 4. vous m’aimez i caufe 
de cette muficiese ; Laïus tfl de arnica , il ell gai 
à caufe de fa maitrelfe; Rapto de fraire dolemis , 
Horace , I , dp. xjv, 7. inconfolable de la mort 
de fon frere ; accufare , crgucrc de ; acculer , 
reprendre de. 

6. Enfin cette prdpofition fert à forme» des 
façons de parler adverbiales ; De intégra , de nou- 
veau. Cic. Virg. De induflria , Tcrea. de propos 
délibéré , à deffein . 

Si nous panions aux auteurs de la baffe latinitd, 
nous trouverions encore un plus grand nombre 
d’exemples : De roche Ùeus ,Dieu des cieux ; P a nous 
de lune, un drap, une etofe de laine. 

Ainfi, l'ufage que les Latins ont fait de cette 
prdpofition a donnd lieu à celui que nous en 
fail'ons . Les autoritds que je viens de reporter 
doivent fuffire , ce me femble , pour ddtruire le 
préjugé répandu dans toutes nos Grammaires, que 
notre de ctt la marque du génitif ; mais 'encore 
un coup, puifqu’en latin templum de marmote , pan- 
nus de loua , de n’ell qu’une prdpofition avec fon 
compldment à l’ablatif, pourquoi ce même de, 
partant dans la langue franfoife avec un pareil 
compldment, fe trouveroit-i! transforme en parti- 
cule? & pourquoi ce compldment , qui ell à l'ab- 
latif en latin , fe trouverait - il au gdnitif en 
françois l 

11 n’y efl ni au gdnitif ni À l’ablatif ; nous 
n’avons point de cas proprement dit en françois ; 
nous ne faifons que nommer de i l’egard des 
râpons ou vues différentes fous lefquels nous conli- 
ddrons les mots, nous marquons ces vues, ou par 
la place du mot , ou par le fccours de quelque 
prdpofition . 

La prdpofition de eft employée le plus fouvent 
à la qualification & à la détermination ; c’eil-à- 
dire qu'elle fert à mettre en raport le mot qui 
qualifie, avec celui qui cil qualifié: un palais de 
roi , un courage de héros . 

Lorfqu’il ny a que la ftmpie prdpofition de, 
fans l'Article , la prdpofition & fon complément 
font pris adjeôivemcnt ; un palais de roi , ell 
équivalent à un patois royal ; une valeur de héros, 
équivaut à une valeur héroïque ; c’ell un fens fpé- 
cifique , ou de forte : mais quand il y a un fens 
individuel ou perfonel , foit untverlel , foir fingulier, 
fc’eft-i-dire , quand on veut parler de tous les rois 
perfonélement , comme fi l'on difoit l'intérft des 
rois , ou de quelque roi particulier , la gloire du 
roi, la valeur du héros que j'aime; alors on ajoute 
l’Article i la prdpofition ; car des rois , c’efl de 
les rois ; & du héros , c’ell de le héros . 

A l’égard de notre d, il vient le plus fouvent 
de la prdpofition latine ad , dont les Italiens fe 
fervent encore aujourd’hui devant une voyeit : ad 
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ttomo et imelletto , à un homme d’efprit ; uno ad 
uno, un à un. Les Latins difbieot également loque 
alicui , & loqui ad aliquem , parler à quelqu’un ; 
afferre ait n nui alicui , ou ad aliquem , apporter 
quelque cnofe à quelqu’un , (Te. Si de ces deux 
maniérés de s’exprimer nous avons choifi celle qui 
s’énonce par la prépofition , c’eft que nous n’avons 
point de datif. 

i°. Les Latins difoient au/fi pertintre acl ; nous 
difons de même, avec la prépofition, a par tenir à. 

2°. Notre prépofition à vient aufïi quelquefois 
de la prépofition latine a ou ab ; auferre aliquid' 
alicui ou ab aliquo , ôter quelque chofe à quelqu un r 
on dit auffi , eripere ali qui d alicui ou ab aliquo ; 
petere veniam a Deo , demander pardon à Dieu . 

Tout ce que dit M. l’Abbé Régnier pour faire 
voir que nous avons des datifs , me paroir bien 
mal afforti avec tant d’obfervations judicieufes qui 
font répandues dans fa Grammaire . Selon ce 
cclebre académicien ( pag. 238 ) quand on dir 
voilà u» chien oui s'ejl donné à moi , à moi eft au 
datif: mais fi l’on dit un chien qui s'efi adoné à 
moi , cet à moi ne fera plus alors un datif ; c’eft, 
dit-il, la prépofition latine ad. J’avoue que je ne 
1 au roi s reconoître la prépofition latine dans adoné 
à , fans la voir auffi dans donné à, & que dans 
l’une & dans l’autre de ces phrafes les deux à me 
paroiffent de meme cfpece , & avoir la même 
origine. En un mot, puifque ad aliquem ou ab 
aüquo ne font point des datifs en latin , je ne vois 
pas pourquoi à quelqu un pouroic être un datif en 
françois . 

Je regarde donc de 8c. à comme de fimples 
prepofitfons , auffi-bien que par , pout y avec , &c. 
les unes & les autres fervent à faire connoître en 
françois les raports particuliers que l'Ufage les a 
chargés de marquer , fauf à la langue latine à 
exprimer autrement ces mêmes raports. 

À l’égard de le ,1a, le r, je n’en fais pas une clarté 
particulière de mots fous le nom d ' Article \ je les 
place avec les adjc&ifs prepofitifs , qui ne fe mertent 
jamais que devant leurs fubllantifs , 5 c qui ont chacun 
un fervice qui leur eft propre . On pouroit les 
appeler Prénoms. 

Comme la focicté civile ne fauroit employer 
trop de moyens pour faire naître dans le cceurdes 
hommes des fentimens , qui d’une part les portent 
à éviter le mal qui eft contraire à cette fociété, 
5 c de l’autre les engagent à pratiquer le bien qui 
fert à la maintenir oc h la rendre floriffamc ; de 
même l’art de la parole ne fauroit nous donner 
trop de fecours, pour nous faire éviter l’obfcurité 
& l’amphibologie , ni inventer un affez grand 
nombre de mots, pour énoncer, non feulement les 
diverfes idées que nous avons dans l’efprir , mais 
encore pour exprimer les différentes faces fous 
lefquelles nous confidérons les objets de ces idées. 

Telle eft la deftination des prénoms ou adjeûifs 
métaphyfiques , qui marquent , non des qualité» 
phyfiques des objets , mais feulement des points de 
vue de l’cfprit , ou des faces différentes fous 
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iefquelles l'efprir confidere le même mot; tels font 
tout , chaque , nul , aucun , quelque , certain ( dans 
le fen» de quidam ) un, ce, cet, cette , cet , le, 
la , les, auxquels on peut joindre encore les adje&ifs 
poffeffifs tirés des pronoms perfonels ; tels font 
mon , ma, mes , & les noms de nombre cardinal , 
un , deux , trois , & c. 

Ainfi , je mets le, la , les , au rang de ces prénoms 
ou adjeftifs métaphyfiques. Pourquoi les ôter de 
la claffe de ces autres adie&ifs? 

Ils font adjcflifs puilqu’ils modifient leurs fubf- 
tantifs,& qu’ils le font prendre dans une acception 
particulière , individuele , & perfonele. Ce font 
des adje&ifs métaphyfiques , puifqu’ils marquent , 
non des qualités phyfiques, mais une fimple vue 
particulière de l’cfprit. 

Prefquc tous nos grammairiens ( Régnier, p. 141, 
Refiaut , p. 64 ) nous difent que le, la , les , fervent 
à faire conoo'rre le genre des noms , comme fi 
c’étoit là une propriété qui fût particulière à ces 
petits mots. Quand on a un adjedif à joindre à 
un nom , on donne à cet adje&if » ou la termi- 
naifon mafeuline , ou la féminine , félon ce Que 
l’ofage nous en a appris. Si nous difoos le foleil 
plutôt que la foleil , comme les Allemands, c’efi 
que nous favons qu’en françois foleil efi du genre 
mafeulin , c’eft-à-dire , qu’il efi dans la claffe des 
noms des chofes inanimées auxquels l’Ufage a 
confacré la terminaifon des adje&ifs déjà defiinée 
aux noms de mâles, quand il s’agir des animaux. 
Ainfi , lorfque nous parlons du foleil , nous difons 
U foleil , plutôt que la, par la même rai ion que 
nous dirions Seau foleil , brillant foleil, plutôt que 
belle ou brillante. 

Au refie , quelques grammairiens mettent le, la, 
Us , au rang des pronoms : mais fi le pronom cfi un 
mot qui fe mette à la place du nom dont il rapelc 
l’idée ; le , la, les , ne feront pronoms que lorfqu’ils 
feront cette fonction .-alors ccs mots vont tous feuls 
& ne fe trouvent point avec le nom Qu’ils repré- 
fentent . La vertu efl aimable ; aimez- la . Le pre- 
mier la efi adjeélif méraphyfique , ou , comme on 
dit , Article ; il précédé fon fubfiantif vertu ; il 
perfonifie (a vertu ; il la fait regarder comme un 
individu méraphyfique : mais Je fécond la , qui 
efi après aimez, rapele la vertu, & c efi pour cela 
qu’il efi pronom, & qu’il va tout feul ; alors la 
vient de tl/am , elle . 

C’eft 1 a différence du fervice ou emploi des 
mots , S c non la différence matérielc du fon , qui 
les fait placer en differentes claffes: c’efi ainfi que 
l’infinitif des verbes efi fouvent nom , le boire , le 
manger . 

Mais fans quiter nos mots , ce mém# fon la 
n’cfi-il pas auffi quelquefois un adverbe qui répond 
aux adverbes latins ibi,hac , iflac , illac, il de- 
meure là , il va là ? &c. N’eft-il pas encore un 
nom fubfiantif quand il lignifie une note de 
Mufique? Enfin n’efi-il pas aulfi une particule ex- 
plctive qui fert à l’énergie , ce jeune tomme-là, 
ettti femme-là , &ç? 
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A l’égard de un , une , dans le feus de quelque 
ou certain , en latin quidam , c’cfi encore un ad- 
jcâif prepofirif qui défigne un individu particu- 
lier , tiré d’une efpece , mais fans déterminer fin- 
guliérement quel efi cet individu, fi c’efi Pierre 
ou Paul. Ce mot nous vient auffi du latin: Qui s 
efl is homo , unufne amatorl ( Plaur. Truc. I , ij , 
31. ) quel efi cet homme, efi-ce là un amou- 
reux ? Hic efl unus fervus violent ijjimus , ( Plaut. 
ibid. II , 1 , 39. ) c’efi un efclave très-emporté ; 
Sicut unus paterfamilias , ( Cic. de orat. I , 2ç. ) 
comme un pere de famille. Quivariare cupit rem 
prodigialiter unam , ( Hor. Art poét . v. 29. ) celui 
qui croit embélir un fujer, unam rem, en y fai- 
sant entrer du merveilleux . Forte unam adfpicio 
adolefcentulam , ( Tér. And. aB. 1 , fc.I ,v. 91.) 
i’aperçois par ha/ard une jeune fille. Donat, qui 
a commenté Térencc dans le temps que la langue 
latine étoit encore une langue vivante, dit fur ce 
paffage , que Térence a parlé félon l’Ufage, & 
que s’il a dit unam , une, au lietf de quandam , 
certaine, c’efi que telle étoit, dit-il, & que telle 
efi encore la maniéré de parler. Ex Conjuetudine 
dicit unam , ut dicimus , unus efl adolefcens : unam 
ergo rp iîitariapp dixit . vel unam pro quandam . 
Ainfi cejnot n’efi en trançois que ce qu’il étoit 
en latin . 

La Grammaire générale de P. R. pag. 53 dit 
que un efi Article indéfini . Ce mot ne me parort 
pas plus Article indéfini , que tout , Article uni- 
verfel , ou ce, cette, ces, Articlet définis. L’au- 
teur ajoute > quW croit d'ordinaire que un n'a 
point de pluriel ; qu'il efl vrai qu'il n en a point 
qui fuit formé de lui-même: ( 00 dit pourtant , 
les uns , quelques - uns ; 6c les Latins ont dit au 
pluriel uni , una, & c. ) Ex unis gémi nas mibi 
conficiet nuptias . ( Tér. And. aB. IV , fc. 1 , v, 
51. ) Aderit una in unis adibus . ( Tér. Eun. aB. 
II , fc. iij, v. 75. & félon M*. Dacier, aB. II, 
fc. jv, v. 74. ) Mais revenons à la Grammaire 
générale . Je dis , pour fuit l’auteur , que un a un 
pluriel pris d'un autre mot , qui efl des , avant les 
fubflantifs , des animaux ; & de , quand l'adjeBif 
précédé , de beaux lits . De un pluriel cela efi 
nouveau . 

Nous avons déjà obfervé que des efi pour de Us, 
& que de efi une prépofition, qui par conséquent 
fuppoie un mot exprimé ou fous-entendu , avec le- 
quel elle puiffe mettre fon complément en ra port; 
au’ainfi, il y a ellipfe dans ces façons de parler; 
oc l’analogie s’oppofe à ce que des ou de foient 
le nominatif pluriel d'un ou d'une. 

L’auteur de cette Grammaire générale meparoît 
bien au deffous de fa réputation quand il parle de 
ce mot des à la page 55: il dit que cette parti- 
cule efi quelquefois nominatif; quelquefois accu- 
fatif, ou génitif, ou datif, ou enfin ablatif de 
['Article vn. 11 ne lui manque donc que de marquer 
le vocatif pour être la particule de tous les cas . 
N’efi-ce pas là indiquer bien nérement l’ufage que 
Ion doit faire de cette prépofirioo ? 
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Ce qu*il y a de plus furprenant encore , c’eft 
que cet auteur fout i cm , page 55, que, comme 0 n 
dit au datif fingulier à un , & au datif pluriel à 
des , on devrait dire au génitif pluriel de des : 
puifquc des efl , dit-il , le pluriel d’un : que fi on 
ne fa pat fait , c'efl , pourfuit-il , par une raifon 
qui fait la plupart des irrégularités des langues , 
qui efl la cacophonie \ */*/*» dit-il, félon U pa- 
role d'un ancien , impetratum efl a rations ut 
( Cic . O rat or. n°. xlvij; ) peccare , fuavitatis eau fa , 
liceret ; & cette remarque a été adoptée par M. 
JUftatat, ùag. 72 & 75. 

Au rclte , Cicéron dit , que impetratum efl 
à Confuetudme , & non a rations, ut ( a ) peccare , 
fuavitatis sauf a , liceret : mais foit quon iUè 
a Confuetudine , avec Cicéron , ou a ratione , 
félon la Grammaire générale , il ne faut pas 
croire que les pieux l'olitaires de P. R. aient 
voulu étendre cette permitiion au delà de la 
Grammaire . 

- ( Il n’eit pas étonant que les François en imi- 
tant les Latins fe fuient lervi de cette permiffion y 
car s’il y a une langue dans laquelle il y ait des 
licences, c'eft fans contre-dit la françoife, dont 
une grande partie de fa douceur , & déiicateffe 
n’eît due que à de femblabes libertés. ) 

Mais revenons à notre fujet. Si Ion veut bien 
faire attention que des e(l pour de les \ que , quand 
on dit à des hommes , c’elt à de les hommes i que 
de ne fauroit alors déterminer d , qu’ainfi il y a 
ellipfe i 4 des hommes , c’ell-à-dire à quelques-uns 
tle les hommes , quibufdam ex hominibus : qu'au 
contraire , quand on dit le Sauveur des hommes , 
la coniiru&ion eii toute fimpte ; on dit au fingu- 
licr, le Sauveur de C homme , & au pluriel le Sau- 
veur de les hommes y il n'y » de différence que de 
le à /ex, & non à U prépofition . Il feroir inutile 
& ridicule de la répéter ; il en ell de des comme 
de aux, l’un ed de les , 8 c l'autre à les : or comme 
lorfquc le fensn'cli pas partitif , on dit aux hommes 
fans ellipfe y on dit aulïi des hommes dans le même 
fens général , l' ignorance des hommes , la vanité 
des hommes . 

Ainfi , regardons i°. le , la , les , comme de 
(impies adjectifs indicatifs & méraphyliques , aulïi 
bien que ce , cet , cette , un , quelque , certain, &c. 

20. Confidérons de comme une prepolirion, qui , 
ainfi que par , pour, en , avec , fans* 8 c c. fert à 
tourner lefprit vers deux objets , & à faire aperce- 
voir le raporr que l’on veut indiquer entre l'un 
& l'autre . 

q°. Enfin dccompofons , au , aux t du , des , 
faifant attention à la delïination & à la nature 
de chacun des mots décomposés ,& tout fe trouve- 
ra aplani. 

Mais avant que depaffer à un plus grand détail 
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touchant l’emploi & l’ufage de ces adjeflifs , je 
crois qu’il ne fera pas inutile de nous arrêter un 
moment aux réflexions fuivantes: elles paraîtront 
d’abord étrangères à notre fujet ; mais j’ofe me 
flater tju’on reconoîtra dans la fuite quelles étoient 
nécelîatres . 

11 y a en ce monde des êtres réels , qoe 
nous ne connoifions que par les impreflions qu'ils 
font fur les organes de nos fens , ou par des ré- 
flexions qui fuppofent toujours des impreflions 
fenfibles . 

Ceux de ces êtres qui font séparés des autres , 
font chacun un cnfemble , un Tout particulier , 
par la liaifoii , la continuité, le raporr , & la dé- 
pendance de leurs parties . 

Quand une fois les ImprefTions que ces divers 
objets ont faites fur nos fens , ont été portées juf- 
qu’au cerveau , & quelles y ont laifsé des traces ; 
nous pouvons alors nuus rapeler l'image ou l’idée 
de ces objets particuliers , même de ceux qui font 
éloignés de nous ; & nous pouvons , par le moyen 
de leurs noms, s’ils en ont un, faire connaître 
aux autres hommes, que c’ell à tel objet que nous 
penfons plutôt qu’à tel autre . 

11 paraît doue que chaque être ftngulicr devrait 
avoir Ion nom propre , comme dans chaque fa- 
mille chaque perfone a le Tien : mais cela n’a pas 
été polGbie , à caufe de la multitude innom- 
brable de ces êtres particuliers , de leurs propriétés , 
& de leurs raports . D’ailleurs , comment apprendre 
& retenir tant de noms. 3 

Qu’a-t-on donc fait pour y fuppléer 3 Je l'ai ap- 
pris en me rapelant ce qui s’efl pafsé à ce fujet 
par raport 1 moi . 

Dans les premières années de ma vie, avant que 
les organes de mon cerveau euffent acquis un 
certain degré de confiitance, & que j’eulfe fait 
une certaine provifion de connoiiïaitces particu- 
lières , les noms que j ’entendois donner aux objets 
qui fe préfentoient à moi, je les prenois comme 
j ai pris dans la fuite les noms propres . 

Cet animal à quatre pâtes qui venoit badiner 
avec moi, je l’entendois appeler Chien. Je croyois 
par fentiment 8c fans autre examen , car alors je 
n’en ctois pas capable , que Chien étoit le nom 
qui fervoit à le diftinguer des autres objets que 
j entendois nommer autrement . 

Bientôt un animal fait comme ce chien vint dans 
la maifon , & je l’entendis aulD appeler Chien ; 
c'eji , me dit-on , te chien de notre voifton . Après 
j cela j’en vis encore bien d’autres pareils , auxquels 
on donnoit aufli le meme nom , à caufe qu'ils 
étoient faits à peu près de la même maniéré; & 
j’obfervai qu’outre le nom de Chien qu’on ieur 
donnoit à tous, on les appeloit encore chacun d'un 
nom particulier : celui de notre maifon s’appeloic 


( « ) Cic. au lieu cité : Nm Seirt quidem , barbarum jatn videtur : ntfeire dulcitls • Iyiiam mendient tut nos 
nsedidiem ? crtd. quod erat infuaviua. 
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Médor; celui de notre voifin, Marquis; un autre 

Diamant , &c. 

Ce que j’avois remarqué à lVgard des chiens, 
je l’obfervai aufïi peu à peu à l’egard d’un grand 
nombre d’autres êtres. Je vis un moineau , enfuite 
d'autres moineaux ; un cheval , puis d’autres che- 
vaux ; une table, puis d’autres tables ; un livre , 
enfuite des livres , &c. 

Les idées que c es différons noms excitoient dans 
mon cerveau, étant une fois déterminées, je vis 
bien que je pouvoir donner à Médor & à Marquis 
Je nom de Chien , mais que je ne pouvois pas leur 
«Jenner le nom de Cheval , ni celui de Moineau , 
ni celui de Table , ou quelqu’autre : en effet , le 
nom de Chien réveilloit dans mon efprit l’image 
de chien , qui eft différente de celle de cheval , 
de celle de moineau, &c. 

Médor avoir donc déjà deux noms , celui de 
Médor qui le diftinguoir de tous les autres chiens, 
celui de Chien qui le mettoit dans une clafTe par- 
ticulière, différente de celle de cheval , de moi- 
neau , de table, &c. 

Mais un jour on dît devant moi que Médor 
étoit un joli animal , aue le cheval d’un de nos 
amis étoit un bel animal ; que mon moineau étoit 
un petit animal bien privé & bien aimable : & ce 
mot d 'Animal , je ne l’ai jamais oui dire d’une 
table, ni d’un arbre, ni d*une pierre , ni enfin de 
tout ce qui ne marche pas , ne fent pas , & qui 
n’a point les qualités communes & particulières 
à tour ce qu’on appelé Animal . 

Médor eut donc alors trois noms , Médor , Chien , 
Animal . 

On m’apprit dans la fuite la différence qu’il y 
a entre ces trois fortes de noms ; ce qu’il eft im- 
portant d obferver & de bien comprendre, par ra- 
port au fujet principal dont nous avons à parler. 

i°. Le nom propre , c’eft le nom qui n eft dit 
que d’un cire particulier , du moins dans la fphere 
où cet être fe trouve; ainfi , Louis t Marie , font 
des noms propres, qui, dans les lieux où l’on en 
connoît la deftinarion, ne défrgnent que telle ou 
telle perfone ,& non une forte ou efpece de perfones. 

Les objets particuliers auxquels on donne ces 
fortes de noms font appelés des indwidus , c’eft- 
à-dirc que chacun d’eux ne fauroit être divisé en 
un autre lui-même fans cefler d’être ce qu’il cil ,* 
ce diamant , fi vous le divifex , ne fera plus ce 
diamant: l’idée qui le reprefenre ne vous offre que 
lui & n’en renferme pas d’autres qui lui foient 
Jubordonés , de la même maniéré que Médor ell 
fubordoné à chien , & chien à animal • 

2°. Les noms d’efpece, ce font des noms qui 
convienent à tous les individus qui ont entr’eux 
certains qualités communes ; ainfi , chien eft un nom 
d’efpece , parce qu’il convient, à tous les chiens 
articuliers , dont chacun eft un individu , fem- 
lablc en certains points eflemielsi tous les autres 
individus , qui , ï caufe de cette reflemblance , font 
dits être de même efpece &ont entr’eux un nom 
commun , (bien . 
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•5°. II y a une troifieme forte de noms, qu’il 
a plu aux maîtres de l’art d’appeler nome de genre , 
c eft-à-dire , noms plus généraux , plus étendus encore 
que les /impies noms d’efpece ; ce font ceux qui 
font communs à chique individu de tomes les ef- 
peces fubordonées 1 ce genre ; par exemple , animal 
fe dit du chien , du cheval , du lion , du ceef, & 
de tous les individus particuliers qui vivent , qui 
peuvent fe tranfponer par eux-mêmes d’un lieu en 
un autre, qui ont des organes dont la liaifon & 
les raports forment un enfcmble. Ainfi , l’on dit 
ce chien e/l un animal bien ataché à fon maître , 
ce lion eft un animal féroce , &c. Animal ell 
donc un nom de genre , puifqu’il eft commun d 
chaque individu de toutes les différentes ripe ces 
d’animaux. 

Mais ne pourois-je pas dire que l 'animal eft un 
(tre , une fubjlance , c’eft-à-dire une chofe qui 
exifte? oui fans doute , tout animal eft un être. 
Et que deviendra alors le nom à' animal , fera-t-il 
encore un nom de genre? Il fera toujours un nom 
de genre par raport aux différentes cfpeces d’ani- 
maux , puifque chaque individu de chacune de ces 
efpeces n’en fera pas moins appelé animal . Mais 
en même temps animal fera un nom d’efpece 
fubordoné à (tre , qui ell le genre fuprême ; car 
dans l’ordre métaphyfique , ( & il ne s’agit ici que 
de cet ordre-là- ) (tre le dit de tout ce qui exirte 
St de tou: ce que l’on peut con/idérer comme 
exillant, & n’eli fubordoné à aucune clafTe fupé- 
rieure . Ainfi , on dira fort bien qu’il y a diffé- 
rentes cfpeces d '(très corporels: premièrement les 
animaux , Sc voilà animal devenu nom d’efpece ; 
en fécond lieu il y a les corps infenfibles & ina- 
nimés, & voilà une autre efpece de l'être. 

Remarquez que les efpeces fubordonées à leur 
genre , font dillinguées les unes des autres par 
quelque propriété effentiele ,• ainfi, l’efpece humaine 
cil diftinguée de l’efpece des brutes par la railon 
& par la conformation ; les plumes & les ailes 
diftinguent les oifeaux des autres animaux , &.c. 

Chaque efpece a donc un caraSere propre qui 
la diftinguc d’une autre efpece , comme chaque 
individu à fon fuppât particulier incommunicable 
à tout autre . 

Ce caraélere diftinêlif , ce motif , cette raifon 
qui nous a donné lieu de nous former ces divets 
noms d’efpece , eft ce qu’on appelé la Différence . 

On peut remonter de l’individu jufqu au genre 
fuprême , Médor , chien , animal , (tre , c’eft la 
méthode par laquelle la nature nous inftniit ; car 
elle ne nous montre d’abord que des êtres parti- 
culiers . 

Mais lorfquc.par l’ufage de la vie, on a acquis 
une fuftirante provifion d'idées particulières , & que 
ces idées nous ont donné lieu d’en former d’abl- 
traites & de générales , alors comme l’on s’entend 
foi-même, on peut fe faire un ordre félon lequel 
on defeend du plus général au moins général , 
fuivant les différences que l’on obferve dans les 
divers individus compris dans les idées générales. 
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Ainfi , en commençant par l’idée générale de l'être 
ou de la fubftance, j’obferve que je puis dire de 
chaque être particulier qu’il caille : enfuite les 
differentes maniérés d'extller de ces êtres , leurs 
différentes propriétés , me donnent lieu de placer 
au deffous de l'être autant de claffes ou efpeces 
différentes que j’obferve de propriétés communes 
feulement entre certains objets , & qui ne fe trouvent 
point dans les autres par exemple , entre 
les êtres j’en vois qni vivent, qui ont des fenfa- 
tions, &c. j’en fais une claffe particulière que je 
place d'un côté fous être & que i appelé animaux ; 
& de l’autre côté je place les êtres inanimé , 
en forte que ce mot être ou fubjiancc cfl comme 
le chef d un arbre généalogique dont animaux & 
êtres inanimés font comme les defeendans placés 
au deffous, les uns à droite & les autres à gauche. 

Enfuite fous animaux je fais autant de claffes 
particulières, que j’ai obfervé de différences entre 
les animaux ; les uns marchent , les autres volent , 
d’autre; rampent ; les uns vivent fur la terre & 
mourroienr dans l’eau / les autres au contraire 
vivent dans l’eau & mourroient fur la terre. 

l’cn fais autant à l’égard des êtres inanimés; 
je fais une claffe des végétaux , une autre des 
minéraux ; chacune de ces claffes en a d’autres 
fous elles , on les appelé les efpeces inférieures , 
dont enfin les dernières ne comprenent plus que 
leurs individus, & n’ont point d'autres efpeces fous 
elles . 

Mais remarquez bien que tous ces nom s, genre, 
efpece , différence , ne font que des termes métaphy- 
siques, tels que les noms abfiraits humanité , bonté , 
& une infintté d’autres qui ne marquent que des 
confidérations particulières de notre efprit , fans 
qu’il y ait hors de nous d’objet réel qui foit ou 
efpece , ou genre , ou humanité , &c. 

L’ufage où nous fommes tous les jouis de donner 
des noms aux objets des idées qui nous repré- 
fentent des êtres réels , nous a portés à en donner 
auffi par imitation aux objets métaphyfiques des 
idées abftraites dont nous avons connotffance : ainfi , 
nous en parlons comme nous faifons des objets 
réels ; en forte que l’ordre métaphyfique a auffi 
fes noms d’cfpeces & fes noms d’individus : cent 
vérité , cette vertu , ce vice , voili des mots pris 
par imitation dans un fens individuel . 

L’imagination , l'idée , le vice , la vertu , la 
vie, la mort , la maladie , la famé , la fievre , 
la peur , le courage , la force , l'être , U néant , 
la privation , &c. ce font là encore des noms 
d’individus métaphyfiques , c ’eft-i-dire qu’il n'y a 
point hors de notre efprit un objet réel qui foit le 
vice ,la mort , la maladie , la fanté , la peur , &c. 
cependant nous en parlons par imitation & par 
analogie , comme nous parlons des individus 
phyfiques . 

C’eft lebefoin de faire connoître aux autres les 
objets finguliers de nos idées , St certaines vues 
ou maniérés particulières de confidérer ces objets, 
fch réels, foit abfiraits ou métaphyfiques ; c’efi ce 
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befoin , dis-je ^ qui , au défaut des noms propres 
pour chaque idée particulière , nous a donné lieu d’in- 
venter, d’un côté, les noms d’clpece,&de l'autre, 
}es adjeâifs prépofitifs , qui en font des applications 
individueles . Les objets particuliers dont nous vou- 
lons parler, & qui n’ont pas de noms propres, fe 
trouvent confondus avec tous les autres individus de 
leur efpece.Le nom de cette efpece leur convient 
également à tous : chacun de ces êtres innom- 
brables qui nagent dans la vafie mer,efi également 
appelé pciffon : ainfi , le nom i'efpect , tout feul 
&par lui-mcme,n'a qu’une valeur indéfinie ,c’efl- 
à-dire , une valeur applicable qui n’eft adaptée à 
aucun objet particulier ; comme quand on dit vrai, 
bon , beau , fins joindre ces adjeâifs à quelque 
être réel ou à quelque être métaphyfique. Ce font 
les prénoms qui , de concert avec les autres mots 
de la phrafe, tirent l’objet particulier dont on parle 
de l’indétermination du nom d’efpcce, & en font 
ainfi une forte de nom propre. Par exemple , fi 
l’afire qui nos éclaire n’avoit pas fou nom propre 
foleil , & que nous euffioos à en parler ; nous 
prendrions d’abord le nom d’efpece ajlre ; enfuite 
nous nous fervirions du prépofitif qui conviendrait 
pour faire connoître que nous ne voulons parler 
que d’un individu de l’efpece d 'ajlre : ainfi , nous 
dirions cet ajlre, ou i'sflrc , après quoi nous aurions 
recours aux mots qui nous paraîtraient les plus 
propres à déterminer fingulicrement cet individu 
ajlre ; nous dirions donc cet ajlrtqui nous éclaire-, 
l’ajlrc pere du jour, Urne de la nature. Bec. Autre 
exemple •• Livre eft un nom d'efpece dont la valeur 
n’eft point appliquée: mais fi je dis , Mon livre, 
Ce livre, Le livre y*r Je viens d’acheter , Liber 
illc ; on conçoit d abord , par les prénoms ou 
prépofitifs, mon, ce, le. Si enfuite par les adjoints 
ou mots ajoutés, que je parle d’un tel livre, d'un 
tel individu de î’efpece de livre . Obfervez que, 
lorfque nous avons 4 appliquer quelque qualifi- 
cation 4 des individus d’une efpece , ou nous 
voulons faire cette application , i". 4 tous les indi- 
vidus de cette efpece ; 2 °. ou feulement 4 quelques- 
uns que nous ne voulons ou que nous ne pouvons 
pas déterminer; j°. ou enfin à un feul que nous 
voulons faire connoître finguliérement . Ce font 
ces trois fortes de vues de l’efprir que ies logiciens 
appelent l 'Étendue de la propojition , 

Tout difeours eft compofé de divers fens parti- 
culiers énoncés par des affemblages de mots qui 
forment des propofitions , & les propofirions font des 
périodes: or toute propofition a, i°. ou une étendue 
univerfele ; c’eft le premier cas dont nous avons 
parlé : z“. ou une étendue particulière ; c’eft le 
fécond cas: 3 °. ou enfin une étendue finguliere ; c’eft 
le dernier cas. i“. Si celui qui parle donne un fens 
univerfel au fujet de fa propofition , c’eft-4-dire, s’il 
applique quelque qualificatif 4 tous les individus 
dune efpece, alors l’étendue de la propofition eft 
univerfele , ou , ce qui eft la même chofe , la propo- 
fition eft univerfele; î°. fi l’individu dont on parle 
n'eft pas déterminé expreffément , alors on dit 
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que la propofition ell particulière ; elle n’a qu’une | 
étendue particulière , c cft-à-dirc , que ce qu’on dit ] 
n’eft dit que d’un fujet qui n’eft pas déligné expreflé- 
ment : q°. enfin les propofitions font Singulières , 
lorfque le fujet , c’eft-à-dirc , la perfone ou la chofe 
dont on parle , dont on juge , eft un individu 
lingulier déterminé; alors l’attribut de la propo- 
fition , c’eft-à-dirc > ce qu’on juge dn fujet , n’a 
qu’une étendue finguliere , ou , ce qui eft la même 
cnofe, ne doit s’entendre que de ce fujet : Louis 
XVI triomphera de [es ennemis ; Le foleil ejl levé . 

Dans chacun de ccs trois cas, notre langue nous 
fournit un prénom deftiné à chacune de ces vues 
particulières de notre efprit : voyons donc l’effet 
propre ou le fervice particulier de ces prénoms. 

1°. Tout homme ejl animal ; Chaque homme eft- 
anini.il : voila chaque individu de l’elpece humaine 
qualifié par animal , qui alors fe prend adjective- 
ment; car tout homme e/l animal , c'ell-à-dire, 
tout homme végété , e/l vivant , fe meut , a des ' 
fenfationr , en un mot , tout homme a les qualités 
qui diAinguent V animal de l’ctre infenftble : ainfi 
Teftf, étant le prépofirif d’un nom appcilatif, donne 
à ce nom une extenfion univerfele , c’eft-à-dire 
que ce que l’on dit alors du nom , par exemple , 
6'howme. , eA cenfé dit de chaque individu de 
l’efpcce ; ainfi , la propofition eft univerfele. Nous 
comptons , parmi les individus d’une efpece , tous 
les objets qui nous paroifient conformes à l’idée 
exemplaire que nous avons acquife de l’efpece par 
l’ufagc delà vie : cette idée exemplaire n’cft qu’une 
«ffeéfcion intérieure que notre cerveau a reçue par 
l'imprelfion qu’un objet extérieur a faire en nous 
la première fois qu’il a été aperçu ,& dont il eft 
relié des traces dans le cerveau. Lorfque, dans la 
fuite de la vie , nous venons à apercevoir d’autres 
objets, fi nous fentons que l’un de ces nouveaux 
objets nousaffe&e de la même maniéré dont nous 
nous refibuvenons qu’un autre nous a affectés , nous 
difons que cet objet nouveau eft de même efpece 
que tel ancien : s’il nous affeéfe différemment , 
nous le raportons à 1 efpece à laquelle il nous 

Î -aroît convenir, c’eft-à-dire que notre imagination 
e place dans la clafte de fes femblablcs . Ce n’cft 
donc que le fouvenir d’un fentiment pareil qui 
nous fait raporter tel objet à telle efpece : le nom 
d’uneefpece eft le nom du point de réunion auquel 
nous raportons les divers objets particuliers qui ont 
excité en nous une affection ou fenfation pareille. 
L’animal que je viens de voir à la foire a rapelé 
en moi les imprelfions qu’un lion y fit l’année 
pafiee ; ainfi , je dis que cet animal ejl un lion : 
li c’étoit pour la première fois que je vifte un 
lion , mon cerveau s’enrichiroit d’une nouvele idée 
exemplaire : en un mot , quand je dis Tout homme 
ejl mortel y c’eft autant que fi je d i lois Alexandre 
/toit mortel y Ci far / toit morteL, Philippe ejl mortel y 
5t ainfi de chaque individu patfé , préfenr , 5c à 
venir, & même pofliblc de Pefpece humaine; 5c 
voilà le véritable fondement du fyllogifme : mais 
ne nous écartons point de noue fujet. 
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Remarquez ces trois façons de parler , Tout 
homme ejt ignorant , Tous les hommes font ignorant , 
Tout homme nejl que foihleffe ; Tout homme , c’eft-à- 
dire, chaque individu de l’efpcce humaine, quelque 
individu que ce pûiffe être de i’efpece humaine; 
alors tout eft un pur adjeêlif . Tous les hommes 
font ignorant , c’eft encore le meme fens ; ces 
deux propofitions ne font différentes que par U 
forme: dans la première, Tout veut dire Chaque 
elle préfentc la totalité diftributivement , c’eft-à- 
dire qu’elle prend en quelque forte les individus 
l’un apres l’autre, au fieu que tous les hommes les 
préfente colle&ivement tous enfemble ; alors tous 
eft un prépofitif deftiné à marquer l’univerfalité de 
les hommes ; tous a ici une forte de lignification 
adverbiale avec 1a forme adjeéfive, c’eft ainfi que 
le participe tient du verbe & du nom; tous , c’eft- 
à-dire , univers élément fans exception , ce qui eft 
fi vrai, qu’on peut séparer tous de fon fubftantif, 
& le joindre au verbe . Quinaut , parlant des oi- 
feaux , dit : 

En amour ils font tous 
Moins bêtes que nous . 

Et voilà pourquoi en ces phrafes , l’article les 
ne quite point fon fubftantif , & ne fe mer pas 
avant tous : tout l'homme , c’cft-à-dire l’homme 
en entier , l’homme entièrement , l’homme con/ï- 
déré comme un individu fpécifiquc Nul , aucun , 
donnent auffi une extenfion univerfele à leur 
fubilanrif, mais dans un fens négatif: nul homme y 
aucun homme nejl immortel , je nie l’immortalité 
de chaque individu de i’efpece humaine ; la 
propofition eft univerfele , mais négative ; au lieu 
qu’avec tous , fans négation , la propofition eft 
univerfele affirmative . Dans les propofitions dont 
nous parlons , nul 5c aucun , étant adje&ifs du 
fujet , doivent être acompagnés d’une négation: 
Nul homme nejl exempt de la néceffité de mourir . 
Aucun philofophe de V antiquité n a eu autant de 
connoijfance de Phyftque quon en a aujourd'hui . 

II 0 . Tout y chaque y nul y aucun , font donc la 
marque de la généralité ou universalité des pro- 
pofitions : mais Couvent ces mots ne font pas 
exprimés, comme quand on dit; Les François font 
polis y les Italiens font politiques : aloTS ces pren 
positions ne font que moralement univerfeles , de 
more y ut funt mores , c’eil-à-dire , félon ce qu’on 
voit communément parmi les hommes . Ces 
propositions^ font auffi appelées indéfinies , parce 
que d’un côté , on ne peut pas afturer qu elles 
comprenent généralement , 5c fans exception, tous 
les individus dont on parle ; 5c d’un autre côté 
on ne peur pas dire non plus qu’elles excluent tel 
ou tel individu : ainli , comme les individus compris 
5c les individus exclus ne font pas précisément 
déterminés , 5c que ces propofitions ne doivent 
être entendues que du plus grand nombre , on dit 
qu’elles font indt] finies . 

HI”. Q**lque> un y marquent auffi un individu 
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de Pefpece dont on parle : mais ces prénoms ne 
défignent pis /ingu librement cet individu ; quelque 
homme efi riche , un J avant m'efi venu voir : je 
parle d’un individu de Pefpece humaine ; mais je 
ne déterminé pas fi cet individu eft Pierre ou 
Paul ; c’eft ainfi qu'on dit une certaine perfone , 
un particulier : & alors particulier eft oppose à 
général & à fingulier : il marque à la vérité un 
individu , mais un individu qui n’eft pas déterminé 
finguliérement ; ces propofitions font appelées par- 
ticulières • 

Aucun fans négation , a auffi un fens particulier 
dans les vieux livres t & fignifie quelqu'un , quif- 
piam , nonnullus , nonnemo . Ce mot eft encore 
en ufage en ce fens parmi le peuple & dans le 
ftyle du palais : aucuns foutienent , &c. quidam 
affirmant , &c. ainfi aucune fois dans le vieux 
ftyle , veut dire quelquefois , de temps en temps , 
plerumque , interdum , nonnnnquam . O» fert aufïi 
aux propofitions particulières : on m'a dit , c’eft-à- 
dire , quelqu'un m'a dit , un homme m'a dit : car 
on vient de homme ; & c’eit par cette raifon que , 
pour éviter le bâillement ou renconrre de deux 
voyeles , on dit fouvent l'on , comme on dit 
l'homme , fi l'on . Dans plufieurs autres langues , le 
mot qui fignifie homme , fe prend auffi en un fens 
indéfini comme notre on. De, des, qui font des 
prépofitions exrraélives , fervent auffi à faire des 
propofitions particulières ; des philofophes , ou 
d'anciens phitùfophes ont cru qu'il y avait des 
antipodes , c*eft-à-dire , quelques-uns des philofophes , 
ou un certain nombre d anttens philofophes , ou en 
vieux ftyle , aucuns philofophes . 

IV°. Ce marque un individu déterminé , qu'il 
préfente à l’imaginrion, ce livre , cet homme , cette 
femme , cet enfant , &c. 

V®. Le, la, les, indiquent que l’on parle , i°. 
ou d’un tel individu réel que l’on tire de fon 
efpece , comme quand on dit le roi , la reine , le 
foleil > la lune\ 2°. ou d’un individu métaphyfique 
& par imitation ou analogie ; la vérité , le men- 
fonge , l'efprit ( c’eft-à-dire , le génie ) , le coeur 
( c eft-à-dire , la fenfibilité ) , l'entendement , la 
volonté , la vie , la mort , la nature , le mouve- 
ment , le repos , l'être en général , la fubfiance , le 
néant , &c. 

C’elt ainfr que l’on parle de l’efpece tirée du 
genre auquel elle elt fubordonée , lorsqu’on la 
confidere par abitraélion , & pour ainfi dire en 
elie-même , fous la forme d’un Tout individuel 
& métaphyfique ; par exemple , quand on dit que 
parmi les animaux l'homme feul efi raifonable , 
l'homme eft là un individu fpécifiquc . 

C’ett encore ainfi que, fans parler d’aucun objet 
réel en particulier , on dit par abftraâion , Cor eft 
le plus ùrécieux des métaux ; le fer fe fond & fe 
forge ; le marbre fert d'ornement aux édifices ; le 
verre n'eft point malléable ,* la pierre eft utile ; 
r animal eft mortel m , l'homme eft ignorant \ le cercle 
eft rond ; le carré eft une figure qui a quatre angles 
droits & quatre côtés égaux , &c. Tous ces mots, 
àramm, & Littéral . Tome /. 
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for , le fer , le marbre , &c. font pris dans un 
fens individuel , mais métaphyfique & fpécifique , 
c’elL à-dire que , fous un nom finguiier , ils 
comprenent tous les individus d’une cfpece ,• en 
forte que ces mots ne font proprement que les 
noms de l’idée exemplaire du point de réunion ou 
concept , que nous avons dans l’efprit , de chacune 
ce ces efpeces d’êtres. Ce font ces individus méta- 
pbyfiques qui font l’objet des Mathématiques , le 
point , la ligne , le cercle , le triangle , Sec. 

C’eft par une pareille opération de l’efprit que 
l’on perfonifie fi fouvent la nature & l'art , 

Ces noms d’individus fpécifiques font fort en 
ufage dans l’Apologue , le loup & l'agneau , 
l'homme & le cheval , &c. on ne fait parler ni 
aucun loup ni aucun agneau particulier ; c’eft un 
individu fpécifique & métaphyfique qui parle avec 
un autre individu. 

Quelques fabuliftes ont meme porfonifié des êtres 
abftraits : nous avons une fable connue, où l’auteur 
fait parler le jugement avec l'imagination ; il y a 
autant de fiélion à introduire de pareils interlocu- 
teurs , que dans le relie de la fable . Ajoutons 
ici quelques obfervations à l’occafion de ces noms 
fpécifiques . 

t°. Quand un nom d’efpece eft pris adjeélive- 
ment , il n’a pas befoin d’article : tout homme efi 
animal ; homme eft pris fubllantivement , c’cft un 
individu fpécifique qui a l'on prépofitif tout *, mais 
animal eft pris adjeAivement , comme nous l’avons 
déjà obfervé . Ainfi , il n’a pas plus de prépofitif 
que tout autre adjeftif n'en auroit ; & l’on dit ici 
animal , comme l’on diroit mortel, ignorant, &c* 

C’eft ainfi que l’Écriture dit que toute chair efi 
foin , cmnis caro feenum , Il'aïe , ch. xl , v. 6 , 
c’eft-à-dire , peu durable , périffable , corruptible , 
& c’eft ainfi que nous difons d’un homme 
fans cfprir, qu’i/ efi bête. 

1°. Le nom À' efpece n’admet pas l ’ Article lorf- 
qu’il eft pris félon fa valeur indéfinie fans aucune 
extenfion ni rcftriêtion , ou application individuel*, 
c’eft-à-dirc qu’ators le nom eft confidéré indéfini- 
ment comme forte , comme efpece , & non comme 
un individu fpécifique ; c’eft ce qui arive fur-tout 
lorfque le nom d efpece , précédé d’une prépofition , 
forme un fens adverbial avec cette prépofition , 
comme quand on dit par jaloufie , avec prudence , 
en préfence, &c. 

Les oifeaux vivent' fans contrainte, 

S’aiment fans feinte. 

C’eft dans ce même fens indéfini que l’on dit 
avoir peur, avoir honte , faire pitié, St c. Ainfi on 
dira fans Article : cheval , efi un nom d'efpece , 
homme , eft un nom d'efpece ;& l’on ne dira pas le 
cheval efi un nom d'efpece , l'homme efi un nom 
d'efpece , parce que le premier mot le marqueroic 
que l’on voudroir parler d’un individu , ou d’un 
nom confidéré individuélement . 

î°. C’eft par la même raifon que le nom d’efpece 
K k 
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n’a point de prépofitif , lorfqu’avec le fecoun de 
la prcpofiriun Je il ne fait que l’office de Craplc 
qualificatif d’efpece , c’ell-à-dire loriqu’il ne fert 
qu'à défigner qu’un tel individu ell de telle efpece. 
„ Une momie d’or ; une épée d’argent ; une table 
de marbre ; un homme de robe ; un marchand 
de vin ; un joueur de violon , de luth , de harpe, 
<ÿv. une aftion de démence , une femme de 
vertu , (Te. „. t J 

4 0 . Mais quand on perfonifie l’efpece , quan 
en parle comme d’un individu fpécifique, ou qu’il 
ne s’agit que d’un individu particulier tiré de la 
énéralité de cette même efpece ; alors le nom 
'efpece , étant confidéré individuéiement , ell 

f trfcédé d'un prénom: „ La peur trouble la raifon; 
a peur que j’ai de mal faire; la crainte de vous 
importuner ; l’envie de bien faire ; l’animal ell 
plus parfait que l’être infenfible: jouer du violon, 
du luth , de la harpe „ ; on regarde alors U 
violon , le luth , ta btrpe , 8cc. comme tel inilru- 
mem particulier , & on n’a point d’individu à quali- 
fier adjeôivement. 

Ainfi, on dira dans le fens qualificatif adjeflif, 
un rayon d'cfpirante , un reytn lie gloire , un ftn- 
limmt d'amour ; au lieu que fl on perfonifie le 
gloire , t' amour, & c. on dira avec un prépofitif: 

Un héros que la gloire éleve 
N’elt qu’à demi récompensé ; 

Et c’eil peu, fi l'amour n’acheve 

Ce que la gloire a commencé . ( Qu'meut . ) 

Et de même on dira , /" ci acheté une tabatière 
i'or , 8c j'ai fait faire une tabatière d'un or ou 
de l'or oui m'ejl venu d'Tf pagne . Dans le premier 
exemple , d'or ell qualificatif indéfini , ou plutôt 
c’ell un qualificatif pris adjeftivemenr ; au lieu 
que dans le fécond , de l’or ou d'un or , il s’agit 
d’un tel or: c’efl un qualificatif individuel , cell 
un individu de l’efpece de l’or. 

On dit d’un prince ou d’un minillre qu’j/ a 
f efprit de gouvernement : de gouvernement ell un 
qualificatif pris adjeôivement ; on veut dire que 
ce minillre gouvernerait bien , dans quelque pays 
que ce puilfe être oh il feroit employé : au lieu 
que , fi l’on difoit de ce minillre qu’il « f efprit 
du gouvernement , du gouvernement leroit un qua- 
lificatif individuel de l’efprit de ce minillre ; on 
le regarderait comme propre finguliérement à la 
conduite des afaircs du pays particulier où oa le 
met en œuvre. 

Il faut donc bien dillinguer le qualificatif fpé- 
cifique adjeélif , du qualificatif individuel: une 
tabatière tTor , voilà un qualificatif adjeélif ; une 
tabatière de l'or que , ôte. ou d'un or que , c’ell 
un qualificatif individuel , c’ell un individu de 
l’efpece de l’or . Mon efprit dl occupé de deux 
fubuantift ; 1. de la tabatière ; a. de l’or particulier 
dont elle a été faite. 

Obfervez qu’il y a aulTt des individus coileôifs , 
ou plutôt des noms colleâifsdont on parle comme 
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fi c’étoient autant d'individus particuliers : c’ell 
ainfi que l’on dit le peuple , ï armée , ta nation , 
le parlement , 8cc. 

On confidere ces mots -là comme noms d’un 
Tout , d’un Enfemble : l’efprit les regarde par 
imitation comme autant de noms d'individus réels 
qui ont plufieurs parties; & c’eil par cette raifon, 
que , lorfque quelqu’un de ces mâts ell le fujet 
d’une propofition , les logiciens difent que la pra- 
pofition ell finguliere . 

On voit donc que le annonce toujours un objer 
confidéré individuéiement par celui qui parle, l'oit 
au fingulier, La meifon de mon veifin ; foit au 
pluriel , Les maifons d'une telle ville font bâties 
de briques. 

Ce ajoute à l’idée de le, en ce qu’il montre, 
pour ainfi dire , l’objet à l’imagination , 8c fup- 
pofe que cet objet ell déjà connu, ou qu’on en a 
parlé auparavant. C’ell ainfi que Cicéron a dit, 
Quid ejl enim hoc ipfum diu ? ( Oral, pro Marcel- 
lo ) Qu’ell-ce en effet que ce long-temps . 

Dans le ityle didaâique, ceux qui écrivent en 
latin , lorfqu’ils veulent faire remarquer un mot , 
en tant quil ell un tel mot , fe fervent ; les uns 
de l ’ Article grec ri ; les autres, de ly: ® Adbue 
ejl adverbium compofitum ( Périronius, in SanH. 
Min. p. 576. ) : ce mot Adbue ell un adverbe 
compofé . 

Et l’auteur d’une Logique, après avoir dit que 
l’homme feul ell raifonablc, komo tantum rationa- 
lis , ajoute que ly Tantum relique tntie excludit : 
ce mot tentum exclut tous les autres êtres . 

( Pbilof. retion. euB. P. Franc. C ara e fom. ) Ve- 
net. 1665. 

Ce fut Pierre Lombard, dans le onzième fiede, 
& S. Thomas , dans le douzième , qui introdui- 
firent l’ufage de ce ly: leurs difciples les ont 
imités . Ce ly n’ell autre chofe que l 'Article françois 
li, qui étoit en ufage dans ce temps-là: Ainfi fus 
li chatiaus de Calathas pris : li baron (T H dux 
de Venife : li y/nitiens par mer , & li François 
par terre. Ville-Hardouin , lit. III, p. 5 }. On fait 
que Pierre Lombard 8c S. Thomas ont fait leurs 
études 8c fe font acquis une grande réputation dans 
l’univerfité de Paris. 

Ville-Hardouin 8c les contemporains ccrivoient 
li, 8c quelquefois tj , d'où on a fait ly, foit pour 
remplir la lettre foit pour donner à ce mot un 
air feientifique , 8c l’élever au deffus du langage 
vulgaire de ces temps- là. 

Les Italiens ont confervé cet Article au pluriel, 
8c en ont fait auffi un adverbe qui lignifie lit ; en 
force que ly Tantum, c’ell comme fi l'on difoit e* 
mot-là Tantum. 

(Il) V adverbe italien s’écrit avec D accentué 
grave 8c non pas avec l'y grec, 8c il dl adverbe 
de lieu. Pétr. chanf. 17, v. 50. 

Pur 1 ) medefmo affido 
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Il ell encore adverbe de temps. Dant. Pirad. 14, 
v. 128. 

lofino a 11 non fu alcuna cofa, 

Che mi tegaffe. 

Mais on ne le trouve pas employé au lieu de ly 
introduit par Pierre Lombard, ou du • des Grecs.) 

Notre et Si noire le ont le même office indi- 
catif que «!&que ly, mais et avec plus d'énergie 
que le. 

5*. Mon , ma , mes ; ton, ta , tes ; fou , fa , 
fts , & c. ne font que de Amples adjeélifs tirés 
des pronoms perfonels ; ils marquent que leur 
fubdantif a un raport de propriété avec la pre- 
mière, la fécondé, ou la troilieme perfone: mais 
de plus, comme ils font eux-mêmes adjeâifspré- 
pofitifs Si qu'ils indiquent leurs fubilantifs , ils 
n’ont pas befoin d’être acotnpagnés de l 'Article La; 

Î |ue fi l'on dit U mien, te tien, c’ell que ces mots 
ont alors des pronoms fubilantifs. On dit prover- 
bialement que le mien Si le tien font pères de la 
difeorde . 

6‘. Les noms de nombre cardinal un , deux , &c. 
font aulïi l’office de prénoms ou adjeélifs prépo- 
fitifs : dix foldats , cent êcus . 

Mais fi i’adjeftif numérique & fon fubfiantif 
font enfemble un Tout , une forte d’individu col- 
leêlif, Si que l’on veuille marquer que l’on con- 
fidere ce Tout fous quelque vue de l’efprit autre 
encore que celle de nombre ; alors le nom de 
nombre ell précédé de V Article ou prénom qui in- 
dique ce nouveau raport. Le jour de la multipli- 
cation des pains, les Apôtres dirent & Jéfus-Cbrill: 
Nous n avons nue cinq pains & deux poiffons (Luc, 
ch. jx, v. 13 voilà cinq pains Cf deux poiffons 
dans un fens numérique abfolu ; mais enfuite 
l’Evangélifie ajoute que Jéfus-Chrift , prenant les 
cinq pains Cf les deux poiffons , les bénit , &c. 
voilà les cinq pains Cf les deux poiffons dans un 
fens relatif i ce qui précédé , ce font les cinq 
pains & les deux poifions dont on avoir parlé 
d'abord . Cet exemple doit bien faire fentir que 
le, la, les ; ce, cet, cette , ces, ne font que 
des adieftifs qui marquent le mouvement de l’ef- 
prit , qui fe tourne vers l’objet particulier de fon 
idée , 

Les prépofitifs délignent donc des individus dé- 
terminés dans l'efprit de celui qui parle ; mais 
lorfque cette première détermination n’efi pas ai- 
fe'e a apercevoir par celui qui lit ou qui écoute , 
ce font les circonllances ou les mots qui fuivent , 
qui ajoutent ce que l'Article ne fauroit faire en- 
tendre: par exemple, fi je dis Je vient de Ver- 
sailles , j'y ai vu le roi , les circonftances font 
eonno'treque je parle de notre augufie monarque; 
mais fi je vouloir faire entendre que j’y ai vu le 
roi de Pologne, je ferois obligé d’ajouter de Po- 
logne à le roi j Si de même fi, en lifanr l’hiftoire 
de quelque monarchie anciene ou étrangère , je 
voyois qu’en un tel temps le roi fit cette chofe , 
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j» comprendrais bien que ce ferait le roi du 
royaume dont il s’agirait. 

Des noms propres. 

Les noms propres «'étant pas des noms d’efpeces , 
nos peres nom pas cru avoir befoin de recourir 
à l’Article, pour en faire des noms d’individus , 
puifque par eux-mêmes ils ne font que cela . 

Il en eil de même des êtres inanimés auxquels 
on adrelfe la parole : on les voit , ces êtres , 
puifqu’on leur parle j ils font préfens , au moins 
i l’imagination: on n’a donc pas befoin A' Article 
pour les tirer de la généralité de leur efpece , Si 
en faire des individus. 

Couler, RuilTeau, couler, fuyer-nous. 

Hélas, petits Moutons, que vous êtes heureux! 

Fille des Plaifirs , trille Goûte ! 

( Des Houlieres . ) 

Cependant quand on veut appeler un homme 
ou une femme du peuple qui palfe , on dit com- 
munément l’Homme, ta Femme ! écoutez , la belle 
Tille , ta belle Enfant ! &c. Je crois qu’alors il y 
a ellipfc : écoutez , vous qui fies la belle Fille , 
Sic. vous qui êtes l'Homme à qui je veux parler, 
Sic. C’ell ainfi qu’en latin un adjeâif qui pa- 
raît devoir fe raporter au vocatif , ell pourtant 
quelquefois au nominatif. Nous difons fort bien 
en latin , dit Sanêlius , Defende me , Amice mi , 
& defende me, Amicus meus, en (bus entendant , 
tu qui es amicus meus . f Sanâ. Afin. I. ll,c.vj.) 
Térencc, ( Phorm. ail. II, fc. I. ) dit , 0 vir 
fortit atque amicus.' c’cfi-à-dirc , 0 quam tu es vir 
fortis , atque amicus ! ce que Donat trouve plus 
énergique que fi Tcrence avoit dit Amice . M. 
Dacier traduit, d le brave homme, Cf le bon ami ' 
on fous-entend que tu es. Mais revenons aux vrais 
noms propres. 

Les Grecs mettent fouvent l’ Article devant les 
noms propres , fur-tout dans les cas obliques , & 
quand le nom ne commence pas la phrafe ; ce 
qu’on peut remarquer dans l’cnumération des an- 
cêtres de J. C. au premier chapitre de S. Mat- 
thieu . Cet ufage des Grecs fait bien voir que 
l’Article leur fervoit h marquer l’aétion de 
l’efprit qui fe tourne vers un objet; n’importe 
que cet objet foit un nom propre ou un nom ap- 
pellatif . Pour nous , nous ne mettons pas l’jfr- 
ricte, fur-tout devant les noms propres perfonels: 
Pierre , Marie , Alexandre, Céfar,Si Voici quelques 
remarques à ce fujet. 

I. Si par figure on donne à un nom propre une 
lignification de nom d’efpece, Si qu’on applique 
enluite cette lignification; alors on aura befoin de 
l'Article. Par exemple, fi vous donnei au nom 
d'Alexandre la lignification de Conquérant ou de 
Héros, vous direz que Charles XII a été l’Ale- 
xandre de notre ftecle: c’ell ainfi qu’on dit les Ci- 
cérons , les Démcflhenes , c’e(l-à-dire , les grands 
orateurs , tels que Cicéron & Démollhene ; les 
Virgiles , c’ell-à-dire , les grands poètes. 

K k i; 
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M. l’Abbé Gédoyn obferve ( Diffcrtaticn des 
anciens & des modernes , p . 94 ) que ce fut en- 
viron vers le ftptieme ftecle de Rome que les Ro- 
mains virent fleurir leurs premiers poètes , Névius , 
Accius , P a cuve , Lucilius , 9 W peuvent , dit-il , 
éfr* comparés ; les uns , d wor De/portes , »or 
Ron fards , nw Régnier s ; les autres , à wor Tri/- 

f*»r CV" i /tcfroKx ; où vous voyez que tous 
ces noms propres prenent en ces occafions une s 
à la fin, parce qu’ils devienent alors comme au- 
tant de noms appeilatifs. 

Au relie, ces Defportes , ces Triflans 8c ces 
Rotrous y qui ont précédé' nos Corneilles , nos 
Racines , 8c c. font bien voir que les arts 8c les 
fciences ont , comme les plantes 8c les animaux , 
un premier âge , un temps d’accroiffement ; un 
temps de confiltance, qui n’eft fuivi que trop fou- 
vent de la vieilleffe & de la décrépitude , avant- 
coureurs de la mort . Voyez l’état oh font aujour- 
d’hui les arts chez les Égyptiens 8c chez les Grecs. 
Les pyramides d’Égypte 8c tant d’autres monu- 
mens admirables que Ton trouve dans les pays 
les plus barbares, font une preuve bien fenfible 
de ces révolutions 8c de ces viciffitudes. 

Dieu eft le nom du fouverain être ; mais fi , par 
raport à fes divers attributs , on en fait une forte 
de nom d’efpece ; on dira le Dieu de miféricorde , 
&c. le Dieu des Chrétiens y 8c c. 

II. Il y a un très-grand nombre de noms propres 
qui dans leur origine n Violent que des noms ap- 
pellatifs. Par exemple, Ferré, qui vient par fvn- 
cope de Fermeté , fi^nifioit autrefois Citadelle ; 
ainfi, quand on vouloir parler d’une citadelle par- 
ticulière , on difoit la Ferté d’un tel endroit , 8c 
c’eft de là que nous vienent la Ferté-Imbaut , la 
Ferté-Milon , &c. 

Mefnil eft auffi un vieux mot qui fignifioit 
Maifon de campagne , village , du latin Manile , 
8c Manfile dans la baffe latinité. C’eft de là que 
nous vienent les noms de tant de petifî bourgs 
appelés le Mefnil . Il en eft de même de le Man s y 
le Perche , 8c c. le Cdtelet , c'eft-à-dire , le petit 
Clniteauy le Qutfnoy , c'éroit un lieu planté de 
chênes ; le Ché prononcé par Ké , à la maniéré 
de Picardie, & des pays circonvoifins . 

Il y a auffi plufieurs qualificatifs qui font deve- 
nus noms propres d'hommes, tel que le Blanc y 
le Noir , le Brun , le Beau , le Bel , le Blond , 
&c. 8c ces noms confervent leurs prénoms quand 
on parle de la femme; madame le Blanc , c’eft- 
à-dire , femme de M. le Blanc . 

III. Quand on parle de certaines femmes, on 
fe fert du prénom la , parce qu’il y a un nom 
d’efpece fous-entendu ; la le Maire y c’eft-à-dire, 
Paarice le Maire. 

IV. C’eft peut-être par la même raifon qu’on 
dit le Ta(fe y P Ariofie , le Dante y en fous-enten- 
dant le poètes 8c qu’on dit le Titien , U Carrache , 
en fous entendant le peintre •• ce qui nous vient 
des Italiens. 

Qu’il me foit permis d’obferver ici que les noms 
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propres de famille ne doivent être précédés de fa 
prépofition de y que lorfqu'ils font tirés de noms 
de terre. Nous avons en France de grandes Mai- 
fons qui ne font connues que par le nom de la 
principale terre que le chef de la Maifon poffe- 
doir avant que les noms propres de famille fuffent 
en ufage. Alors le nom eft précédé de la prépo- 
fition de, parce qu’on fous-entend fin y feigneur , 
marquis y 8c c. ou fieur d'un tel fief . Telle eft la 
la Maifon de France, dont la branche d’aîné en 
aîné n’a d’autre nom que France. 

Nous avons auffi des Maifons très-illuftres & 
très-ancienes dont le nom n’eft point précédé de 
la prépofition de , parce que ce nom n’a pas été 
tiré d’un nom de terre : c’eft un nom de famille 
ou Maifon. 

Il y a de la periteffe à certains gentilshommes 
d’ajourer le de à leur nom de famille ; rien 
ne déeele tant l’homme nouveau 8c peu inf- 
truit. 

Quelquefois les noms propres font acompagnés 
d’adjeélifs, fur quoi il y a quelques obfcrvations 
à faire . 

I. Si l’adje&if eft un nom de nombre ordinal , 
tel que premier y fécond y 8c c. & qu’il fuive im- 
médiatement fon fubftantif , comme ne faifant 
enfemble qu’un meme Tout , alors on ne fait 
ancun ufage de l' Article : ainfi on dit François 
premier , Charles fécond , Henri pour qua- 
trième . 

II. Quand on fe fert de l’adje&if pour marquer 
une fimpte qualité du fubftantif qu’il précédé , 
alors l’ Article eft mis avant l’adjeftif, le /avant 
Scaliger , le galant Ovide , &c. 

III. De même fi l’adje&if n’eft ajouté que pour 
diftinguer le fubftantif des autres qui portent le 
même nom , alors i’adje&if luit le fubftantif , 8c 
cet adje&if eft précédé de l 'Article : Henri le 
grand y Louis le jufle , &c. où vous voyez que le 
tire Henri Ù“ Louis du nombre des autres Henris 8c 
des autres Louis , Sc en fait des individus parti- 
culiers, dillingués par une qualité fpéciale . 

IV. On dit auffi avec le comparatif & avec le 
fuperlatif relatif, Homère le meilleur poète de P an- 
tiquité y Varron le plus / avant des Romains . 

Il paroîr par les obfervations ci-dcffus ,que lorf- 
qu’à la fimple idée du nom propre on joint quelque 
autre idée , ou que le nom dans fa première ori- 
gine a été tiré d’un nom d'efpece , ou d'un qua- 
lificatif qui a été adapté à un objet particulier 
par le changement de quelques lettres ; alors on 
a recours au prcpofitif par une fuite de la pre- 
mière origine : c ’cft ainfi que nous diions le pa- 
radis y mot qui à la lettre fignifie un jardin planté 
d’arbres qui portent toute forte d’excellens fruits , 
& par cxtenfion un lieu de délices. 

V enfer y c’eft un lieu bas, d'inferus y via inféra , 
la rue d’enfer , rue inférieure par raport à une 
autre qui eft au deffus . L'univers , uni vertus 
orbis ; l'être un'rverfel ; Paffemllage de tous les 
êtres . 
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Le momie , du latin , mundus , ad je&if, qui fignî- 
fie propre , élégant , ajuflé , paré , & qui eft pris 
ici fubftantivement ; & encore lorsqu'on dit mundus 
ptutiebris , la toilete des dame| , où font tous les 
petits meubles dont elles fe fervent pour fe rendre 
plus propres , plus ajuftées , & plus l'éduifantes : 
le mot grec xiofAot , qui lignifie ordre , ornement , 
beauté, répond au mundur des Latins. 

Selon Platon , le monde fut fait d'après l'idée 
la plus parfaite que Dieu en conçut. Les païens, 
frapés de l’éclat des aftres & de l’ordre qui leur 
paroifioit régner dans l’univers , lui donnèrent un 
nom tiré de cette beauté 8 c de cet ordre . Les 
Crées y dit Pline, l'ont appelé d'un nom qui flgnifle 
ornement ; & nous , d'un nom qui veut dire élé- 
gance parfaite . ( Quem xôapor Grjci , nontine or - 
namenti m appel! avérant ; eum & nos , a perfecla 
abfolutalue elegantia , mumium . Pline 11,4.) 
Et Cicéron dit, qu’il n’y a rien de plus beau jue 
le monde , ni rien qui foit au dellus de 1 ar- 
chitecte qui en eft l'auteur. ,, Neque mundo q u i d - 

quam pulchrius , neque ejus ædificatore pratlhn- 
,, tius . ( Cic. de univ. cap. ij. ) Cum confti- 
,, tuiflet Deus bonis omnibus explere mundum . . . 
,, fie ratus eft opus illud effeétum elle pulcher- 
„ rimum. ( ib. iij. ) Hanc igitur habuit rationem 
,, effe&or mundi molitorque Deus, ut unum opus 
,, totum arque perfe&um ex omnibus totis arque 
„ perfeélis abfolveretur . ( ib. v. ) Formam autem 
,, & maxime fibi cognatam & decoram dédit. 
,, ( ib. vj. ) Animum igitur cum ille procreator 
,, mundi Deus ex fua mente 8 c divinitate genuif- 
,, fet , Fcc. ( ib. viij. ) Ut hune hac varietare dif- 
yy tinélum bene Grarci xoepor , Nos lucontem 
,, mundum nominaremus „ . ( ib. x. ) 

Ainfi , quand les païens de la Zone tempérée 
feptcntrionale regardoient l’univerfalicé des êtres 
du beau côté , ils lui donnoienc un nom qui ré 
pond à cette idée brillante , & l’appeloienr le 
Mende y c’eft-à-dire , P être bien ordonéybien ajuflé , 
fortant des mains de fon créateur , comme une 
belle dame fort de fa toilete. ( Voyez, la remarque 
ci-après.) Et nous, quoiqu'inftruits des maux que 
le péché originel a introduits dans le monde , 
comme nous avons trouvé ce nom tout établi , 
nous l’avons confervé , quoiqu’il ne réveille pas 
aujourd’hui parmi nous la môme idée de perfec- 
tion, d’ordre, & d’élégance. 

(Il) Il faudrait être dépourvu de bon fens 8 c de 
raifon pour ne pas connoître encore aujourd'hui 
par le cours du foleil , les révolutions des pla- 
nètes , aux productions de la terre , & à toute 
la corn polît ion de ce monde , fa perfection , fon 
ordre & fon élégance. Les changemens arivés par 
le péché originel ne confident pas tant dans le 
phyfique que dans le moral 8 c les anciens païens 
ignoraient la caufe du péché originel dont nous 
lommes infiruits par la religion ; mais ils en 
voyoicnr les fuites devant leurs ieux qui fra- 
poient leurs fens, comme elles frapent les nôtres. 
Mais de quelque beauté que foit le monde préfent , 
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8 c de quelque beauté il aie été dans les temps aa- 
tiques , perfone n’auroit cru pouvoir le comparer 
à une belle dame, qui fort de fa toilete. Il n’eft 
pas démontré que mundus vient de munditie plutôt 
que de movendo du mouvement perpétuel de fes 
parties , ainfi que l'ont cru plufieurs grammai- 
riens . 

Monde , mundus y eft au/fi le nom qui a été 
donné au fo fie que Romulus fit creufer quand il 
eut pris le parti de bâtir la ville de Rome . On 
tira fur ce folié une ligne pour en marquer l’en- 
ceinte , & le fondateur traça lui - meme un 
profond fil Ion fur la ligne qui avoir été tirée pour 
régler le circuit des murailles . Voilà quelle fut 
l’origine de cette ville qui devint la maitrefle 
du monde , en forte que le fbfsé de Romulus 8 c 
l’univers mundus n’eurent en latin qu’une même 
dénomination . ) 

Le foleil , de foins , félon Cicéron , parce que 
c’eft le feu! aftre qui nous paroilfe auffi grand ; & 
que, lorfqu'il eft levé, tous les autres dilparoiiïenr 
à nos ieux. 

La lune, a lueendoy c’cft-à-dire, la planete qui 
nous éclaire , fur-tout en certains temps pendant la 
nuit . „ So! , vel quia folus ex omnibus fideribus 
„ eft nuiras ; vel quia , cum eft exortus , obCcu- 
„ ratis omnibus folus apparer : luna a lucundo 
„ nominara , eadem eft enim lucina ( Cic. De 
nat. deor. lib. Il, c. xxvij. ) 

La mer , c’eft-à-dire , l’eau amere; „ Proprie 
„ autem mare appellatur , eo quod aqtiz ejus a- 
„ maræ fint ( Ifidor. I. XIII , c. xiv. ) 

La terre c’eft-à-dire , l’élément fec , du grec 
rtipv y flécher , & au futur fécond , . Audi 

vovons-nous qu’elle eft appelée arida dans la Ge- 
nefe, ch. v. 9 ; & en S. Matthieu, ch. xxiij , 
v . 1 5. circuitis mare & aridam . Cette étymologie 
me paro-t plus naturete que celle que Varron en 
donne: ferra dicla eo quod teritur . Varr. De ling . 
lat. h y 4. 

Élément eft donc le nom générique de quatre 
efpeces , qui font le feu , P air , Peau , la terre .* 
la terre fe prend aufli pour le globe terreftre. 

Des noms de pays. 

Les noms de pays, de royaumes, de provinces, 
de montagnes , de rivières , entrent fou vent dans 
le difeours fans Article , comme noms qualificatifs ; 
le royaume de France , (P Fj pagne , &c. En d’autres 
occasions, ils prenent V Article , foit qu’on fous- 
en tende alors terre , qui eft exprimé dans Angle - 
terre , ou région , pays , montagne , fleuve , riviere , 
ruiffeau , Scc. Us prenent fur - tout V Article quand 
ils font perfonifiés j Vint é rit de la France , la 
politeffe de la France , &c. 

Quoi qu’il en foit , j’ai cru qu’on ferait bien 
aife de trouver , dans les exemples fuivans , quel 
eft aujourd'hui l’ufage à l’égard de ces mots , 
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fauf au lefteur à s'en tenir fimplement à cet 
ufage , ou à chercher à faire l'application des 
principes que nous avons établis, s’il trouve qu’il 
y ait lieu. 


Noms propres employés 
feulement avec une pré - 
pojitition fans V Article. 

Royaume de Valence . 
île de Candie . 
Royaume de France t 8cc. 
Il vient de Pologne , Sec. 
Il eft allé en Perfe , en 
Suède t &c. 

Il efl revenu d'Efpa- 
gne , de Perfe , d'Afri- 
que y d'Afie y & c. 

Il demeure en Italie y 
en France , à Malte , à 
Rouen y rt Avignon, 

Les Languedociens Sc 
les Provençaux difentF* 
Avignon , pour éviter le 
bâillement ; c’eft une 
faute . 


Les modes , les vins 
de France , les vins de 
Bourgogne , de Cham- 
pagne , de Bourde aux , 
de Toca/e. 


Il vient de Flandre . 

À mon départ 
magne . 

Lcmpire d' Allemagne . 
Chevaux cV Angleterre , 
de Barbarie , &c. 


Noms propres employés 
avec f Article. 


La France. 

L'Efpagne . 

L* Angleterre . 

La Chine. 

Le Japon. 

Il vient de la Chine , 
du Jap on , de P Améri- 
que y du Pérou . 

Il demeure au Pérou , 
au Japon à la Chine , 
aux Indes , à Vile Saint 
Domingue . 

La politefte de la 
France . 

L'intérêt de VEfpa- 
gne . 

On attribue à V Alle- 
magne l’invention de 
l’Imprimerie. 

Le Mexique* 

Le Pérou. 

Les Indes . 

Le Maine y la Mar- 
che , le Perche , le Mi- 
lanès , le Mantouan , 
le Parmefau , vin du 
Rhin . 

Il vient de la Flandre 
françoife . 

La gloire de V Alle- 
magne, 


On dit par appoficion le mont Parnaffe , le mont 
Valérien , Sec. &. on dit la montagne de Tarare : 
on dit le fleuve Don , Sc la riviere de Seine ; ainfi 
de quelques autres , fur quoi nous renvoyons à 
l’Orage . 

Remarques fur ces phrafes» i 8 . Il a de V argent , 
il a bien de V argent , &c. 2°. U a beaucoup for- 
gent , il na point d'argent , &c. 

I. L’or , l’argent , Tefprit , £?c. peuvent être 
confident, ainfi que nous l’avons obferve , comme 
des individus fpéci fi ques; alors chacun de ces indi- 
vidus eft regardé comme un Tout , dont ou peut 
tirer une portion : ainfi, Il a de l'argent , c’cft il 
a une portion de ce Tout qu’on appelé argent , ef- 
prit , &c. La prépofition de cft alors extra&ivc 
d’un individu , comme la prépofition latine ex ou 
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de . Il a bien de V argent , de V éfprtt , &c. c’cft 
la même analogie que il a de l'argent , 8c c. 

C’eft ainfi que Plaurc a dit Credo ego illic inejfe 
auri & argenti larggter . ( Rud. afl.lVy fc. h y y. 
144. ) en fous - entendant xyip* , rem , auri ; je 
crois qu’il y a là de l’or St de l’argent en abon- 
dance . Bien ell autant adverbe que largiter , U 
valeur de l’adverbe tombe fur le verbe ineffe lar- 
giter , il a bien . Les adverbes modifient le verbe 
oc n'ont jamais de complément , ou comme on dit 
de régime : ainfi , nous difons il a bien , comme 
nous dirions il a véritablement ; nos peres difoient 
il a merjcilleufement de l'efprit . 

II. À l’egard de il a beaucoup d'argent , cVef- 
prit , 8c c. il na point d'argent , d'efprit , 8c c. il 
faut obferver que ces mots beaucoup , peu , pas , 
point , rien , forte , tfpcce , tant , moins , plus , 
que, lorlqu’il vient de quantum , comme dans ces 
vers ? 

Que de mépris vous avez l’un pour l’autre, 

Et que vous avez de raifon! 

ces mots, dis-je , ne font point des adverbes , ils 
font de véritables noms , du moins dans leur ori- 
gine i & c’ell pour cela qu’ils font modifiés par 
un fimplc qualificatif indéfini , qui , n'étant point 
pris individuélement , n'a pas befoin f Article ; il 
ne lui faut que la fimple prépofition , pour le 
mettre en raport avec beaucoup , peu , rien , pas , 
point , forte , &c. Beaucoup vient , fric n Nicot , d* 
bella , id elt , èona & magna copia , une belle 
abondance , comme on dit une belle récolte , &c. 
Ainfi, d'argent , d'efprit , font les qualificatifs de 
coup , en tant qu’il vient de copia , il a abon- 
dance f argent , d'efprit , &c. 

M. Ménage dit que ce mot eft formé de Pad- 
je&if beau , Sc du iubftantif coup \ ainfi , quelque 
étymologie qu’on lui donne , on voit que ce n eft 
que par abus qu’il eft confidéré comme un ad- 
verbe: on dit: Il efl meilleur de beaucoup , c’eft-à- 
dirc , félon un beaucoup , où vous voyez que la 
prépofition décele le fubflantif. 

Peu fignifie petite quantité ; on dit , Le peu , 
un peu , Je peu , à peu , auelque peu: tous les ana- 
iogilles fouticnent qu’en latin avec parum on fous- 
entend ad ou per , & qu’on dit parumper , comme 
on dit tecum , en mettant la prépofition après le 
nom ; ainfi , nou9 difons un peu de vin , comme 
les Latins difoient parum vini , en forte que., 
comme vini qualifie parum fubflantif, notre de vin 
qualifie peu par le moyen de la prépofition de. 

Rien vient de rem , accufatif de r«:les langues 
qui fe font formées du latin ont fouvent pris des 
cas obliques pour en faire des dénominations di- 
re&es ; ce qui eft fort ordinaire en italien . Nos 
peres difoient Sur toutes riens , Mehun ; 8c dans 
Nicot, Elle le hait fur-tout rien , celt-à-dire , fur 
toutes chofes . Aujourd’hui rien veuf dire aucune 
shofcÿo n fous -entend la négation, & on l’exprime 
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même ordinairement ; Ne dites rien , Ne faite s rien : 
on dit : Le rien vaut mieux que le mauvais ; ainfi, 
rien de bon ni de beau , c’eft aucune chofe de 
bon , &c. aliquid boni . 

De bon ou de beau font donc des qualificatifs de 
rien ; & alors de bon ou de beau étant pris dans un 
fens qualificatif de forte ou d'efpecc , ils n'ont point 
V Article j au lieu que, fi l’on prenojt bon ou beau 
individuélement , ils feroient précédés d'un pré- 
nom , Le beau vous touche , j'aime le vrai , &c. 
Nos pores, pour exprimer le fens négatif, fe fervirent 
d’abord, comme en latin, de lafimple négatives, 
fâchiez nos ne venifmes por vos mal faire ; Ville- 
Hardouin , p. 48. Vigenere traduit , Sachez que 
nous ne fommes pas venus pour vous mal faire . 
Dans la fuite nos peres, pour donner plus de force 
& plus d’énergie à la négation , y ajoutèrent quel- 
qu'un des mots qui ne marquent que de petits 
objets, tels que grain , goûte , mie , brin , pas , 
point : Quia res ejl minuta , fermant vemaculo 
additut ad majorem negationem J ( Nicot, au mot 
goûte. )Jl y a toujours quelque mot de lous-entendu 
en ces occafions : Je n en ai gr an ne goûtes ; ( Nicot , 
au mot goure . ) Je n'en ai pour la valeur ou la 
grâifeur a un grain . Ainfi , quoique ces mots fervent 
à la négation, ils n’en font pas moins de vrais 
fubftantiTs . Je ne veux pas ou point , c'eft-à-dire , 
je ne veux cela même de la longueur d’un pas ni 
de la grôiïeur d’un point . Je n'irai point , non 
ibo ; c’eft comme fi l'on difoit ,/* ne ferai un pas 
pour y aller , Je ne m'avancerai d'un point ; quafi 
dicas , dit Nicot , ne puntlum qui de m progreMar , 
ut eam illuc . C’eft ainfi que mit, dans le fens de 
miete de pain , s’employoit autrefois avec la par- 
ticule négative: Il ne l'aura mie y II n ejl mie un 
homme de bien , Ne proùitatis quidem mica in eo 
ejl , Nicot; & cette façon de parler eft encore en 
ufage en Flandre . 

Le fubftantif brin , qui fe dit au propre des menus 
jets des herbes , fert fouvent par figure à faire une 
négation comme pas & point ; & fi l'ufage de ce mot 
ctoit auffi fréquent parmi les honêtes çens qu’il l’cft 
parmi le peuple , il feroit regardé tufli-bien que pas 
& point comme une particule négative : A-t-il de 
Ve/prit ? Il n' en a brin ; Je ne l ai vu qu'un petit 
brin , &c. j 

On doit regarder ne pas , ne point , comme le 
nihil des Latins. Nihil eft composé de deux mots*, 
1*. de la négation ne, 8c de bilum , qui fignifie la 
petite marque noire que l’on voit au bout d’une j 
fève ; les Latins difoient Hoc nos neque pertinet 
bilum , Lucret. liv. III ,v. 843. & dans Cicéron 
Tufe . J, ri 0 . 3 , un ancien poète parlant des vains 
éforts que fait Sifyphe dans les enfers pour élever 
une greffe pierre fur le haut d’une montagne , 
dit : 

Sifyphxt ver fat 

Saxtim fudans nitendo , neque proficit hilum . 

U y a une prépofition fous-entendue devant hilum , 
ne quidem , jut«, hilum, „ Cela ne nous intéreffe 
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„ en rien , pas même de la valeur de la petite 
„ marque noire d’une fève. Sifyphe, après, bien 
I „ des éforts, ne fc trouve pas avancé de la grôf- 
„ feur de la petite marque noire d'une fève. 

Les Latins difoient aulfi ; Ne faire pas plus de 
cas de quelqu’un ou de quelque chofe , qu’on n’en 
fait de ces petits flocons de laine ou de foie que 
le vent emporte , flocci facere , c’eft-à-dire , facere 
rem flocci : nous dil'ons un féru . Il en eft de même 
de notre pas ,8c de notre point'. Je ne le veut pas 
ou point , c'eft-à-dire , je ne veux cela même de la 
longueur d’un pas ou de la erôfleur d'un point „ 

Or comme dans la fuite le hilum des Latins s'unir 
fi fort avec la négation ne , que ces deux mots n’en 
firent plus qu’un feul nihilum , nihil, nil , & <jue 
nihil fe prend fouvent pour le fimple non , nihil 
circuttione ufus es. ( Tér. And.I,i /, v. 31.) vous 
ne vous êtes pas fervi de circonlocution . De même 
notre pas 8c notre point ne font plus regardés dans 
l’ufage que comme des particules négatives qui 
acompagncnt la négation ne, mais qui ne laitfent 
pas de conferver toujours des marques de leur 
origine . 

Or comme en latin nihil eft fouvent fuivi d’un 
qualificatif , nihil falfi dixi , mi fenex \ ( Térent. And. 
a&. IV, fc. iv ou v , félon M. Dacier , 1». 49. ) je n'ai 
rien dit de faux j nihil ineemmodi , nihil gratis, 
nihil lucri , nihil fancli , 8cc. de même le pas 8c le 
point , étant pris pour une très-petite quantité , pour 
un'rien , font fuivis en françois d’un qualificatif, 
il n'a pas de pain , d'argent , d'efprit , &c. ces 
noms pain , argent , efprit , étant alors des qua- 
lificatifs indéfinis , ils ne doivent point avoir de 
prépofitif . 

La Grammaire générale dit ( tag. 82 ) que , dans le 
fens affirmatif, on dit avec 1 Article, il a de l'ar- 
gent , du cœur , de la charité , de l'ambition : au 
lieu qu'on dit négativement fans Article, il n'a 
point d'argent , de cœur , de charité , d'ambition ; 
parce que , dit-on , le propre de la négation ejl 
de tout oter . ( ibid . ) 

Je conviens oue, félon le fens, la négation ôte 
le tout de la cnofe ; mais je ne vois pas pourquoi , 
dans l’expreffion , elle nous ôteroit l 'Article fans 
nous ôter la prépofition : d’ailleurs ne dit-on pas 
dans le fens affirmatif fans Article , il a encore un 
peu d'argent \ & dans le fens négatif avec lVfr- 
ticle , il n'a pas le fou ÿ il n'a plus un fou de C ar- 
gent qu'il avait ; les langues ne font point des 
fciences ; on ne coupe point des mots inséparables , 
dit fort bien un de nos plus habiles Critiques ( AL 
l'Abbé ifolrvct ). Ainfi ; je crois que la véri- 
table raifon de la différence de ces façons de parler 
doit fe tirer du fens individuel & défini , oui 
feul admet V Article, 8c du fens fpécifique indé- 
fini 8c qualificatif , qui n'eft jamais précédé de 
V Article . 

Les éclairciflemens que l'on vient de donner , 
pouront fervir à réfoudre les principales difficultés 
que l’on pouroit avoir au fujet des Articles • ce- 
pendant on croit devoir encore ajouter ici des 
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'exemples qui ne feront point inutiles dans les 
cas pareils . 

Noms conftruirs fans prénom ni prépofition 
à la fuite d'un verbe, dont ils 
font le complément. 

S o» vêtit un nom eft mis fans prénom ni pré- 
pofition après un verbe qu’il détermine ; ce qui 
arive en deux oc calions : i°. parce que le nom 
elt pris alors dans un féru indéfini , comme quand 
on dit , il aime à faire plaifir , à rendre Service ; 
car il ne s’agit pas alors d’un tel plaifir ni d'un 
tel feruice particulier ; en ce cas on diroit faites 
moi ce ou le plaifir , rendez-moi ce feruice , ou le 
Service , qui , &c. a*. Cela fe fait aulfi fouvent 
pour abréger, par ellipfe, ou dans des façons de 
parler familières & proverbiales ; ou enfin parce 
que les deux mots ne font qu’une forte de mot 
composé , ce qui fera facile à démêler dans les 
exemples fuivans . 

Avoir faim , foif , delfein , honte , coutume , 
pitié , compaffion , froid , chaud , mal , befoin , 
part au gâteau , envie . 

Chercher fortune , malheur . 

Courir fortune, rifique . 

Demander rai fin , vengeance ; 

L’Amour en courroux 
Demande vengeance. 

( Quinaut . ) 

gré ce, pardon, juflicc . 

Dire vrai, faux, matines, vêpres, &c. 

Donner prife à Tes ennemis , part d’une nouvole , 
jour, parole, avis, caution, quitance, leçon, at- 
teinte à un aète, a un privilège, valeur, cours, 
courage , rendez-vous aux Tuileries , &c. congé , 
fecours , beau jeu , prife , audience . 

Èchaper . Il l’a éckapé belle, c’efi-b-dire , peu 
s’en eft fallu qu’il ne lui foit arivé quelque mal- 
heur . 

Entendre raifon , raillerie , malice , vêpres , 
&c. 

Faire vie qui dure , bonne chcre , invie , (il vaut 
mieux faire envie que pitié ) , corps neuf ( par le 
rétabliffement de la famé ) , réflexion , honte , ho- 
neur, peur, plaifir, choix, bonne mine & mau- 
vais jeu , cas de quelqu’un , alliance , marche , 
argent de tout , provifion , femblanr , route , 
banqueroute, front, face , difficulté (je ne fait pat 
difficulté. Gédoyn. ) 

Gagner pays , grés . 

Mettre ordre , fin. 

Parler vrai , raifon , bon fens, latin , fran- 
Çois , &e. 

Porter envie , témoignage , coup , bonheur , mal- 
heur, compaffion. 

Prendre garde, patience , séance , médecine, con- 
gé , part à ce qui arive à quelqu’un , coofeil , terre , 
langue , jour , leçon . 
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Rendre fervice , amour pour amour , vifite , bord , 
( terme de Marine, amer ) gorge. 

Savoir lire , vivre , chanter . 

Tenir parole , prifon faute de paiement , bon , 
ferme , adjedifs prit adverbialement . 

Noms conflruits avec une prépofition fans Article . 

Les noms d’efpeces qui font pris félon Ieurfimple 
lignification fpécifique , fe conllruifent avec une pré- 
pofition fans Articles. 

,, Changez ces pierres en pains ; l’éducation que 
„ le pere d'Horace donna à fon fils elf digne d'être 
„ prife pour modèle; à Rome, à Athènes, à bras 
„ ouverts ; il efl arivé à bon port , à minuit ; il 
„ eft à jeun; à Dimanche, à vêpres; & tout ce 
,, que l’Efpagnc a nouri de vaillans; vivre fans 
„ pain ; une livre de pain ; il n’a pas de pain ; 
„ un peu de pain ; beaucoup de pain ; une grande 
„ quantité de pain ,, . 

lai un coquin de frere , c'eft à -dire , qui eft de 
l’efpece de frere , comme on dit , quelle efpece 
d'homme êtes-vous ? Térencc a dit : Qtud kuminis ? 

( K un. III, fv, vît) £’■/*> & encore, a ci. I', fi. 
j, vert 17. ) Quid monjiri ? Ter. Eun. iy, fc. iij , 
X & xjv. ) 

Remarquez que , dans ces exemples , le qui ne 
fe raportc point au nom fpécifique , mais au nom 
individuel qui précédé: C'efl un bonhomme de pere 
qui ; le qui fe raporte au bon homme . 

„ Sc conduire par lcntiment ; parler avec efprit, 

„ avec grâce, avec facilité; agir par dépit, par 
„ colere , par r,naour , par foibfcfTe . 

Fn fait de Pbyfiquc , en donne fouvent des mots 
pour des ehofet ; Phyftque eft pris dans un fens 
fpécifique qualificatif de fait. 

A l'égard de on donne des mots, c’eft le fens 
individuel partitif, il y a ellipfe; le régime ou 
complément immédiat du verbe donner cil ici fouf- 
entendu ;ce que l’on entendra mieux par les exemples 
fuivans . 

Nom conftniits avec l'Article ou prénom 
fans prépofition. 

Ce que j'aime le mieux , c'eft le pain ( individu 
fpécifique ) , apportez le pain ; voilà le pain , 
qui eft le complément ou régime naturel du verbe: 
ce qui fait voir que , quand on dit apportez ou 
donnez-moi du pain , alors il y a ellipfe ; donnez- 
moi une portion, quelque ckofe du pain , c’eft le 
fens individuel partitif. 

Tout les paint du marché , ou colleSivement , 
tout te pain du marché ne Suffirait pas pour , Scc. 

Donnez-moi un pain ; emportons quelques pains 
pour le voyage . 

Noms conftruits avec la prépofition & 
l’Article . 

n Domn-mot du pain, c’eft-à-dire, de U pain ; 

encore 
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encore un coup , il y a ellipfc dans 1rs phrafcs 
pareilles, car la chofe donnée fc joint au verbe 
donner fans le fecours d’une prépofition ; ainli , 
donnez-moi du pain , c’eli donnez-moi quelque chofe 
de te pain, de ce Tout fpécifique individuel qu'on 
appelé pain ; le nombre des pains que vous avez 
apportés nef! pas fuffifant . 

Voilà bien des pains, de les pains , individuéle- 
meot, c’eft-A-dire , confidérés comme faifant cha- 
cun un être A part. 

Remarques fur l’ufaee de l 'Article , quand 
l’adjeflif précédé Je. fubllantif , ou 
quand il efi après le 
fubllantif. 

Si un nom fubllantif efi employé dans le dif- 
cours avec un adjeélif , il arive , ou que l’adjec- 
tif précédé le- fubllantif , ou qu’il le luit. 

L'adje&if n’elt séparé de fon fubllantif que 
lorfque le fubllantif elt le fujet de la prépolîtion , 
& que l’adjeflif en eff affirmé dans l'attribut . 
Dieu efl tout puisant ; Dieu cil le fujet : T out - 
puijfant , qui efl dans l’attribut, efl séparé par le 
verbe efl, qui, félon norre maniéré d’expliquer la 
proportion, fait partie de l'attribut; car ce n’ell 
pas feulement Tout-puiffaut que je juge de Dieu, 
)’en juge qu'il efl, qu'il exilte tel. 

Lorfqu’unephrafe commence par un adjeâiffcul, 
par exemple, f avant en l'art de régner, ce prince 
fe fit aimer de fes fujets , Ù 1 craindre de fes voi- 
jins ; il efl évident qu’alorson fous-entend ce prince 
qui ce oit /avant , &c. ainli , f, avant en l'art de 
régner, efl une propofition incidente, implicite ; je 
veux dire dont tous les mots ne font pas exprimés ; 
en rc'duifant ces propofitions A la conifrjiélion 
<imple,on voit qu'il n’y a rien contre les réglés; 
& que , fi dans la conllruftion ufuele on préféré 
la façon de parler elliptique , c’ell que l’expreffion 
en elt plus ferrée & plus vive. 

Quand le fubllantif & l’adjeâif font enfemble 
le fujet de la propofition , ils forment un Tout 
inféparable; alors les prépofitifs fc mettent avant 
celui des deux qui commence la phrafe : ainli, 
on dit : 

i*. Dans les propofitions univerfeles , tout homme , 
chaque homme ,lous les hommes , nu! homme , aucun 
homme. 

2'. Dans les propofitions indéfinies , les turcs , 
les perfans , les hommes /avant , les favans phi- 
lo/ophes . 

3*. Dans les propofitions particulières, quelques 
hommes , certaines per/ones foulienent , & e. un 
/avant m'a dit , Su. on m'a dit , des favans m'ont 
dit , en fous-entendant quelques-uns , aucuns , ou 
des favans philofophes , en fous-entendant un certain 
nombre ou quelqu’autre mot. 

4”. Dans les propofitions fingulieres ,lc foleil efl 
levé , la lune efl dans fon plein , cet homme , cette 
femme , ce livre. 

Ce que nous venons de dire des noms qui font 
Cramm. & Littéral . Tome I, 
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fujets d'une propofition, fe doit auffi entendre de 
ceux qui font le complément immédiat de quelque 
verbe ou de quelque prépolîtion : Détcflons tout 
lé vices , pratiquons toutes les vertus , &c. dans 
le ciel , fur la terre , Scc. 

J’ai dit le complément immédiat; j’entends par-lA 
tout fubflantif qui fait un fens avec un verbe ou une 
prépolîtion , fans qu’il y ait aucun mot fous-entendu 
entre l’un & l’autre •• car quand on dit, vous aimez 
des ingrats, des ingrats n’ell pas le complément 
immédiat de aimez ; 1a conllruftion entière efl , vous 
aimez certaines perfones qui font du nombre des 
ingrats , ou quelques-uns des ingrats , de tes in- 
grats ; quofdam eu , ou de ingratis .'ainli des ingrats 
énonce une partition , c’ell. un fens partitif ; nous 
en avons fouvent parlé. 

Mais dans l’une ou dans l’autre de ces deux 
occafioas , c’efi-A-dire, 1». quand l’adjeflif & le 
fubllantif font le fujet de la propofition ; 2 0 . ou 
qu’ils font le complément d’un vetbeoude quelque 
prépolîtion : en quelles occafioas faut-il n’employer 
ue cette fimple prépolîtion , & en quelles occafions 
aut-il y joindre Va rticle & dire du ou de le & 
des , c’efi-à-dire , de les ? 

La Grammaire générale dit (paç. 54 J qu 'avant 
les fubflantifs on dit des , des animaux , & qu'on 
dit de quand Tadjeüif précédé , de beaux lits . Mais 

cette réglé n’ell pas générale : car dans le fens quali- 
ficatif indéfini on fe fert de la limple prépolîtion 
de, même devant le fubllantif, fur-tout quand le 
nom qualifié ell précédé du prépofitif un ; & on 
le fert de des ou de les , quand le mot qui quali- 
fie ell pris dans un fens individuel ; Les lumières 
des philofophes anciens , ou des anciens philo- 
fopbes . 

Voici une lifte d'exemples dont le lefteur judi- 
cieux poura faire uf»ge,& juger des principes que 
nous avons établis. 

Noms avec P Article com- 
posé, c'efl-b-dire , avec 
ta prépofition & l'At- 
tide . 

Les ouvrages de Cicé- 
ron font pleins des idées 
les plus faines . ( De les 
idées . ) 

VoilA Idées dans le 
fens individuel. 

Faites-vous des prin- 
cipes . ( C’cft le fens indi- 
viduel. ) 


Défaites-vous des pré- 
jugés de l'enfance. 

Cet arbre porte des 
fruits excellent. 


Noms avec ta feule 
prépofition . 

Les ouvrages de Cicé- 
ron font pleins d'idées 
faines . 

Idées faines efi dans le 
fens fpécitique indéfini , 
général, de forte. 

Nos connoiflances doi- 
vent être tirées de prin- 
cipes évident . ( Sens fpé- 
cifique où vous voyez que 
le fubllantif précédé.) 

N'avez-vous point de 
préjugé fur ccttc quef- 
tion ? 

Cet arbre porte d’tx- 
c client fruits ( feus de 
forte. ) 

Ll 
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Lrr tfpects différentet 
dis animaux qui font fut 
la terre. ( Sens individuel 
unimfel . ) 

Entrez dans le détail 
dit ref let d’une faine 
Dialeâique . 


Ces raifons font des 
contecixres bien foibles. 

Faire dit mou veu- 
ve eux . 

Choifir dit fruit! ex- 
cellent. 

Chercher dtt détourt . 


Se fervir des lermet 
établir par l'Ufage. 

Évitez l’air de l'afftc- 
talion. (Sens individuel 
métaphyfique ). 

Charger fa mémoire 
ietpbrafet de Cicéron. 

Difcours font en u par 
éet etpreffunt fortes. 

Plein dtt / intiment 
les plus beaux. 

Il a recueilli des pré- 
ceptes pour la langue & 
pour la Morale . 

Servez-vous dtt flgnet 
dont nous fotnmes con- 
venus . 

Le choix des études. 

Les connoijfances ont 
toujours été l’objet de 
t eflime , des leuangtt , & 
tic l'admiration des hom- 
mes. 

Les rlcheffes de l’efprit 
ne peuvent être acquifcs 
que par l’étude. 

Les biens de ta fortune 
(ont fragiles. 

L’enchaînement des 
trente t ( ait qu’elles plai- 
feot & qu'elles perfua- 
dent. 

C’efl par la méditation 
fur ce qu’on lit qu’on 
acquiert dit connoiffancet 
mtevelet . 
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U y a différentes ef- 
peces d'animaux fur la 
terre 

Différentes fortes de 
poiffont , &e. 

Il entre dans un grand 
détail de réglés frrveler 
( Voilà le fubflamif qui 
précédé , c’efl le fens fpé- 
cifique indéfini ; on ne 
parle d'aucune réglé par- 
ticulière , c’efl le fens 
de forte. ) 

Ces raifons font de 
faibles cenjefberts . 

Faire de nouveaux 
mots . 

Choifir d’etteellens 
fruits . 

Chercher de longs dé- 
tours , pour exprimer les 
chofes les plus aifees. 

Ces exemples peuvent 
Servir de modèles . 

Évitez tout ce qui a un 
air d’effeiittion . 

Charger fa mémoire 
de phrefts . 

Difcours footenn par 
de vives expreffions . 

Plein de fentimens. 

Plein de grands fenti- 
mens . 

Recueil de préceptes 
pour la langue & pour 
la Morale. 

Nous fommes obligés 
d’ufer de fignes exté- 
rieurs, pour nous faire 
entendre . 

11 a fait un choix de 
livres qui font, &c. 

C’efl un fujet d'eflime , 
de louanges, & d admi- 
ration . 

Il y a au Pérou une 
abondance prodigieufe de 
riebeffes inutiles . 

Des biens de fortune . 
( La Bruyère , caraBtres , 
page ij6). - 

II y a dans ce livre un 
admirable enchaînement 
de preuves folidet . ( Sens 
de forte. ) 

C’efl par la méditation 
qu’on acquiert de nou- 
veies connoiffancet . 
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Les avantages de la 
mémoire . 

La mémoire des faits 
eff la plut brillante. 

La mémoire efl le 
tréfor de l’efprit , le fruit 
de l’attention & de la 
réflexion . 

Le but des bons maîtres 
doit être de cultiver l’ef- 
prit de leurs difciples. 

On ne doit propofer 
des difficultés que pour 
faire triompher la vérité. 

Le goût des /tommes 
efl fujet à des viciffi- 
tudes . 

Il n’a pas befoin de la 
leçon que vous voulez 
lui donner. 


Il y a différentes fortea 
de mémoire. 

Il n’a qu’une mémoire 
de faits , & ne retient 
aucun raifonement. 

Préfence d'efprit ; la 
mémoire d’efprit & de 
raifon efl plus utile que 
les autres fortes de mé- 
moire . 

Il a un ait de maltra 
qui choque. 

I! a fait un recueil de 
difficultés donc il cherche 
la folution . 

Une fociété d'hommes 
choifis. ( D’hommes choifit 
qualifie la fociété adjec- 
tivement ) . 

Céfar n'eut pas befbid 
d’exemple . Il n’a pat 
befoin de leçons. 


Remorque . Lorfque le fubftantif précédé , comme 
il fignifie par lui-même , ou un être réel ou nn 
être métaphysique confidéré , par imitation , à la 
manière des êtres réels, il préfente d’abord à lef- 
prit une idée d’individualité d'être féparé exiflanc 
par lui -même ; au lieu que , lorfque l'adjeflif 
précédé , il offre à l’cfprit une idée de qualifi- 
cation, une idée de forte, un fens adjeôif. Ainfi, 
['Article doit précéder ie fubflantif; au lien qu’il 
fuffit que la prépofïtioa précédé l’adjeflif, à moins 
que l’adjeflif ne ftrve loi-même , avec le fubf- 
tantif, à donner l’idée individuele, comme quand 
on dit : Lrx favotes hammts de l'antiquité : Le 
fentimint des grands pbilofopbes de l’antiquité , des 
plus favans pbilofophes : On fait la dtfcripthn dtt 
beaux lits qu'on envois en Portugal. 

Réflexions fur cette réglé de M. Vaugelas , qu’eu 
ne doit point mettre de rtlatif xprlt un nom fan} 
Article . L’auteur de la Grammaire générale a 
examiné cette réglé ( Il partie , cbap. » ) . Cet 
auteur paraît la reÜreindre à l’ufage préfent de 
notre langue; cependanc.de la manière que je la 
conçois , je la crois de toutes les langues 3c de 
tous les temps. 

En toute langue & en toute conflruftion , il y 
a une juffefle à obferver dans l’emploi que l’on 
fait des fignes deflinés par i’Ufage , pour marquer, 
non feulement les objets de nos idées, mais encore 
les différentes vues fous lefquelles l’efprit conlidefe 
ces objets. L’ Article, les prspofirions , les coo- 
|on fiions , les verbes avec leurs différentes infle- 
xions, enfin tons les mots qui ne marquent point 
des chofes , n'ont d’autre deftination que de faire 
connoître ces différentes vues de l’efprir. 

D'ailleurs, c’efl une réglé des plus communes du ' 
raifonement , que , lorfqu’au commencement du 
difcours an a donné à un mot une certaine éîgtii— 
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fication , on ne doit pas lu! en donner une autre 
dam la fuite du même difcours.il en cft de même 
par raport au fens grammatical ; je veux dire que , 
dam la même période, tra mot qui eil aufingulier 
dans le premier membre de cette période, ne doit 
pas avoir dans l'autre membre un corrélarif ou 
adjeélif qui le fuppofe au pluriel : en voici un 
exemple tiré de la princeffe de Cleves, tom. II, 
pag. 1 19. M. de Nemours ne luiffoit échaper eut une 
occafion de voir medemc de Clevat, fens laiffer 
paraître néanmoins pu H les ehercit . Ce les du 
fécond membre étant au pliniel , ne devait pas être 
dciiinc à rapeler ectafion , qui efl au fingulier dans 
le premier membre de la période . Par 1 a même 
raiJon , fi dans ie premier membre de la phrafe , 
vous m'avez d’abord préfenté le mot dans un fens 
fpécifique, c'ell-à-dire , comme nous l’avons dit, 
dans un fens qualificatif adjeétif , vous ne devez 
pas , dans le membre qui fuit , donner à ce mot 
im relatif , parce que le relatif rapcle toujours 
l’idée d'une perfone ou d’une cbofe , d’un individu 
réel ou métaphyfique ;& jamais celle d’un (impie 
qualificatif, qui ni aucune exiltenco , Se qui nell 
que mode: ce!! uniquement à un fubfiantif confi- 
déré fubfiantivement , Se. non comme mode , que ie 
put peut fe reporter: l’antécédent de qui doit être 
pris dans le même fens aufli-bien dans toute 
l’étendue de la période , que dans toute 1a fuite 
du fyliogifme. 

Ainfi, quand on dit , Tl a été reçu avec polit elfe, 
ces deux mots , avec poliicffe , font une exprelfion 
adverbiale, modificative, adjrélive, qui ne préfenre 
aucun être réel ni métaphyfique . Ces mots , avec 
politeffe , ne marquent point une telle pou relie in- 
dividuelc : fi vous voulez marquer une telle poli- 
tefle, vous avez befoin d’un prépofitif qui donne 
à pol it c(fc un fens individuel réel , foit univerfel , 
foit particulier, foit fingulier; alors le qui fera fan 
office . 

Encore un coup , avec polit elfe cil une ex- 
prefiion adverbiale, c’eft l’adverbe poliment décom- 
posé. 

Or ces fortes d’adverbes font abfolus , c’efi-à-dire 
qu'ils n'ont ni fuite ni complément : & quand on 
veut les rendre relatifs, il faut ajouter quelque 
mot qui marque 1a corrélation ; il a été refu fi 
poliment que , &C. il a éré refu avec tant de 
politefie que , dre. ou bien avec une politeffe qui , 

En latin même ces termes corrélatifs font fouvent 
marqués, is qui, ea que, id quod. Sec. 

Pfon enim is es , Catilina , dit Cicéron , ut ou 

C i i ou quem félon ce qui foit ; voilà deux coné- 
tifs is , ut , ou is, quem , & chacun de ces re- 
latifs ell conllruit dans fa propafition particulière .* 
il a d’abord un feas individuel particulier dans la 
première propafition , enfuite ce fens ell déter- 
miné finguliérement dans la fécondé r mais dans 
agere cum cliqua , inimité , ou indulgentes , ou a- 
tncittr , ou violenter, chacun de ces adverbes pre- 
fente un fens abfolu fpécifique qu’on ne peut plus 
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rendre fais relatif fingulier , à moins qu’on ne 
répété & qu’on n’ajoute les mots deftinés à marquer 
cette relation & cette Cogularité : on dira alors 
ira atrocités ut , &e. ou en décompofant l’ad- 
verbe, cum ea atneitate ut ou que , See. Comme la 
langue latine ell prcfque toute elliptique, il arive 
fouvent que ces corrélatifs ne font pas exprimés 
en latin ; mais le fens & les adjoints les font 
aisément fuppléer. On dit fort bien en latin ,/imt 
qui patent , Cic. le corrélatif de qui ell philofiophi 
ou quidam fiant ; milte cui dem hueras , Cic. en- 
voyez-moi quelqu'un à qui je paillé donner mes 
lettres ; où vous voyez que le corrélatif efi mitta 
fervutn OU pucrum, ou aliauem . Il n'en ell pas 
de même dans la langue frencoife; ainfi, je crois 
que . le fens de la règle de Vaugelas ell que , 
lorfqu’co un premier membre de période un mot 
et! pris dans un fens abfolu , adjeSivement ou 
adverbialement , ce qui *11 ordinairement marqué 
en franco i s par la fupprelïioo de l'Article & par 
les cireonilances , on ne doit pas dans le membre 
fuivant ajouter un relatif, ni même qoelqn’autre 
mot qui fuppoferoit que la premier* exprelfioa 
aurait été prile dans un fens fini Se inviduel , foit 
univerfel, foit particulier ou fingulier; ce lèroit 
tomber dans le fophifme que les logiciens appeîent 
paffer de l'tfpece à l'individu , paffer du général 
au particulier. 

Ainfi, je ne pais pas dire L' homme efl animal 
qui raifone , parce que animal , dans le premier 
membre , étant fans Article , ell un nom d’efpece 
pris adjectivement & dans un fens qualificatif; or 
qui raifone ne peut fe dire que d’un individu réel 
qui efl ou déterminé ou indéterminé ,c’e!l-à- dire, 
pris dans le fens particulier dont noos avons parlé : 
ainfi, je dois dire L'homme eft le féal animal , 
ou un anima l qui raifone. 

Par la même raifon , on dira fort bien , U n'a 
point de livre qu'il n'ait lu ; cette propofuion ell 
équivalente à celle-ci : il n’a pas un feul livre qu’il 
nait lu; chaque livre qu’il a, il l'a lu. Il ny a 
point d'in/ifihce qu i ne commette ; c’efl-à-dire , 
chaque forte d’injullice particulière , it la commet. 
Ell-il ville dans le royaume qui fiait plus ohéiffante ? 
cell-à-dire, ell-il dans le royaume quelque autre 
ville, une ville qui foit plus obéilfante que,£ÿV. 
U ny a homme qui fiacbe cela ; aucun homme ne 
foit cela. 

Ainfi, c’efi le fens individuel qui autorife le re- 
latif, Se c’ell le fens qualificatif adjeflif ou ad- 
vwbial qui fait fupprimer l 'Article; I» négation 
n’y fait rien, quoi qu’en dite l'auteur de h Gram- 
maire générale . Si l’on dit de quelqu’un qu’il agit 
en roi , en per e, en ami , & qu on prene roi , pere , 
ami, dans le fens fpécifique, & félon toute la 
valeur que ces mots peuvent avoir, on ne doic 
point ajouter de qui: mais fi les cireonilances font 
connoitre qu’en difanr roi, pere, ami, on a dans 
l’efptit l’idée particulière de tel ni, de tel pere , 
dé tel ami, 4 que l’expreffion ne foit pas coo- 
facrée pat i’ufoge au feul fens fpécifique ou id- 
L 1 ij 
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verbial , alors on peut ajouter Ie-fM ; H fe con- 
duit en pere tendre qui \ car c’efl: autant que fi 
l’on difoit comme un pere tendre; ccd le fens par- 
ticulier qui peut recevoir enfuite une détermina- 
tion Ongulicre . 

U efl accablé de maux ; c'eft-à-dire de maux par- 
ticuliers ou de dettes particulières qui , &c. Une 
forte de fruits qui , &c. une forte tire ce mot 
fruits de la généralité du nom fruit ; une forte ei\ 
un individu fpécifique, ou un individu collcélif. 

Ainfi, je crois que la vivacité, le feu, l’en- 
tboufiafme, que le ilylc poétique demande , ont 
pu autorifer Racine à dire ( Fflljer, aÔ. II, fc. 
viij ) Nulle paix pour C impie ; il la cherche , elle 
fuit : mais cetre expreffwn ne fcroit pas régulière 
en profe, parce que la première propofition étant 
univerfeîe négative , & où nulle emporte toute 
paix pour l’impie, les pronoms la Sx elle des 
proportions qui fuivent ne doivent pas rapeîer 
dans un fens affirmatif 8c individuel un mot qui 
a d’abord été pris dans un fens négatif univerfel . 
Peut-être pouroit-on dire Nulle paix qui foit du- 
rable nefi donnée aux hommes : mais on feroit 
encore mieux de dire Une paix durable nefi point 
donnée aux hommes . 

Telle efl la juflefîe d’efprit & la précifion que 
«vous demandons dans ceux qui veulent écrire en 
norre langue, 8c même dans ceux qui la parlent. 
J\infi , on dit abfolument dans un finis indéfini , 
fe donner en fpeBacle , avoir f>eur , avoir pitié , 
un efprit de parti , un efprit a erreur. On ne doit 
donc point ajourer enfuite à ces fubflanrifs , pris 
dans un fens général , des adjeélifs qui les fup- 
poferoient dans un feos fini & en feroiont des in- 
dividus métaphyfiques . On ne doit donc point dire 
fe donner en [peêlacle [une fie , ni un efprit d'erreur 
fat ale y de sécurité téméraire , ni avoir peur ter- 
rible : on dit pourtant avoir grand' peur ; parce qu'a- 
Jors cet adje&if grand, qui précédé fon fubilantif 
& qui perd même ici fa terminaifon féminine , 
ne tait qu'un même mot avec peur , comme dans 
grand'meffe , grand' mere . Par le meme principe , 
je crois qu’un de nos auteurs n’a pas parlé exacte- 
ment quand’il a dit, ( le P. S an a don , vie d’Ho- 
race, pag, 47 ) Otlavien déclare en plein sénat , 
qu'il veut lui remettre le gouvernement de la Ré- 
publique ÿ en plein sénat efl une circonflance de 
lieu , c efl une forte d’expreffion adverbiale , où 
sénat ne fe préfentc pas fous l'idée d’un être 
perfonifié t, c’oll cependant cette idée que fuppofe 
lui remettre ; il Falloir dire Oflavien déclare au 
sénat ajfemblé qu il veut lui remettre , &c. ou 
prendre quelque autre tour. 

Si les langues qui ont des Articles ont un 
avantage fur celles qui n’en ont point. 

La perfedion des langues confifle principale- 
ment en deux points. i°. À avoir une affez grande 
abondance de mots pour foffire à énoncer les dif- 
férons objets des idées que nous avons dans l’efprit . 
Par exemple, en latin rtgnum figoifie royaume ; 
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c'eft le pays dans lequel un Couverait! exerce .fon 
autorité ? mais les Latins n’ont point de nom par- 
ticulier pour exprimer la durée de l’autorité du 
fouverain , alors ils ont recours à la périphrafe ; 
ainfi , pour dire fous le régné d'Augufie , ils dilent 
imperante Cafate Augufto , dans le temps qu’Au- 
gufte régnoit ; au lieu qu’en ftançois nous avons 
royaume y & de plus régné . La langue françoifo 
n’a pas toujours de pareils avantages fur la la- 
tine. 2 °. Une langue eil plus parfaite, lorsqu'elle 
a plus de moyens pour exprimer les divers points 
de vue fous Icfquels notre efprit peut conlidérer 
le même objet. Leroi aime le peuple , 8c le peuple 
aime le roi : dans chacune de ces phrafes y le roi 
8c le peuple font confidérés fous un raport dif- 
férent : dans la première , c’efl le roi qui aime ,* 
dans la fécondé , c’eft le roi qui eft aimé : 1 a place 
ou pofition dans laquelle on met roi 8c peuple , fait 
connoître l’on 8c l’autre de ces points de vue. 

Les prépofitifs tk les préposions fervent auffi 
à de pareils ufages en françois . 

Selon ces principes , il paraît qu’une langue qui 
a une forte de mots de plus qu’une autre, doit 
avoir un moyen de plus pour exprimer quelque 
vue fine de l’efprit ; qu’ainli , les langues qui ont 
des Articles ou prépofitifs, doivent s’énoncer avec 
plus de jutlefTe & de précifion que celles qui n’en 
ont point . L’article le tire un nom de la géné- 
ralité du nom d’cfpece , 8c en fait un nom d’in- 
dividu, le roi -, ou d’individus, les rois : le nom 
fans Article ou prépofitif, et! un nom d’efpece ,* 
c’eit un adje&if . Les Latins qui n’avoient point 
d 'Articles , avoient fou vent recours aux adje&ifs 
démonllratifs » Die ut lapides iiii panes fiant , 

( Matr. jv , ) dites que ces pierres ilevienent 

pains. Quand ces adieélife manquent , Us adjoints 
ne fuffifenr pas toujours pour mettre la phrafe 
dans toute la clarté qu’elle doit avoir. Si filins 
Dei es ( Matr. jv , 6. ) : on peut traduire fi vous 
êtes fils de Dieu , 8c voilà fils nom d’efpece ; au 
lieu qu’en traduifant fi vous êtes le fils de Dieu * 
le fils elt un individu. 

Nous mettons de la différence entre ccs quatre 
expreflïons , i < fils de roi y 2 . fils d'un roi ,J. fils 
du roi y 4 . le fils du roi. i°. En fils de roi y roi 
eitun nom dïfpece , qui avec la prépofition, n’ell 
qu’un qualificatif. 2 ®. En fils d'ui roi, d'un roi 
elt pris dans le fens particulier dont nous avons 
parlé, c’eft le fils de quelque roi. 3 0 . En fils du 
roi , fils eit un nom d efpece ou appellatif, & mi 
elt un nom d’indjvida, fils de le roi. En U 
fils du roi , le fils marque un individu. Filius regis 
ne fait pas fentir ces différences . 

Etes-vous roi ? êtes-vous le roi ? Dans la pre- 
mière phrafe , roi elt un nom appel tarif ; dans la 
fécondé, roi eft pris individoéiemeDt . Rex es tu .? 
ne di fiiitgue pas ces diverfes acceptions. Nemo faits 
gratiam régi refert . Ter. Phorm. II, ij, 24 » OÙ 
régi peut lignifier au roi , ou à un roi . 

Un palait de prince , cil un beau palais qu'un 
prince habite, ou qu'un prince pouroit habiter dé- 


.Digitized by C 


À R T 

temment ; mais le palan du prince ( de le prince) 
eA le palais déterminé qu’un tel prince habite . 
Ces differentes vues ne font pas difiinguées en latin 
d’une maniéré auflî fimple . Si , en fe mettant à 
table, on- demande le pain, c’cfi une totalité qu’on 
demande ; le Latin dira da ou affer pantm : fi , 
étant à table , on demande du pain , c’ert une 
portion de le pain y cependant le Latin dira égale- 
ment panent. 

Il eft dit au fécond chapitre de S. Matthieu , 
que les Mages , s’étant mis en chemin au fortir 
du palais d’Hcrude, vidantes Jlellam , gravi fi funt ; 
tT intr ante s domum , invenerunt puerum ; voilà 
étoile, maifon , enfant , fans aucun adje&if déter- 
minatif: je conviens <jue ce qui précédé fait en- 
tendre que cette étoile efi celle qui avoit guidé 
les Mages depuis l’Orient, que cette mailonefi la 
maifon que l’étoile leur indiquoit , 5c que cet 
enfant eft celui qu’ils venoient adorer -, mais le 
Latin n’a rien qui préfente ces mots avec leur 
détermination particulière , il faut que l’efprit fup- 
plée à tout: ces mots ne feroient pas énoncés autre- 
ment, quand ils feroient noms d’efpeces. N’eft-ce 
pas un avantage de la langue francoife , de ne 
pouvoir employer ces trois mots qu avec un pré- 
pofitif qui faffe connotrre qu’ils font pris dans un 
fens individuel déterminé par les circonfiances ? 
Ils virent V /toi le , ils entrèrent dans la maifon , 
trouvèrent V enfant . 

]e pou roi s raporter çluiieurs exemples , qui fe- 
raient voir que , lorfqu on veut s’exprimer en latin 
d’une maniéré qui diftingue le fens individuel du 
fens adje&if qu indéfini , ou bien le fens partitif 
du fens total , on eft bbligé d’avoir recours à 
quelque adje&if démonftratif ou à quelqu’autre 
adjoint. On ne doit donc pas nous reprocher que 
nos Articles rendent nos exprefftons moins fortes 
& moins ferrées que celles de la langue latine ; 
le défaut de force 5c de précifion eft le défaut de 
l’écrivain , 5c non celui de la langue . 

Je conviens que, quand V Article ne fert point à 
rendre l’expreffion plus claire & plus précife , on 
devroir être autorisé à le fupprimer . J’aimerois 
mieux dire , comme nos peres , Pauvreté n'ejl pas 
vice, que de dire, La pauvret é neft pas un vice: 
il y a plus de vivacité 8c d’énergie dans la phrafe 
anciene ; mais cette vivacité & cette énergie ne 
font louables , que Iorfque la fuppreffion de 
l'Article ne fait rien perdre de la précifion de 
l’idée , 5c ne donne aucun lieu à Indétermination 
du fens. 

L’habitude de parler avec précifion , de diftineucr 
le fens individuel du fens fpécifique adjeélif 8c 
indéfini , nous fair quelquefois mettre l 'Article où 
nous pouvions le fupprimer ; mais nous aimons 
mieux que notre ftyie foir alors moins ferré , que 
de nous expofer à être obfcurs : car en général il 
ert certain „ que YArtkle mis ou fupprimé devant 
un nom , ( Gram, de Répnier , pag. 152 ) fait 
quelquefois une fi grande différence de fens, qu'on 
ne peut douter que les langues qui admetent 
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Y Article , n’aient un grand avantage fur la langue 
latine , pour exprimer nétement 8c clairement 
certains raports ( ou vues de l’efprit , que Y Article 
feul peut défigner, fans quoi le leéleur eft exposé 
à fe méprendre 

Je me contenterai de ce feul exemple . Ovide, 
faifant la defeription des enchantemens qu’il imagine 
que Médée fit pour rajeunir Éfon, dit que Médéc, 
( Mit . liv. Vil. v. 184 ) 

Te&is , nuda pedem , egreditur . 

Et quelques vers plus bas ( v. 189 ) il ajoute, 

C rinem irroravit aquis . 

Les tradufteurs inftruits que les poètes emploient 
fouvent un fingulier pour un pluriel , figure dont 
ils avoient un exemple devant les ieux en crinent 
irroravit , elle arofa fes cheveux -, ces traduâeurs , 
dis-je , ont cru qu’en nuda pedem , pedem étoit 
suffi un fingulier pour un pluriel ; 5c tous , hors 
l’Abbé Panier , ont traduit nuda pedem , par ayant 
les pieds nus : ils dévoient mettre comme l’Abbé 
Banier , ayant un pied nu ; car c’étoir une pratique 
fuperiliticufe de ces maeicicnes , dans leurs vains 
& ridicules preftiges , d’avoir un pied chaufsé & 
l’autre nu . Nuda pedem peut donc fignificr ayant 
un pied nu , ou ayant les pieds nus ; 5c alors la 
langue , faute d 'Articles , manque de précifion 5c 
donne lieu aux mépriles . Il eft vrai que, par le 
fecours des adjeélifs déterminatifs , le latin peut 
fupplcer au défaut des Articles ; & c’eft ce que 
Virgile a fait en une occafion pareille à celle 
dont parle Ovide : mais alors le latin perd le 
prétendu avantage d’être plus ferré 5c plus concis 
que le françois. 

Lorfque Didon eut eu recours aux enchantemens, 
elle avoit un pied nu , dit Virgile , . . . Unum 
exut a pedem vinclis , . • . ( IV Enéid. v. 518 . ) & 
ce pied étoit le gauche, félon les commentateurs. 

Je conviens qu Y Ovide s’eft énoncé d’une maniéré 
plus ferrée , nuda pedem : mais il a donné lieu à 
une méprife . Virgile a parlé , comme il aurait 
fait s’il avoit, écrit en françois; unum exut a pedem, 
ayant un pied nu : il a évité l’équivoque par le 
fecours de l’adje&if indicatif unum ; & ainfi , il 
s’eft exprimé avec plus de jufteffe qu’Ovide. 

En un mot , la néteté 5c la précifion font les 
premières qualités que le difeours doit avoir . On 
ne parle que pour exciter dans l’efprit des autres 
une pensée précisément telle ou’on la conçoit : 
or les langues qui ont des Articles, onr un infini- 
ment de plus pour ariver à cette fin ; 5c ; ofe 
affurer qu il y a dans les livres latins bien des 
partages obfcurs , qui ne font tels que par le 
défaut d ’ Articles ; défaut qui a fouvent induit les 
auteurs à négliger les autres adjeélifs démonilrarifs , 
à caufe de^l’haoirude où étoient ces auteurs d énoncer 
les mots fans Articles 5c de laifler au le&eui à 
fupplcer . 
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]c finis par une réflexion judicieufe du P. Buffier, 
( Cramm. n. 340 . ) „ Nous avons tiré nos édair- 
„ ciffemens d’une Métaphyfique, peut-être un peu 

,, ùibiile , mais très-réelle C’eft ainfi que 

„ les fciences fe présent mutuélement leurs fecours: 
M fi la Métaphyfique contribue à démêler nétement 
„ des points eflëntiels 4 la Grammaire ; celle-ci 
„ bien apprife , ne contribueroit peut-être pas 
„ moins 4 éclaircir les difcours les plus métaphy- 
„ fiqtses „ . Voytcr. Anjicrir , Advsksi , (Sv. 
( M du Mau au. ) 

( f Les noms appellatifs font abflraftioo des 
individus , & n’expriment par eux-mêmes que 
l’idée générale de la nature commune qui peut 
convenir 4 ces individus . Les adjeâifs que j’appele 
Pbyfiques , parce qu’ils expriment une idée partiele 
de la nature totale énoncée par renfemble de 
i’adjeâif & du nom appellatif ; ces adjeâifs , 
«lis-je , ne détruifent point cette abflraSion des 
noms appelatifs ; ils ajoutent feulement , 4 leur 
compréhenfion , l’idée acceffoire dont ils font les 
lignes. 

C’eft toot antre chofe des Articles : ils n’ajoutent 
aucune idée 4 la compréhenfion du nom appellatif ; 
mais ils font difparoftre l’abftraâion des individus, 
& ils indiquent pofitivement l’application du nom 
aux individus auxquels il peut convenir dans les 
circonOances aftocles . 

Que l’on difc, par exemple, rot, /tu», cheval, 
chapeau , /ci dut , ou bien roi pacifique , livre 
tare , cheval fougueux , chapeau reuge , foldat 
eturagtux ; on ne préfente 4 1 efprit que l'idée 
générale de la nature commune énoncée dans 
chacun de ces exemples , avec abftraâion de tout 
individu déterminé. 

Que l’on dife au contraire le ni , un livre , 
plufieurs chevaux , ce chapeau , trait foldat t , ou 
bien le ni pacifique , un livre rare , plufieurs 
chevaux fougueux, ce chapeau reuge , trois foldat s 
courageux : la compréhenfion cil encore la même 
que dans les premiers exemples , parce qu’on y 
retrouve les mêmes noms appellatifs , ou feuls , 
ou modifiés par les mêmes adjeâifs phylîques ; 
mais les antres adjeâifs le , un , plufieurs , ce , 
trais , font difparoltre l'abftraâion , & défignent 
aine application aêtuelc des noms appellatifs aux 
individus . 

Cette différence eonfidérable entre les adjeâifs 
de U fécondé efpece 8 c ceux de la première , 
femble exiger qu’on afiigne 4 la fécondé une 
dénomination diftinftive . L’Abbé Girard avoit 
nommé Ad/eSift pronominaux tous ceux qu’il 
avoit envifagés fous le point de vue qui caraôérife 
cette fécondé efpece ; fit ce font les mêmes , 4 la 
léiitve de quelques-uns , qu’il avoit vus fous un 
autre afpeâ. „ Les Adjeâifs pronominaux , dit-il 
n ( êVetr proie. Difc. vij , Tom. I , fag. J 68 ) 
» qualifient par un attribut de défignation indivi- 
n duele, c’eft-4-dire , par une qualité qui...n’e(l 
u qu’une pure indication de certains individus , 
» CTf. ». 
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Mats la dénomination de Pronominal ne porte 
que fur l'origine de quelques mots compris dans 
cette daife , fans rien indiquer de leur defiination, 
de leur fervice , de leur nature ; 8 c il me femble 
que l’origine feule n’efl pas une raifon fuffifante 
pour fonder une dénomination . Que faut-il donc 
en penfer , fi l’origine même eil fauffe l Celle-ci 
i’eft aifurément , puifqu’il eft prouvé par la nature 
des Pronoms ( voyez. Pronom ) , qu une infinité 
d’Adjeâifs, pris jufqu’4 préfent pour des Pronoms, 
n’ont rien en foi de commun avec cette efpece de 
mots ; & on le verra en détail dans les différens 
articles de ces Adjeâifs , qui vont inceifament 
être cités . 

M. du Mariais avoit obfervé que tous ces 
Adjeâifs doivent faire bande 4 part , & être 
réunis fous un meme nom comme fous un point 
de vue commun . 11 les nomme , tantôt AdfoBtfs 
métaphyfique s , tantôt Adjectifs prépo/itifs ou 
Pt/noms ; & il remarque exprelsément qu'on ne 
leur donne pas le nom i' Articles , affeâé fpéciale- 
ment par nos grammairiens 4 ces trois mots le , 
la , les , „ peut-être , dit-il , parce que ces trois 
„ mors font d’un ufage plus fréquent „. 

La dénomination aAdjcElift m/taphyfiques feroit 
trop générale fie conséquemment trop équivoque ; 
parce que l’on pouroit , conformément 4 la notion 
qu’en a donnée M. du Mariais , y reporter tous 
les Adjeâifs qui défignent par l’idée d’une qualité 
qui n’efl que le rélultat d’une coofidération de 
notre efprit 4 l’égard des êtres , comme grand , 
petit, différent, pareil , fomhlahle , borné ,termin / , 
fini , infini , parfait , imparfait lie au , laid , 
néceffaire , accidentel , poffihle , impôffiblc , 8 tc : ce 
font les exemples mêmes de cct auteur. 11 eft 
vrai qu’au moyen d’une définition exaâe on 
pouroit ôter l’équivoque ; mais on ne fauveroit 
pas l'inutilité du mot , qui par lui-même n’indique 
rien de la nature des objets qu’il faut nommer. 

Les dénominations de Prénoms 8 c à' Adjectifs 
prépo/itifs ne font pas plus heureufes . Outre que 
le mot de Prénom eft univcrsélement confacré 4 
lignifier le premier & le plus individuel de» noms 
propres que portoit chaque Romain ; ni cette déno- 
mination , ni celle de Prépofitifs , ne peuvent 
convenir a (fez généralement aux Adjeâifs que 
l’on vent défigner , puifque le génie de toutes Iqs 
langues ne les place pas , comme dans la nôtre , 
avant les noms qu'ils modifient : nous difoes mou 
pere , errre muficitne ; mais les Latins difoicM 
fort bien, pâtes meus, de fidicina terme. 

Quant 4 la dénomination d ’ Articles , il me 
femble que lufage plus ou moins fréquent det 
mots le, la, les, n’y a guère de trait ; 8 c que , 
quand on riatiegue qu’une pareille raifon pour 
ne pas défigner par ce mot les autres Adjeâifs 
de fa même efpece , on eft bien près d avouer 
qu’on ne connoît pas de titre légitime pour les en 
exclure . C*eft en effet le feul nom que je croye 
convenable 4 i’efpece dont il s’agit , le feul dit 
moins dont on pui/fe faire ufage , pour ne pas 
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introduire gratuitement un terme nouveau , 8c pour 
fuivre néanmoins les principes immuables d’une 
nomenclature rai fonde. 

t*. Les individuj font comme les membres du 
corps entier dont 1a nature eft esprimée par le 
nom appellatif : or le mot grec ipSpo , & le mot 
latin Articulât , tous deux employés ici par les 
grammairiens , lignifient également ces jointures , 
qui non feulement «tachent les membres les uns 
aux autres , mais qui fervent encore 4 les diftinguer 
les uns des autres . Sous ce dernier afpeâ , le 
même mot peut fervir avec fuccês 4 caraftérifer tous 
les Adjeâifs qui, fans toucher 4 la compréhenfton , 
ne fervent qu’à la diftinâkm plus ou moins 
précife des individus auxquels on applique le nom 
appellatif. 

a*. L’un des Adjeâifs compris dans cette claffe 
eft déjà en poffeffion de ce nom dans les Gram- 
maires particulières de toutes les langues oiï il eft 
uf té , On connoît dans la nêtre l 'Article le, la, 
les ; dans celle des Italiens , il , lo, la; dans 
celle des Efpagnols, ci, lo, la ; en allemand , 
bcr, oie, VAt; en anglois, r*i; en grec, i, », 
•»; &c. 

3 *. Le principal caraftere , avoué par-tout le 
inonde dans la nature de ce premier Article , efi 
suffi une partie effentiele dé la nature commune 
de tous les autres Adjeâifs qu’on lui afioçie ici ; 
je veux dire la propriété de fixer déterminément 
l'attention de l’efprit fur les individus , auxquels 
on applique 1a lignification abfiraite des noms 
appcllatifs : caraâere qui diflingue en effet ces 
Adjeâifs de ceux de la première efpece. 

4 °. Enfin, en réunifiant , dans une même claffe 
8c fous une même dénomination, tous ces Adjeâifs 
déterminatifs des individus, on évite l’inconvénient 
d’établir , comme les grammairiens ont été jufou’ici 
forcés de le faire , une partie d’Oraifon difiinâe de 
toutes les autres , & qui n’ell pourtant pas efien- 
tieic 4 i’Oraifoo , puifqu’eüe ne fe trouve pas ufitée 
dans toutes les langues. Notre le, U, les , & les 
correfpondans qu’il peut avoir dans d’autres idiêmes, 
ne forme donc point une partie d’Oraifon diftinçuée 
de toute autre ; c’eft fimplement un individu d une 
efpece néceiïairc par-tout , quoique cet individu ne 
foit pas abfolument nécefiaire à l’intégrité de l’ef- 
pece , puifqu’on s’en pafie dans bien des langues . 
Cette efpece efi celle des Adjeâifs qui délignent 
l’application aâuelc du nom appellatif aux indivi- 
dus , & que je crois , pour toutes les raifoos qu’on 
vient de voir, pouvoir caraftérifer par la dénomi- 
nation commune i’Articlet. 

Je les divife en deux claffes générales , 4 raifon 
de deux manières différentes dont ils défignent la 
individus . Quand on veut faire l’application d’un 
nom appellatif aux individus , on peur envifager 
cette application fous deux afpeâs : i*. on peut fe 
contenter d’une indication vague des individus , 
fans aucune autre détermination plus précife ; x°. 
on peut ajouter 4 l’indication générale quelque 
idée de détermination plus ou moins prédit . 
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Tel efi le fondement de la divifion générale des 
Articles en deux efpeees ; l'Article indicatif & 
les Articles connotatift . 

/. Classe , V Article indicatif efi ainfi nommé-, 
parce quil indique feulement d’une maniéré vague, 
que la compeéhenfion du nom appellatif doit être 
envifagée dans les individus . Notre le , U , les 
qui répond au grec », », W, 4 l’allemand der , 
die, des, 4 i’anglois the, 4 l'italien il, lo, la, 4 
1 efpagnol el , Ta , la , & c. confiitue fcul cett* 
première claffe . Voyez, le, la, lei . 

II. Classe . Je nomme Comotatift tous les 
Articles de la fécondé claffe, parce qu’outre Eradi- 
cation générale des individus , qui caraâérife la 
première claffe, ils marquent encore quelque point 
de vue particulier , qui détermine avec plus ou 
moins de précifion la quotité des individus . Cette 
détermination peut comprendre l’étendue du nom 
appellatif dans toute fa latitude , ou ne tomber 

3 ue fur une partie des individus : de 14 deux fortes 
‘Articles connût ati fs ; les mrutrfelt , & les partitifs . 
I. Branche , Les Articles unrverfelt délignenr 
la totalité des Individus auxquels convient la 
compréhenfioD de l’idée générale énoncée par le 
nom appellatif . Il y a deux Articles untverfelt 
pofitifs , & un négatif. _ 

§. I. Les Articles imkerfelt pofitifs font ainfi 
nommés , parce qu’ils ne comprenent ni ne fop- 
pofent la négation , quoiqu’on puiffe les employer 
dans despropofitions négatives auffi-bien que dans 
les pofitives ou affirmatives l’un efi colle flif , 
l’autre efi di/lributif . 

1 . Le colledif marque la totalité des individus, 
confidérés fous le même afpeâ & comme fufeep- 
tibles du même attribut , fans aucune différence 
difiinâive ; c’eft tout ou toute , tous ou toutes , 
comme dans les exemples fuivans : Tour homme 
peut mentir , mois tout homme ne ment pat ; Tout 
let Soldats reparurent , mais tous Us bagages ne 
revinrent par . 

2 . Le diflnhutif marque auffi la totalité des 
individus confidérés fous un point de vue commun, 
mais en indiquant dans le détail des différences 
diftinâives : c efi chaque, qui ne s’emploie jamais 
qu’au. finquiier, comme dans cet exemple : Chaque 
pays a fes ufages ; c’eft-4-dire , tout pays a des 
ulages , mais les ulages de l’un font différera des 
ufages de l’autre. 

5- IL V Article unrvcrftl nlgatif efi ainfi nommé, 
parce qu’on ne peut l’employer que dans des pro- 
pofitions négatives , & il marque , comme les 
pofitifs , la totalité des individus ; c’eft en ftançois 
nul ou nulle , comme dans ces exemples : Nul 
contre-temps ne doit altérer l'amitié ; Nulle raifon 
ne peut jnflifier U menfonge . 

II. Branche . Les Articles partitifs font ceor 
qui ne défignent qu’une partie des individus compris 
dans la latitude de l’étendue du nom appellatif , 
foit feu! , foit modifié par quelque addition explicite 
ou implicite . Il y en a de deux fortes les uns four 
indéfinis , & les autres font défiait. 
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§. I. Les Articles partitifs indéfinis font ceux 
qui défigncnt une partie indéterminée des individus 
de i’efpece ; ce font en françois plufiturs, aucun , 
quelque ou quelques , 8c certain ou certaine , cer- 
tains ou certaines , comme dans ces exemples . 
Plusieurs hommes ; Plusieues maifens ; St 
y apprends que vous teniez aucun propos ; Il 
allégua ovelsujes mauvaifts raifons } Qcelbue 
motif différent l'a déterminé } Certain auteur l a 
dit ; On vous reproche certaine liai/on ; Il faut 
prendre garde au fens de certains mots . 

§. II. Les Articles partitifs définis font ceux 
qui dcfignent un^ partie des individus déterminée 
par queîque point de vue particulier compris dans 
la lignification même de ces Articles . Il y en a 
de trois fortes , 1 raifon de trois points de vue 
généraux déterminatifs qui fervent à les caraélérifer : 
Eps uns font numéraux ; les autres , poffeffifs ; 8c. les 
derniers, démonfiratifs . 

1. Les Articles numéraux font ceux qui déter- 
minent la quotité des individus avec la prccifion 
numérique : ce font en ftançois un ou une , deux , 
trois , quatre y &c. Voyez Numéral . 

2 . Les Articles poffeffifs font ceux qui déter- 
minent les individus par l’idée précife d’une dé- 


Lc Supplément à ta Grammaire générale préfente 
néanmoins une objeftion contre la notion générale 
que je viens de donner des Articles. „ V Article, 
„ dit M. Fromant ( II , ni; } ne détermine point 


ART 

pendance relative à l’une des trois perfooes ; ce 
font mon , ma , mes ; notre , nos ; ton , ta , tes ; 
votre , vos ; fon , fa , fes ', leur , leurs . Voyez 
Possessif . 

j. Les Articles démonfiratifs fotu ceux qui 
déterminent les individus par l’idée d’une indica- 
tion précife . C’efl en françois ce ou cet , cette , 
ces ; comme quand on dit Ce livre , Cet enfant , 
Cette femme , Car livres , Ces enfans , Ces 
femmes . Voyez Ce. 

On peut regarder ce comme un Article purement 
démonfiratif, parce qu’il ne comporte aucune autre 
idée accelfoire . Mais il en ell un autre , que le 
commun des grammairiens fera bien furpris de 
trouver ici au nombre des Articles démonfiratifs : 
c'eli qui , que : ce mot renferme en effet la valeur 
de ce , cet , cette , ces , & en outre celle d’une 
conjonction j de 11 vient que je le nomme Article 
démonfiratif conjondif . Voyez Relatif . 

Voici fous un coup d’tril analytique, le tableau 
de tout ce fyrteme des Adjeflifc qui défirent l’ap- 
plication a étude du nom appcllatif aux individus , 
8c que je comprends tous fous la dénomination 
générale à' Articles: 


„ l’étendue de la lignification des mots , & je le 
„ prouve . VArticle n’annonce que d’une maniéré 
„ vague ce que le nom fpécifie bien précisément ; 
,, l'Article ne détermine donc point la lignification 
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„ du nom , t’etl le nom au contraire qui détermine 
„ la lignification de l'Article ... En effet quand 
„ vous dites , L'homme fage prend garde i ce rjuil dit 
,, C' à ce qutl fait , Cet homme eji bien prudent ; 
„ le , cet , font des expreiïions qui indiquent d’une 
„ façon incertaine fie géné rale ce que le met homme 
„ preléntt d’une façon fixe fie particulière 

Ce ne il point .1 caufe de fon importance que je 
releve cette objeftion ; ce n'ait qu’un paralogifme, 
dont le faux le manifelîe dans tous les fers : mais 
fi le lavant Principal de Vemon s’y et! mdpris : mes 
obfervations empêcheront peut-être que d’autres ne 
tombent dans la même erreur . 

11 eii vrai que l'Article , étant adjeêlif, n’exprime 
par foi-même qu’un lire indéterminé , & que c’efl 
le nom appellatif auquel il ell joint qui détermine 
l’idee de la nature donc il s’agit . Mais en aeordant 
ceci i M. Fromant , ie ne lui acorderai pourtant 
pas que l'Article annonce d'une maniéré vague ce 
<jue le mm ftgnifie bien frottement , l'Article 
annonce des individus d'une nature quelconque , ou 
avec abftraôiem de toute nature ; le nom exprime 
l’idee d'une nature commune avec abflraôion des 
individus : ce font évidemment deux lignifications 
très-différentes , indépendantes l’une de l’autre , 
mais refpefli veulent modificatives l’une de l’autre 
quand elles font réunies . I.a lignification du nom 
détermine la nature des individus annoncés vague- 
ment par l'Article ; A la fignification de l 'Article 
détertniae , à être envifagée dans les individus , 
l’idée abîlraite de la nature exprimée par le nom: 
mais comme les individus déterminés pat l'Article 
ne font déûgnés en aucune maniéré par le nom , 
de même la narure générale exprimée par le nom 
n’ef! annoncée dans l'Article ni d’une manière 
vague ni d’aucune autre . 

Ajoutons que l’auteur ne va point i ce qu’il 
fcmble fe propofer. 11 entreprend de prouver, que 
l'Article ne détermine point l’étendue de la fignifi- 
cation des noms ; Se il prouve feulement , que 
l’Article ne détermine pas la nature énoncée par 
le nom : ce qui et! bien différent , & fait de tout 
fon raifonement un vrai paralogifme. Levons donc 
1’cquivoque des termes. 

Si , par déterminer la fignification des mets , 
on entend que c’eit les deiliner à être lignes de telle 
ou telle idée ; c’eit lTJfage dans chaque langue 
qui dcteraiioe ainfî leur lignification . Si on entend 
que c’eil expliquer les idées dont ils font les lignes; 
ce font des définitions bien faites qui , d’après les 
dédiions de l’Ufage, déterminent la ftgnificatioa des 
mots. On ne peut donc dire dans aucun de ces 
«leux fens, ni que le nom de'termine la lignifica- 
tion de l' Article ni que l'Article détermine la fi- 
çnification du nom : & ce n’efl pas effet de quoi il 
s’agiiloit , quoique M. Fromant n’ait dit autre 
choie, après avoir promis de prouver que l'Ar- 
ticle ne détermine point l’étendue de la lignification 
des noms . 

Déterminer rétendue de la fignification d'un 
nom appellatif ,c’ell tourner l’attention de l’efprit 
C a nal- CT Littéral, Tonte l. 
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fur les Individus en qui fe trouve U nature com- 
mune énoncée par le nom appellatif, & en fixer 
la totalité ou feulement une partie , loir vague & 
indéfinie, (bit précife fie définie. Or il eft évident 
que c’eil en effet l’office des Articles , tels que je 
les montre ici; & que le Principal de Vemon, 
mal-gré le ton affirmatif de fa promelTe , n’a pas 
prouvé & ne fauroit prouver le contraire. 

Au relie , il eil important d’obferver , que nos 
grammairiens , avoient imaginé mille propriétés 
chimériques , qu’ils accumuioienc fur le, ta, tes , 
pour faire à cet Article un caraftere propre & in- 
communicable : on le chargeoit de faire connoître 
le genre & le nombre des noms, quoiqu’il faille 
connoître le genre Se le nombre d'un nom pour 
choifir , entre le , la , les , ie mot qui convient 
le mieux; on vouloir même qu'il marquât les cas, 
quoique nos noms n'en aient point . 

Tout cela croit imaginé , pour le dillinguer des 
autres adieâifs que je lui ai aifociés, & qu’on 
ne vouloif pas reconoître pour Articles , quoiqu’on 
les jugeât propres à déterminer l’étendue comme 
le, la, les. Mais au milieu des éforts que l’on 
faifoit contre la vérité , elle perçoit néanmoins & 
réclan oit les droits: il lé ttouvoit de fréquentes 
occafioRS où l'on réunilfoit tous ce r ots fous le 
point de vue commun qui en fait e caraâere 
fpécifique. On a déia vu ce qu’en penfoit M. du 
Mariais; il ne feroit pas difficile de recueillir les 
fulirages de tous nos grammairiens qui l’ont pré- 
cédé , fit de montrer qu’il n’y en a pas un léul 
qui n’ait vu que tous ce mots font propres à dé- 
terminer avec plus ou moins de préciiion l’éten- 
due des noms appellatifs. le me contenterai de 
citer ia O mammaire générale de F. R, , à caufe du 
poids de fon autorité ; fie ia (Irammairc françoife 
d’Aatoinc Caucie, à caufe de fon anciéneté. 

Dans le premier de ces deux ouvrages on 
lit ( II , * }: „ Ce , quelque , plufeut, , les 
„ noms de nombre , comme deux, mis , tfc. 
„ tout, nul, aucun, fitc. déterminent aulfi-bien 
„ que les Articles. Cela es! trop clair pour s’y 
„ arrêter „ . 

Après avoir donné la prétendue déclinaifon des 
deux noms Prince & Prtncefft fans le , la, les ; 
Caucie ajoute ( Grammatica gall. Paris . 1570, pag. 
8a ): „Hoc pa8o flcfluntur etiam omnia ea qui 
„ prie fe voculam un habcnt,vel alram quampiara 
„ qui appcllativi late patentem fignincationem 
„ reilringat , cujufmodi font omnia proootnina 
„ (ignificationis demonilrativx , & bac pofleffiva 
„ mon , ton, fon, ma, ta, fa , atque non raro 
verre , votre , leur , cum fubllantivis expreffis „ , 
C’ell dire nétement que tous ces mots renferment 
dans leur valeur celle de le , la , lcr , non feule- 
ment en ce qu’ils ont le même effet dans la pré- 
tendue déclinaifon , mais en ce qu’il leur attribue 
la même propriété fondamentale , yux appellatixi 
lata patentem fignificatiencm reftringal . 1 1 ajoute 
un peu plus bas : „ Jam veto tenenda ell energia 
„ reélerum Articulntim : nam reilringunt fuorum 
M m 



174 ART ART 

,, nominum ampiitudinem ; 8 c cfficiunr quodam- fois une unitcf vague . Il me femble qu'm , 
modo ut appeilativa lateque patent diâio anguf- étant adjeftif , exprime toujours une unité d’une 
this capiatur „ . On voit nue cet auteur fait nature vague , & qui n'ed jamais déterminée que 
confiiter la principale force des Articles di refis par le nom appefiatif auquel on le joint ; & 
( lavoir le, la, les ) à modifier l’étendue de la qu’étant Article numéral, il exprime l’unité jufte 
lignification des noms ; ce qui eft le point de vue avec exclufioa de toute autre quotité : & ces deux 
commun fous lequel il a réuni, avec le, la, les,, points font également vrais dans les deux exemples 
les autres mots dont il a parlé plus haut. Il fe de M. Redaut. Je fais bien que V Article numéral 
trompe, quand il ne parle que de rellreindre l’é- m j ainG que tous les autres Articles de même 
tendue.' 1 7 Article indicatif ne fait en quelque forte efpece , ne détermine les individus qu’avec la pre- 
que la montrer ; les Articles univerfels l’allignent cilion numérique , & les laide indéterminés k tout 
route entière & fans reftriftion ; il n’y a que les autre égard : ut t homme , par exemple , en toute 
Articles partitifs qui la redreignent : tous la dé- occafion cft un feu! homme , & cette phrafe exclut 
terminent ( c’ed le mot propre ) , parce que tous l'idée de toute autre qualité ; mais cet homme 
y font faire une attention exprefle . unique n’y ed déterminé à être ni grand , ni petit , 

Quoi qu’il en foit des erreurs des uns & des ni foible , ni vigoureux , ni lavant , ni ignorant , 
autres , il cd coudant par les faits , que , G la ni libre , ni efdave , ni Européen , ni Aftatique , 
vérité que j’établis ici n’a pas été entièrement ni Pierre , ni Paul . Cependant on ne peut pas 
connue , elle a du moins été fentie & aperçue dire que les Articles numéraux foient indéfinis : 
depuis long-temps . ils font définis par l’indication précife de la quo- 

Faute dé l'avoir nétcment envifagée , les sram- tité, qui ed l’unique objet de leur Ggnificarion . ) 
mairiens font tombés dans la confofion . Us ont ( M. BsauzIs. ) 

dit, par exemple, qu’il y a un Article défini ( N. ) ARTICULATION, f. f. Ce terme ed 

dans cette phrale , un château ou roi , & un Ar- propre à l’Anatomie , & il lignifie jointure ou 
ticle indéfini dans celle-ci , un château es roi ; connexion de deux os : littéralement c’ed conne- 
felon eux , du roi défigne un roi déterminé , & xion des petits membres ; Articulas ed un dimi- 
ox roi ne marque aucun roi déterminé : & c'ed nutif A' Anus ( membre ) . On emploie ce terme 
pour cela, difent-ils, que du ed un Article défini ; figurc’ment dans le langage grammatical ; & il y 
Bc de, un Article indéfini. _ lignifie, comme on le verra par les détails oà 

Le fait qui leur fert de principe ed vrai; mais l’on va entrer , jointure ou connexion des membres 
la conclufion qu’ils en tirent n'y tient aucune- élémentaires de la parole ou des voix . Voyez 
ment. Du roi veut dire de le roi, & il n’y a Voix. 

A'Article dans cette phrafe que le ; de ed une On a coutume de dire que les Articulations 
fimpie ptépofition : quand on dit donc un clidleau font des modifications de la voix , produites par 
bs roi, c'ed fimplement la même prépofition de, le mouvement fubit & indantanée de quelqu’une des 
& le nom roi fans Article, Il ed vrai qu’un nom parties mobiles de l’organe. Mais cette notion ed 
appellatif peut être pris dans un fens défini ou fi vague qu’il ell indifpenfable de la déveloper 
dans un fens indéfini , c’eft-à-dire , avec une ap- davantage , anfin d’y mettre , s’il ed poflible , plus 
plication déterminée aux individus ou avec abdrac- de préufionton verra d'ailleurs, par le dévelope- 
tion des individus . Dans le premier cas, il ed ment même, qu’elle n’ed pas aifei générale pour 
jude que le nom foit modifié par un Article , qui convenir k toutes les efpeces . 
défigne l'application afhieic du nom aux indivi- Dans une thefe foutenuc aux écoles de Méde. 

dus; dans le fécond cas, le nom fuffit , puifque cinc de Paris, le ij Janvier 1757, ( An , ut cstc- 

par lui-même il fait abltradion des individus : un ris animantiltur ita & homini fus vos peculiaris ? ) 
Article feroit donc inutile pour marquer cet état M. Savary prétend que l’interruption momentanée 
du nom ; il n’y en a point en effet dans la du fon ed ce qui conditue l’edence des Confones 
phrafe dont il s’agit, & il ed ridicule d’y en ( c’ed-à-dire, des Aninlationr ) ; car jl ne faut 
imaginer un. pas confondre le ligne avec la chofe lignifiée , 

D autres grammairiens ont regardé un , une, comme le fait l’auteur d’après le langage ordi- 
comme Article indéfini , & comme très- different naire. ) 

en cela de celui que j’appele numéral. M. Redaut J’avoue que l'interception du fon caraâérife en 
demande ( Contint, fr. ch. IV , an. /». ) fi un ed quelque forte toutes les Articulations unanime- 
tou jours Article: „ Non, répond-il ; il ed nom ment reconues ,• parce qu'elles font toutes produites 
„ de nombre , quand il exprime une unité déter- par des mouvement qui embaradènt en effet 
,, minée , comme quand on dit , il nj a c/u'tsu i'emiffion de la voix. Si les parties mobiles de 
„ Dieu ; mais il ed Article , quand il n’exprime l’organe redoient dans l’état oh les met d’abord 
„ qu'une unité vague , comme fi je dis , un fujet ce mouvement ; ou l’on n'entendroit rien , ou l’on 
„ doit obéir à fon prince ,, . n'entendroit qu’un fiflement causé par l’échape- 

J'avoue que je ne conçois pas comment un ne ment contraint de l’air fonore hors de la bouche . 
marque pas toujours toi, ni comment.il peut fi- Pour s’en affurer , on n'a qu’a réunir les levrec 
gnifier quelquefois une unité déterminée & quelque- comme pour prononcer un p , ou approcher La 
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levre inferieure des dents fupérieures comme pour 
prononcer un v, & tâcher de produire le foa a 
fans changer cette pofition des levres : dans le pre- 
mier cas , on n’entendra rien jufqu’à ce que les 
levres fe séparent; & dans le fécond, on n’aura 

Î ju’un lîflement informe jufqu’i ce qoe la levre in- 
érieure laiffe un cours libre à l’air lonore : preuve 
certaine , que le mouvement de la partie orga- 
nique mobile s’oppofe d’abord à l’émiffion libre de 
la voix Sc en intercepte le Ton. 

Voilà donc deux chofes à diftinguer dans l'Ar- 
ticulation ; le mouvement inflantanée de quelque 
partie mobile de l'organe , & l’interception mo- 
mentanée de la voix : laquelle de ces deux chofes 
conditue l 'Articulation que l’on fait entendre en 
prononçant une Confonc l Ce n’eft aiîurdment ni 
l’une ni l’autre : le mouvement en fui n’ell point 
du reffort de l’ouie ; & l’interception de la voix , 
qui efl un véritable filence , en eft encore moins . 
Cependant l’oreille diflingue très-fenfiblement les 
modifications de la voix reprdfentdes par les Con- 
lones ; autrement , quelle différence trouveroit-elle 
entre les mots vaut/, badiné , fatigué , r aminé , 
avifi , qui fe rdduifent également aux trois voix 
fïmples a-i -/ , quand on en fupprime les Con- 
fones ? 

La vérité efl que le mouvement des parties mo- 
biles de l’organe efl , dans le cas dont il s’agit , 
fa caufe phyfique de ce qui fait l’effence de I Ar- 
ticulation ; que l’interception de la voix efl l’effet 
immédiat de cette caufe phyfique ; mais que cet 
effet n’ell encore qu’un moyen pour amener l’ Ar- 
ticulation même : & voici en quoi elle confifte . 
L’air efl un fluide , qui , dans la produffion de 
la voix , s’échape par le canal de la bouche : il 
lui arive alors, comme à tous les fluides en pa- 
reille circonflance , que, fous l’impreflion de la 
meme force, fes éforts pour s’échaper fie fa vi- 
telTe en s’échapant jtroilTent en raifon des obllades 
qu’on lui oppofe. Or il efl tris-naturel que l’o- 
reille diflingue les différent degrés de la viteflc 
& de l’aôion d’un fluide qui agit fur elle immé- 
diatement ; & que, par la nature desdiverfes im- 
prefTions qu’elle en reçoit , elle démêle les di- 
verfes parties organiques dont le mouvement les 
produit , ainft que la proportion de la force que 
ces parties organiques oppofenr à l’émiffton de la 
voix . Ces diverfes aêlions inftantanées , Sc variées 
comme les caufes qui les produifenr , font de vé- 
ritables exploftons , des émiffions faites avec force 
Sc avec éclat. 

On peut donc dire que les Articulations dont 
il s'agit, font les différentes fortes d’explofions 
que reçoivent les voix par le mouvement fubit 
« inllantanée des différentes parties mobijfs de 
l’organe . 

Or l'explofion , étant principalement l’effet d’une 
augmentation extraordinaire de viteffe , peut venir 
d’une autre caufe que de l’éfon du fluide contre 
un obfladc qui tendroit à en empêcher l’émiflion ; 
elle peut être l’effet de l’augmentation même du 
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fluide ou de la force expulfive qui le met en 
mouvement . De ià vient la néceffité de reconoître 
une autre forte d'explofion , qui réfulte d’une plus 
grande affluence de l’air à la fortie de la tra- 
chée-artere ; explofion à laquelle on donne com- 
munément le nom écAfpiratim , & qui efl , 
comme les autres explofions , une véritable Arti- 
culation . 

Voilà donc deux cfpeces i' Articulations , diffé- 
renciées par les caufes phyfiques qui les produifent ; 
l’une comprend des Articulations que l’on peut 
nommer organisas, l’autre renferme l'Articulation 
afpir/e. 

S ccTion I. Les Articulations organiques font 
celles qui naifléntde l’interception du fon , occafionée 
par le mouvement fubit Sc inllantanée de quelque 
partie mobile de l’organe :8con peut les confidérer 
fous quatre afpeéts différent , que nous parcourrons 
en quatre paragraphes. 

§. I. Si on confidere les Articulations relative- 
ment à la partie organique dont le mouvement 
leur donne nailfance , elles font labiahs ou lin- 
guales . 

I. Les Articulations labiales font celles qui 
naiffent du mouvement des levres : telles font 
celles que nous repréfentons pat m , b , p , v , / , 
& qu’on entend devant a dans les fyliabes ma , 
ba , pa , vu, fa. Ces Articulations labiales font 
les premières dans l’ordre naturel j elles dépendent 
de la partie organique 1a plus extérieure, la plus 
variée dans les mouvement , Sc la première en 
conféquence dont les enfans peuvent le plus aisé- 
ment faire un ufage fixe Se diflinêl . 

M. Thiébauit , dans le fécond des Mémoires 
qu’il a lus à l'Académie royale des Sciences Sc 
Belles Lettres de Prude , pour rendre compte à 
cette lavante Compagnie de ma Grammaire géné- 
rale (Vol. de 1771 , tmpr. à Berlin en 177}), ob- 
ferve ( peg. 4 66 ) que les levres ne font point une 
partie organique libre dans tous les climats , puifqu’il 
efl des peuples qui ne peuvent point absolument 
prononcer les Articulations labiales , tels que les 
Hotcntors . 

Ils ne les prononcent point, je veux le croire. 
Un Hotentot adulte ne viendrait peut-être pas à 
bout de les prononcer, je veux bien le croire en- 
core ; parce que l’habitude qu’il à contraélée de 
laiffer tes levres dans une forte d’inertie à cet 
égard , efl devenue pour lui un obflacle véritable- 
ment invincible : c’ell ainfi qu’un François adulte 
ne parvient que difficilement , ou ne parvient 
même jamais , à bien prononcer le ch des Alle- 
mands . Mais un enfant né en France pronocet» 
ce ch aufli aisément qu’un Allemcnd , Je un enfant 
Hotentot prononcera les Articulations labiales auffi 
aisément qoe nous , fi leurs oreilles font frapées 
fouvettt St de bonne heure de ces mêmes fous. 
La raifon en efl que nous ne parlons que par 
imitation ; c’efi par imitation que Ion parle lappon 
en Lapponie , (rançois en France , péruvien au 
Pérou , chinois en Chine , Û’c. 

Mm ij 
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Ce principe d’imitation une fois po(c par-tout 
où les Articulation s labiales tont ufitées , il eff 
confiant qu’elles paroiffeni les plus aisées à imiter, 
puifqu'elles font en effet les premières que les 
enfans balbutient . De là vient peut-être , par Ono- 
matopée ( voyez, ce mot ) , le mot même de Bal- 
butier , composé de deux b qui font deux labiales , 
d’un / qui réfulte allez naturélemcnt d’un mouve- 
ment vague de la langue dans fes premiers effais , 
& d’un lifleroent qui fe préfente lans peine dans 
ces premières tentatives . Mais de la vient à coup 
sûr, que les idées demrr» St. de pert font rendues 
dans la plupart des langues par des mots où do- 
mine quelqu'une des Articulations labiales s dans 
la langue égyptiene ap ou apa ( pere ), am ou 
ama ( mere ) , ou même tous deux fynonymes 
entr’eux Sx. du latin parons, qui lignifie indi.tinéle- 
ment pere & mere ; ammis en langue fyriene eff 
dans le même cas : parer en grec & en latin 
( pere ) ; pappos en grec ( aïeul ) ; miter en 
grec , mater en latin, madré en italien & en 
efpagnol , mere en françois , mutter en allemand , 
&c. 

,, L’Égypte, dit M. de Brolfes dans fa Mécha- 
„ nique des langues ( ch. VI. §. 7 3 ), donnoit à 
„ Dieu le nom de Pere ; & fun Dieu étoit le 
„ foleil qu’elle nommoit Apis on Amman: cet 
„ allre eft adoré de prefque tous les peuples orien- 
„ taux fous ce nom de Am , comme pere de la 
„ nature & de toute produftioo , qu'ils ont pro- 
,, noncé , fuivant les différons dialefles, Amman, 
,, Oman , Omin , Iman , &c. De là en général 
„ Iman , chez les orientaux , lignifie Dieu , Être 
„ facré . Ar-iman , chez les anciens Perfes , c’eff 
„ Deus fortis. Ce mot Iman fe retrouve encore 
„ dans le dialeêfe turc pour Sacerdos , comme chez 
„ nous on trouve dans le même lens le mot Abbé : 
„ tous deux , dans leur fens primordial , font fy- 
„ non v mes de Pert 

M. de la Condamine a retrouvé les mots papa , 
marna, dans les langues barbares de l’Amérique, 
& avec les mêmes lignifications que parmi nous: 
ce qui ne peut venir que de ce que les premiers 
objets à nommer pour les enfant , font leurs pa- 
rens , qui font pour eux les repréfentans & les 
minières de la Providence , Sx de qui ils atendent 
& obtienent tout ce qui leur ell nécelfaire dans 
l’état de foiblelTe& d’impuiffance où ils font dans 
leurs premières anoées . 

II. Les Articulations linguales font celles qui 
Baillent du mouvement de la langue : telles font 
celles que nous reprélèntons par » , d , t , g , q , 
I , r, z, s ,) , ch. Se. qu’on entend devant a dans 
les fyllabes ua , tla , ta, ga, que , la,ra ,za ,fa , 
j», cha. 

Par-tout , & fpécialement dans notre idiôme , les 
Articulations linguales font les plus nombreufat , 
parce que la langue extrêmement variée & fouple 
dans fes mouvemens, ell en conséquence la prin- 
cipale des parties organiques néceffaires à la pro- 
duction de 1 a parole.. De là vient même que le 
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nom de cette partie organique a été donné par- 
bien des peuples à la totalité des ufages reçus dans 
toute une nation pour l’expreflion des pensées par 
la parole ; & que l’on dit , langue hébraïque , 
langue gteque , langue latine , langue françoife , 
langue allemande, langue primitive , langue déri- 
vée , langue endette , langue moderne , langue morte , 
langue vivante, & c. 

Ç. II. Si on confidere les Articulations orga- 
niques relativement à l'ilfue par où Pexplofion s o- 
pere ou femble s’opérer , elles font ou tuf aies ou 
orales . 

I. Les Articulations nafales font celles qui font 
refluer par le nez , d’une maniéré fenfible , une 
partie de l’air fonore dans l’inilant de l’intercep- 
tion , tellement que lots de 1 ’explofioo il n’en fort 
qu’une partie par l’ouverture de la bouche. Cha- 
cune des deux parties mobiles de l'organe ne 
produit qu’une feule Articulation nafale, du moins 
dans notre langue : ainfi , nous avons une labiale 
nafale , qui ell m ; & une linguale nafale , qui 
ell n. 

L’Abbé de Dangeau ( Opufc. fur la lang. fr., 
p. 54 ) , dit que m n’ell autre chofe qu’un b 
paffé par le nez, & que n n’cfl de même qu’un 
d palsé par le nez . La preuve qu'il en donne ell 
remarquable. „ Quand vous prononcez m, dit-il, 
,, comme dans malice , vous frapez la levre d’en 
„ haut avec celle d'en bas , tout de même que 
,, lorfque vous prononcez un b dans balance ; mais 
„ fe fait outre cela un petit mouvement dans le 
,, nez. Je dis la même chofe de la. pour la pro- 
,, nonccr dans le mot négoce , ia langue fait le 
„ même mouvement que pour faire un d dans 
„ décrire ; mais il fe fait auffi un petit mouve- 
„ ment dans le nez. Il n’y a pas long-temps que 
,, j’entendis parler un homme qui étoit fort en- 
„ rhumé ; le rhume lui avoit tellement embarafsé 
„ le nez , U étoit fi fort enchifrené, qu’il ne 
„ pouvoit prononcer les «. Je remarquai que , 
„ pour dire je ne faurois, il difoit je de fautois . 
,, A u fii tôt je dis en moi-même, que, fi j'avois 
,, bien rencontré , & que l'm fût un b paffé pat 
,, le nez 1a même difficulté que l’homme enrhumé 
„ trouvoit à prononcer l’as , il la trouveroir à pro- 
„ nonccr l'm ; & que , comme il avoit changé l’a 
„ en d ; il changerait l'ai en b : Se. effefHvemcnt 
„ un moment après, au lieu de dite ÿc ne faurois 
„ manger de mouton , il dit je de faurois banget 
,, de bouton „ . 

Il efi donc évident que le mouvement qui fe 
fait dans le nez à l'occafion de l'm & de l’a , 
vient du paffage de l’air fonore qui y reflue fen- 
fiblemem par une fuite de l’imerceptiaa -, & que , 
quand le canal du nez efi ob.trué , comme dans 
lencnifrénemcnt le reflux de l’air ne peur plus 
avoir lieu , & l'on ne peut plus prononcer d' Arti- 
culation nafale . On dit donc précisément le con- 
traire de ce qui eit , quand on dit d’une perfone 
enchifrenée qu’r//r parle du nez ; car on ne l’en- 
tend guère que de ceux qui ont le «anal du nez. 
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bouche de maniéré que l’air fonore n’y puilTe plus 
palier : il efl pourtant vrai que l’on s’aperçoit en 
ce cas de l’influence du nez fiur la parole , qui 
femble alors rc'pcrcutèc intérieurement par les ca- 
vités de cet organe ; 8c c’eft ce qui a autorisé d’a- 
bord & qui peut jullifler ou du moins exeufer t'an- 
liphrafe dont il s'agit. 

Au relie, M. Thiébaulta très-bien obfervé ( Ice. 
tir. ) que „ ce n'ell pas s’énoncer avec allez de 
„ précilion , que de dire M tjl un B pafsi par le 
•„ nez , & N un D pajfé par U nez car fi cela 
„ étoit , on pouroit prononcer ces deux Articula 
,, tient fans ouvrir la bouche ; ce qui eft impof- 
„ (ible „. Cette expreflion de l’Abbé Dangeau veut 
feulement dire, que la difpofmoo de l'organe efl 
la même pour m & pour A, ainfi que pour n 8c 
pour d ; mais que l’air fonore , dont l’émiflion 
fe fait entièrement par la bouche dans la pro- 
duflion de b S*, d, reflue en partie par le nez 
dans la production de m ou de n.- & c’eft la 
feule choie qu’indique ma définition des Articula- 
tient nafaler . J’obferverai , dans la raifon allé- 
guée par l’académicien de Pruffe , une preuve qui 
ne prouve rien : „ On pouroit , dit-il , prononcer 
„ ces deux Articula tient fans ouvrir la bouche „ . 
Quand , par impoflible , la chofe feroit abfolumcnt 
comme femble le dire l’académicien fraoçois , on 
ne pouroit pas pour cela prononcer les deux Àrti- 
culationt nafalet fans ouvrir la bouche ,- c’eft qu’elles 
font des exploitons de voix , qu’on ne peut consé- 
quemment en prononcer aucune fans une voix , 
que toute voix efl une émiffion de l’air fonore 
par le canal de la bouche, 8c que cette émiffion 
fuppofe la bouche ouverte. 

„ Je fuis fort porté à croire, dit encore M. 
,, Thiébault ( ibid. ) , que pour toutes les Arti- 
„ culationt que M. Beauzée nomme oralet , l’air, 
„ avant i’explolion , ne trouve de partage libre ni 
„ par la bouche ni par le nez ; 8c que ces deux 
„ partages lui font ouverts au moment de l'explo- 
,, non , félon la nature de la voix Ample qui 
,, fuit : au lieu que pour les deux Articulaient 
,, M, N, que M. Beauzée appelé , nafalet , l’air , 
,, avant Pexplofioii ne trouve bouché que l’un des 
,, deux parteges, celui de la bouche . En ce cas 
„ M. Beauzée a tort de leur donner le nom de 
„ nafalet ; ce font précisément les deux feules Ar- 
„ ticulations auxquelles ce nom convient le moins , 
,, fi les Articulûtient doivent tirer leur dénomi- 
,, nation de l’organe qui intercepte l’air avant l’ex- 
„ plofion ,, . 

Je crois bien fincéremeflt , 8c mon fyfléme des 
Articulation t en efl la preuve, que les levresSc la 
lan bu? font les feules parties de l'organe qui foienr 
mobiles à notre grc', du moins d'une maniéré ap- 
préciable \ que ce font les feules qui puiiïcnt à 
notre gré intercepter l’air fonore à fon pafïage, 
& lui procurer ainii differentes cfpcces d’explo- 
fion ; & qu'en conséquence fi les Articulations 
doivent tirer leur dénomination de l'organe qui in- 
'tersepte l'air avant l'cxplofion » on doit diftin- 
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goer , comme j’ai fait , les Articulationt d’après 
l une ou l'autre de ces deux parties mobiles , 8c 
les nommer labiales ou linguales , félon que l’air 
fonore efl intercepté par Ici* levres ou par la 
langue. Mais ce premier point de vue empêche- 
t-il qu’on n’envifage aufli les Articulation 1 rela- 
tivement à l’iffue par oh l’exploûon s’opère ou 
femble s’opérer? Dans ce cas , n’eft-il pas raifonable 
aufli de leur donner une dénomination diftinélive 
prife de celle de i’ifTue ? Or M. Thiébault vient 
d’avouer que , pour 1 » 8 en, Pair , avant l’ex- 
plofion , trouve libre le partage du nez ; 8c l’ex- 
périence de l’Abbé deDangeau démontre que l’ex- 
plofion même fe feit du moins en partie par ce 
canal, puilquc , quand il efl obflrué,it efl trapof- 
flble de prononcer ni m ni n . Je n’ai donc pas fl 
grand tort d’appeler nafalet ces deux Articulationt , 
puifque l’explofion s’en opéré par le nez . 

M. Thirbault feroit plus volontiers l'échange 
des dénominations , 8t donnerait celle de nafalet 
aux Articulationt dont l’explofion fe fait en entier 
par l’ouverture de la bouche ; parce qu’il fuppofe 
qu’alors le canal du nez efl bouché pour inter- 
cepter l’air fonore. Il me permettra de n’en rien 
croire. Hors le cas de l’enchifrénement , le canal 
du nez efl toujours ouvert ; mais ie méchanifme 
de la parole , que je ne me flate pas de pouvoir 
expliquer dans tons fes points , ne répercute pas 
toujours l’air fonore par ce conduit : cela o’arive 
que dans la ptoduâion de m 8c de n ; & c’efl 
une raifon raflante de les appeler nafalet , d’autant 
que c’efl une dénomination univerfriement reçue . 
L’application que M. le préfident de Brodes en a 
faite a P Articulation S , ne paraît pas avoir fait 
fortune ; 8c j’avoue que je n’ai jamais pu concevoir 
que ce foit , comme il le dit , un coulé rude le 
long des narines. 

II. Les Articulationt oralet font celles dont Pcx - 
plofion fe fait en entier par l’ouverture de la 
bouche , fans que le méchanifme de la pronon- 
ciation renvoie par le nez aucune partie fenfible 
de l’air fonote . Si l’on excepte les deux Articu- 
lationt nal'ales m St n , toutes les autres Articu- 
lationt organiques font oralet , parce qu’il n’y a 
point une troiiieme ifliic. 

§. III. Les Articulationt orales fe foudivifent 
en trois clartés , relativement à la maniéré dont 
fe préfente l’obflacle de la partie mobile de l’or- 
gane ; 8c en conféquence elles font , ou muctes , 
ou Jiflantes , ou liquides . 

I. Les Articulations orales mue: et font celles 
qui nailfent d'une interception totale de Pair fo- 
nore ; de maniéré que , fi la partie organique qui 
efl mife en mouvement relloit dans 1 état où ce 
mouvement la met d’abord , il ne pouroit s'échaper 
aucune partie de l’air fonore , 8c l’on ne pouroit 
tien faire entendre de diilinft. 

Les deux Articulation t labiales b , p , qui exigent 
que les deux levres fe taprochem Pline de l’autre, 
lont muctes par cette même raifon ; comme 00 
peut s’en convaincre par l’effai que j’at propefé 
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dé* le commencement en recherchant l’origine des 
Articulations . I! en cil de meme des Articulations 
linguales d , g* 

II. Le* Artttulaftcms or*leî ftftamss font celle* 
qui caillent d’ane interception imparfaite ; de ma- 
niéré que , quand la partie organique qui e;t mife 
en mouvement refteroir dans l’état où ce mouve- 
ment la met d’abord, il t’échaperoit pourtant allez 
d’air fonore pour faire entendre V Articulation 
même dont il s'agit, Sc même pour la faire durer 
long-temps comme une forte de Mentent. 

le* deux Articulations labiales o , /, qui ne 
dépendent que du mouvement de la levre infé- 
rieure contre le* dents fopérieores , font fiflantes 
par cela même , à caufe du paffage qui relie à 
l’air fonore dans le* coins de la bouche , oà la 
levre inférieure rib peur pas toucher les dent* fu- 
périeures . Il en eil de même de* Articulations 
linguale* a, r,/', ch , à caufe des fituarioas par- 
ticulière* que prend la langue par le mouvement 
qui le* produit , & qui feront expliquées dan* un 
moment . 

Au refie , on avoit jofqu'ici atfigné , aux Arti- 
culations muâtes & aux fiflantes , ainfi qu’aux 
confooes qui les repréfentent , une notion tout 
autre que celle que j’en donne ici . La plupart 
des grammairiens appeient mottes , toute* celle* 
dont le nom alphabétique commence par une 
confonc , comme h , c , J, g , 4 , p , y , t , 
z, qu’on nomme U, ré, tU , gé , ia , pi, quu , 
ré, zede ; & iis appeient demi-vo/eler , toutes les 
autre* dont le nom commence par une voyele , 
comme f, / , m , n , r , s , x, qu’on nomme effe , 
elle , emme , enne , erre , elfe, ixe . Je dirai ailleurs 
ce qu’il faut penfer de cette dillinflion . 

III. Les Articulations orales liquides font celles 
qui naiilent d’un mouvement de la langue tout 
différent de ceux qui produifent les Articulations 
mueres Sc les fiflantes ; c’efl un mouvement libre , 
indépendant de tout point d’apui dans l’intérieur 
de la bouche , où i a ianguc alors fetnble en quelque 
forte nager. C’eii peut-être de ü que vient à ces 
Articulations le nom de liquides : ou peut-être 
vient-il de ce qu elles s’allient fi bien avec d'autres 
Articulations , qu’elle* ne paroiffent faire enfembie 
qu’une feule exploûcm momentanée de la même 
voix ; de même que deux iiqueurs s’incorporent 
allez bien pour n’en plus faire qu’une feule , qui 
n’eft plus ni l’une ni l’autre , mais qui ell le r i- 
fultat du mélange des deux. 

Les deux Articulations linguales I, r, font les 
deux feules qui , conformément au langage repi 
parmi nous & à l’idée que j’en viens de donner, 
foient véritablement liquides . La première , I , 
dépend d’un feul coup de la langue vêts la partie 
du palais qui avoifwe les dents : la fécondé , r , 
ell l'effet d’un trémouffement vif & re'itéré de la 
langue dans toute fa longueur . Je dis dans toute 
fa longueur, & cela fe vérifie par la manière dont 
prononcent certaines gens qui ont le filet de la 
langue* beaucoup trop court ; il* font entendre une 
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explofîon guturaie , qui s’opère vers U racine de 
U langue, parce que le mouvement n’en devient 
fenlïblc que vers cette région : les enfans au con- 
traire , pour qui , faute d'habitude , il ell très- 
difficile d’opérer allez promptement ces vibrations 
longitudinales de la langue , en élevenr d’abord 
la pointe rets les dents fupérieures & ne vont pas 
plus loin t ainfi , ils fubiliruent la liquide la plus 
aifée i celle qui l’eft le moins & ils difent pele , 
me/e, /Je/e, eoulil , pour pere,mere, frété , courir . 

§. IV. Après avoir confidéré les Articulations, 
organiques, relativement à la partie mobile dent 
le mouvement leur donne rtaifFance , 4 l’iflue par 
où s’opère l’explofioo , fie à 1a manière dont fe 
préfente l’obftacle qui i’occafione ; on peut encore 
les diilinguer entr’elles par les différences du point 
de l’organe d’où part l’explofion Se. cette oou- 
vele confidératton ne peut concerner que les Arti- 
culations linguales ; parce que la langue feule , 4 
caufe de fa longueur & de fa grande mobilité , 
peut arrêter l’émiifiou de l’air fonore en différons 
points de l'organe. Or on vient de voir que les 
liquides ne peuvent s’opérer que vers le milieu 
de l’intérieur de la bouche , à caufe de la nature 
du mouvement qui les produit ; d’où il fuit qu’il 
ne peut être question ici que des muetes & des 
fiflantes . 

I. Les Articulations linguales muetes , confidé- 
tées relativement au point d’où part l’explofion , 
peuvent fe divil’er en dentales Si gutur aies , félon 
qu’elles s’opèrent 4 l’une ou 4 l’autre extrémité 
de la langue. 

t*. J’appele dentales , celles dont la produit ion 
fuppolê que la pointe de U langue s’apuie entre 
la racine des dents fupérieures , comme pour y 
retenir la voix ; de minière que l’explolion s’y opère 
& que la voix parole en partir . Telles font les 
deux Articulations muetes d , t : la nafale a , 
outre 1» propriété qui lui fait donner cette déno- 
mination , fuppofe d’ailleurs , comme on la vu, 
le même méchanifme que d , & doit pat conféquent 
être comptée de même parmi les dentales . 

z°. J’appele gmurales , celles dont la pronon- 
ciation fuppofe que la point.* de la langue s’apuie 
contre les dents inférieures, afin que la racine de 
cette partie qui eit guturaie ( voifinc du gofier J , 
s'élève pour intercepter la voix dans cette région, 
d’où en effet on f’emend partir avec l’expiofion 
propre à ce méchanifme . Telles font les deux 
Articulations muetes g , y , qu’on prononce gxe , 
que. 

II. Les Articulations ■ linguales fiflantes , confi- 
dérées relativement au point d’où pan l’explofion, 
peuvent en conféquence fe divifer en dentales & 
palatales . 

i®. J’appelc dentales , celtes dont le fiflement 
s'exécute vers la pointe de la langue apuiée contre 
tes dents , Telles font les deux Articulations 
fiflantes z, s. 

1 °. J’appele palatales, celles dont le fiflement 
t’exécute dan* l'inferieur de la bouche, entre le 


ART 

milieu de la langue & le palais , vers lequel elle 
s'éleva un peu à cet effet . Telles font les deux 
Articulations liftantes j , ch . 

§. V. Les Articulerions organiques peuvent fe 
divifer encore en deux efpeces générales , les conf- 
ttntts & les variables : & cette divifion eft rela- 
tive au degré de force avec lequel fe fait l’ex- 
plolîon , quelle que puiife dire 1a caufe précité 
de ce degré. 

1. Les Articulations confiantes font celles dont 
l’explofion fe fait conflament avec le même degré 
de force ; ou parce que le mouvement organique 
intercepte toujours la voix avec le même degré 
de réfilîancc, ou parce que l’obftacte cft toujours 
force avec le même degré de viteffe par la même 
quantité d’air. 

Les Articulations confiantes de notre langue font 
1 °. les deux nafales m, n, qui font toujours les 
mêmes , parce qu’il y a toujours le même degré 
de force dans le méchanifme de ces deux Articu- 
lations : 2 °. les deux liquides /, r, dont le mé- 
chanifmc ne peut intercepter la voix avec deux 
diffère» degrés de force. 

IL Les Articulations variables font celles dont 
l’explofiun fe fait avec différens degrés de force, 
quoique la difpofition méchanique des parties orga- 
niques foit toujours 1a même. Cette différence de 
degrés n’efi appréciable que par la différence vague 
du plus ou du moins ; de forte qu'on ne peut al- 
igner , à chaque difpoiitioo méchanique des or- 
ganes , que deux Articulations variables , ou 
plutôt variées , l’une foible 8c l’autre forte. C’eft 
la même Articulation , fi l’on ne penfe qu’à la 
difpofition méchanique ; & cette Articulation unique 
efl vraiment variable : ce font deux Articulations 
différentes , fi l’on regarde le degré de force de 
l’explofion comme une partie effcntiele & diftinc- 
rive de leur nature. 

Nous avons en franqois fix paires A' Articulations 
■variables , une foible & une forte dans chaque 
paire. 

i°. Les deux labiales muetes : d , qui eft foible , 
comme dans batjuet -, & p, qui cft forte, comme 
dans paquet . 

1 °. Les deux labiales fiflantes : v , qui efl foible, 
comme dans vendre ; & /, qui efl forte , comme 
dans fendre. 

y. Les deux linguales muetes & dentales : d, 
qui efl foible , comme dans dôme ; 8c t , qui efl 
forte, comme dans tome. 

• 4 °. Les deux linguales muetes & gumrales ; g, 
qui efl foible , comme dans gai ; te q , qui efl 
forte , comme dans quai . 

y. Les deux linguales fiflantes & dentales : x , 
qui efl foible , comme dans zine ; & s , qui efl 
forte, comme dans Saône. 

d°. Les deux linguales fiflantes & palatales : j , 
qui efl foible, comme dans japon-, 8c ch, qui efl 
forte, comme dans chapon. 

S CCTIO K 11. L'Afpiration ou l ’ Articulation afpi- 
rét , efl celle qui naît de l’affluence extraordinaire 


ART j 7 p 

8c de l’émifiion accélérée de l’air fonore , & qui 
donne aux voix , à la fortie de la trachée-artere , 
une explofion telle qnc celle que nous entendons 
à la tête des mots hameau , haine , héros, hibou , 
hauteur , heurter, hupé , houffine , hanter , hante, 
Scc. 

11 n’eft pas unanimement avoué par tous les gram- 
mairiens, que l'Afpiration foit une Articulation . Mais 
fi j’ai bien établi des le commencement que la nature 
Ae l' Articulation confifle, non dans l’interception du 
fon , qui ne peut être du reffort de l’ouie , mais 
dans l’explofion fenfible 8c difljnftive des voix ; fi 
j’ai, raifon de prétendre & s’il cft évident en foi , 
que l'Afpiration efl une véritable explofion des 
voix , qui vient de la plus grande affluence ou de 
la plus grande viteffe de l’air fonore à la fortie 
de la trachée-artere : il n’efi pas poffible de ne 
point acoider que l'Afpiration efl une véritable 
Articulation , 8c que le caraftere H , par lequel 
nous la repréfentons , efl une véritable confone 
comme tous les autres caraéleres reprélentatifs des 
Articulations . 

„ Ceux qui ne veulent pas en convenir , dit M. 
„ du Marfais ( Voyez Coksonx ) , foutienent que 
„ ce ligne ne marquant aucun fon particulier ana- 
,, loguc au fon des autres confones , il ne doit être 
„ confidéré que comme un ligne A'Afpiraticn „ . 
Ce raifonement veut dire que l'Afpiration n’eft pas 
une Articulation. 

Je réponds qu’il ne prouve rien , parce qu’il 
prouvèrent trop . On pouroit l’appliqoer à telle 
dalle A' Articulations le de confones que l’on 
voudrait , puifqu'en général les confones d’une 
dalle ne marquent aucun fon particulier analogue 
au for. des confones d’une autre claffe , fi on ne 
veut faire cotifirter cette analogie des fons que dans 
la reffemblance du méchanifme qui les produit : 
ainfi , l’on pouroit dire , par exemple , que nos 
cinq labiales M,B,P,V,F, ne marquant aucun 
fon particulier analogue au fon des linguales , elles 
ne doivent être conudcrées que comme les lignes 
de certains mouvemens des Usures. 

Cette application du principe allégué par M. du 
Marfais , nous en fait voir le faux : c’eft que l’on 
y fuppofe que l’analogie des fons dépend d’une 
reffemblance exafle dans le méchanifme qui les 
produit . Mais ce méchanifme n’efl point ce qui 
conftitue la nature des fons , pnifqu’il n’efl point 
du reffort de l’ouie ; ce n’en eft que la caufe 
phjrfique , & c’eft dans les effets de ccttc caufe 
qu'il faut chercher l'analogie . Or l'Afpiration 
cft un objet de l’ouie très -analogue aux fons 
repréfentés par les antres confones ; c'eft , 
comme eux , une explofion réellement diflinftive 
des voix , quoiqu’elle fuppofe une caufe phyfique 
très-différente . Si l’on a cherché ailleurs l’analogie 
des confones ou des Articulations , c'eft une pure 
méprife. 

I „ Mais , dira-t-on , les Grecs ne l’ont jamais 
„ regardée comme telle ; c’eft pour cela qu'ils sa 
„ l’ont point placée dans leur alphabet , & que 
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„ dans l'écriture ordinaire ils ne la marquent que 
„ comme les accents, au deffus des lettres ; & fi 
„ dans la fuite ce caraéfere a palsé dans l'alphabet 
„ larirt tt de là dans ceux des langues modernes , 
„ cela n'eil arivé que par l'indolence des copules , 
„ qui ont fuivi le mouvement des doigts & dcrit 
„ de fuite ce fign. avec les autres lettres du mot , 
„ plutôt que d'interrompre ce mouvement pour 
,, marquer V Afpiration au deifus de ta lettre ,, . 
C’elt encore M. du Mariais ( ib. ) qui prête ici 
fou organe à ceux qui ne veulent pas même 
reconoîtrc H pour une lettre . Mais l’objeffion 
demeure encore fans force fous la main même qui 
ctoit la plus propre à lui en donner. 

Que nous importe en effet que les Grecs aient 
regardé ou non ce caraélere comme une lettre , 
& que dans l’dcriture ordinaire ils ne l'aient pas 
employé comme les autres lettres , puifque cette 
queftion doit être décidée par ie raifoneinent & 
Bon par l’autorité ! N’avons-nous pas d’ailieurs à 
oppofer , à l’ufage des Grecs , celui de toutes les 
nations de l’Europe, qui fe fervent aujourd’hui de 
l’alphabet latin, qui y placent ce caraélere , & qui 
l’emploient dans les mots comme toutes les autres 
lettres ? Pourquoi l’autorité des modernes le 
eéderoit-elle fur ce point à celle des anciens l 
Pourquoi même ne l’emporteroit-elle pas du moins 
par la pluralité des fufftages? 

C’ell, dit-on , que l’ufage moderne ne doit fon 
origine qu’à l’indoience des copifies , & que celui 
des Grecs paroît venir d’une infiitution réfléchie • 
Quelque réfléchi qu’on veuille fuppofer l’ulàgc des 
Grecs , cette hypothefe ne forme jamais en leur 
faveur qu’un préjugé , qui n’exclut ni l’examen 
ni une cenfure fondée fur d'autres réflexions poilé- 
rieures & peut-être plus heur eu les . Cependant 
notre ufage , que l’on blâme comme moderne fur 
l’autorité des Grecs , paroît tenir de plus près à 
la première infiitution des lettres , & au feul 
temps où , félon M. Duclos ( Rem. fur la Gremm. 
gén. 1 , 5 ), l’Ortographe ait été parfaite . 

Les Grecs employèrent au commencement le 
caraélere H ou • , qu'ils nomment rr« , à la place 
de l’efprit rude , qu’ils introduilirenr plutard par 
un «finement peut-être trop réfléchi . D'anciens 
grammairiens nous apprenent qu'ils écrivoient 
HOAOl pour ôiy, HEKATON pour îx**,, ; & 
qu’avant l’inilitution des caraéleres abrégés que 
l'on nomme confones afpirées , ils écrivoient 
Amplement la tenue & H enfuite ; THEOS pour 
OEO' 5 . Nous avons fidèlement copié cet ancien 
ufage des Grecs , dans l’Orthographe de mots que 
nous avons empruntés d’eux v comme Chaos , 
Pkilofophie , Théologie , Rhétorique ; & Bous avons 
en cela fuivi les Latins , dont nous avons adopté 
l'alphabet, & qui l’avoient pris des Grecs apparem- 
ment avant l'ùitroduâion des efprits & des conibnes 
afpirées . Les Grecs eux-mêmes n’étoient que ie» 
imitateurs des. Phéniciens , à qui ils dévoient la 
o «moi fiance des lettres comme l’indique encore 
fpécialement le nom grec ira du caraéterc r (fiez 
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analogue ad nom heth du caraélere hébreu H , dont 
il approche autant pat la figure que par la déno- 
mination . ( l'oyez Mém. de l’Acad. R. des B. 
Lettres . Tcm. Il , pag. 146. ) Ceux donc pour 
qui l’autorité des Grecs eft une raifon déterminante , 
doivent trouver, dans cette pratique un témoignage 
d’autant plus grave en faveur de l'opinion que je 
défends tei , que c’efi le plus ancien & le plus 
imiverfel â tout prendre , puifqu’il n’y a guère que 
l’ufage poltérieur des Grecs qui y faffo exception . 

Au furplus , il n’eil pas tout-i-fait vrai qu’ils 
n’aient employé que comme les accents le caraélere 
qu’ils ont fubllitué â H. Jamais ils n’ont placé les 
accents que fur des voyeles ; parce qu’en effet il 
n’y a que les voix qui fiaient fulceptibles de 
l’efpece de modulation indiquée par les accents , 
laquelle eft três-différente del’explofion indiquée par 
les confones . Au contraire , ce que la Grammaire 
greque nomme aujourd’hui Efprit , fe trouve quelque- 
fois fur des confones . Dans le premier cas , il 
en eft de l’efprit fur 1a voyele comme de la 
confone qui la précédé : & l’on voit en effet que 
l’efprit s’eft transformé en confone ou la confone 
en efprit , dans le palfage d’une langue à une 
autre; le h > des Grecs eft devenu ver en latin, ie 
fabulari des Latins eft devenu hablar en efpagnol : on 
n’a pas de pareils exemples d’accents rransformés 
en confones ni de confones métamorphosées en 
accents . Dans le fécond cas , il eft encore bien 
plus évident que 1 efprit eft de même nature que la 
confone : ils ne font affociés , que parce que chacun 
de ces caractères reprefente une Articula tien ; & 
l'union des deux figues cil alors le fymbole de 
l’union des deux caufes d’cxplofion fur la même 
voix autant que cette union eft poflible dans les 
fyllabes ufuelcs. 

Une nouvele preuve de cette conclufion , c’eft 
que non feulement les Grecs ont placé l’efprit rude 
lur des confones , mais qu’ils ont encore introduit 
dans leur alphabet des caraéleres repréfentatifs de 
l’union de cet efprit avec la confone , comme ils 
en ont admis d’autres qui repréfentent l’union de 
deux confones . lis donnent , aux caraéleres de la 
première efpece , le nom de Confortes afpirées , 
», 3c » f 1 St à ceux de la fécondé , le nom de 
Confones doubles , 4 , Z , f . De part & d’autre , 
ce font d’abord les trois mêmes confones (impies 
v , * , t ou t : toutes trois , dans la première 
claffe , fon fuivies de l'A/piraiicn ; & c’eft pour 
cela qu’on les nomme a fpiréts : toutes trois , dans 
la fécondé claffe , font fuivies du fiflement ; & 
cela auroit pu & dû les faire nommer ftpantes V 
Les unes & les autres font donc également doubles , 
& fe décompofent en effet de la même manière r 
phénomène que les accents n’ont opéré ni pu 
opérer nulle part. 

11 paroît donc que d’attribuer l’introduélioo de 
la lettre H dans 1 alphabet à la prétendue indolence 
des copiftes , c’eft une conjcétnrc hazardée en 
favsur d’une opinion à laquelle on tient par 
habitude , ou conue un femiment dont on n’a voit 

pas 
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pas aprofondi les preuves , mais dont le fondement, 
fe trouve chei les Grecs mimes , k qui l’on prête 
aflez légèrement des vues tout opposées . VAJ'pira- 
tion cil donc une véritable Articulation ; X la 
lettre H, qui la reprifente, une véritable confone. 
Voyez H . 

Dans l’expofition que je viens de faire des 
Articulations , je n’ai prétendu montrer que le 
fydéme des Articulations françoifes . Qui pouroir 
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itre en état de déveloper le méchanifinc de toutes 
celles des langues étrangères ! Et fi par impuif- 
fance on elt forci de palier fous filence les Arti- 
culations de plufieurs idiomes , pourquoi fortir des 
bornes de fa langue naturele I C’cli aux favans de 
chaque nation k déveloper à leurs compatriotes le 
fyitcmc de leurs Articulations propres . Voici le 
tableau du fydéme des nôtres . 


CONSTANTES. VARIABLES. 
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Sacrum 111. Les propriétés générales des Ar- 
ticulations méritent d être obfervées . Les Articu- 
lations organiques , fous l’imprcffion de la même 
force expuifive , font des explofions proportionees 
nux obllacles qui embaralfent l'émiflion de la voix. 
L' Articulation afpirée elt une explofion limplement 
proporrionée à l’augmentation de la force cxpul- 
lîve : toutes produilent le mime effet général fur 
les voix i elles opèrent enrre les voix consécutives, 
une dittinftion qui empêche de les confondre 
quoique pareilles. Quand nous difons, par exemple, 
la halle , le fécond a elt difiingué du premier aoffi 
fenllblement par V Articulation alpirée H , que par 
Y Articulation organique B, M, ou S, quand nous 
difons la balle , la malle , la folle ; quoique ces 
diilin&ions foient différentes comme îcs Articula - 
fions. . ... 

Cet effet euphonique, cette propriété de her les 
voix consécutives & d*en empêcher la coortmon , 
dl nérement défignée par le nom à' Articulation , 
qui ne veut dire autre chofc que DiftintYwn des 
membres , c'c/l-à-dire , des parties élémentaires de 
la parole . .Nous pouvons donc conclure enfin , 
que les AuTtcuLATtont font les différons dagrcs 
Grantm. & Littéral. Tome L 


diftinHifs cf explofion que peuvent recevoir let voix 
élémentaires de ta parole , par te moyen des diverfes 
opérations de f organe avant Tinftant de l'émiffion . 

D'où il fuit qu’il ell de l’efTence de toute Arti- 
culation , de précéder la voix quelle modifie, parce 
que le fon , une fois échapé , a’efl plus en la dif- 
polirion de celui qui parle , pour en recevoir 
quelque modification. 

La chofe ell évidente d’abord i l'égard des Arti- 
culations organiques . Comme elles ne procurent 
l'explofion aux voix que par l’interception , qui 
améneroit un véritable filence fi elle continuoir; 
la voix ne peut être entendue , que quand l'obf- 
tacle qui la retenoit ell levé : & e’elt au moment 
même où il ell levé , que U voix éclate ; le paf- 
fage une fois libre, la voix coule fans aucune im- 
pétuofité marquee, l’explofion ne fc faifant l'entir 

3 u’au départ. „ La confone, dit l'auteur du Traité 
es fons de la langue francoife Ç Part. I , ch. fi , 
Art. z , §. 5, pag. 40 .5 » n vil qu’un éclat de 
„ voix , qu'on peur très -bien comparer a cet éclat 
,, qu'on entend , lorfque le vent vient à enfoncer 
„ un morceau de papier ou quelque autre chofe qui 
„ lui fermoir le pairage i éclat qui pâlie dans l inf- 
N n 
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„ vaut, après quoi on s'entend plus que le brait 
„ lourd que fait le vent entrant par le pallage 
„ qu’il s'efl ouvert En effet, fi en chantant on 
veut faire une tenue , pat exemple , fur la fécondé 
fyllabe de temphe , on ne poura jamais la taire 
que fur t , la prononciation du p étant néceffaire- 
ment inftantanée - 

Pour ce qui clt de V Articulation afpirce, comme 
elle efl le produit d’une affluence extraordinaire d’air 
fonore, il n’eil pas moins clair quelle doit égale- 
ment précéder 1a voix afpirce t parce que, fi la voùt 
étoit une fois partie, l’afpiration ne pouroit plus 
la modifier! l'augmentation de la force espulfive 
doit évidemment précéder i'expuifion & par con- 
séquent l'explofion de la voix , comme la caufc 
doit précéder l’effet. 

Le P. Lami , qui dans fa RhJtoriijue a apro- 
fundi autant qu’il a pu le mécbanifme de la pa- 
role, s’explique ainfi fur 1a différence des voix St 
des Articulations , qu’il défigne par les noms de 
Voyelts St de Confines, conformément au langage 
ordinaire &. peu réfléchi des grammairiens : ,, On 
„ peut dire que les VoytUs font au regard des lettres 
„ qu'on appelé Confines , ce qu’eli le Ion d’une 
„ flûte aux differentes modifications de ce meme 
„ Ion que font les doigts de celui qui joue de cet 
„ infiniment ( RJtct. 111, iij. ) 

M. du Menais , parlant le même langage, a 
vu les chofes fous un autre afpeét dans la même 
comparaifon prife de la flûte . l’ayez Causons. 

„ Tant que celui qui en joue, dit-il , y foufie 
„ l’air , on entend le fon propre au trou que les 
,, doigts laitîent ouvert . . . Voilà précisément la 
„ toyele . La fituation qui doit faire entendre 
„ l’a, n'ert pas Ia même que celle qui doit cx- 
„ citer le fon de t‘( . Tant que la fituation des or- 
„ ganes fubrnîc dans le même état, on entend la 
„ même Voytle au fit longtemps que ia rcfpiration 
„ peut fournir d’air Ce qui marquoit, félon le 
P. Lami , la différence des Vopetes aux Confines , 
ns marque, félon M. du Marfais , que la diffé- 
rence des l'oyehs emr'elles ; St cela ci! beaucoup 
plus juiic & pins vrai . Mais l’encydopédille n'a 
rien trouvé dans ta flûte, qui pût caraôérifer les 
Confines , ou plutôt tes Articulations { il les a 
comparées à l'effet que produit le bataot d’une 
cloche, ou le marteau for l'enclume. 

M. Harduin , dans une Diîfertation fur les Voyeles 
C les Confines, qu’il a publiée ell t yôo à i’oc- 
caûon d’un extrait critique de Y Abrégé de la Gram- 
maire franjt-ife par M. de Waiiiy, a repris ( pag. 

7 ) la comparaifon du P. Lami ; & en la récit 
fiant d’après des vues femblables à celles de M. 
du Mariait, il étend ainfi la fimilitude jufqu'aux 
Confines. „ La bouche & une flûte, dit-il , font 
„ deux corps , dans la concavité defquels il faut 
„ également faite entrer de l’air, pour en tirer du 
„ fon . Les Vajeits répondent anx tons divers causés 
„ par l’application des doigts fur les trous de la 
„ flûte ; St les Cemfinet répondent aux coups de | 
„ la langue qui précèdent ces tons. l’Iulîeurs notes , 
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„ coulées fur la flûte font, à certains égards , comme 
„ autant de ! 'cycles qui fe fuivent immédiatc- 
„ ment ; mais fi ces notes font frapées de coups de 
„ langue , elles raffembîent à des Voyeles entre - 
,, mêlées de Confines „ . 

U me femble que voilà la fimilitude amenée au 
plus haut degré de juffdlé dont elle foit iufeep- 
tible : & j’ai apuié volontiers fur cet obtet , afin 
de rendre plus fenfible la différence réelle de» 
Voit t fimplcs & des Articulations , & de montrer 
eu même temps , par un exemple fripant, la 
manière lente dont procédé l'efprit humain dans 
fes découvertes . 

Cette derniere confidétation , de ia lenteur natu- 
rele des progrès de l’efprit humain , ell la feule 
réponfé que je ferai & que je puifle faite à M. 
Tniébault : mais en lui avouant llmpuifiance oit 
je fuis de le fatisfaire , je raportetai fidèlement 
fes difficultés , afin d’éveiller là-deffus l’attention des 
leêleurs ; peut-être cela produira-t-il quelque jour 
les çoanoiffances qui nous manquent , & que dé- 
fiteroit ie favant académicien . „ En acordant à 
„ M. Beauzée, dit-il ( toc. cit. pag. qéo ), les 
„ principes qu il a posés , je lui demanderais fi 
„ l’accélération efl le feul changement que Tex- 
„ p lotion faffe dans l'émiffion de l’air fonore ; St ci ' ni - 
„ leurs, cette accélération eff-elle toujours affec 
„ grande pour être nommée extraordinaire ? En 
„ un mot, cil ce par elle feulement que l'on doit 
„ caraêlérifer Icsexplofions Mes Articulations 3 Le 
„ mut i'Exploftou , en même temps qu'il fignifie 
,, Mouvement Subit & impétueux acompagné d'un 
„ bruit éclatant, ne renferme-t-il pas aulft l’idée 
„ d’un dévelopement confidérable de l’air cont- 
„ primé ■ St la nature même des obilades opposes 
„ à l’émiffion de la voix, ne peut-elle pas moci- 
,, fier d’une autre maniéré ie mouvement de l’air 
„ fonore donner, par exemple à cet air , un mouve- 
„ rnent qui approche plus du circulaire , ou de 
„ la fpirale alongée Cfc ! Un homme à naturéle- 
„ ment la voix foible ou forte, fonore, étendue , 
„ ou ohfcure, sépulcrale, fourde ; il parle haut ou 
„ il parle bas, il cil animé ou tranquille, Ce. : 
„ quelles font les caufes Je toutes ces différences t 
„ «fl* plus ou le moins de \ iteffe dans le mous 
„ ment de l'air lonore n’y auroit-il aucune parti 
„ On dit d'uu homme qui a la poitrine foible, qu'.l 
., fe fatigue lorfqu’il anime trop ion difeoun ou qu’il 
„ parle trop haut: fera-t-on la même obfervatiott , 
„ li, dans les mors qu'il prononce, il y a plus ou 
„ moins ÆArticiilations •’ Tout ce que /e prétends 
„ conclure de tncs doute , ce n’eil pas que le fyf- 
„ tcinc de M. Beauiéc foit faux ; & je fais qu’il 
„ peut me répondre c;u'il a bien de la différence 
„ entre un mouvement continu St foutenu dans 
„ quelque degré de vitelTe que ce foit , & un ntouve- 
„ meot qui de temps en temps et! accéléré par 
„ des eiplofiorsparticulieres& momentanées. Mais 
» je ne veux que faire fitntir que , fur ce* ma- 
„ tieres ainfi que fur bien d'autres, il reffe encore 
» bien des difficultés à lever & bien des points 
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„ à éclaircir. Une autre chofc au® peu difcurée , 
,, & qui mériterait bien de l'être , c’eil la diffé- 
„ rence qu’il y a entre la maniéré dont l’air ell 
„ rendu lunore dans le cirant , & la manière dont 
„ il l’efl dans la parole . Peut-être qu’il faut a- 
„ tendre , pour être fuffifament inllruit fur ces 
„ objets , qu'ils (oient difeutés 8c aprofondis par 
„ un habile homme , anatomille touc-à-la-fois 8c 
„ grammairien ; fes recherches & les découvertes 
„ feraient , par les avantages qui pouroient en 
„ rcfulter , aufTt fatisfaifames pour le Public que 
„ pour lui-même ,, . 

Je me borne 1 joindre mes vœux à ceux de M. 
Thiébaulr, 8c j’avoue franchement que c’ell tour 
ce que je peux faire à l'égard des quelliuns qu'il 
propolé. Je n’en dis pas allez pour ie fatisfaire: 
mais il ell une infinité d’autres lefteurs faullement 
délicats, pour qui l’en aurai beaucoup trop dit ; 
M. Marmonrel va me jullifier fur ce point. ( M. 
BbauzLe . ) 

Articulation, f. f. ( B rites Lettres . ) Depuis 
la leçon du Bourgeois gentilhomme , il n’y a guère 
moyen de parler sériculement de (a maniéré de pro- 
noncer les lettres i mais, raillerie ceflante , il ne 
feroit peut-être pas inunie d’analylér le mécha- 
nifme de la parole ' on trouveroit dans cette ana- 
lylé la raifon pbyfique de la rudeflé ou de la dou- 
ceur , de la lenteur ou de la rapidité narurcle des 
Articulations , 8c en deux mots , les élément de 
la profodie 8c de la mélodie d'une langue. 

Parmi les voyelcs , on trouveroit que les fons 
graves ont naturélement de la lenteur, par larai- 
lbn que l’organe, en formant ces fons , éprouve une 
modification plus pénible ; que les ions grêles 
veulent être brefs ; que les fons moyens font égale- 
ment fufceptibles ou de lenteur par leur volume, 
ou de vitefle par la facilité que nous avons à les 
former. Voyez Prosodie. 

L’étude de V Articulation , on des mouvement 
combinés des organes de la parole , pour donner 
aux fons de la voix les modifications qu’on appelé 
Confortes , feroit encore plus curieufe : on diflingue- 
roit d’abord parmi les confones celles où un 
foufle muet , une efpece de fixement confus pré- 
cédé l'Articulation , comme 1’/, & fon doux le»; 
comme I’/ double , 8c fon doux s ; comme le g 
& IV mouillés ; 8c celles ou l'Articulation n’eu 
précédée d’aucun foufle , comme le p , 8c fon doux 
le ê; comme le t, 8c fon doux le d ; comme le k , 
17 8c l’r , ou (impie ou redoublée : de U , un 
carailere diltinft qui alligne à chacune d’elles une 
place dans l’harmonie imitative, détail que nous 
mépriferoos peut-être, mais que les Grecs ne mé- 
prifoient pas. 

On trouveroit dant la nature la raifon du choix 
ue les anciens avoient fait de l’m 8c de 17» pour 
tre les lignes du fon nafa! ( ». N asal Sc M ) ; 8c 
on s’apercevroit, avec furprife , que pour faire palfer 
8c retentir dans le nez le fon dune voyele, on ell 
obligé de l’intercepter, ou avec-la langue en la difpo- 
fant de la même façon que pour ['Articulation de l'a, 
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ou avec les lèvres en les prellant comme pour l’Ar- 
ticulation de 1’» : 8c de là , cette conséquence que les 
nafales des Latins 8c des Italiens, où l'Articulation de 
l’a fe fait fentir, peuvent être brèves, par la raifon 
que l’Articulation éteint le rcrentiffemcnr , comme 
dans Examen, Hymen ’, mais que les nafales fran- 
çoifes , où la langue ne fait qu’intercepter le fon. 
Uns le détacher nctement , doivent tomes fe pro- 
longer. Les Latins aux-memes ne faifoient brèves 
que le; nafales dont l’Articulation coupoit le re- 
tentilïement ; c'étoient les finales en en des mots 
qu’ils avaient pris des Grecs: mais toutes les na- 
tales de leur langue étoient longues, par la raifoo 
qu’elles n’éroienr , comme les nôtres , que des 
voyeles inarticulées; lî bien que, dans les vers, on 
les élidoit comme les voyeles finales, afin d’éviter 
l' hiatus . 

On verroit pourquoi on a confondu la foible 
Articulation du y avec le fon de IV , 8c que ta 
légère application de la langue contre les dents, 
étant la même pour donner le fon de l’f 8c l'Ar- 
ticulation du y , il n’ell pus potfible d’exécuter 
celle-ci fans que le fon analogue le falTc entendre, 
comme dans payer, moyen, 8cc. 

On verroit pourquoi V Articulation ell plus forte 
ou plus foible , plus rude ou plus douce en elle- 
même , fuivant le caraflcre de la confone qui 
frape la voyele ; pourquoi les Articulations , re- 
lativement l’une à l'autre, font attffi plus ou moins 
liantes , plus ou moins dociles à lé luccéder ; 
pourquoi les unes le fuivent coulament 8c avec 
aifancc , les autres lé froilfent 8c fe brifent dans 
leur choc : 8c l'étude de tous ces effets contri- 
bueroit à éclairer le choix de l’oreille. 

On vertoit pourquoi IV ell facile après IV, 8c 
l’r pénible après IV ; pourquoi deux labiales ne 
peuvent s’allier enfemble , non plus que deux 
dentales dont l’une ell la foible de l’autre ; pour- 
quoi ie palfage d’une labiale à une dentale ell 
facile du foible au foible , comme dans Ab-diquer -, 
du fort au fort , comme dans Ap-titude : du foible 
au fort , comme dans Ob-tentr ; 8c très-pénible 
du fort au foible comme dans Cvp-cJr Bonne afpi- 
tanca , que I on ell obligé de prononcer Citb-dt 
Bonne efpdrance . 

On trouveroit de même la raifoo de la difficul- 
té que nous éprouvons à prononcer l’a après l’f 
8c réciproquement , comme Quintilien l’a remar- 
qué t Virtus X étais, arx jhuitornm , Sec. 

Ce ne feroit donc pas une étude aulfi puérile 
qu’on l'imagine ; 8c plus d’un poète en auroit eu 
beibin , pour fuppiéer au don d’une oreille fen- 
fible, qui feule, peut-être, a manqué à quelques- 
uns de ceux qu’on cllime 8c qu’on ne lit 
pas . Voyez Harmonie ne Stvle . ( AL ALrn- 
moutcl . ) 

(N.) Articulation lignifie au® Prononciation 
dillinfte des mots fyllabe par fyllabe. Cet homme 
n'a pas l’Articulation nette , n’a pat ajfn de li- 
berté dans !' Articulation . 

C’ell toujours le même fens à peu près ; Lisifon 
N o-ij 
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avec diftinftion des petites parties , des parties élé- 
mentaires de ia parole . L’Articulation , prife dans 
ce fens , dépend fur-tout de la conftitution de l’or- 
gane; & l’on n’a pas toujours à fe louer des dif- 
pofitions natureles de cet infiniment ncceflfaire : 
mais, avec de l’attention , du courage , & de la 
perfévérance , on peut venir à bout de corriger la 
nature elle-même & de la refiifier; & quiconque 
eft expofé par cra: à parler en public , ne doit 
rien négliger de ce qui peut atfurer le fuccès d’une 
fonêlion fi importante & fi honorable. N’eût-on 
même qu’à fe dérober au ridicule que donne dans 
la fociété une Articulation négligée ou vicicufe , 
il ne faudrait rien épargner pour acquérir en ce 
genre toute la perfeêfion poffible . Il y a , pour 
cela , des moyens avoués par la bonne Phyfique 
& juftifiés par l’expérience ,■ & perfone n’ignore , 
ni les éforts de Démoilhene pour furmomer les 
défauts de fon organe, ni l’heureux fuccés de fa 
perfévérance . 

Il faut fur-tout éviter les affefiations , qui ne 
manquent guère de produire des défauts ,• tels font 
la Célojlomic St le Platiafmt . Voyez ces mots . 

( AI BuaUZtf. ) 

ARTICULE, adjeftif & participe du verbe Ar- 
ticuler . 

Article, en terme d’Anatomie , lignifie la join- 
ture des os des animaux ; Articulation , en gé- 
néral , lignifie la jon filon de deux corps , qui , 
étant liés l’un à l’autre , peuvent êrre pliés fans 
fe détacher. Ainfi , les lions de la voix humaine 
font des fans différens , variés , mais liés entr’eux 
de telle forte qu’ils forment des mots . On dit 
d’un homme qu’il articule bien , c’ell-à-dire qu’il 
marque dillinétement les fyllabes & les mots. Les 
animaux n'articulent pas comme nous le fon de 
leur voix . Il y a quelques oifeaux auxquels cm 
apprend à articuler certains mots : tels font le 
perroquet, la pie, le moineau, & quelques autres . 
Voyez Article & Articulation .( M. du 
M a ut ait . J 

(N.) ASCLÉPIADE , adj. Terme de la Poéfie 
greque & latine . On appelé ainfi une efpece de 
vers , dont la mefure fut inventée , dit-on , par 
le poète Afde'piade , qui lui a donné fon nom . 

Il comprend un fpondée, un dafiyie, une céfure 
longue, puis deux daftyles. 

Maternas , a taxi s édité ragilut . 

Horace les a employés feuls dans trois odes ( I , 
i . III , qo. IV , 8. ) : il les a mêlés avec des 
phc'récratiens & des giyconiens dans fept autres de 
fes odes (1,5, 14, si, aj. III, 7, 13. IV, 
i?); & avec des giyconiens feulement dans neuf 
autres ( 1 , 6 , J 5 , 14 , J J. II , 1 z . III , 10 , 
ré. IV, 5 , 12. ) ( M. Beauits.) 

ASPIRATION, f. f. ( Gramm. ) Ce mot lignifie 
proprement l’aftion de celui qui tire l’air extérieur 
en dedans ; & ['Expiration , eft l’aftion par laquelle 
on repoufle ce même air en dehors . En Gram- 


maire , par Afpiration , on entend une certaine 
prononciation forte que l’on donne à une lettre , 
& qui fe fait par Afpiration St refpiration. Les 
Grecs la marquoient par leur efprit rude , les Latins 
par h, en quoi nous les avons foivis. Mais notre 
h eft très-fouvent muete , & ne marque pas tou- 
jours 1 * Afpiration : elle eft muete dans homme , 
honite , héroïne , &c. elle eft afpirée en haut , 
hauteur , héros , &C. Voyez Articulation , Sefl. 
H. ( Ai du Maurois.) 

ASPIRÉE, adj. f. Grammaire . Lettre afpirée. 
La Méthode greque de P. R. dit aufti afpi- 
rante . 

ni, K«tt« , T«î, font les rennes; 

Et pour moyenes font reçues 

Ces trois , Bir* , V*wj.x , Aiatv ,* 

Afpirantes , Xî 0 ér« . 

Autrefois ce ligne h étoit la marque de l’afpi- 
ration , comme il l’eft encore en latin & dans 
ptufieurs mots de notre langue . On partagea ce 
ligne en deux parties qu’on arondit ; 1 une fervit 
pour lefprit doux , & l’autre pour l’efprit rude 
ou îpre. Notre H afpirée n’eft qu’un efprit âpre, 
qui marque que la voyele qui la fuit , ou la 
confonc qui la précédé , doit être acompagnée d’une 
afpiration . Rhetorica , &c. 

En chaque nation les organes de la parole 
fuirent un mouvement particulier dans la pronon- 
ciation des mots ; je veux dire , que le même 
mot eft prononcé en chaque pays par une combi- 
naifon particulière des organes de la parole: les 
uns prononcent du gofier; les autres , du haut du 
palais ; d’autres , du bout des lèvres ; tire. 

De plus , il faut obfcrvcr que , quand nous 
voulons prononcer un mot d’une autre langue que 
la nôtre , nous forçons les organes da la parole, 
pour tâcher d’imiter la prononciation originale de 
ce mot ; & cet éfort ne fert fouvent qu’à nous 
écarter de la véritable prononciation . 

De là il eft arivé que , les étrangers voulant 
faire fentir lu force de l’efprit grec , le mécha- 
nifme de leurs organes leur a fait prononcer cet 
efprit , ou avec trop de force , ou avec trop peu : 
ainfi , au lieu de «Ç , prononcé avec l’efprit âpre 
& l’accent grave , les Latins ont fait fex ; de 
îtt* , ils ont fait feptem ; de ‘if yçtti , feptimus . 
Ainfi de «ri» eft venu Vejlo ; de irwl ■« , vejialet ; 
de impôt, Us ont fait vafpartu ; de (mit ; fupcr\ 
de «A» , fal ; ainfi deplufieurs autres, où Ion fent 
que le méchanifmc de la parole a amené, au lieu 
de l’efprir, une /, ou un f, ou une /: c’eft ainfi 
que de olm on a fait vimem , donnant à l’v con- 
fotie un peu du fon de I’* voyele , qu’ils pronoo- 
çoient' ou , ( JW. du Mans air. ) 

• ASSEZ , SUFFISAMENT , Synonymes . 

Ces deux mots regardent également la quanti- 
té: avec cette différence , qu’Ajfez a plus de raport 
à la quantité qu’on veut avoir , & que Suffifament 
en a plus à la quantité qu’on veut employer. 
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L’avare n’en a jamais affez ; il accumule Sc 
fouhaite fans celte . Le prodigue n’en a jamais 
fuffifament ; il veut toujours depenfer plus qu’il 
n’a. 

On dit , C’ell affez , lorfqu’on n'en veut pas 
davantage ; & l’on dit , En voili fuffifament , 
iorfqu’on en a précifément ce qu’il en faut pour 
l’ufage qu’on en veut faire. 

A l’egard des dofcs Sc de tout ce qui fe con- 
fume, Affez paro't marquer plus de quantité que 
Suffifament : car il femble que , quand il y en a 
u/j«, ce qui feroit de plus feroit de trop ; mais 
que , quand il y en a fuffifament , ce qui feroit 
de plus , n’y feroit que (abondance fans y être 
de trop . On dit aufli d’une petite portion & d’un 
revenu médiocre , qu'on en a fuffifament ; mais 
on ne dit guère quon en a affez. 

II fe trouve dans la lignification d 'Affez plus 
de généralité ; ce qui , lui donnant un fervice 
plus étendu , en rend l’ufage plus commun ; au 
lieu que Suffifament renferme dans fon idée un 
raport I l’emploi des choies , qui , lui donnaot 
un caraflere plus particulier , en borne l’ufage à 
un plus petit nombre d’occafions. 

C’ell affez d’une heure à table pour prendre 
fuffifament de nouriture ; mais ce n’ell pas affez 
pour ceux qui en font leurs délices. 

L’économe fait en trouver affez oh il y en a 
peu . Le diflipateur n’en peut avoir fuffifament oh 
U y en a même beaucoup. ( L’Abbé Gttut md. ) 
(N.) ASSIMILATION, f. f. Il a plu à 
quelques rhéteurs de décorer de ce nom un tour 
particulier , par lequel on dillingue entre deux 
idées analogues & voifines , dans la vue de dé- 
terminer précifément l’une à l'exclufion de l'autre , 
& d’empêcher que leur relîemblance ne les falfe 
confondre ; c’ell , ajoute-t-on , pour adoucir l’ex- 
prelfion . Le DiSionaire de Trévoux cite cet 
exemple : Je ne veux pat dire qu'il [oit feu , mais 
il faut aveuer qu'il ejt quelquefois bouru. 

Puifqu’il s’agit d’apprécier des idées analogues 
& qui fe reffemblent, je dirai que ce qu’on ap- 
pelé ici Affimüation , n’ell qu’on ufage particulier 
de la figure de penfée par combinailon , nommée 
Paradiajlole . Voyez ce mot. Enrichilfons le lan- 
gage de tous les termes nécelfoircs à la juflefie , 
i Ta précifion , & à i'abondance des idées ; mais 
ne le furchargeons pas de brillantes inutilités . 

( JW. B e aux t e . ) 

(N.) ASSOCIER, AGREGER , Synonymes. 

On affocie à des emreprifes : on agrégé i un 
corps . L’un fe fait , pour avoir du fecours ou 
pour partager les avantages du fuccès : l’autre a 
pour objet de fe donner un confrère , ou de 
foutenir fa compagnie par le nombre & le choix 
des membres . 

Les marchands & les financiers c'affocient ; les 
gens de Lettres font agrégés aux univerlités & 
aux académies. ( L'Abbé Citâtes . ) 

(N.) ASSONANCE , f. f. Approximation de 
fon. L> Rhétorique & la Poétique font ufage de 
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ce terme, pour indiquer la concurrence de plufieurï 
mots terminés par des fons três-approchans , qui 
toutefois ne font pas toujours ce qu'on appelé 
proprement une rime : tels font , par exemple , 
des injlans & un monument , avoir Sc boire , pièce 
& détreffe , loin fie moins , péril fie aiguille , ficc. 

Les anciens, dont la verlification étoit métrique, 
loin d’éviter dans leur profe ou l 'Ajjonance ou 
même la rime la plus riche, eii avoient fait au con- 
traire une figure de diêlion par confotunce, qui 
donnoit à leur difeours une forte d’agrément. Iis 
en avoient deux efpeces : l’une par confonance phy- 
fique, qui tenoit principalement h la rime od à ce 
qui en approchoit, Se qu’ils appeloient en latin 
ftmilitet dejinens , fie en grec ifio uàxfiv ; l’autre 
par confonance rationcle, qui, indépendament de 
l’identité des fons , renoit à celle des cas des more 
déclinables de la même efpece , fie qui fe nommoit 
en latin ftmiliter cadens , Sc en grec opuinmer . 

Cicéron , qui , dans fon difeours pour la loi Ma- 
nilia, voulut fur-tout faire déférer à Pompée le 
commandement de la guerre contre Mithridate, ré- 
pandit avec profufion toutes les fleurs de l’Élo- 
quence dans ielogequ’il fit de cet illullre Romain; 
& l 'Affoteanea y fut prodiguée , comme un moyen 
sdr d’enlever les fuffrages en féduifant les efprits 
par le plaifir de l’oreiüe . 

Ita tantum bellum , tam diuturnum , tam longe 
lateque difperfum .... C n. Pompeiut extrtma byeme 
apparevit , meunte vere fufeepit , media aflate con- 
féra . (xi), 35.) 

Amfi , une guerre de b grande importance, de 
lï longue durée, dont l’embralTement s’étoit répandu 
fi au loin.... ce fut à la fin de l’hiver que Pom- 
pée s'y prépara , à l’entrée du printemps qu’il la 
commença , au milieu de l’été qu’il la termina . 

leaque non fiem pradienturus , Qui rit es , quant at 
elle res , domi militiaque , terra manque , quantaqut 
felicitate ge(jerit , ut e/us femper voluntatibus non 
modo erves aQenfernt , focii obtemperarint , Itojlet' 
obedierint , fed etiam venti tempeflatefque obfecun- 
darint : bot brrSiffime dicam, Sic. (xvj, 48.) 

)e n’irai donc pas , Romains , rapclcr empha- 
tiquement combien de grandes chofes il a faites , en 
paix Sc en guerre , fur terre Sc fur mer , 8c avec 
quel bonheur ; comment dans toutes les occafions , 
quels qu'aientété fes projets , non feulement les 
citoyens y ont adhéré , les alliés y ont déféré , 
les ennemis y ont fuccombé , mais les vents 
mêmes Sc les faifons y ont coopéré : je me contente- 
rai de dire en peu de mots, ficc. 

Voici un troiiieme exemple de V Affontnee phy- 
fique,qui fembley donner du relief Sc de l’énergie 
à la Subjeâion , qui par elle-même a le ton de 
[’aflfurance la plus décidée; fit l'Ajffonance eli double,, 
comme pour doubler l’effet . 

Quid enint tam novum , quant adolefeentulum , 
prhatum , exercitum dtffieili Reipublicx tempore 
eonficere ? confecit : huit prxeffe ? prifuit : rem 

optime dxdu fuo gerert 3 geffiu . (xxj,dt.) 

Car qu’y a-t-il d'aulfi nouveau , que de voir un 
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jeune homme , (impie particulier , lever une armer 
dans une conjonêhire facheufe de la République? il 
l'a levée : la commander ? il la commandée : trouver 
dans Tes propres lumiers le plus heureux fuccès? 
il l’a trouvé . 

Ce qui étoit un ornement chez les anciens efl 
Couvent un vice dans nos langues modernes : pour- 
quoi ? Les anciens condamnaient dans leur profe 
une fuite de mors qui auraient eu la mefure d’un 
vers ; & comme leurs vers ne fe mefutoient que 
par des pieds d’une quantité marquée, ce n’étoienr 
que ces vers métriques que la profe rejetoir : la rime 
ne faifoit rien à leur verfification , & ils en faifoient 
dans leur profe un ornement qui contribuoit au 
rhythme . Mais nous, dont la profodie cil peu 
marquée & fouvent incertaine, nous n’avons trouvé 
d’autre moyen de verfifier, qu’en comptant les fyl- 
labcs 8c en faifant rimer nos vers : dés lors , pour 
dillinguer les vers de la profit, nous avons dû banir 
de celle-ci ce qui cara&érife notre vérification ; fie 
quelque rigoureux que nous foyons en vêts fur la 
rime, la crainte de paroître emprunter le ton de 
la vérification nous a portés à proferire de la profe 
jufqu’auc Affonantes que nous ne ferions pas rimer 
dans nos vers. 

Nous faifons plus : comme ta rime ne doit fe 
trouver qu’a la fin des vers, nous condamnons, 
dans nos vers à céfure de dix ou de douze fyl- 
labes , I ’ Affinante parfaite ou imparfaite du premier 
hémiftiche avec le fécond , ou avec le premier 
hémiiliche du vers voiin , ou avec 1a rime finale du 
vers qui précédé ou qui fuit ; rets font les vers fuivans : 

Un court plaifr caulè un long repentir. 

Le cœur paffe en un jour de la haine à l'amour. 

Cet empire odieux déshonoré cent fois 

Par la haine des dieux fie les crimes des rois. 

Toutefois n’allez pas, goguenard dangereux, 

Kaire Dieu le fujet d’un badinage afreux : 

A U fin tous ces jeux , qu’éleve l’Athéifme , &c. 

Ce dernier exemple eft de Boileau ( Art poit. Il, 
1 87 ) t en voici un autre bien remarquable, qui eft 
de Racine ( Androm. V, v); car les plus grands 
hommes font toujours des hommes. 

Appliqué fans relâche au foin de me punir , 

Au comble des douleurs tu m’as fait parvenir -, 

Ta haine a pris plaifr à former ma mifere: 

J’étois né pour ferv'tr d’exemple à ta colere. 

La (impie Affinante, fans préfënter une rime 
exaéle, eft répréhenfible dans tous ces cas. 

Ici tout m 'impomme, Sc le trouble oit je fuir 
Dans le bonheur i' autrui trouve un furcroît d’ennuis. 

V Affinante n’cft pas moins choquante dans U 
profe ; on va le voir dans un exemple tiré des 
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Ejfais de Morale de M. Nicole (Tom.i, Difc. j): 
,, Ils ne s’occupent que du foin de leur êqutpagt , 
„ du défir de commander aux compagnons de leur 
„ voyage, & de la recherche de quelque druertijje- 
„ ment qu’ils peuvent prendre en pa'fant . 

Cependant fi l ’ Affinante ell bien ménagée , fi 
elle lert à rendre (cflfible un piraltélifme d’idée, 
à caraélérifer la fymmetrie de différais membres 
du dilcours; elle peut quelquefois y produire le- 
même agrément qu’en latin . Qu'il tfi dijftile , dit 
Maffillon , de fe tenir dans les bornes de la ve'- 
ritc, quand on n'efl plus dans telles de la charité ! 
Et ailleurs, pariant du langage des incrédules: 
c'efl , dit - il , 101 langage de miuvatfc foi , ilr 
donnent à la vanité te que nous donnons à la vé- 
rité. C’eil à pareil titre, fit à caufe de la fidélité 
due à l’original qui me traçoit la route, que j’ofe 
me dater qu’on me pardoocra les Affonantes de la 
traduélion que j’ai donnée, en commençant, des 
trois phrafes de Cicéron. 

Il faut obferver , par raport aux vers , qu’un 
même mot, pris dans !a même fignification , ne 
faifant proprement ni une Ajfonance ni une rime, 
la répétition qui s’en fait à propos, loin d’être vi- 
cieufe, peut donner au vers une grâce particulière , 
8c à la penfée une plus grande énergie . Ainfi , on 
s’exprime avec plus d éle’gance fit de force, quand 
on dit: 

Qui cherche vraiment Dieu , dans lui feul fe repofe ; 
Et qui craint vraiment Dieu , ne craint rien autre chofe. 

Boileau ( Art poit. 1 , 107. ) eft énergique 8c 
pittorefque , quand il dit : 

Gardez qu’une vcyele, à courir trop hâtée. 

Ne foit d’une . voyait en fon chemin heurtée. 

( M. Baauzti .) . 

ASSONANT, E, adj. Qui a un (on final très- 
approchant . Mots ajfonans . Rimes affonantes . 

Ce terme eft particuliérement propre à la 
Poéfie efpagnotc , où l’aflonance eft fuffifante pour 
l’exaflitude de la rime, ou qui du moins toléré 
les limes purement affonantes . En voici un exemple 
dans un quatrain de Quévédo , fur U defeente 
.d'Orphée aux enfets: 

Dixen que baxo tantando ', 

T yo par eierso lo tengo 
Que , como baxava viudo , 

Cantaria de cootento. 

On dit qu’il y defeendit en chantant ; 

Et moi je riens pour certain 
Que, comme il y defeendoit veuf, 

Il chamoit de contentement. 

Les deux mots tengo 8c tontento font ajfonans 
entr’eux . 

On exige feulement , dans la plus grande rigueur , 
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qu'il y lit les mêmes voyeles dans les deux der- 
nières fyllabes, lins aucun egard aux confones ; 
comme ligera (légère) & eubierta (couvercle), 
abroger ( abroger ) & adoftar ( adopter ) , abierto 
( ouvert ) bermeja (vermeil). Mais la tolérance 
espagnole va plus loin encore pour la rime ; elle 
fe contente Couvent que les mots corrcfpondans aient 
la même voyele dans la derniere fyllabe , quoique 
précédée ou fuivie de confones différentes : comme 
caraco! ( limaçon ) , doJor ( douleur ) , cerazan 
(cœur), D'ns ( Dieu), ebrtro ( ouvrier), nao 
( navire), qui peuvent tous être adoptés pour la 
rime à caufe de l’a final. 

Il faut avouer que nos poètes qui rduffilfent ont 
bien un autre mérite que les Espagnols , & que 
notre verlification a de bien plus grandes difficultés 
à lurmonter. (M. Bsnuzfs . ) 

* ASSURER , AFFIRMER, CONFIRMER, 

Synonymes . 

On (c i'ert du ton de la voix où d’une certaine 
maniéré de dire les chofes pour les aflurtr ; & l’on 
prétend par-là en marquer la certitude . On emploie 
le ferment pour affirmer , dans la vue de détruire 
tous les foupçoos défavamageux à la fincérité. On 
a recours à une nouvele preuve ou au témoignage 
d’autrui pour confirmer ; c’eft un renfort qu'on 
oppofe au doute, & dont on apuie ce qu’on veut 
perfuader. 

Parler toujours d’un ton qui affiure, c’efl affefler 
l’air dogmatifant , ou montrer qu’on ignore jnfqu’où 
la fageffe peut pouffer le doute & la défiance . 
Affirmer tout ce qu’on dit, c’efl le moyen d’in- 
linucr aux autres qu'on ne mérite pas d'être cru 
fur fa parole . Le trop d’attention à vouloir tout 
confirmer rend la eonvetfation ennuyeufe & fati- 
gante . 

Les demi-favans, les pédans & les petits maîtres 
affinrent tout ; ils ne parlent que par dédiions. 
Les menteurs fe font une habitude de tout a ffirmer ; 
les jurcmensne leur content rien . Les gens impolis 
veulent quelquefois confirmer ,par leur témoignage, 
ce que des perfones fort au dcflùs d’eux düent en 
leur préfence. 

Nous devons croire un fait, lorfqn’un honête 
homme nous en affûte & que d’aiüeurs il eft pof- 
fible : mais il n’en cil pas de même d’un point de 
doéfrine; il cil permis de contre-dire tout ce qui 
n’efl pas évident . Les fréquentes affirmations ne font 
point palier pour véridique ; 8c lont plus propres 
à jeter de la défiance dans ceux qui écoutent , qu’à 
s’en attirer la confiance. Il eff de la prudence du 
fage d'atendre la confirmation des nonveles pu- 
bliques avant que d’y ajouter foi, & d'être en 
garde contre les tricheries de la renomée. 

La bonne maniéré défend de rien affirmer , que 
lorfqu’on en efl requis dans le cérémonial de la 
Jutlice ; elle ordone d’avoir foin de confirmer ce 
qui peut paraître extraordinaire ou être fujet à 
conteilation ,• 8c permet, dans le ditcoors, l'air & 
le ton affurant lorfquc l’on s'aperçoit que les per- 
fones à qui l'on parle ne font pas au fait de ce 
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3 u’on dit , & n en jugent que par la contenance 
e l’orateur. (L’Abbé Cwns d.) 

(N.) ASTEISME, f. m. Efpece d’ironie déli- 
cate , par laquelle on déguife la louange ou la 
fiaterie fous le voile du blâme , ou l’milruôiou 
fous le voile de la louange . 

C’eff ainfi qu’il faut entendre l 'Afiiifme , meme 
filon l’étymologie ; car ce mot lignifie Urbanité 
ou Imitation des gens de la ville , du grec Jcbc 
génitif de à ru (ville): & Vollius, qui en fait une 
raillerie pleine d'urbanité & cite toutefois des 
exemples abfolument critiques, confond par le fait 
l’eipece dont il s'agit avec le Charitntifme ou avec 
le S arc af me . Voyez, ces mots. «e 

Boileau ( Lutrin, U , 1 17-144 ) donne un bel 
exemple de la première efpece i'Afiétfmr , où la 
Molelfv perfunifiée , fous prétexte de fe plaindre 
de Louis XIV , en fait un éloge magnifique , en 
répondant à un difcouis de la Nuit également per- 
fonifiée : 

À ce trille difeoors , qu'un long foupir acbeve , 
La Molelfe, en pleurant, fur un bras fe relevé, 
Ouvre un ceii languiffant , & d’une foibie voix 
Lailfe tomber ces mots , interrompus vingt fois : 
„ O Nuit, que m’as-tu dit) Quel démon fur la 
terre 

„ Suofle dans tous les cœurs la fatigue & la 
guerre ) 

,, Hélas) qu’efl devenu ce temps , cet heureux 
temps , 

,, Où les rois s’hoootoient du nom de fainéans, 
„ S’endormoient fur le trône, St, me fervant 
fans home , 

„ Lailïoient leur feeptre aux mains ou d'un maire 
ou d’un comte) 

„ Aucun foin n’approchoit de leur paifiblc Cour; 
„ Onrepofoit la nuit, on dormoit tout le jour: 
,, Seulement au printemps , quand Flore dans les 

plaines 

„ Faifoit taire des vents les bruyantes haleines , 
,, Quatre bœufs atelés, d'un pas tranquille St 
lent, 

„ Promenoiem dans Paris le monarque indolent. 
„ Ce doux fiecle n’ell plus.’ Le Ciel impitoyale 
„ A placé fur le trône un prince infatigable.' 

„ Il brave mes douceurs , il eli lourd à ma 
voix ; 

„ Tous les jours il m’éveille au bruit de fes 
exploits : 

„ Rien ne peut arrêter fa vigilante audace; 

,, L’été n’a point de feux , l’hiver n’a point de 
glace . 

„ J’entends à fon feul nom tous mes fujets 
frémir . 

„ En vain deux fois la Paix ax’oulu l'endormir; 
,, Loin de moi fon courage entraîné par la Gloire 
,, Ne fe plait qu’à courir de vifloire en viâoire, 
„ Je me fatiguerais à te tracer le cours 
„ Des outrages cruels qu’il me fait tous lei 
jouis. „ 
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Je crois que le plus bel exemple qu’on puilTe 
citer d'un AfUifme de la fécondé elpece , c’ell 
i’exorde du fernion de Maffillon pour le jour de 
la Touffaints , où l’orateur expofc les maximes les 
plus sévères de la Religion , 8c en fait à Louis XIV 
une application perfonele à la faveur des louanges 
qu’il donne à ce prince ; mais louanges dépouillées 
de tout ce qui auroit pu les rendre viles par une 
baffe flaterie , ou dangereules par une faufle uni- 
verfalité. 

Sire , fi le Monde parloir ici à la place de J. 
C ; fans doute il ne tiendrait pas le même lan- 
gage . Heureux le prince , vous diroit-il , qui n’a 
jamais combaru que pour vaincre ; qui n'a vu 
tant de PuilTances armées contre lui , que pour 
leur donner une paix plus glorieufe ; & qui a 
toujours rtc plus grand ou que le péril ou que 1a 
viffoire . Heureux le prince , qui , durant le coûts 
d’un règne long St fiorilfant , jouit à loifir des 
fruits de fit gloire, de l'amour de fes peuples, de 
l’eltime de fes ennemis, de l’admiration de l’uni- 
vers , de l'avanrage de fes conquêtes , de la ma- 

f jnificence do fes ouvrages , de la fagefTe de fes 
oix , de l’efpérance auguîte d’une nombreufe pof- 
térité ; 8t qui n’a plus rien à délirer , que de con- 
ferver long temps ce qu’il poffede. Ainfi parlerait 
le Monde ,, . 

„ Mais , Site, J. C. ne parle pas comme le Monde . 
Heureux , vous dit-il , non celui qui fait l’admi- 
ration de fon fiecle ; mais celui qui fait fa prin- 
cipale occupation du fiecle à venir, & qui vit 
dans le mépris de foi-même 8c de tout ce qui 
pâlie ; parce que le roy aume du ciel ell à lui . 
Beau pauperet Jpiritu , quoniam ip fatum tfl regnum 
calorum „ • 

„ Heureux, non celui dont l’hilloire va immor- 
talifer le régné Sc les aâions dans le fouvenir des 
hommes : mais celui dont les larmes auront éfacé 
l'hiltoire de fes péchés du fuuvenir de Dieu même ; 
parce qu’il fera étemélement confolé. Beati qui 
Ittgtnt , quoniam ipft confolabttntur ,, • 

,, Heureux , non celui qui aura étendu , par des 
nouveles conquêtes , les bornes de fon Empire : 
mais celui qui aura fu renfermer fes délits & fes 
pallions dans les bornes de la loi de Dieu ; parce 
qu'il poffedera une terre plus durable que l’Em- 
pire de l’univers. Beau miter , quoniam pojidebunt 
terram ,, . 

„ Heureux , non celui qui , élevé par la voix des 
peuples au deffus de tous les princes qui l’ont pré- 
cédé, jouit à loifir de fa grandeur & de fa gloire : 
mais celui qui , ne trouvant rien fur le trône 
même digne de fon cceur , ne cherche de parfait 
bonheur ici bas que dans la vertu 8c dans la 
juftice ; parce qu'il fera raffafié . Beau qui efu- 
riunt & Jttiunt jujlitiam , quoniam ipft fatura- 
buntur „ . 

,, Heureux , non celui 11 qui les hommes ont donné 
les titres gloreux de Grand & d’invincible: mais 
celui à qui les malheureux donneront devant J. C. 
le titre de Pere & de Miséricordieux j parce qu’il 
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fera traité avec miséricorde . Btati miferieoriet , 
quoniam ipft mifericordiam canfequtntur ,, . 

,, Heureux enfin , non celui qui, toujours arbitre 
de la dellinée de fes ennemis , a donné plus d’une 
fois la paix à la Terre : mais celui qui a pu fe 
la donner à foi-même , & banir de fon coeur les 
vices St les affeôions déréglées qui en troublent 
la tranquillité y parce qu’il fera appelé enfant de 
Dieu . Btati pacifici , quoniam filii Dei voca- 
buntur ,, . 

„ Voilà, Sire, ceux que J. C. appelé heureux; 
St l’Évangile ne connoit point d autre bonheur 
fur la terre que la vertu & l’innocence ( M. 
BcAUXtr. ) 

( N. ) ASTRONOME, ASTROLOGUE, Sjtn. 

VAfltonome connoft le cours & le mouve- 
ment des affres . V Ajirologue raifone fur leur 
influence . Le premier obfervc l’état des deux , 
marque l'ordre des temps , les édipfes & les ré- 
volutions qu nailfent des loix établies par le 
premier mobile de la nature , dans le nombre 
immenfe des globes que contient l’univers ; il 
n'erre guere dans fes calculs . Le fécond prédit 
les événement , tire des borofeopes , annonce la 
pluie , le froid , le chaud , & toutes les variations 
des météores ; il fe trompe fouvent dans fes pré- 
dirions . L’un explique ce qu’il fait , & mérite 
l’effime des faeans . L’autre débite ce qu’il ima- 
gine , & cherche t’eftime du peuple . 

Le défir de favoir fait qu’on s’applique à V Ajïre- 
nomit. L’inquiétude de l’avenir fait donner dans 
l’ Aflrvtogie . 

La plupart des gens regardent VAjinno mie comme 
une fcience inutile St de pute curiofité ; parce 
qu’apparemment ils ne font point réflexion qu’ayant 
pour objet l’arangement des faifons , la dillribution 
du temps , la diverfiré 8c la route des mouvemens 
célelles, elle aide à l’Agriculture, met de l’ordre 
dans toutes les chofes de la vie civile & politique, 
8c devient un fondement néceffaire à la Géographie 
& à l’art de la Navigation. Mais fi, avec toutes 
ces réflexions , ils n’ignorent pas encore que fans 
cette fcience, l’Hilioire & la Chronologie ne fe- 
raient que confùfion, perpétuélement contraires à 
elles-mêmes à caufe des différentes maniérés dont 
les nations ont réglé leurs jours 8c leurs années ; 
alors ils rendent à ['Aftrommic St à ceux qui la 
cultivent, l’eflime due à leur mérite. L'Afinlogie 
ell à préfent moins à la mode qu’autrefois ; fait 
parce que le commun des hommes ell plus déniaisé; 
foit parce que l’amour du vrai ell plus du goût des 
habiles gens que l’envie d’éblouir ik de duper le 
monde ; foit enfin parce que le brillant de là ré- 
putation ne dépend pas aujourd'hui du nombre 
des fors , mais du difeernement des fages . ( L'Abbl 
Girard . ) 

(N.) ASYNDÉTON, f. m. Figure d’ilocqtion 
par défunion , laquelle confilfe à retrancher les con- 
jonêlions copulativcs , de maniéré que les membres 
femblables du difeours ne font plus liés que par 
leur raprochement . 

Her- 
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Hermione , furieufe de U mort de Pyrrhus quoi- 
qu'elle l’eût ordonne , tant ell grande l’inconsé- 
uence des partions , s’emporte contre Oreile qui 
ui avoit cb.rt ; & «pris les reproches les plus 
outrageans, elle lui dit: ( Andromaqut , V, iij. ) 

Adieu . Tu peux partir .• je demeure en Épire ; 

Je renonce à la Grèce, à Sparte-, à fon empire, 

À toute ma famille ; Sc c’ell allez pour moi , 
Traître , qu’elle ait produit un monllre tel que toi. 

Athalie raconte à Mathan le fonge qu’elle avoit 
eu , les inquiétudes qu'il lui avoir causées , le parti 
qu’elle avoit pris de vouloir apaifer le Dieu des 
Juifs dans fon temple : ( Athalie , II , v. J 

j’entre, le peuple fuit, le facrifice celle, 

Le grand prêtre vers moi s’avance avec fureur . 

MalTillon , dans fon fermon du véritable culte 
( Mercr. de la itt fem. de Carême ) , accumuledes 
exemples de «tte figurer „ RemplilTez-vous tous 
„ vos devoirs de pere, d'époux, de maître, d’homme 
i, public, de Chrétien? N’avez-vous rien â vous 
„ reprocher fur l'ufage de vos biens , fur les fonctions 
„ de vos charges, fur la nature de vos afaires , fur 
„ le bon ordre de vos familles? Portez-vous un cceur 
„ libre de toute haine, de toute jaioufie, de toute 
„ animofité envers vos frères? Leur innocence, leur 
„ réputation , leur fortune ne perd-elle jamais rien 
„ par vos intrigues ou par vosdifeours? Préférez- 
„ vous Dieu b tout ,’ à vos intérêts , à votre for- 
„ tune, h vos plaifirs , à vos penchant? 

Cette figure donne b l’Élocution delà vivacité, 
de la rapidité , des ailes : mettez des conjonQions 
dans ces exemples ; vous y jéterez une pefameur , 
une langueur a Bornante ; ce ne fera plus le lan- 
gage de la pafTton. 

Le mot Afyndétcn ell grec, & lignifie littérale- 
ment , fi je peux rilquer ce terme pour traduire 
fidèlement, lncanjtnaim ( fans liaifon ) : RR. « 
privatif, aùr ( enfemble), & lut ( je lie ). 

Mais pourquoi employer ici le mot grec Afyn- 
ti'ton , puifque nos rhéteurs avoient mis à la place 
celui de DttjonRian , qui elt tout françois & qui 
s’entendrait plus aisément A C’ell que ce dernier 
nom ell réfervé à une autre figure , véritablement 
approchante de celle-ci , mats qui pourtant- en 
diffère elfentiélement . J'o/cz Disjonction . ( M. 

BEAVZtt. ) 

(N.) ATACHÉ , AVARE , INTERESSE , Syn. 

Un homme ataché aime l’épargne , Sc fuit la 
dépenfe . Un homme avare aime la pofieffion , & 
ne fait aucun ufage de ce qu’il a . Un homme 
intirefsi aime le gain, & ne fait rien gratuite- 
ment . 

L’ Ataché s’abilient de ce qui ell cher . L ’ Avare 
fe prive de tout ce qui coûte . L'intére/Jé ne s’ar- 
rête guère à ce qui ne produit rien. 

On manque quelquefois fa fortune pour être 
trop atachi , comme on fe ruine en faifant trop 
Ctamm. C Littéral. Tente U 
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de dépenfe . Les avares ne fivent ni donner ni 
dépenfer ; ils fe lailTent feulement extorquer par 
la néceffité ou par le befoin de ce qu’ils tirent 
de leur bourfe . Il y a des perfuncs qui , pour 
être intérejfées , n’en font pas moins prodigues ; 
elles donnent libéralement à leurs plaifirs ce que 
l’avidité du gain leur fait acquérir . ( L'Abbé 

Cl R .1 RD . ) 

(N.) ATACHEMENT, AMITIÉ, Syn. 

Ataehement ell un terme générique ; Amitié ell 
un terme fpécifique : de forte que l'Amitié ell un 
Ataehement , mais tout Ataehement n’ell pas pour 
cela Amitié . 

Y a-t-il rien de comparable à l'Atachement du 
chien pour la perfone de fon maître ? On en a vu 
mourir fur le tombeau qui le renfermoit. Mais , 
fans vouloir citer les prodiges ni les héros d'aucun 
genre, quelle fidélité b acompagner, quelle conf- 
tancc à luivre , quelle attention à défendre fon 
maître ! quel emprelfement à rechercher fes ca- 
refles! quelle docilité à lui obéir! quelle patience 
à foufrir fa mauvaife humeur & des châtiment 
fouvent injufles/ quelle douceur & quelle humilité 
pour tâcher de rentrer en grâce ! que de mouvo- 
mens, que d'inquiétudes , que de chagrins s’il ell 
abfent ! que de joie lorfqu'il le retrou Vf / A tous 
ces traits , dit-on , peut-on méconnoître l'Amitié A 
fe. marque-t-elle même parmi nous par des carac- 
tères aufii énergiques? 

II en ell de celle Amitié comme de celle d’une 
femme pour fon ferin , d’un enfant pour fon 
jouet, 'Ve ; toutes deux font suffi peu réfléchies , 
toutes deux ne font qu’un fentiment aveugle: celui 
de l’animal ell feulement plus naturel , puifqu’il 
ell fondé fur le befoin ; tandis que l’autre n’a pour 
objet qu’un inftpide amufement , auquel l’âme 
n’a point de part. Ces habitudes puériles ne durent 
que par le défœuvremenr , & n ont de force que 
par le vide de la tête : Sc le goût pour les ma- 
gots , & le culte des idoles , l ’ Ataehement en un 
mot aux chofes inanimées, n’ell -il pas le dernier 
degré de llupidité A Cependant que de créateur» 
d’idoles & de magots dans ce monde ! que de 
gens adorent l’argile qu’ils ont pétrie / combien 
d’autres font amoureux de la glebe qu’ils ont 
remuée / ■ 

Il s’en faut donc bien que tous les At achemine 
vicneat de l’âme , Sc que la faculté de pouvoir 
s'ataeber fuppole néceflairement la puirtance de 
penfer & de réfléchir : puifque c’ell lorfqu’on penfe 
& qu’on réfléchit le moins, que nailfent la plupart 
de nos Ataehement ; que c’ell encore faute de 
penfer Sc de réfléchir , qu’ils fe confirment & fe 
tournent en habitude ; qu'il fuflït que quelque 
chofe flate nos fens , pour que nous 1 aimions ; & 
qo’enfin il ne faut que s’occuper fouvent & long- 
temps d’un objet, pour s’en faire une idole. 

Mais l’Amitié fuppofe cette puiflance de réflé- 
chir : c’ell de tous les Ataehement le plus digne 
de l’homme , Sc le feul qui ne le dégrade point . 
L’Amitié n’émane que de la raifon : l’impreflion 
P o 
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des fens n’y fait rien . C’eft flme de fon ami 
qu’on aime : 5c pour aimer une âme , il faut en 
avoir une ; il faut en avoir fait ufagc , l’avoir 
connue , l’avoir comparée 6c trouvée de niveau à 
ce que l’on peut connoître de celte d’un autre . 

Y Amitié fuppofe donc, non feulement le principe 
de la connoilîance , mais l’exercice aftuel & ré- 
fléchi de ce principe. 

Ainfi , V Amitié n’apartienc qu’à l’homme , 6c 

Y Atachement peut apartenir aux animaux . Le 
Üemiment feul fuffit pour qu’ils s 'atachent aux 
gens qu’ils voient fouvent , à ceux qui les fei- 
gnent , qui les nouriflent, &c \ le feul fentimenr 
luffir encore pour qu’ils s'attachent aux objets dont 
ils font forces de s’occuper : V Atachement des 
meres pour leurs petits ne vient que de ce qu’elles 
ont été' fort occupées à les porter , à les pro- 
duire , à les debaraffer de leurs envelopes , 6c 
qu’elles le font encore à les alaiter : 6c li , dans 
les oifeaux , les peres femblent avoir quelque A- 
tackement pour leurs petits , 6c paroiffent en prendre 
foin comme les meres ; c’ert Qu’ils fe font oc- 
cupes comme elles de la conltruftion du nid , 
c’elt qu’ils l’ont habite , c'efi qu’ils y ont eu du 
plaifir avec leurs femeles , dont la chaleur dure 
encore long-temps après nu’clles ont été fécon- 
dées : au lieu que , dans les autres efpeces d’ani- 
maux , où la faifen des amours elt fort courte , 
où paffe cette faifen rien n atache plus les mâles 
a leurs femeles , où il n’y a point de nid , point 
d’ouvrage à faire en commun , les peres ne font 
peres que comme on l’ctoit à Sparte & n’ont 
aucun louci de leur poftérité. ( M. de Bvffos . ) 

* ATACHEMENT , ATACHE , DÉVOU- 
AIENT, Syn. 

Quoique le mot d ’ Atachement puifTe quelquefois 
s’appliquer en mauvail'c part , il cil pourtant mieux 
placé que les deux autres à l’égard d’une palTion 
hdocte 6c modérée .* on a de Y Atachement à fon 
devoir ; on en a pour un ami , pour fa famille, 
pour une femme d’honeur qu’on eftime . Celui 
d 'Atache convient mieux lorfqu’il cfl queilion 
d’une paffion moins approuvée ou poufice à l’ex- 
ces: on a de Y Atache au jeu ; on en a pour une 
maitreiïe , quelquefois meme pour un petit animal. 
Le mot de Dévoüment cft d’ufage pour marquer 
une parfaite difpofition à obéir en tout ; on ell 
dévoué à fon prince , â fon maître , à fon bien- 
faiteur , à une dame qui a acquis fur nous un 
empire abfolu . Les deux premiers expriment de 
la fenfibillté 6c de la rendreiïe ; ils entrent fouvent 
dans le langage du cœur : le dernier marque de 
la docilité 6c du rcfpe& ; il apartient au langage 
du courrilàn. 

On dit de Y Atachement , qu’il efb finccrc ; de 

Y Atache , quelle ell forte ; 6c du ùévoûment , qu’il 
ed fans réferve . L’un nous unit à ce que nous 
ertimons . L’autre nous lie à ce que nous aimons . 
Le troifienrte enfin nous foumet à la volonté de 
ceux que nous délirons fervir. 

Les mœurs de notre fieele ont bani des lok de 
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l’amitié tout Atachement contraire aux intérêts . 
On n’oferoit pas non plus, fans rougir, faire pa- 
roître beaucoup à" Atache en amour ; mais on 
craindrait de n’y pas paraître heureux. La pafiîon 
la plus délicate du temps , eil de fe dévouer aux 
perfoncs dont on atend fa fortune . 

La vie ne fauroit être gracieufe fan? quelque 
Atachement . Une forte Atache fait également 
fentir des plaifirs vifs 6c des chagrins piquans. Il 
ell difficile de plaire aux princes fans un entier 
Dévoüment à toutes leurs volontés . ( U Abbé 
GlttARD. ) 

ATHROÏSMB*, f. m. Ce mot ell grec .* ù^potefcoc 
( cottgregatio ); de <x^po&‘ ( confertus ), dérivé de 
( arifla); en forte que ihpoot fignifie litté- 
ralement Rjjfcmblé , Entafsé comme 1er épis . 
Quelques rhéteurs paroiflenr avoir employé le terme 
à' Athroïfmc dans le fens de Conglobation ( Voyen 
ce mot): 6c pour mieux lui en alTurer le fens, ils 
y ajoutent la particule cùr 6c difent Synathroifme . 
Cependant à bien examiner la pensée de Quintilien 
( Infiit. orat. VIII, jv ), le Synathroifme même 
ne il pour lui qu’une figure approchante de la 
Synonymie, 6c qui fe confond avec elle: il définit 
cette figure Congeries verborum ae fententiarunt 
idem jignificantium . Voyez Synonymie ou Méta- 

BOUË . 

Au relie, on ne tient compte ici de ce mot, tout* 
à-fait inutile dans notre nomenclature, qu’en faveur 
de ceux qui pouroient le rencontrer dans les rhé- 
teurs 6c ne par l’entendre . ( Af. BeauzIe . ) 

ATTENTION , f. f. ( Belles Lettres . ) C’eJt 
une aétion de Tefprit qui fixe la penfée fur un 
objet 6c l’y atache \ au contraire de la diffipation, 
qui la dérobe à elle-même ; de la rêverie , qui la 
laifîe aller au hazard fur mille objets, dont aucun 
ne l’arrête ; 6c de la ditlraâioa , qui l’emporte 
loin de l’objet qui la doit occuper. 

V Attention donne à lefpritune fécondité furpre- 
nante 6c bien fouvent inc fpérée .* c’eft peut-être 
le plus grand" fecrct de l’art, le plus grand moyen 
du génie . Ce que tour le monde aperçoit d’un 
coup d’œil dans la nature , n’a rien de piquant 
dans l’imitation : le charme de celle-ci confiite à 
nous fraper de mille traits intére/Tans qui nous 
avoienr cchapé ; c’oft V Attention qui les faifit , 6c 
qui, changée en habitude, diilingue le coup d’œil 
pénétrant de l’artiiie , du regard dillrait , vague , 
6c confus de la multitude. 

Il n’eft pas bien décidé que Je poète , dont les 
peintures vous ravifient par la nouveauté des de- 
tails 6c leur vérité finguliere , foit né avec plus 
de talent que vous pour imiter la nature : vous 
l’auriez peinte comme lui, fi vous l’aviez étudiée 
avec la même Attention que lui : mais tandis que 
vos ieux fe promènent fans réflexion, comme fans 
defiein , fur ce qui fe pafTe autour de vous ; les 
liens ne ceffent d épier la nature , 5c d’obfcrver ce 
qui lui cchape de fingulier 6c de piquant. 

Lorique l ’ Attention fe porte fur ce qui fe pafle 
au dedans de nous-mêmes , elle s’appele Réflexion : 
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8i torique !.i Ef flexion efl profonde & long temps 
fixe , elle s’appele Méditation ; c’efl la fource des 
grandes penfees. C’eft en creufant , que le génie 
s’enrichit des trefors cachés dans les entrailles de 
la nature , fcmblable au chêne que nous peint 
Virgile , qui , plus il étend fes racines , plus il 
éleve fes rameaux . Voyez Application , Médi- 
tation , Contention. ( M. Mihmomtsl.) 

• ATTENTION , EXACTITUDE , VIGI- 
LANCE , Syn. 

L'Attention fait que rien n'échape . L'Exa Bitxde 
empêche qu’on n omette la moindre chofe . La 
Vigilance fait qu’on ne néglige rien . 

Il faut de la préfence d’efprit pour être attentif, 
de la mémoire pour être exail , & de l’aftion 
pour être vigilant. 

Chez les Romains , un même homme droit 
magiflrat attentif , ambafiadeur exaSi , & capitaine 
vigilant . 

Un fage miniilre a de l'Attention à ne former 
ou à n’adopter que des projets avantageux à l’État, 
de l'Exaliitude pour en prévenir tous les incon- 
véniens , & de la Vigilance pour • en procurer le 
fuccès . 

L’auteur, pour bien écrire, doit être également 
attentif aux chofes qu’il dit & aux termes <tonr il 
fe fert ; afin qu’il y ait du vrai & du goût dans fes 
ouvrages. Le commilfionaire, pour bien exécuter, 
doit etre exali dans le temps comme dans la ma- 
nière de faire les chofes ; afin que tout fuit fait à 
propos & comme on le fouhaite . Le Général 
d’armée doit être vigilant fur les marches des enne- 
mis 8c fur les fienes ; afin de profiter des avan- 
tages & de ne pas manquer l’occafion. 

Il efl du devoir de tous les palleurs , d’avoir de 
{'Attention à procurer l’avantage fpirituel de leurs 
troupeaux , de l 'ExaBitudc à les inltruire des véri- 
tés falutaires de l’Évangile , & de la Vigilance 
pour les préferver du crime & de l’erreur . Mais 
il cil de la pratique de quelques-uns de n’etre 
attentifs qu’à augmenter leur revenu temporel & 
particulier , de n'étre exatis qu’à fe faire payer 
leurs dîmes ou leur honoraire , & de n’être vigi- 
lant que pour la confervation de leurs droits & 
de leurs prérogatives. 

Nous devons avoir de l’Attention à ce qu’on 
nous dit , de l’ExaBitnde dans ce que nous pro- 
mettons , ic de la Vigilant» fur ce qui nous efi 
confié. 

L’homme fage efi attentif à fa conduite , exaB 
à fes devoirs, 5c vigilant fur fes intérêts. 

Une femme coquctc n’cft attentrae qu’à fon 
miroir, exode qu’à fa roilete,& vigilante que fur 
fa parure. (L'Abbé Cotant). ) 

ATTÉNUER , BROKER , PULVÉRISER , Syn. 
Le premier fe dit des fluides condenfés , coagu- 
lés; les deux autres, des folides : dans l’un & l’autre 
cas , on divife en molécules plus petites , & l’on 
augmente les lurfaces . La différence qu’il y a entre 
Broyer 8c Puhérifer ; c’eft que Broyer marque l’ac- 
tion & que Pxlvérifet en marque l’effet . 
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II faut fondre & diflbuJre pour atténuée ; il 
faut agir avec force pour broyer ; 8c il faut broyer 
pour Pulvêrifer . ( L'Abbé Gward.) 

(N.) ATTRACTION, f. f. Aftion d’attirer. In- 
fluence qui arrire • 

Dans le langage grammatical , VAttrç&ion efî 
une opération par laquelle 1 ’Ufage introduit dans 
un^ mot un élément qui n’y ctoit pas origi- 
nairement, mais que rhomogénéiré d’un autre élé- 
ment t preexiffant femble y avoir attiré. Cette in- 
troduction fe fait de deux maniérés ; ou en mettant 
b nouvel dictaient à la place de l’ancien, ou en 
joignant le nouveau avec l’ancien . 

La première maniéré eft la fource du Méft- 
plafme que je nomme Commutation ( Voyez ce 
mot): & c’eft en effet par Attraction y que nous 
avons mis la labiale b poor la labiale m dans 
marbre , du latin marmor ; la labiale v pour la 
Ubiale p dans rave y couvrir , des mots latins rapa y 
cooperire: c’eft aufli par Attraction que deux con- 
fones étant confccutives , fi la fécondé cft forte & 
la première foibJe, la fécondé fait changer la 
première en forte ; & au contraire , fi la fécondé 
eft foible & la première forte, la fécondé fait 
afoiblir la première: nous écrivons obtus , abfent , 
& nous prononçons optus , apfent \ au contraire » 
nous écrivons presbytère , disjoindre , & nous pro- 
nonçons prezbytere , disjoindre. 

Cell par une Attraction de meme efpece, que 
la confone finale de plufieurs particules prépofi- 
tives fe change en d’autres confones dans la com- 
pofition . Ainfi , le d de ad fe change en r dans 
acclama , a c cirai s , accolo , accttbo ; en / dans af- 
fero , ajjigo , affligo , affundo : en g dans aggero , 
agglomero , aggredior ; en / dans allabar , al U go , 
alhcio , alloquor , alludoyC n n dans annitor y anno - 
minatîo , annuo ; en p dans appareo , appeto , trp - 
pingo , applaudo , appono , approbo y en s dans af- 
feçaor y ajjldeo , affnmo \ en t dans attacco , attende , 
attineo , attolo , attraho , attumulo . Les particules 
prépofitives com , in y ex y &c. fubiffent de pareils 
i changemens par V Attraction de la confone fuivante. 

La fécondé maniéré dont l’Artra&ion opère elt 
une des fourccs de VÉùenthefe ( Voyez, ce mot ) ? 
c’eft ainfi aue le m final de am &. de com ont at- 
tiré le b dans amôire & combattre , compofés de 
am & de ire y de com & de urere y c’elt ainfi que 
le m des mots latins bumilis , numerus , hotno , ont 
attiré le b dans les mots français humble , nombre , 
& dans le mot cfpagnol bombre. 

Il y a entre les éiémens de la parole una forte 
d'affinité & d’analogie , qui Iaifïe fovent entr’eux 
allez peu de différence, parce qu’il y en a bien 
peu entre les difpofitions de l’organe ou entre les 
mouvemens des parties organiques qui les produifent r 
& c’eff cette affinité qui eff le principe & la fource 
de l 'Attraction . 

M. d» Marfais ( voyez Figure ) regarde auffi 
comme un effet de V Attraction , cette figure pré- 
tendue par laquelle „ b vue de lefprit rouro^ 

„ vers un certain mot, fait fouveoc donner uneter- 
O o ij 
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„ minaifon fcmblable à un autre mot qui a rela- 
tion i celui-la : c’eft ainfi, dit-il, qu’Horace, 
„ dans l’Art poétique ( 372 ) , a dit Medioctibus 
„ */» partis un* homines , non dii.... com/Jerc r 
„ ('à Ion voit que mtdiocribus cfl attiré par poetis >, . 

l'avoue que mtdiocribus cil, non pas attiré , 
mais exigé par poetis , comme la forme -de tout 
adjeftif cil exigée par le nom fon corrélatif; mais 
ceci ed fimplemtnt la concordance qui réfuite du 
principe d’identité . Qu’on faffe naturéiement la 
conftruclion de ce paffage, 5c qu’on l’explique lit- 
téralement , on verra qu’il n’y a pas la moindre 
trace de figure : Non nommes , non dii toneeffere 
effe poetis medioeribtrs ( Ni les hommes , ni les 
dieux n’ont permis l’étre aux poètes médiocres ); il 
n’y a point 11 d'Attrahiion , il n’y a que concor- 
dance ordinaire. (AL bt.iurfE . ) 

• ATTRAITS, APAS, CHARMES, !>a. 

Outre l’idée générale qui rend ces mots fyno- 
nymes , il leur elt encore commun de n’avoir point 
de finguiier dans le fens dans lequel il font pris 
ici , c’elt-i-dire .lorfqu’ils font employés pour mar- 
quer le pouvoir qu’a fur le coeur la beauté , l’agré- 
ment, & tout ce qui plaie . À l’égard de leurs dif- 
férences, il me fetnb’c qu’il y a quelque chofe 
de plus naturel dans les Attraits; quelque chofe 
qui tient plus de l’art dans les Apas ; quelque 
chofe de plus fort & de plus extraordinaire dans 
les Charmes. 

Les Attraits fe font fuivre ■ Les Apas nous 
engagent . Les Charmes nous entraînent . 

Le coeur de l’homme n'ell guere ferme contre 
les Attraits d’une jolie femme; il a bien de la 

Î ieine à fe défendre des Apas d’une coquete ; & il 
ui efl prefqu’impoflïbile de réfifler aux Charmes 
d’une Beauté. 

Les dames font toujours redevables de leurs 
Attraits & de leurs Charmes i l’heurcufe confor- 
mation de leurs traits; mais elles prenent quelque- 
fois leurs Apas fur leur toi 1 et e . 

Je ne fais fi ce que je vais dire fera golté de 
tout le monde; mais je fens cette dillinflion, que 
je livre au jugement du lefleur : & peut-être lui 
paroîtta-t-il comme 11 moi, que les Attraits vicnent 
des grâces ordinaires que la nature diîiribue aux 
femmes, avec plus ou moins de largeife aux unes 
qu’aux autres, & qui font l’apanage commun du 
lexe ; que les Apas viepent de ces grâces cultivées 
que forme un fidele miroir confulté avec attention, 
Sc qui font le travail rntendn de l’art de plaire ; 
que les Charmes vienent de ces grâces finguliercs 
que la nature donne comme un préfent rare 5c 
précieux , 5c qui foar des biens particuliers 5c 
perfonels . 

Des défauts qu’on n’avoit pas d’abord remarqués 
5c qu’on ne s’atendoit pas à trouver , diminuent 
beaucoup les Attraits. Les Apas s’évanouÜTcnt , 
dès que l’artifice s’en montre. Les Charmes n’ont 
plus d’effet , lorfque le temps 8 c l’habitude les ont 
rendus trop familiers ou en ont ufé le goût. 

C’ert ordinairement par les britlws Attraits de 
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la beauté que le ccrur fe biffe ataquer ; enfuite les 
Apas , étalés à propos , achèvent de le foumettre 
à l’empire de 1 amour : mais s’il ne trouve des 
Charmes fecrets , la chaîne n’ell pas de longue 
durée . 

Ces mots ne font pas feulement d'ufage à l’égard 
de la beauté 5c des agrcmens du lexe ; ils le font 
encore à l’égard de tout ce qui plait. Alors ceux 
d' Attraits 5c de Charmes ne s’appliquent qu'aux 
chofes qui font ou qu’on fuppofe être aimables 
en elles-mêmes & par leur mérite : au lieu que 
celui d 'Apas s’applique quelquefois à des chofes qui 
foot 5c qu’on avoue même haïffables, mais qu ou 
aime mal gré ce qu’elles fonr, ou auxquelles les 
refforts fecrets du tempérament nous contraignent 
de livrer nos aftions , fi la raifon ne défend notre 
coeur . 

La vertu a des Attraits, que les plus vicieux 
ne peuvent s’empêcher de featir. Les biens de ce 
monde ont des Apas, qui font que la cupidité 
triomphe Couvent du devoir . Le plaifir a des 
Charmes , qui le font rechercher par-tout , dans la 
vie retirée comme dans le grand monde, par le 
philofophe comme par le libertin . 

On dit, de grands Attraits, de puiffaos Apas, 
5c d’invincibles Charmes . 

L’honeur a de grands Attraits pour les belles 
âmes . La fortune a de puiffans Apas pour tout le 
monde . La gloire a des Charmes invincibles pour 
les coeurs ambitieux. 

Les plus grands Attraits fe trouvent toujoors 
dans l’objet de la paflion dominante. Les Apas 
les plus puiffans ne font pas ceux qui font étalés 
avec le plus d’odemation. Les Charmes ne devi- 
enent véritablement invincibles, que par la fulidité 
du mérite 5c la force du goût . C L' Abbé 
Girard . ) 

(N.) ATTRIBUT, f. m. L’analyfe réduit à 
deux parties intégrantes la matière grammaticale 
de b propofition , favoir le fujet 6 c l 'Attribut , 
Quand on dit , Dieu efl jufle ; le fujet de cette 
propofition ell Dieu, les deux autres mots efl iufla 
en conflituent V Attribut . Ainfi, ['Attribut efl b 
partie du la propofition qui exprime l’ exiilence 
intelleêluelc du fuiet fous telle ou telle relation à 
quelque modification ou maniéré d’être . Voyez 
Proposition. ( M. Beaux St . ) 

(N.) AU. Cet affemblage de voyeles repré- 
fente quelquefois les deux voix dont elles font 
primitivement les lignes; 5c d’autres fois elles ne 
repréfentent qu’une voix fimple, qui n’ell ni l’une 
ni l’autre . 

I. Quand les deux voix élémentaires font repré- 
fentées par cet affemblage, elles peuvent fe pro- 
noncer ou en deux fyllabes ou en une feule diph- 
thongue . 

1 °. Si les deux voyeles condiment deux fyllabes, 
la diérefe doit en être le ligne naturel ; comme 
dans Saiil , Danaiis , Atchclaùs , les difciples 
d 'Emmaiis . « 

2 \ Les deux voyeles au n’annoncent jamais une 
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diphthonguc dans !’ Orthographe françoifet mais 
cette diphihongue ell connue dans la langue alle- 
mande , comme dans le mot frau ( dame } ; on la 
prononce aulli dans la langue italiene, quoiqu'elle 
s'y dérivé par ao , comme F. Vania F. Paul , 
Je Général Pauli . II y a grande apparence que 
les Latins prononcent auffi cette dipthongue , 
comme les Allemands & les Italiens la prononcent 
encore dans les mots autem , fraus , gaudeo , laudo , 
Poules , taurus, &c. 

II. L’ufage le plus fréquent que nous falTions 
en françois de ce caraâere double , c’ell pour 
reprefemer la vois labiale dont le ligne ordinaire 
& lïmple eil o ; 6c dans la prononciation la feule 
différence entre au & o coniilte en ce que au eil 
lus grave & plus long , & o plus aigu & plus 
ref. 

En rigueur , «et ufage de au pour o paraît nui- 
lible ou du moins fuperflu. Cependant il ell jultc 
d’obferver qu’il a, dans notre Orthographe, une 
utilité qui n eil pas fans mérite : c’eli quil conferve 
les traces de l’étymologie, non feulement de celle 
qui va puifer dans l’hébreu, le grec, ou le latin; 
mais de celle qui confiât; l’analogie nationale, & 
qui conferve aux mots d’une même famille des 
caraêfcres communs pour attefler la lignification 
primitive qui leur ell commune. C’ell pour con- 
ferver l’a des mots primitifs, en en changeant 
toutefois la prononciation en 6, que nous fubf- 
tiruons , par exemple, la lettre • 1 la lettre /, 
Ibit dans les mots que nous empruntons des étrangers , 
foit dans les nôtres mêmes . 

Par raporr aux mots empruntés , nous difons 
faux de falfus , chaud de teldu r, chaux de cal* , 
chaume de calamus , faux de faix , haut du latin 
altut ou plutôt du celtique ait , paume de palma , 
fauter de fahare , aube de alba , autrui du latin 
aller ou du grec , &c. 

Dans la génération même des mots de notre 
langue, rien de plus commun que cette tnéramor- 
phofe ; nous tirons il faut de falloir , faute de faillir , 
faunirr de faler: la plupart des noms & des 
adjeêlifs mafeulins en al ou en ail font le pluriel 
en aux ; animal , animaux ; fanal, fanaux ; travail , 
travaux , émail , émaux ; général , généraux ; pro- 
vincial , provinciaux ; 8cc. 

Au , que je dois remarquer ici comme mot , ell 
lui-même formé, par contraâion, des mots à le, 

Î iu’on a d’abord raprochés ale , puis fondus en un 
eul mot a / , al temps Innocent III C au temps 
d’innocent III) , al départir ( au départ ) . En fuivant 
l’analogie , nous difons aux pour b lest au roi, 
aux rats ; au héros , aux héros ; aux animaux , 
aux hijlaires , aux enfant , aux reines , Su. Pi/. 
Eau . ( M. Biauzti.) 
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(N.) AUCUN, E. Article partitif indéfini. 
Aucun 6c Quelque deligoent les individus comme 
indéterminés à tous égards : il femblc toutefois que 
Quelque les déligne plus vaguement , 8t laiffe fub- 
filier la poffibiiité d un choix ; & cp' Aucun a un 
feus plus redreinr, plus cxdufif, & moins vague 
Si j'apprends nui vous ayez tenu aucun propos fur 
mon compte . Quelque paffion fecrete fut la caufo 
& le principe de cette révolution . 

Cette différence an furplus ell allez conforme à 
1’érymologie de l’un & de l’autre . Quelque me 
paraît venir du latin Qualiscunque , traduit limple- 
1 ment dans Quelconque 3c fyncopé dans Quelque . 
Pour Aucun , il vient de l’italien Alcuno , en 
changeant al en au félon notre coutume ; & Al- 
cnna parait composé de Aliquis unus : ot Aliquit 
ell à peu près [ équivalent de notre Quelque , & 
umts y ajoute l’idée de précifion & d’exclulion , 
qui dillingue Aucun de Quelque , & qui lui fait 
lignifier à peu près Un quel qu'il foie. 

De U vienr qu Aucun avec une négation rend 
la prépofition aulfi univerfele que Nul , exclut le 
pluriel comme Nul, lie qu’à cet égard c’ell prefque 
la même chofe de dire , Aucun foldat n’a paru , 
ou Nul foldat n'a paru ; parce que la première 
phrafe fignifie à la lettre , Un foldat , quel qu'il 
fût , n'a paru , ce qui ell précifément le l'ens de 
la fécondé . Mais avec la négation même , Quelque 
conferve toujours le fens partitif; & l’on ne parie 
en efiét que d’un foldat vaguement déligné , 
quand on dit , Quelque foldat n'a point paru , 
ou en interrogeant , ce qui équivaut à une 
négation, Quelque foldat a-t-tl paru l ( M, 
B taux ta.) 

(N.) AUGMENT , f. m. Ce terme , particu- 
liérement propre à la Grammaire greque , pouroit 
aulli être employé dans la Grammaire des langues 
orientales & de la langue latine . On entend 
par Augment , une augmentation réelle qui fe 
fait au commencement du verbe en quelques- 
uns de fes temps , relativement à la première 
perfonc fingulicre du préfent indéfini de l'Indi- 
catif, qui ell le thème ou la première pofition 
du verbe . 

Il y a deux fortes i'Augtnens t l’un fyllabique, 
qui fe fait par une augmentation de fyllabes , & 
qui ell fpécialement propre aux verbes com- 
mençant par une confone ; l'autre temporel , qui 
fe fait par une augmentation de temps dans la 
prononciation , c’ell à dire , par une augmentation 
de quantité , & qui ell fpécialement propre aux 
verbes- commençant par une voyele. 

I. L ' Augment fyllabique cil , félon la différence 
des temps où il a lieu , fimple , double , ou 
triple , 
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L 'Augment fplltbijue fimpU fi: fait par l’addition d'un « au commencement du mat,& il a lieu 
pQur les trois temps de l'Indicatif qu'on nomme l’Imparfait & les deux Antilles. Pris. t\it* ( je 

Irape ). Vojx jaj vt . Impsrf. t-rtnws ; Air. t. i-ml* -, Air. 1. i-r vnr: 

Voix moyene . i-nw^tur ; « « 4 «f«»î i-roiôu»»: 

Voix paflive. i rvrifar -, «• rvp 3 «r ; i-rCitr. 

X. VAugmtnt fyUsouw double fe fait par l’addition de la première confone du thème avant ] » de 
VAugment (impie ; & il a lieu pour le Prdtdrit indéfini de tous les modes , & pour le Paulo-pofl- 
futur par-tout oit il fc trouve dans 1 * voix paflive. Pris, tvtt»; Impsrf. i-nrrr» : 

Iridié. Implr. Optât. Subi. Infin. Pttticipt . 

V. aéh Prêt. <à-*rvp* \ ot^vpotpi \ <n-rùp»; <n rvp trot ; w-r vpais: 

V.moy. Prêt, ni-rwa ; tï-tvti \ nt-rÙTOipt j n-rOr» ; çt-rurtsaj • <nrux»{ : 

_ f~ Prêt. « ruufjuu ; <7i -tvJm > n-rv$$4»; to-rupu inc 

V.pâu. {^P'P'Fnf' j ti-rv <xr-n/.fi 3 i« i 

Si la première confone du theme eft une afpirée , on ne met que la tenue correfpondante avant 
ii de l'Augmcnt fimple. 

(je brille): , ri-p»ynt t Tt-pa iyxoïpi y &c. 

Xmp» ( je me réjouis ) : x»-**px* , *•’ -w** » **-x*/*°¥ M » &e* 

Q*r» ( j’aiguillonc ) : cî-Sxyxi, m-Sryxoïpi , Ô>*r. 


$. L^tt^wenf fyllabique triple fe fait par l’addition de l’i avant V Augment double ; & il a lieu 
feulement pour le temps de l’Indicatif qu’on nomme Plusqueparfait, & que ie nomme Prétérit antérieur. 


oÛif. 

Tùnw “2 vè-ri/p*: v r* i*t-rùp»r ; 

•Pair» *5 ■wifxyx*: oj iti pxyxnr ; 

Xeùfi» -t xî-^m : ; 

Qtim £ «t-dopi*.* iîi îaxiri j 


moyen* 

t?«-pxr«r ; 
«xioc*^i 

trt-dtxN/ | 


i n - t vuu»r : 

ix.t-x*ppn : 
%T*Sàuttr « 


Jl -faut obferver qu’on ne met que I'Augment fimple dans tous les temps , s'il fe trouve long par 
pofition : & il cil long par pofition ; t*. s’il efl fuivi d'une confone redoublée , comme il xrive aux 
verbes qui commencent par p , parce que cette lettre fe redouble aprJs VAugmtnt fimple ; 2*. s’ il 
elt lut vi de deux confones qui ne foient pas une muete & une liquide ; 3*. s'il cil fuivi d'une con- 
fone double. 


V'nrm ( je jete) t îj ,àii®r ( je jetois ) ; ipptp* ( j’ai jete ) ; ipi il fur ( j'avois jete ) . 

2 t«(w ( je feme ) : ùrn.por (jefemois); wvapw ( j’ai ficme ) ; iirùpxHr ( i'avois limé). 

•Qrd.Su (je trompe): 14 4 jw ( je trompois ) ; ifiLiut (j’ai trompe ) ! ifdiicur (j’avois trompd). 


Toutefois fi le verbe commence par une mucte 
te une liquide, alors on regarde I'Augment fimple 
tomme une voyele douteufe ; & quelquefois on 
garde cet Augment par-tout , quelquefois se if. 
oo fait ofage dans les temps convenables de 
r Augment double ou triple . On fait que les 
lettres liquides font a,p, r, y: on traite fur 


le mdme pied les verbes qui commencent par 
«r, tt, pr. 

II. L Augment temporel fe fait par le change- 
ment de la voyele ou de la diphthongoe qui 
commence le theme , en une autre voyele ou 
diphthongbe plus longue ; & cet Augment efi le 
même dans tous les temps qui en reçoivent. 


Mais ce changement n'a iitti que pour les verbes qui commencent par l’une des voyelcs ou de» 
diphthongues muahles qui fuivent , St elles fe changent comme il efi indiqud . 


A U aller . 

r - 

e 

0 

». 

frif. 

mrv» 

( j 'acheté ): 

Jmparf. Prêt. 
Sruor : iruxa : 

Vc. 

Les voyele» -i 

• 

3 

». 

ipv» 

( je tire) : 

ifvor ; 

ipu** > 

&c. 

1 

L • 

& 

». 

èpiy» 

( je pre'fente ) : 

W» 

»ptx* ; 

Crc. 

I 

r “ 

B 

r» 

J* 

ni ni» 

( je demande ) : 

mW ; 

yTfxst : 

&t . 

Les diphthongues -i 

« 

_C 

ru. 

aù'âr» 

( j’augmente j : 

»t%mroe y ; 

&c. 

1 

L « 

•a 

OK 

CL* ÎÇ» 

( j’hahite ) : 

fxsÇcr j jnwjur j 

&s. 
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Pour les verbes qui commencent par les voyeles ou les diphthongues immuables », «, 
A , w ; la langue commune n'y admet aucun changement à titre d' Augmcnt . 


S 


Voyeles 


Diphthongues 4 


Immuables 

r ,. 

Pré/. 

( je réfone ) j 

Jmpdrf. 

•*«*> 

&e. 

■} “• 


( je pouffe ) ; 

àhr ; 

&c. 

(. .. 

iÇAm 

(je chaffe aux oifeaux ) i 

l'A»; 

&e. 

> i 

vfipl(e» 

( j’infulte ); 

Wytfor ; 

CTe. 

fixe 

( j'afiïmile ) y 

hx*(oi> ; 

&c. 


( je dirige ) ; 

AÂZuror ; 

&c. 

1. «V. 


( je bleffe ) ; 

«■«£» ; 

Ce. 


Il y a fur ces réglés de l'Augment quelques 
exceptions, dont l’ufage donnera la connotffancr , 
mais dont le detail ne doit point entrer dans le 
plan de cet ouvrage: j'obferverai feulement que, 
dans les verbes composes de tout autre mot que 
d’une prepofirion , on fuit pour l’Augment foit 
fyllabique foit temporel , les mêmes réglés que 
pour les verbes fimples ; & qu’à l'égard des verbes 
composés d'une prépofition , le grand nombre 
prenent l ’ Augmcnt du fimplc après la prépo- 
fition , plulieurs avant, & quelques-uns avant & 
après . 

On trouve dans quelques verbes latins des traces 
de l’affinité de cette langue avec la greque , par 
les deux efpeces d' Augmcnt . Vtmo , dont la pre- 
mière e!l brève, fait aux prétérits ■•.cm , vénérant, 
venero , vtnerim , vtnifftm , veniffe , dont la pre- 
mière ell longue ; & c'efl un véritable Augmcnt 
temporel . Les verbes cado , ccedo , cono , do , dedo , 
eiifco , folio , mordto , pango , porto , pedo , peilo , 
pence j & pendo , pofeo , fpondto , flo , tango , 
toitdco , tundo , font au Prétérit indéfini de l'in- 
dicatif , d’où fe forment régulièrement tous les 
autres , cecidi , eteidi , éteint , dedi , dedidi , di- 
diei , fcfdli , momordi , pepigi , peptri , pepedi , pe- 
puli , pependi , popofei , fpopondt , jieti , tettgi , 
totondi , tutndi y & ce font des exemples de l 'Aug- 
ment fyllabique . 

Il n’y a donc, dans le latin, que les Prétérits 
qui foient fufceptibles A'Augment : c’etl un juffe 
fondement pour en conclure que I 'Augmcnt ril , 
dans cette langue , un ligne d'antériorité . Mais 
une langue dérivée d’une autre n’a pas d’autres 
vues à fon origine que celles de la langue dont 
elle defeend , & dont elle ne diffère d’abord que 
par des altérations légères dans le matériel de 
quelques mots : les verbes latins , par exemple , 
qui ont des Prétérits fans Attentent , font de l’ef- 
pece altérée ; mais ceux qui ont des Attgmtnt , 
font les relies de la première langue , & les té- 
moins de l’identité de la fource & des vues com- 
munes. V Augmcnt eil donc aulfi en grec un ca- 
raftere d’antériorité. C'efl tout ce qu’il en faut 
conclure : car il y a auffi une idée d’antériorité 
dans les Prélcns antérieurs, amabam , tram, &c ; 
6c ces temps ne font pas des Pre’térits, quoiqu'on 
les ait nommés Prétérits . Votez TVnm . 

En grec , V Augmcnt fimplc du Préfent antérieur 
femble marquer uniquement l'antériorité de l'é- 


poque , puifqu’il n’y a d’antérieur que l’époque : 
i-rjtnr , verberabam . 

L'Augment double femble indiquer l’antérior ité 
de l’exillence i l’égard de l’époque: rmptt, ver- 
beravi . 

L ’ Augmcnt triple marque la double antériorité, 
celle de l’exiflence de celle de l’époque irtropur , 
verberaverom . 

Remarquez qu’à V Augmcnt double , qui marque 
l’antériorité dexiftence , on ne fait qu’ajouter 
l'Augment fimplc pour marquer l’antériorité de 
l’époque , de meme qu’au préfent antérieur ! cet 
Augmcnt ftmple ne marque donc en effet , dans 
les Aorifles, que l’antériorité de l’époque y & les 
grammairiens ont eu tort de les traduire comme 
des Prétérits. Voyez Aoriste . (A/. BeauzIh.) 

( N. ) AUGMENTATIF, VE, adj. Qui fert 
à augmenter. L’Ufage a introduit dans plulieurs 
langues une maniéré de transformer certains noms, 
par l'addition de quelques lettres ou de quelques 
fyllabcs , qui ajoutent à l’idée primitive du nom 
une idéq acceffoire d’augmentation : ces noms ainlï 
métamorphosés font appelés noms augmentatifs , 
parce qu ils fervent i augmenter l’idée primitive. 
Les Italiens de les Epagnols en font grand ufage. 

I. Les Italiens ont trois tetminaifons augmenta- 
rives ; o/to , one , & aecio: les deux premières font 
prendre le nom en bonne part , otto dans le moral , 
one dans le phylique ; éc la demiere, aecio: in- 
dique ordinairement une idée acceffoire de mépris : 
toutes trois fe mettent à la place de la demiere 
voyele dü nom primitif . Ainlï , de Vecchio 
( vieillard ) on forme vechiotto ( vieillard vé- 
nérable ) , vercbicne ( grand vieillard ), & vec- 
chiaccio ( vieillard méprifable , méchant vieil- 
lard ). 

( Il ) C’efl un grand avantage de la langue 
italicne au deffus de la franjoife, que d’avoir ces 
terminaifons non feulement augmentatives , mais 
auffi diminutives ; puifqu’ainli elle peut en peu de 
mots expliquer fort bien tour ce que la franjoife 
ne pouroit par des circonlocutions . Au relie ce 
n’efl pas que ces terminaifons foient en ufage 
parmi les Italiens avec la dillinftion du moral 6c 
phylique elles fe pretenr indiilinftement à chaque 
fens. D’ailleurs ces terminaifons ci-deffus augmenta- 
tives ne font pas le feules dans la Langue, ii y 
en a d’autres encore. Voyez la Grammaire du 
Ëuonunattei Délit lingut Ttfeant ) , 
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Ces trois terminaifons n’ont pas lien à l'égard 
des noms qui ne prêtent pas au fens moral . La 
terminaifon eue fait des noms rnafeulins , quoique 
le primitif foit féminin ; mais l’autre terminaifon 
e(T accio ou accia , félon le genre du primitif . Ainli, 
de Cappelto , n. m. ( chapeau ) , on forme rappel- 
lent, n. m. { grès eu grand chapeau ) ;cappcllaccio , 
n. tn. ( grand vilain chapeau). -de Caméra, n. f. 
( chambre ), on forme camerone, n. m. ( grande 
chambre ) ; cameraccia , n. f. C grande vilaine 
chambre. )( Voyez, la remarque ci-delTus. ) 

II. Les Efpagnols ont quatre terminaifons aug- 
mentatrvrs ; lavoir azo , aebo , afco , & an pour le 
mafcuün, ma pour le féminin. Ainli , de Afm 
( âne ) , vient àfnazo ( grand àne , au propre & au 
figuré); de Hombrc ( homme ) vient hombraza ou 
hombron ( grand homme ) ; hombracho ( gros homme ) 
de Mtigcrt ( femme ) , vient mugerona ( grande 
femme ) ; de Pena ( roche ) , vient penafeo ( grande 
roche , rocher ) ; de Be$o ( levre d'en bas ) , vient 
beçaebo ( grande levre . ) 

Lancelot regarde comme des Augmentatifs les 
mots grecs 5c latins , la' roues (qui ont de 

erèlfe levres ) , ffytçaeuiai ,/ilones ( qui ont de grands 
lourds), C?Y. Cene font quedes adjectifs pris fubl- 
rantivement , & dérivés des noms d- tfetfor , labrum 
(levre), x»to< , ri.'inm (poil des pr-tpieres), &c ; 
comme li nous difions en franco if . Uvrettx , pau- 
piéretix ; & comme nous difons effectivement ner- 
veux ( qui a de bons mrfs ), u.nbru (qui a de 
gros membres ) , pierreux ( où il y a beaucoup de 
pierres ) , poreux (qui a beaucoup de pores ) , &r. 
Retrouve-t-on dans tous ces mots déc qui carac- 
térife les Augmentatifs! ( AI BaaJ 7 .tr. ) 

(N.) AURICULAIRE, adj. Relatif à l’oreille. 
Médecines auriculaires . Artere auriculaire . Témoin 
auriculaire . Confeflion auriculaire . 

Ce mot depuis quelque temps s’eft introduit dans 
le langage grammatical . L 'imperfection de notre 
alphabet nous ayant mis dans la nécefiité d’adoptjf 
des combinailons de voyelcs pour repréfenter des 
voix Amples ; ces combinaifons,li femblablesà celles 
qui repréfentent des diphthongues , ont aufli été 
nommées diphthongues . Mais les cfprits , devenus 
plus difficiles depuis que la Philofophie fermente 
dans les têtes, ont fenti le faux de cette dénomina- 
tion •• ces composés ne préfentent qu’aux ieux une 
faufle apparence de diphthongues & n’offrent il 
l’oreille que des voix fimples ;au lieu que les vraies 
diphthongues font entendre à l’oreille deux fons 
dillinfls & consécutifs en une feule émillïon . On a 
donc diffingué les vraies diphthongues , comme dans 
Dieu j bien , Cui/e ( ville ), bois, par l’épithete 
d ' Auriculaires ; & les fauffes, comme dans trait, 
cceur, guife (mode ) , feu , maux, par l’épithete 
d’ Oculaires . 

L’Abbé Girard appelé encore les premières , 
Syllabiques ; 5c les demieres , Orthographiques . 

( JW. Br. ms ta . ) 

• AUSTERE, SÉVERE, RUDE, Synonymes. 
VAufiétité eft dans les moeurs ; fa Sévérité , 
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dans les principes ; & la Rudaffe , dans la conduite. 
La vie des anciens anachorètes étoit aujiere ; la 
Morale des Apôtres étoit référé, mais leur abord 
n’avoit rien de rude . La tiloleflc elf opposée i 
V Auftérité ; le Relâchement , a la Sévérité ; & 
V Affabilité, à la Rudejje . ( M. Diderot. ) 

( T On eit aujiere , par la maniéré de vivre ; 
révéra , par la maniéré de penfer; rude, par la 
maniéré d'agir. 

La moielTe elf l’opposé de 1 ’Auflérité; il efl rare 
de palier immédiatement de l'une i l’autre ; une 
vie ordinaire & réglée tient le milieu entr’elles . Le 
relâchement & la Sévérité font deux extrêmes, dans 
l’un defquels on donne prefque toujours; peu de 
perfones lavent dillinguer le jufie milieu , qui con- 
fiile dans une connoillance esaéle & précité de la 
loi. Les fades complaifances font l'excès opposé aux 
maniérés rudes ; les gens nés grôfiiers & d'une âme 
vile fe dédomagenr de l’un de ces excès, où leur 
intérêt les plonge envers ceux dont ils efperent 
quelque avantage, par i'autre excès , où leur naturel 
les porte envers tous ceux dont ils croient n’avoir pas 
befoin •• mais la poiitefie à l’égard de tout le monde 
elf le point de la bonne éducation . 

Ce n’elf que pour foi qu’on elf aujiere ; 5c l’on 
n’ell rude que pour les autres ; mais on peut être 
révéra pour foi 5c pour les autres. 

Les Saints fe plaifent dans les exercices de l ’Auf- 
térhé ; elle étoit autrefois le partage des cloîtres. 
Quelques cafuilfes affrètent de fe dillinguer par une 
morale révéra. 

Le fexe aime i jouir d’un peu de liberté, 

On le retient fort mal avec l’autorité . 

Il y a des gens allez brutes pour confondre les 
moeurs rudes avec la nobleffe des fenrimens , & 
s’imaginer qu’une honèteté foit une baffefle. 

La vie aujiere confille dans la privation des plai- 
lirs 5c des commodités; on l’embrafle quelquefois 
par un goût de Angularité , qu'on fe repréfente 
comme un principe oc religion . La Morale trop 
révère peut , également comme la Morale relâ- 
chée , nuire i la régularité des moeurs. Le com- 
mandement rude fait haïr le fupérieur & ne rend 
pas l’obéilfance plus prompte ni plus foumife ). 

AUTEUR , f. m. ( Belles Lettres ) dans le 
fens propre, lignifie celui qui crée ou qui produit 
quelque chofc . Ce nom convient éminemment à 
Dieu , comme caufe première de tous les êtres ; 
aufli l’appele-t-on V Auteur du monde, l'Auteur de 
l' univers , l’Auteur Je ta nature . 

Ce mot eff latin , Sc dérivé, félon quelques-uns , 
d’au&ut , participe d ’augeo , ( j'accrois ) . D’autres 
le tirent du grec ■« ,foi-méme , parce que l'Au- 
teur de quelque chofc que ce foit efl censé la 
produire par lui-même. 

On emploie lovent le mot i'Auteur dans le 
même fens c\n Inventeur . Polydore-Virgile a com- 
posé huit livres fut les Auteurs ou inventeurs des 

ebofes . 
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chofes . On dit qu’Otto de Gucrick eft Auttur de 
la machine pneumatique: on regarde Pythagore 
comme V Auteur du dogme de 1 » Métempfycole ; 
mais il eft probable qu’il l'avoit emprunté des 
Gymnofophiftes , avec lefquels il converfa dans Tes 
voyages. Voy. Inventeur. 

Auteur , en termes de Littérature, eft une per- 
fone qui a compose quelque ouvrage. On le dit 
également des perfones du Lest comme Ses hommes : 
enefdames Dacier Sc Des Houlieres tienent rang :parœi 
les bons Auteurs. 

On distingue les Auteurs en fards & profanes , 
aneieas Sc modernes, connus & anonymes , grecs 
Sc latins, froncis, anglois, italiens &c. On les 
divife encore t relativemeqt aux divers genres qu'ils 
ont traités, en théologiens, phdofophes, orateurs, 
inflorient , pattes , grammairiens , philologues . Op 
accufc les Auteurs latins d’avoir pillé les grecs , 
& plufieurs modernes de n’étre que l’écho des an- 
ciens . l'oyez Sacr* , P«or»t*i , Ancien , Moderne , 
&c. ( V Abhl MjLi.tr. ) 

. { N. ) AuTrtiaeft un nota générique qui peut , 
comme le nom de toutes les autres proteffions , 
ftgnifier du bon Sc du mauvais , du rcfpeêlable 
ou du ridicule, de l’utile Sc de l’agréable, ou du 
fatras de rebut. 

Ce nom eft tellement commun à des chofee diffé- 
tentes , qu’on dit également l’Auteur de P année 
littéraire , l’ auteur d’une machine , fauteur des 
shanfon du Pont-icuf . 

Nous croyons que l’Auteur d’un bon ouvrage 
doit fe garder de trois choies ; du titre, de l’épître 
dédicatoirc , & de la préface - Les autres doivent 
fe garder d'uue quatrième, c’elt d’écrire. 

Quant au titre, s’il a la rage d’y mettre Ton 
nom , ce qui eft Couvent très-dangereux , il faut 
dit moins que ce foit fous une forme modeilc ; on 
n'aime point 1 voir un ouvrage pieux qui doit ren- 
fermer des leçons- d’humilité , par Mejfirc ou Mon- 
feigneur un tel, confeillcy du roi en fes Confcils , 
éèaqùe O" comte d’tme telle ville. Le lcfleur , qui 
eft toujours malin & qui Couvent s'ennuie , aime 
fort à tourner en ridiaole un livre annoncé avec 
tant de fade. On fe fouvient alort que l’Auteur 
de L'imitation de Jésus-Christ n’y a pas rois fon 
nom . ' 

Mais les, Apôtres, dites-vous , mettoient leurs 
noms à leurs ouvrages. Cela n’efl pas vrai , ils 
étoient trop modeftes . Jamais l’Apôtre Matthieu 
n’intitula ton livre évangile de Samt Matthieu , 
e’eft »n homage qu’on lui rendit depuis . S. Luc 
lui-même , qui dédie fon livre i Théophile , ne 
l’intitule point Évangile de Luc. ( Voyez les Pré- 
faces de Calmct k ce propos ). 

Quoi qu’il en pu i fié être des fiectes pafsés , il 
me paraît bien hardi dans ce fiede de mettre fon 
nom & fes titres à la tête de fes oeuvres. Le duc 
de la Rochefoucauld n’intitula point fes Pensées 
par Manfeigneur le duc de la Rochefoucauld , pair 
Je fronce , &c. 

Plufieurs perfones trouvent mauvais qu’une com- 
Cramtn, & Littéral, Tome I. 
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pilatiott , dans laquelle il y a des très-beaux mor- 
ceaux, foit annoncée par Monficur Bec. ci-devant 
profefteur de l'univerfiré , doâeur en Théologie , 
refteur , prétepteur des enfans de Mr. le duc de . . 
membre d'une académie & même de deux . Tant 
de dignités ne rendent pas le livre meilleur. On 
Ibuhaiteroit qu’il fût plus court , plus philofophique , 
moins rempli de vieilles fübles. À l’égard des 
titres & qualités , perfone ne s’en foucie . 

L’épître dédicatoirc n’a été fouvent préfentée 
que par la Baifcffe intérefsée i la Vanité dédu- 
gneufe ; 


De II vient cet amis d’ouvrages mercénairci , 
Stances , Odes , Sonets , Epîtres liminaires , 

Où toujours le héros pa/Te pour fans pareil. 

Et, fût-il louche Sc borgne, efl réputé foleil. 

Qui eroiroit que Rohaut, foi-difant phyficien , 
dans là dédicace au duc de Guife, lui dît, que 
fes ancêtres ont maintenu aux dépens de leur fana 
tes vérités politiques , les loin fondamentales de 
Pétât, & les droits des fomerams? Le Balafré 
& le duc de Maycne feraient un peu furpris , fi 
on leur lifoic cette épître . Et que dirait Hen- 
ri IV? 

On né fait pas que la plupart des dédicaces en 
Angleterre ont été faites pour de l’argent . 

( fl ) ' Cec Auteur eft du même avis qu’Ale- 
xandre Taflbni , qui dans un de fes ouvrages , au 
lieu de dédicace , a dit 

L’ infruttuofe dedicazioni , per non étire adulazio - 
ni , che da ccrtj eggidl fi ceflumano ,lafctolc ■ a chi 
vuole.\Male o ben ch' io mi die a , non mi pneigga 
alcuno ; che la hueia non lo mérita , e la venti 
non ta cura . £ feP ombra de' perfonaggi grandi oc - 
euh a te ftioccberie degli autori , chi fel crcde , ne 
goda . 

» Je laifle 1 qui s'en plait, les inutiles de’di- 
caccc , ou plutôt fiateries , qui font eu ufage au- 
jourd’hui. Bien ou mal que >e penfe, que perfone 
ne me favorite ; le menfonge ne le mérite pas , 
& la vérité s’en moque. Qui eft perfuadé que 
l’ombrage de grands perfonages dérobe les défauts 
des Auteurs, qu’il s’en croie à fon gré „. ) 

Les gens de Lettres , en France , ignorent 
aujourd’hui ces honteux aviliiïetnent . ( Voyez 
Œuvres de AL de Voltaire revues, & corrigées, 
& conftdérablement augmentées par l'Auteur, k 
Drefde 1752. ) Et jamais ils nont eu tant de 
noblefle dans l’efprit , excepté quelques mal- 
heureux qui fe difent gens de Lettres dahs le 
même fens que des barbouilleurs fc vantent d’être 
de la profelUon de Raphaël , & que le cocher de 
Vertamont étoit poète. 

Les préfaces font un autte écueil . Le Moi eft 
kaîftable-, difoit Pafcal . Parlez de vous le moins 
que vous pouvez ; car vous devez favoir que l’amour 
propre du leâeur eft auftî grand que le vôtre: il 
P p 
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ne vous pardoncra jamais de vouloir le condamner 
4 vous eftitner . C’eft à votre livre h parler pour 
lui, s’il parvient à être lu dans la foule. 

Les illujlrer fuffrages dont ma pièce a été honorée , 
devrait nt me difpenfer de répondre à mes adverf aires . 

Les applaudifjemeus du Public Rayez tout 

cela, croyez -moi : vous n’avez point eu d*e 

fuffrages iiluftres , votre pièce eft oubli* pour 
jamais. 

Quelques cenfeurs ont prétendu qu'il y a un peu 
trojT d'événement dans le troifteme aÜe , & que la 
pnneeffe découvre trop tard dans le quatrième les 
tendres fcnùmens de fan cœur peur fon amant ; h 

cela je réponds que Ne réponds point , mon 

Ami , car perfone n'a parle' ni ne parlera de ta 
princclfe : ta piece eft tombée , parce quelle eft 
ennuyeufe & écrite en vers plats & barbares ; ta 
préface eft une pricre pour les morts , mais elle 
ne les reffufeitera pas. 

D’autres attellent l’Europe entière qu'on n’a pas 
entendu leur fyftéme fur les compoflîbles , fur les 
fupralapfaires , fur la différence qu’on doit mettre 
entre les hérétiques macédoniens fie les hérétiques 
Valentiniens . Mais vraiment je crois bien que 
perfone ne t’entend, puifque perfone ne te lit. 

On eft inonde de ces fatras , fie de ces conti- 
nueles répétitions , & des infipides romans qui 
copient de vieux romans, 5c de nouveaux fyllêmes 
fondés fur d’ancienes rêveries , fit de petites hif- 
torietes prîtes dans des hirtoircs générales. 

Voulez-vous être Auteur ? voulez-vous" faire un 
livre? Songez qu’il doit être neuf fie utile, ou du 
moins infiniment agréable. 

Quoi ! du fond de votTC province vous m’aflaf- 
fmerez déplus d’un in- 4 0 , pour m’apprendre qu’un 
roi doit être jufte , & que Trajan étoit plus 
vertueux que Caligula ! Vous ferez imprimer vos 
fermons qui ont endormi votre petite ville inconnue ! 
vous mettrez à contribution toutes nos hiftoires 
pour en extraire la vie d’un prince fur qui vous 
n’avez aucuns mémoires nouveaux ! 

Si vous avez écrit une hiftoire de votre temps , 
ne doutez pas qu’il ne fe- trouve quelque éplucheur 
(de Chronologie, quelque commentateur de gazete, 
qui vous relèvera fur une date , fur un nom de 
baptême , fur un efeadron mal placé par vous à 
trois-ccnts pas de 1 endroit où il fut en effet. porté. 
Alors, corrigez-vous vite. 

Si un ignorant , un folliculaire , fe mêle de 
critiquer a tort ôc à travers ; vous pouvez les 
confondre , mais nommez-lcs rarement , de peur 
de fouiller vos écrits. 

Vous ataque - 1 - on fur le ffyle ? ne répondez 
jamais, c’eft à votre ouvrage feu! de répondre. 

Un homme dit que vous êtes malade ; contentez- 
vous de vous bien porter, fans vouloir prouver au 
Public que vous êtes en parfaite fan té : & fur-tout 
fou venez- vous , que le Public s’embaraffe fort peu 
fi vous vous portez bien ou mal . 

Cem Auteurs compilent pour avoir du pain ; 
fie vingt follicualaires font l’extrait , la critique., 
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l’apologie , la fatyre de ces compilations , dans 
l’idée d'avoir aufli du pain , parce qu’ils n’ont 
point de métier. Tons ces gens-;à vont les 
vendredis demander au lieutenant de police de 
Paris la permiflion de vendre leurs drogues ; ils 
ont audience immédiatement après les filles de 
joie, qui ne les regardent pas , parce quelles 
lavent bien que ce font de mauvaifes pratiques. 

Us s’en retournent avec une permiflion tacite de 
faire vendre fit débiter par-tout le royaume , leurs 
bjlorictes , leurs recueils de bons mots , la vie 
du bienheureux Régis , la traduhhon d'un pcême 
allemand , les n ouvrier découvertes fur les anguilles ; 
un nouveau choix de vers , un fyjlêmt fur l'origine 
des cloches , les amours çlu crapaud . Un libraire 
achète leurs productions dix écus ; ils en donnent 
cinq au folliculaire du coin , à condition qu’il en 
dira du bien dans fes gazetes. Le folliculaire prend 
leur argent , fie dit de leurs epufcules tout le mal 
qu'il peur . Les lézés vienent fe plaindre au juif 
qui entretient la femme du folliculaire ; on fe bat 
à coups de poing chez l’apotiealre le Litvfie \ la 
fcênc finit par mener le folliculaire au Four- 
l’Évêque. Er cela s’appele des Auteurs! 

Ces pauvres gens fe partagent en deux ou trois 
bandes , fie vont à la quête comme des moines 
mendians: mais n’ayant point fait de vœu , leur 
focicté ne dure que peu de jours ; ils fe trahiffent 
comme ceux qui courent le même bénéfice , quoi 
qu’ils n’aient nul bénéfice à efpcrcr. Et cela s ap- 
pelé des tuteurs ! 

I.e malheur de ces* gens-là vient de ce que 
leurs pères ne leur ont pas fait apprendre une 
profeflion . C’crt un grand défaut dans la police 
moderne. Tout homme du peuple qui peut élever 
fon fils dans un art utile fie ne le fait pas , 
mérite punition . Le fils d’un metteur-en-œuvre 
fe fait Jcfuite à dix-fept ans ; il eft chafsé de la 
fociétc à vingt-quatre , parce que le défordre de 
fes moeurs a trop éclaté j le voilà fans pain ; il 
devient folliculaire ; il infeêle la baffe littérature 
fie devient le mépris 5c l’horreur de la canaille 
même. Et cela s’appele des Auteurs 1 . 

Les Auteurs véritables font ceux qui ont réuffl 
dans un art véritable , foit dans l'Épopée , foie 
dans la Tragédie, foit dans la Comédie, foit dans 
l’Hifloire, ou dans la Philofophie , qui ont enfeigné 
ou enchanté le* hommes . Les autres dont nous 
avons parlé font , parmi les gens de Lettres , ce 
que lc9 frelons font parmi les oifeaux. 

On cite, on commente, on critique, on néglige, 
on oublie , fie fur-tout on méprife communément 
un Auteur qui n’efl QU Auteur. 

Les Auteurs les plus volumineux que l’on ait 
eus en France , ont été les contrôleurs généraux 
des finances . On feroit dix grôs volumes de leurs 
déclarations , depuis le régné de Louis XIV feule- 
ment . Les Parlemens ont foit quelquefois la critique 
de ces ouvrages ; on y a trouvé des propofitions 
erronées , des contra dirions ; mais ou font les 
bons Auteurs qui n’aient pas été cenforés. 
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Nous terminerons cet article par un paflfage de 
la Bruyere , que les gens de Letnrcs & ceux qui 
dédaignent leurs travaux ne devroient pas perdre 
de Vue : 

„ Si les pensées , les livres & les Auteurs 
„ dépendoient des riches & de ceux qui ont fait 
,, une belle fortune , quelle profeription ! quel ton, 
„ quel afcendanr ne prenent-ils pas lur les favans ! 
tt quelle majefté n obfervent-ils pas à l'égard de 
„ ces hommes chétifs , que leur mérite n’a ni 
,, placés ni enrichis , 8c qui en font encore à penfer 
,, 8c à écrire judicieufrmear. Il faut l’avouer : le 
n préfent eft pour les riches , 8c l’avenir pour les 
j, vertueux & - les habiles . I Jomere elt encore 8c 

fera toujours . Les receveurs de droits , les 
„ publicains ne font plus. Ont-ils été? leur patrie, 
» leurs noms font-ils connus ? Y a-t-il eu dans la 
3> Grece des parti fans ? Que font devenus ces 
,3 importans perfonages qui méprifoient Homere ; 
„ qui ne fongeoient dans la place qu’à' l’éviter ; 
33 qui ne lui rendoien.t pas le falur, ou qui le 
3, faluoient par fon nom ; qui ne daignoient pas 
„ l’admerre à leur table ; qui le regardaient enfin 
33 comme un homme qui nétoit pas riche 8c qui 
,, falloir un livre? Que deviendront les Fauconnets? 
33 iront-ils aufil loin dans la pollérité que Dtfcaxtes , 
„ né fr an fois & mort en Suède „ ? ( Voltaire. ) 

AUTOGRAPHE , f. m. Grammaire . Ce rriot 
eft composé de aùrot , ipfe , 8c de yp*t* , fcùho . 
L Autographe donc un ouvrage écrit de la 
main de celui qui l’a composé , ah ipfo autore 
feriptum : comme fi nous avions les épîtres de 
Cicéron en original. Çe mot'cit un terme dogma- 
tique : une perfone du monde ne dira pas ,• J’ai 
vu chez M. le C. P. les Autograplxs des lettres 
de M* de Sévigné , au lieu de dire les originaux , 
les lettres mêmes écrites de la main de cette dame. 

( A?, du Mars ai s. ) 

* AUTORITÉ, POUVOIR, EMPIRE, Syn. 

II n’efi pas ici queilion de route retendue du 
fens de ces mots, tel qu'eft , par exemple , celui 
dans lequel on les applique aux fouverains 8c aux 
magillrats ; mais feulement du fens qui marque 
en général ce qu’on peut fur l’efprit des autres . 
Cela bien démêlé, voici ce que je penfe fur leurs 
différences . 

L.' Autorité laide plus de liberté dans le choix . 
Le Pouvoir paraît avoir plus de force . V Empire 
eft plus abfotu . 

La fupérioriré du rang 8c de la raifon donnent 
de 1 * Autorité : c’cll ordinairement par la perfuafion 
qu’elle agir ; fes maniérés font engageantes , 8c 
nous déterminent en faveur de ce qui nous eft 
proposé , L’atachemenr pour les perfones contribue 
beaucoup, au Pouvoir qu’elles ont fur nous : c'eft 
par des infiances qu’il obtient ; fon aftion cil 
preffanfe , 8c fait que nous rendons à ce qu’on 
défire de nous . L’art de trouver 3 c de faiiir le 
foible des hommes forme V Empire qu’on prend 
fur eux : c’efl par un ton affeêlé qu’il réulfif ; 
fes airs font tantôt fouplcs » tantôt impérieux , 8c 
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toujours propres à foumettre nos idées à celles 
qu'on veut nous infinuer. 

L 'Autorité qu’on a fur les autres vient toujours 
de quelque mérite, foi t defprit, de naiflance , ou 
d'érac ; elle fait honeur . Le Pouvoir vient pour 
l’ordinaire de quelque liai fon , foie de coeur ou 
d’intérct , jl augmente le crédit . V Empire vient 
d’un afccodant de domination , arrogé avec art , 
ou cédé par imbécillié ; il donne quelquefois du 
ridicule. 

C’eft à un ami fage 8c éclairé que nous devons 
donner quelque Autorité 8c quelque Pouvoir fur 
notre cfprit : mais nous devons nous défendre de 
tout Empire injufte . Les hommes cependant font 
fouvent le contraire-: ils regardent les avertiflemens 
que Thoneur 8c la probité forcent un véritable ami 
à leur donner , comme une Autorité odieufe qu’il 
affeéte , ou comme un Pouvoir qu’il s’arroge mal- 
à-propos au préjudice de leur liberté ; tandis qu’ils 
le livrent à V Empire d’un flateur étourdi , quelque- 
fois d’un valet , 8c fouvent d’une maitrefle em- 
portée , qui leur fait embraffer avec éfronterie 
le parii de l’inju.lice 8c furvre opiniâtrément les 
routes de l’iniquité. ( VAbhé Girard . ) 

* AUTORITÉ , POUVOIR , PUISSANCE , 

Synonymes . 

Il fe trouve, dans le mot d 1 Autorité , une énergie 
propre à faire fentir un droir d’adminiihrarion civile 
ou politique. Il y a, dans le mot de Pouvoir , un 
raport particulier à l’exécution fubalterne des ordres 
fupérieurs . Le mot de Puiffance renferme , dans fa 
valeur, un droir 8c une force de domination. 

Ce font les loix qui donnent l 'Autorité ,* eile y 
pu ife toute fa force . Le Pouvoir eft communiqué 
par ceux qui 3 étant dépositaires des loix font 
chargés de leur exécution ; par conséquent il eft 
lubordoné à l 'Autorité . La Puiffartce vient du 
coniénrement des peuples ou de la force des 
armes; elle ert ou. légitime ou tyrannique. 

On eil heureux de vivre fous l 'Autorité d’un 
prince qui aime la juftice , dont les minières ne 
s’arrogent pas un Pouvoir au delà de ce- qu’il leur 
donne , 8c qui regarde le zele 8c l’amour de fes 
lu jets comme les vrais fondemens de fa Put/- 
famé . 

11 n’y a point d 1 Autorité fans loix : St il n’y 2 
point de loi qui donne ni même qui puilfe donner 
à un homme une Autorité fans bornes fur d’autres 
hommes ; parce qu’ils ne font pas absolument les 
maîtres d’eux-mêmes , pour prendre ni pour céder 
une telle Autorité ; le Créateur 8c la nature ayant 
toujours un droit imprcfcriptible, qui rend nul tout 
ce qui fe fait à leur préjudice : il n’y a donc pas 
d' Autorité plus authentique ni mieux fondée que 
celle qui a des bornes connues 8c preferites par les 
loix qui l’ont établie ; celle qui ne veut point de 
bornes fe met au defius des loix , par conséquent 
cefTe d’être Autorité St dégénéré en ûfurpation fur 
la liberté 8c fur les droits de la Divinité . Le 
Pouvoir de ceux qui ont V Autorité en main , n’ell 
8c ne peut jamais être exa&ement égal à la joite 
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étendue de leur Autant!: il cfl ordinairement plu! 
grand que le droit qu’ils ont d’en ufer ; c’eft la 
modération ou l'excès dans l’ufage de ce Pouvoir , 
qui les rend peres ou tyrans des peuples . Il n’y 
a point de Puiffanee légitime , qui ne doive être 
foumifc à celle de Dieu , & tempérée par des 
conventions tacites ou formeïes entre le prince 8c 
la nation : c’crt pourquoi S. Paul dit , que toute 
Puijfauce qui vient de Dieu ell une Puijfauce ré- 
glée, ou, comme d’autres interprètent ce partage, 
que toute Puiffanee cil reniée par celle de Dieu ; 
car il ferait honteux de foutenir , que S. Paul a 
prétendu là autorifer 8c rendre légitime toute 
forte de Puiffanct ; cela ne pouvoir pas tomber 
dans la penfée de S. Paul , à qui l’idée de la 
Puiffanee injufte de i’Antechrill étoit préfente Sc 
familière . 

Une Autorité foible , qui manque de vigueur , 
s’expofe à être méprifée ; il e(l également dange- 
reux de n’en pas ufer dans l’occalton comme d en 
abufer. Un Pouvoir aveugle , qui agit contre l’é- 
quité , devient odieux & prépare lui - même les 
;urtes caufes de fa ruine . Une Puijfauce jaloufe , 
ui ne foufre point de compagne , fe rend formi- 
able, réveille l’ardeur de fes ennemis , Sc prend 
par-là le chemin de fa décadence . 

Je remarque particuliérement, dans l’idée A' Au- 
torité , quelque cltofe de julle Sc de refpeélable ; 
dans l’idée de Pouvoir , quelque chofe de fort & 
d’agirtanr ; 8e dans l’idée de Puiffanee , quelque 
choie de grand & d’élevé. 

Il n'y a que Dieu qui ait une Autorité fans 
bornes , comme il n’y a que lui qui ait un Pouvoir 
infini-, de qu’il n’y a de Puèjfauee aufolument fouve- 
raine fie indépendante que la fiene . 

La Nature n’a établi entre les hommes d’autre 
Autorité que celle des pores fur leurs enfans , 
toutes les autres vienent du droit pofitif : 8c elle a 
même preferit des bornes à celle-là , foit par ra- 
port à l’objet , foit par raport à la durée ; car 
l'Autorité paternele ne s’étend qu’à l'éducation 
& non à la dellruftion , quelle qu’ait été St foit 
encore la pratique de quelques peuples ; & cette 
Autorité ceffe dès que l’àgc .met les enfans en 
état de favoir ufer de la liberté . Je ne crois pas 
u’une raifon pure & (impie’ , entièrement dénuée 
u fccours des partions , ait un grand Pouvoir fur 
la conduite ni fur les allions de l'homme ; parce 
qu’il me femble que le Pouvoir de la raifon n’ert 
établi Sc n’agit effeâivement que pour balancer le 
Pouvoir des partions entr’ciles , Sc faire que la plus 
avantageufe dans l'occurrence l’emporte fur les 
antres : ainfi , le Pouvoir des partions eft le véritable 
feffort qui nous fait agir , fie qui nous détermine 
pour le bien comme pour le mal ; fie le Pouvoir 
de la raifon ell un contre-poids , qui fort à mettre 
en jeu ou à réprimer à propos ramât l’un tantôt 
l'autre de ces diffcrens reflbrts qui font dans notre 
être pour le remuer, le poorter vers les objets, le 
rendre fenfible aux peines 8c aux plailirs , -fie en 
faire un être véritablement vivant : les partions 
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font donc vivre ; mais 1a raifon fait vivre comme 
il faut pour fon honcur & pour fon avantage . 
Ce n'ell pas feulement par la dilpofition des iuix 
civiles , que le mariage met la femme fou; la 
Puijfauce de l’homme; le différent partage que la 
Nature a fait de fes dons entre les deux fexes , 
ell encore la caufc 8c le fondement de la Puijfauce 
du mari fur la femme : car enfin les grâces fie la 
beauté n’ont droit que fur le cœur , elles en mé- 
ritent fans doute l’atachement ; mais la Puijfauce 
crt toujours l’apanage de la force 8c de 1a fagerte 
de l'efprit . ( L'Abbé Goutta.) 

(N.) AUXESE , f. f. Ce nom vient du grec 
«vçwn , 'merementum : il ert employé par les rhé- 
teurs anciens , fie même par quelques modernes , 
pour defigner la figure que nous nommons Pxagé- 
ratiou : Voyez ce mot. ( AL Pc. culte . ) 

AUXILIAIRE , adj. Gramm. Ce mot vient du 
latin Auxiliaris , Sc fignifie qui vient au fecours . 
Pu terme de Grammaire , on appelé verbes auxi- 
liaires le verbe Être 8c le verbe Avoir , parce 
qu’ils aident à conjuguer certains temps des aurres 
verbes; 8c ces temps font appelés temps compofés . 

U y a dans les verbes des temps qu’on appelé 
ftmplct : c'eil lorfquc la valeur du verbe ell énon- 
cée en un fcul mot ; f aime , faimois , f aimerai , 
Sec. 

Il y a encore les temps compofés , fai aimé , 
f avais aimé , f aurais aimé , 8cc. ces temps font 
énoncés en deux mots . 

Il y a meme des temps doublement compofés , 
qu’on appelé Surcompo/és : c’eil lorfque le verbe 
ell énoncé par trois mots ; quand il a eu diué , 
f aurais été aimé , 8cc. 

Plufieurs de ces temps qui font compofcs ou 
furcompofés en françois , (ont fimples en latin , 
fur-tout à l’aâif ; amavi , j’ai aimé , 8cc. Le 
françois n’a point de temps fimples au partif : il 
en ell de même en efpagnol , en italien , en alle- 
mand , 8c dans plufieurs autres langues vulgaires. 
Ainfi, quoiqu'on dite en latin, en uq fcul mot , 
amor , amaris , amjtur , on dit en françois , Je 
fuis aimé , 8cc. en efpagnol , foy amado , je fuis 
aimé; eres amado, lu es aimé; es amado , il ell 
aimé , &c. en italien , fono amato , fei amato , è 
amato . , 

Les verbes paflîfs des Latins ne font compofés 
qu'aux prétérits , fie aux autres temps qui fe for- 
ment du participe parte; amatus fum vel fui, j’ai ■ 
été aimé; amatus cra vel fuero , j’aurai été aimé: 
on dit aurti à l’aftif, amatum ire , qn’il aimera, 
ou^ qu’il doit aimer ; 8c au partif , amatum iri , 
qu’il fera ou qu'il doit être aimé ; amatum elî 
alors un nom indéclinable , irt ou iri ad amatum . 
Voyez SuriN . 

Cependant on ne s’ell point avifé en latin d* 
donner en ces occafions le nom A' Auxiliaire au 
verbe Sum, ni à Habeo , ni à Ire; quoiqu'on dife 
habeo perfuafum , 8c que Céfar ait dit ,mifit copias' 
quas babebat parai as , haicre grates , filent , me’t- 
tionem , fie odittm , Sic. 
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Notre verbe Devoir ne fert-il pas suffi A’ Auxi- 
liaire aux autres verbes par métaphore ou par 
ex t en l'ion , pour figniHer ce qui arivera l Je dois 
aller demain H Verfailles ; je dois recr-joir , 5cc. il 
dois partir y il doit ar'rver , 5cc. 

Le verbe Faire a fouvent auffi le même ufage,* 
faire voir , faire part , faire des compliment , faire 
/tonte , faire peur y faire p itié , 5cc. 

Je crois quon n a donné le nom d ’ Auxiliaires à 
Être 5c à Avoir y que parce que ces verbes), étant 
fuivis d'un nom verbal , devienent équivalens à 
un verbe fimple des Latins , vent ; je luis venu .* 
c’eft ainfi , que parce que propter ci! une prépo- 
fition en latin , on a mis aufîî notre à caufe au 
rang des prépofitions firançoifes , 5c ain/7 de 
quelques autres. 

Pour moi , je fuis perfuade qu'il ne faut ju^er 
de la nature des mots que relativement au fervice 
qu'ils rendent dans la langue oh ils font en 
ufage , 5c non par raport à quelque autre langue 
dont ils font l'équivalent : ainfi, ce n’efi que par 
périphrafe ou circonlocution que je fûts venu efi 
le prétérit de venir ; je efi le fujec , c’efi un 
pronoirt pcrfonel ; fuis efi feul le verbe à la pre- 
mière perfone du temps préfent , je fuis aêhiéic- 
ment \ venu efl un participe ou adjeôif verbal , 
qui fignifie une aélion pattcc 5c qui la fignific 
adjeélivement comme arivee , au lieu que avène- 
ment la fignifie fubflantivcmcnr 5c dans un fens 
abrtrait ; ainfi , il efl vertu - t c’efi- à -dire , il efl 

aRuélement celui qui efl venu , comme les Latins 

difent i enturus efl y il efi aêhiéletncnt celui qui 
doit venir . j'ai aimé t le verbe n’efi que ai , 
habeo ÿ j’ai efl dit alors par figure , par mêta- 

J »hore , par fimilkude . Quand nous difons, j'ai un 

ivre j 5cc. j’ai efi au propre ; 5c nous tenons le 
même langage par comparaifon, lorfque nous nous 
fervons de termes abllraits: ainfi, nous difons j'ai 
aimé , comme nous difons .* j'ai home , j’ai peur , 
j’ai envie , j’ai foif , j'ai faim , f ai chaud , j'ai 
froid; je regarde donc alors aimé comme un véri- 
rable nom fubfiantif abfirait 5c métaphyfique , qui 
répond à amatum , antatu des Latins , quand iis 
difent amatum ire , aller au fentiment d'aimer, 
amatum iri , l’aétioci d’aller au fentiment d’aimer 
être faite , le chemin d aller au fentiment d’aimer 
être pris , viam iri ad amatum : or comme en 
latin amatum , amatu , n’efi pas le même mot 
qu'amatur y a y um > de même aimé dans j’ai aimé y 
n’efi pas le même mot que dans je fuis ou 
aimée j- le premier efi aêlif , j'ai aimé ; au lieu 
que l’autre efi paffif , je fuis aimé : ainfi , quand 
un officier dit , j'ai babillé mon régiment , mes 
troupes y habillé efi un nom abfirait pris dans un 
fens aftif; au lieu que, Quand il dit, les troirpes 
que j'ai habillées , habillées efi un pur adjeaif 
participe, qui efi dit dans le même fens que pa- 
rafas y dans la phrafe ci-defius, copias quas habe- 
bat parafas . Céfar . 

Ainfi , il me fcmble que nos Grammaires pou- 
roient bien fe pafler du mot d' Auxiliaire , 5c qu’il 
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fuffiroit de remarquer en ces.occafions le mot qui 
efi verbe , le mot qui efl nom ,* & la périphrafe 
qui équivaut au mot fimple def Latins . Si cette 
précilion paraît trop recherchée A certaines per- 
fones, du moins elles n’y trouveront rien qui les 
empêche de c'en tenir au train commun , ou 
plutôt à ce qu’elles favent déjà . 

Ceux qui ne favent rien ont bien plus de facilité 
i apprendre bien , que ceux qui favent déjà mal 

Nos grammairiens , en voulant donner à nos 
verbes des temps qui répondirent comme en un 
feul mot aux temps lîmples des Latins , ont in- 
venté le mot de verte auxiliaire : c’elt ainfi , qu’en 
voulant afiujétir les langues modernes A la mé- 
thode latine, ils les ont cmbaralfées d’un grand 
nombre de préceptes inutiles , de car , de décli- 
nai feus , & autres termes qui ne convienent point 
A ces langues , Se. qui n y auraient jamais été 
.reçus fi les grammairiens n’avoient pas commencé 
par l'étude de la langue Urine . Ils ont affujéti 
de fimplcs équivalent A des réglés étrangères ; mais 
on ne doit pas régler la Grammaire d’une langue 
par les formules de la Grammaire d’une autre 
langue • 

Les réglés d’une langue ne doivent fe tirer que 
de cette langue même . Les langues ont précédé 
les Grammaires ; & celles-ci ne doivent être for-- 
mées que d’obfervatinns juftes tirées du bon Ufage 
de la langue particulière dont elles traitent . ( ÀL 
Du M.iRr.ete . ) 

(N.) AVANT . Je n’examine point ici fi ce 
mot efi une prépofition , un adverbe , ou un nom 
car on le place dans Mures ces dafies : je ne veux 
qu'examiner une queftion qui partage encore nos 
grammairiens . Faut-il dire , Avant que de punir , 
ou Avant de partir ? , 

Voici ce que répond l’Abbé d’Olivet à l’oc- 
cafion du vers de Racine ( Mithrid. iij , t : ) 

Mais avant que partir, je me ferai juflice. 

„ On doit toujours dire en profe , Avant que 
,, de . Mais en vers on fe permet de fupprimer ou 
„ que ou de , quand la rtefure y oblige . Racine 
,, « Defpréaux ont toujours dit Avant que, comme 
„ plus conforme A l'étymologie , qui efi l'Ante- 
„ quant du latin . Aujourd'hui la plupart de nos 
M poètes préfèrent Avant de. Rien n’eu plus aabi- 
,, traire, A mon çré. Mais piufieurs de ceux qui 
,, écrivent aujourd nui en profe & qui le piquent) 
„ de bien écrire, veulent , A la manière des poètes, 

„ dire Avant de . Je fuis perfuadé qu’en cela ils, 
,, fe preflent un peu trop & fans raifon . Pourquoi) 

,, toucher A des manières de parler qui font aufii 
„ ancienes que la langue t Trouvent-ils quelque 
,, rudeffe dans Avtnt que de * Vaugelas leur ré- 
„ pondra , qu 'Ihte'y a ni cacophonie , ni répéli- 
„ ‘tien , ni quoi que te puiffe être qui hleff* l'a-. 
,, rer/le , lorfiuun long ufage l'a établi & que Ve-, 

„ reille y ejt acoutumée . . 

J’ajouterai, à cette décifion de l’Abbé d’Oliver» 
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celle de M. du Mariais ( Encycl . ), afin de faire i 
connoître & d’apprécier les rai ion s des deux plus I 
habiles grammairiens de nos jours . 

„ Il faut- dire Avant que de partir ... Je fais 
„ pourtant qu’il y a des auteurs qui veulent fup- 
„ primer le que dans ces phrafes, & dire. Avant 
„ de fe mettre à. table: mais je crois que ceft une 
„ faute contre le bon litage ; car Avant , étant 
,, une prépofition , doit avoir un complément ou 
„ régime immédiat, or une autre prépofition ne 
j, fauroit erre ce complément : je crois qu’on ne 
„ peut pas plus dire Avant de , que Avant pour , 
,, avant par , Avant fur : de ne fe met après une 
,, prépofition que quand il cil partitif , parce 
„ qu'a lors il y a elJipfe; au lieu que dans Avant 
„ ce mot que ( hoc quod ) eft le complé- 
„ ment ou, comme on dit, le régime de 1a pré- 
„ pofition Avant ; Avant que de , c'eft- à-dire Avant 
» la chofe de ,, . 

Mal-gré la décifion pofitive de deux fi grands 
maîtres , j'oie avancer qu’il eft plus analogique 
& mieux de dire, Avant de partir , Avant de fe 
mettre à table . Si Avant ell un nom, comme je 
ne ferois point embarafsé de le prouver , C Voy, 
Préposition ) la prépofition de amène fans détours 
le complément déterminatif d’un nom *, par con- 
séquent Avant de ell une fimple phrafe de l'ana- 
logie ta plus exaéle . Quand on regarderoit Avant 
comme prépofition , Avant de • partir ne ferait 
encore qu’une phrafe elliptique aisée à analyfer , 
Avant ( le moment ) de partir \ au lieu qu’il 
ell impoflîblc d’anal y fer , d'une maniéré rai- 
fonable & fatisfaifante , la phrafe Avant que de 
partir , 

JL’ Abbé d’Olivet prétend la juftifier par IVty- 
niologie, qui ell, dit-il , VAntequam du latin . 
Mais i°. l'Ante du latin ell uniquement une pré- 
pofuion , ôc notre Avant , qui ell quelquefois 
nom , l’efl peut-être toujours ; du moins l’un ne 
répondant jpas jufte à l’autre , on ne peut pas 
dire que 1 un foit l’étymologie de l’autre: 2 °. 
'quand Antequam ferait le jufte corrcfpondant 
de notre Avant que , cel* pouroir-il autorifer 
Averti que de partir ? Antequam a-t-il ja- 
mais eu en latin , pour complément , un infi- 
nitif ou un gérondif è & quand «la ferait, prouve- 
ra- t -on jamais que nous devioos parler latin en 
françois ? 

M. du Marfais veut fauver la phrafe par l'in- 
terprétation .* Que , dit-il , ( hoc quod ) eft le 
complément delà prépofition Avant : Avant que 
de , c’cft-à-dire Avant la chofe de . Mais en 
bonne foi , hoc quod a-t-il jamais fignifié lq 
chofe ? C’eft la chofe que ou qui i & ce que ou 
qui relie toujours à juftifier par une analyfc fa- 
tisfaifante . 

Le Pédantifme, trompé par de faufles analo- 
gies , & affeélant toujours de faire montre d’un 
lavoir étranger à fon véritable objet , avoit intro- 
duit dans la langue Avant que de ; l’Utage l’avoit 
autorisé & contacté : on aurait eu tort de parler 
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autrement. Quelques poètes fe font permis , pour 
la mefure du vers, de dire Avant de \ quelques 
profateurs ont osé à leurs rifqucs les imiter ; Vu- 
fage s’eft enfin partagé : on peut donc du moins 
choifir aujourd’hui entre Avant que de 8c Avant 
de. Mais on vient de voir que l’analogie trouve 
mieux fon compte dans la derniere phrafe , Ôc 
d’ailleurs on y gàgnc de la brièveté : il ne 
doit donc plus y avoir de partage , 8c Ay/tnt 
de mérite une préférence «xclufive . ( Al. 

BkAUZÉE ) • 

(N. ) AVANT, DEVANT, Synonymes . 

L’un Ôc l’aurre de ces mots marquent égale- 
ment le premier ordre dans la fituation ; mais 
Avant eft pour l’ordre du temps , A Devait eft pour 
l’ordre des places. 

Nous venons après les perfones qui paftenr 
Devant nous . Nous allons derrière celles qui paftenr 
devant . 

Le plutôt arivé fe place avant les autres. Le 
plus confidérable fe mer devant eux. 

Il le propofe dans l’école d aulfi ridicules quef- 
tions lur ce qui a été avant le monde qu il fe 
fait dans le cérémonial de rifibles concertations fur 
le droit de fe placer devant les autres. 

Je crois qu’il n’y a qu’à fe bien inilruire de ce 
qui a été avant nous , pour n’etre pas tout-à- 
iait ignorant fur ce qui doit ariver après . Qu 'im- 
porte de marcher derrière ou devant les autres , 
pourvu qu'on marche à fon aife & commodé- 
ment î 

La vanité de l’homme lui fait chercher de 
l’honeur dans des ancêtres qui ont exirté avant 
lui ; tandis que fon peu de mérite le fait tra- 
vailler à l’aviliftemenr de fa poftérité. Son am- 
bition lui rend incommode tout ce qui eft placé 
devant lui ; 8c fufpe& , tout ce qui le fuit de 
trop près. ( L'Abbé Girard, ) 

Devant marque aufti la préfence . Il a fait cela 
devant moi : au lieu que , [il a fait cela avant 
moi , marquerait le* temps . Sa maifon eft devant 
la miene, c’eft-à-dire, qu’elle eft placée vis-à-vis 
de U miene: au lieu que fi je dis, fa maifon eft 
avant la miene , cela voudra dire que celui à 
qui je parle arivera à la maifon de celui dont 
on parle avant que d’ariver à la miene . ( M, du 
Mars au , ) 

( N. ) AVARE , AVARICIEUX , Synonymes, 

Il me femble qu Avare convient mieux , lorfqu il 
s’agit de l’habitude & de la paftion même de l’a- 
varice ; & c^xx Avariàeun fe dit plus proprement , 
lorfqu’il n’eft quellion que d’un aae ou d’un 
trait particulier de cette paftion . Le premier des 
deux mots a aufti meilleure grâce dans le fens 
fubftantif, c*eft-à-dire, pour la dénomination du 
fujet ; ôc le fécond , dans le fens adjeflif , c’eft- 
à-dire , pour la qualification du fujet . Ainfi 
l’on dit, ceft un grand Avare , c’eft un Avaricieux 
mortel. 

Un homme qui ne donne jamais , pafte pour 
avare. Celui qui manque à donner dans l’occafioix 
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ou qui lionne trop peu , s'attire lVpitbetc d’A- 
V jri deux . 

L'Avare fe refuie toutes chofes , l'Avaricieux 
ne fe les donne qu’à demi . 

Le terme i’Avare paraît avoir plus de force 8c 
plus d'énergie pour exprimer la paillon l'ordide 8c 
jaloufe de pofféder fans aucun delTein de foire 
ufage . Celui d’ Avaricieux paraît avoir plus de 
raporc à l’averfton mal-ptacée de la de'penfe lorfqu’il 
eft néceffaire de s’en faire honeur. 

On n’emploie jamais qu’en mauvaife part 8c 
dans le fens littéral le mot d' Avaricieux ; mais 
on fe fert quelquefois de celui d’ Avare en bonne 
part dans le fens figuré. 

Un habile Général ne paye point fes cfpions en 
homme avaricieux ; 8c conduit fes troupes comme 
un homme avare du' fang du foldat, qu’il craint de 
prodiguer . 

U eil permis d’être avare du temps; mais il ne 
faut pas , pour ie ménager , prodiguer fa fauté . Ce 
n’eft pas être libéral ,que de donner d’un air ava- 
ricieux . ( îc'cyev A taché , Avare , Intéressé , Syn. ) 
( L'Abbé Giscard . ) 

. * AVERTISSEMENT , AVIS , CONSEIL , 
Synonymes . 

Le but de V Averti ffemext efl précisément d’inf- 
truire ou de réveiller l’attention ; il fe fait pour 
irons apprendre certaines chofes qu’on ne veut pas 
que nous ignorions ou que noos négligions .L'Avis 
ci le Confeil ont audi pour but l’indruâion , mais 
avec un raport plus marqué à une conséquence de 
conduite , le donnant dans 1a vue de foire a°ir ou 
parler : avec cette différence enrr’cux , que lVfnsr 
ne renferme dans fa (lanification aucune idée ac- 
ceffoire de fupériorité, foit d’état, foit de génie; 
au lieu que le Confeil emporte avec lui du moins 
une de ces idées de fupériorité , & quelquefois toutes 
les deux cnfcmble . 

Les auteurs mettent des Avcrtiffemens à la tête 
de leurs livres. Les efpions donnent Avis de ce qui 
fe paffe dans le lieu oit ils font . Les peres & les 
meres ont foin de donner des Confeils à leurs enfans 
avant que de les produire dan; le monde. 

Le chanoine écoute l'Avertiffement de la cloche , 
pour favoir quand il doit lé rendre aux heures ca- 
noniales . Le banquier atend l’Avis de fon cor- 
refpondant , pour payer les lettres de change 
tirées fur lui . Le plaideur prend Confeil d’un 
avocat , pour fc défendre ou pour agir contre fa 
partie . 

On dit des Avcrtiffemens , qu’ils font ou ju- 
dicieux ou inutiles ; des Avis , qu’ils font ou 
vrais ou faux ; des Confeils , qu’ils font ou bons 
ou mauvais. 

L' Avertiffement étant fait pour diffiper le doute 
& l’obfcurité, il doit être clair & précis. L'Avis 
fervanc à déterminer , il doit être prompt 8c 
fecret . Le Confeil devant conduire , il doit être 
fage & fmeere. 

Le cours des fondions de la nature eft un Aver- 
tiffement de l’état de notre fanté > plus sûr que le 
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raifonement des médecins . Tel manque à'Avit, 
qui efl en çtat_ d’en profiter ; 8c tel en reçoit , 
qui ne fauroit s’en prévaloir. Autant que la Vieil- 
leffe aime à donner des Confeils , amant la Jeu- 
ncli’c a de l’averfioa pour en prendre . 

Il faut que I ' Averti ffement foit donné avec atten- 
tion; l'Avis, avec diligence; 8c le Confeil , avec 
art 8c modefti» , fans air de fupériorité : car 
on ne fait point ufage .des Avcrtiffemens- placés 
mai-à-propos ; l’on ne tire aucun avantage des 
Avis qui ne vienent pas à temps; 8c la vanité, 
toujours choquée du ton de martre , empêche de 
foire aucune diffinôion entre la fageffe du Conu. 
feil & l’impertinence de ‘la maniéré dont îi 
efl donné , en forte que lotit n’aboutit qu’à 
foire méprifer le Confeil 8c rendre le confcillcr 
odieux . 

■Une perfone d’ordre ne manque jamais aux 
Avcrtiffemens dont on a remis le foin à fo vi- 
gilance . L’amitié' foit donner Avis de tour ce 
qu’on croit être avantageux 8c agréable à fon 
ami . La lagelfe rend extrêmement réfervé à donner 
Confeil il fout toujours atendre qu’on nous le 
demande , & quelquefois même, s en difpenfc-r 
mal-gré les fol licitations-; parce qu’un falutaire 
Confeil peut déplaire, 8c être rejeté avec de cer- 
taines façons qui expofent à la tentation de fou- 
haiter , pour fon honeur , que celui pour qui on 
s’intérefloit d’abord ne réuiliffe pas dans fes entre- 
prifes . ('oyez Cout-ti , Avis, Avertissement, 

Syn. ( VALU Girard . ) 

( N. ) AVEU, CONFESSION, Synonymes . 

L'Aveu fuppoie l’interrogation . La Confeffton 
tient un peu de l’accufation . On avoue ce qu’on 
a eu envie de cacher. On confcffc ce qu’on a eu 
tort de faire. La queffion foit avouer le crime ; 

. la repentance le foit confeffer . 

On avoue la foute qu’on a faite . On confcffc ie 
péché dans lequel on efl tombé. 

Il vaut mieux foire un Aveu fincere , que de 
s’exeufer de mauvaife grâce . Il ne faut pas faire 
fa Confeffton à toutes lortes de gens. 

Un Aveù qu’on ne demande pas , a quelque 
chofe de noble ou de fot, félon les circonûances 
8c l’effet qu’il doit produire . Une Confeffton gui 
n’cll pas acompagnée de repentir , n’ell qu’une in- 
diferétion infulrante . 

C’eft manquer d’efprit , que d 'avouer fa foute 
fans être affuré que 1 Aveu en fera la fatisfaélion ; 

8c c’eft une fotife , d’en faire la Confeffton fans 
efpérance de pardon : pourquoi fe déclarer cou- 
pable à des gens qui ne refpircnt que la vengeance? 

( L'Abbé Girard . ) 

'(N.) AVEUGLE (A i’ ), AVEUGLÉMENT , 

J" ynonymts , 

Ces deux cxpreflîons , également figurées , mar- 
quent également une conduite qui n efl pas dirigée 
par les lumières natureles. Mais la première in- 
dique un defaut d'intelligence; 8c la fécondé , un. 
abandon des lumières de la Taifon . 

Qui agit à ïâvtuçit n’eil pas &laird j qui . 
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agit aveuglément ne fuit pas la lumière natu- 
fcle : le premier ne voit pas, le fécond ne peut 
pas voir. 

La plupart des jeunes gens qui entrent dans le 
monde , choififlent leurs amis à l'aveugle: ü le 
lütiard les fert mal , c'ell un premier pas vers leur 
perte ; parce que, livrds aveuglément à toutes leurs 
impulsons , ils en vienent infcnfiblemcni jufqu’i fe 
foire ut» mérite & un point d'honeur de faeriiier. 
l’honeur même, plutôt que de les abandoner- 
Soumettre aveuglément fa raifon aux dédiions de 
la foi , ce n’eft pas croire <i l’aveugla ; puifque e’ell 
la raifon même qui nous cciaîre fur les motifs de 
crédibilité < ( M. Br.AvxtE . ) 

‘ AVOIR, POSSÉDER, Synonymes . 

Il n’elf pas néeeiïaire 4 e pouvoir dilpoier d'une 
ebofc.ni qu’elle foit afluelement entre nos mains, 
pour l'avoir ; il luffit quelle nous apaniene. Mais 
ur la pejftder , il faut quelle foit en nos mains, 
que nous ayons la liberté' afhieîe d’en difpofer 
ou d’en jouir . Ainfi , nous «vont des revenus , 
quoique non payés ou mémefaifis par des créanciers ; 
oc nous poffldont des ttéfors. 

On n’efV pas toujours le maître de ce qu’on a, 
an l’eft de ce qu’on poffede , 

On * les bonnes grâces des perfones 4 qui l’on 
plait . On poffede l’elprit de celles que l’on gou- 
verne abfofumeot . 

11 n’eft pas poffible , quelque modéré qu’on foit, 
de n ’evoir pas quelquefois en fa vie des tmporte- 
mens ; mais quand on eft Cage , on fait le pof- 
fîiitt dans fa colere. 
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Un mari a de crucles inquiétudes, lorfqne le 
démon de la jaioufie le pofs rie . 

Un avare peut avoir des richelfes dans fescofres, 
mais il n’en eft pas le maître ; ce font elles qui 
paffedent & fon cœur & fon ofprir . 

Nous a' avons fotrvent les choies qu’i demi ; nous 
les partageons avec d’autres . Nous ne les possédons 
que iorfqu’elles font entièrement à nous, & que 
nous en femmes ies feuls maîtres. 

Un amant a le cœur d’une dame , lorfqu’il en 
eft aimé', il le poffede , lorfqu'eilc n'aime que lui. 

Les feigneurs ont des vaflaux ; & Us poffedent 
des terres . 

En fait de feience St de taiens, i! fefüt, pour 
les avoir, d'y être médiocrement habile; pour les 
poffédtr, il y faut exceller. 

Ceux qui ont la connoiffanc* des arts , en favent 
& en feivent les réglés ;m.ais ceux qui ici poffedent, 
font & donnent des réglés à I uivre . { L'Abbé Girar s . ) 

(N.) AXUMIQUE, adj. Nom qu’on donne, à 
l’un des deux alphabets éthiopiens . 

Les favans dans les langues orientales donnent 
auflfi le même nom 1 un des diaîeéfes de la langue 
des Abyflins ou Éthiopiens. Le dialefle axumujue , 
aujourd’hui appelé éthiopique ,eut le privilège d'être 
la langue commune jufqu'au temps de l’extinflion 
de la famille Zagéene , qui régnoù dans la pro- 
vince appelée Tigre. C'elf la langue fa vente Sc 
Celle de la Religion . Voyez dans les M/moires de 
l'Académie des In/eriptions , tome 3 ( 5 , un Mémoire 
de M. de Guignes fur ies langues orientales, 
( VÉviTtCR .) 
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B , f. m. ( Gramm. ) C’eft la fécondé lettre de 
l'alphabet dans la plupart des langues, & la pre- 
mière des conlones . 

Dans l'alphabet de l’ancien Irlandois, le b ell 
la première lettre, 8c l’a en ell la dix-feptietne . 

Les éthiopiens ont un plus grand nombre de 
lettres que nous , & n’obfervent pas le mime 
ordre dam leur alphabet. 

Aujourd’hui les maîtres des petites écoles, en 
apprenant i lire , font prononcer bt , comme on 
le prononce dans la derniere fyilabe de tom-be, il 
tombt . ils font dire auiïi , avec un e muet, de, fa, 
ma , pe ; ce qui doane bien plus de facilite pour 
alTcmbler ces lettres avec celles qui les fuivent. 
C’ell une pratique que l’auteur de la Grammaire 
generale de P. R. avoit confciilée il y a cent ans , 
Sc dont il parle comme de la voie la plus naturcle 
pour montrer à lire facilement en toutes fortes de 
langues ; parce qu’on ne s’arrête point au nom 
particulier que l’on a donne à la lettre dans l'ai* 
phabèr, mais on n’a égard qu’au fon naturel de 
la lettre, lorfqu’elle entre en compofition avec 
quelqu’autre . Le b étant une confonc , il n'a de 
Ion qu’avec une voyele : ainfi , quand le b termine 
un mot , tel que Achab , Joab , Moab , Ortb , Job , 
Jacob , après avoir formé le b , par l’approche des 
deux levres l’une contre l’autre , on ouvre la bouche 
& on pouffe autant d’air qu’il en faut^ pour faire 
entendre un e muet; & ce n’elt qu’alors qu’on 
entend le b. Cet e muet ell beaucoup plus foible 
que celui qu’on entend dans fyilabe, Arabe , 
Eufebe , globe, robe. Voy. Conson*. 

Les Grecs modernes , au lieu de dire alpha , 
Ht a , difent alpha , vira •• mais il paraît que la 
prononciation qui étoit autrefois la plus autorifée 
& la plus générale , étoit de prononcer bit a. 

Il eff peut-être arivé en Grec, i l’égard de 
cette lettre , ce qui arivc parmi nous au b : la 
prononciation autorifée efl de dire be ; cependant 
nous avons des provinces oit l’on dit ve. Voici 
les principales raifons qui font voir qu’on doit 
prononcer b/ta. 

Eufebe, au livre X de U préparation évangé- 
lique , ch. Vf. dit que l 'alpha des Grecs vient de 
l 'ateph des Hébreux , 8c que bêta vient de beth : 
il elt évident qu’on ne pouroit pas dire que vita 
vient de beth , fur-tout étant certain que les Hébreux 
ont toujours prononcé beth. 

Euftathe dit que fia, Pi, ell un fon femblable 
au bêlement des moutons 8c des agneaux , 8c cite 
ce vers d’un ancien : 

ls fat nus , perinde ac avis bé bé dicena , inc e dit . 

Saiot Auguftin , au l'rv. U /te DoB, Chrijl. dit 

Gramm. Cr Littéral. Tome I. 


que ce mot 8c ce fon bêta ell le nom d'une lettre 
parmi les Grecs, 8c que parmi les Latins bel a eil 
le nom d'une herbe ; 8c nous l’appelons encore 
aujourd’hui bete ou bete-rave. 

J u vénal a auffi donné le même nom i cette 
lettre : 

Hoc difeunt omnec ante alpha & btta pnella. 

Bélus, pere de Ninus, roi des Affyriens, qui 
fut adoré comme un dieu par les Babyloniens , eft 
appelé Bixsr, 8c l'on dit encore 1a liatue de Bée/. 

Enfin , le mot Alphabetum , dont l’nfage s’ell 
confervé jufqu’.i nous , fait bien voir que béta ell 
la véritable prononciation de la lettre dont nous 
parlons . 

On divife les lettres en certaines claffes, félon 
les parties des organes de la parole qui fervent 
le plus à les exprimer ; ainfi , le b eft une 
des cinq lettres qu’on appelé labiales , parce 
que les levres font principalement employées dans 
la prononciation de ces cinq lettres , qui font 
b, p, m,f,v. 

Le b eft la foible du p • en ferrant un peu plus 
les levres , on fait p , de b , 8c fe de ve ; ainfi , 
il n’y a pas lieu de s’étoner, fi l'on trouve ces 
lettres l’une pour l’autre . Quintilien dit que , 
quoique l’on écrire obtimit , les oreilles n'entendent 
qu’un p dans la prononciation , optinuit : c’eil ainfi 
que de feribo on fait fcripft . 

Dans les ancienet inferipuons on trouve apfens 
pour abfent, pleps pour plebs , poplicur pour pu- 
blient , 8cc. 

Cujas fait venir aubaine ou aabena d' advenu, 
étranger, par le changement de v en b: d’autres 
difent aubains quafi alibi icati . On trouve berna 
au lieu de rente. 

Le changement de ces deux lettres labiales v,b, 
a donné lieu à quelques jeux de mots , entr'autres 
à ce mot d’Aurélieu, au fujet de Eon-fe , qui 
paffoit fa vie à boire: Natus efi non mt vivat ,fed 
ta bibat . Ce Bonofc étoit un capitaine originaire 
d'Efpagne ; il fe fit proclamer empereur dans les 
Gaules fur 1a fin du 111* fiede . L’empereur Probus 
le fit pendre , 8c l’on difoit , C'efi une bouteille de 
vm qui efi pendue . 

Outre le changement de b en p ou en v , on 
trouve auffi le b changé en / ou en f , parce que 
ce font des lettres labiales : ainfi , de Api?» ell 
venu frtmo ; 8t au lieu de ftbilare , on a dit ftft- 
lare , d’oïl cil venu notre mot fifier . C’eft par ce 
changement réciproque que du grec àufu les Latins 
ont fait jmbo. 

Plutarque remarque que les Lacédémoniens chan- 

Qq 
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geoient le » en b ; qu’ainfi , ils prononçoient 
Biiippe au lieu de Philippe. 

On pouroît raporter un grand nombre d’exemples 
pareils de ces permutations de lettres: ce que nous 
venons d’en dire nous paroît fuffifanr, pour faire 
voir que les réflexions que l’on fait fur l'étymo- 
logie, ont pour la plupart un fondement plus foiide 
qu’on ne le croit communément. 

Parmi nous, les villes où l’on bat monoie,font 
diflinguées les unes des autres par une lettre qui 
cft marquée au bas de I ’écu de France . Le B fait 
connoître que la piece de monoie a été frapée à 
Rouen . 

On dit d’un ignorant, d’un homme fans lettres, 
qu *// ne fait ni a ni b. Nous pouvons raporter ici 
i cette occafion , l’épitaphe que M. Ménage fit 
d'un certain Abbé : 

Ci-deflbus git Moniteur l’Abbé 

Qui ne faroit ni a ni i ; 

Dieu nous en doint bientôt un autre, 

Qui fâche au moins fa patenôtre. 

(M. du Ma ut Aïs. ) 

( [1 ' B , fubf. mafe. 

La figure de cette lettre efl prife des Latins , 
qui l’avoient prife des Grecs . Le B maiufcule efl 
tout-à-fait lemblabie au grand B des Grecs , & 
notre bè approche fort du petit B des Grecs. 
Ceux-ci l’avoicnt eu des Phéniciens, dont Cadmus 
apporta les caraôeres en Grece . Le Beth Phé- 
nicien , ou le Beth de l'ancien Hébreu ; car les 
Phéniciens 5c les Hébreux , avant la captivité de 
Babylone, avoient le même caraâere & la même 
langue: ce Beth, dis-je, droit à peu prés la même 
chofe que le Bëra des Grecs. Il a la pance d'en- 
haut & la moitié de celle d’en - bas ; les Grecs 
n’ont fait que la fermer . Nous la trouvons fou- 
vent fur les médailles Hébraïques prefque fermée, 
& ayant quafi la forme de ce f des Grecs . l'oyez 
la Dilfertation du P. Souciet Jcfuite , fur les mé- 
dailles Hébraïques. 

Pierius , dans fes Hiéroglyfiques , Lrv. XLyil , 
eh. 2Ï , dit , que les Égyptiens exprimoient par 
la figure d’une brebis le Ion que nous exprimons 
par le caraftere B , parce que la brebis exprime 
prefque ce fon en bêlant , comme nous difions 
tout à l’heure. 

Le B en françois fe trouve au commencement 
& au milieu des mots après toutes les voycles & 
toutes les diphthongues , comme dans batte , bè- 
froi , bille , bon , bulbe , costrbaton , courbe , cor- 
billon , jambon , courbure , oublier , aubaine , aubier , 
bouline , &c. mais il ne fe trouve jamais à la fin 
des mots, s’il n’efl fuivi au moins d’un e muet , 
comme dans aube , bulbe , &c. Car dans les mots 
étrangers même , que 1 mage a confervés dans 
cette langue tout entiers fans y faire aucun change 
ment , & dans lefquels on n’écrit point de 
après le b final , tels que font ceux-ci Aminadab , 
Caleb , Éliafib, Jacob , Béelflbuh , les François 
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ne (aident pas d’en prononcer un , ainfi qu'on 
vient de le dire. 

B , chez les Anciens , étoit une lettre numérale 
qui fignifioit joo , fuivant ce vers 

El B tercentum per fe retinert videtur . 

Quand on mettait une ligne par-deffus , elle 
fignifioit trois mille . Le B chez les Grecs ne 
fignifie que deux . Il fe trouve fouvent fur les 
médailles pour marquer des époques . On s'en efl 
fervi aufli pour marquer aoo, en ajoutant une ef- 
pece d'accent deffous . Chez les Hébreux il fe 

f irraoit aufli pour deux . C’efl pour cela que dans 
es médailles hébraïques firapées du temps du 
Grand-Prêtre Simon , on trouve en ancien carac- 
tère hébreu 357; c’efl-i - dire , 'JUTilTUEt arma 
ipfius fecundo . 

On dit d’un homme malin, qu’il efl marqué 
au B , pour dire , qu’il efl borgne , ou boflù , ou 
boiteux ; parce que ceux qui font tels , font ordi- 
nairement malins. Mais cela fe doit mettre au 
rang des proverbes. 

B En termes de Calendrier , la fécondé des 
fept Lettres dominicales . 

B lapidaire , dans les ancienes inferiptions , fur 
des marbres , 8tc. fignifioit Balnea , Beatus , Bene- 
ficiarius , Bona , ôcc. fuivant le fier) : qu’exige le 
reliant de l'infcription : cette lettre double fignifie 
Bene Bene , Bonit Bonis , &c. ) 

BACCHE, f. m. Dans la Poéfie greque 8c la- 
tine, efpece de pied composé de trois fyllabes , la 
première brève, & les deux autres longues: comme 
dans ces mots , e giflas , axari . 

Le Bacche a pris fon nom de ce qu’il entroit 
fouvent dans les hymnes composés i i’honeur de 
Bacchus . Les Romains le nommoient encore 
BEnotrius , Tripodius , Saltans ; 5c les Grecs , 
ïlapia/effu . Diom. III, pag. 47;. Le Bacche peut 
terminer un vers hexametre . l'oyez Pie d , &c. 

( L'Abbé Ma liait . ) 

BAILLEMENT, f. m. (Grammaire .) On dit 
également Hiatus . mais ce dernier efl latin. 11 y 
a Bâillement toutes les fois qu’un mot terminé 
par une voyele , efl fuivi par un autre qui com- 
mence par une voyele , comme dans il m'obligea 
à y aller, alors la bouche demeure ouverte entre 
les voycles, par la néceflité- de donner palfage ô 
l'air qui forme l’une, puis l’autre, fans aucune 
confone intermédiaire: ce concours de voycles efl 
plus pénible i exécuter pour celui qui parle , 8c 
par confcquent moins agréable i entendre pour 
celui qui écoutt/au lieu qu'une coofone faciliteroit 
le pa(Tage d’une voyele k l’autre. C’efl ce qui a 
fait que , dans toutes les langues , le méchanifme 
de la parole a introduit ou Vélifion de la voyele 
du mot précédent , ou une conforte euphonique 
entre les deux voyeles. 

L’élifion fe pratiquoit même en profit chez les 
Romains, ,, Il n’y a perfone parmi nous, quelque 
grôflicr qu’il foit , dit Cicéron , qui ne cherche a éviter 


Digitized by Google 



b a r 

le concours des voyeles , 8c qui ne les réunifié dans 
1 oc ca lion . „ Quod quidctn latina lingua fie obfervat , 
nemo ut tant rufiieus fit , quin vocales rtolit con- 
jungere . Cîc. O rater , n°. 150. Pour nous, excep- 
té quelques mooofyllabes , nous ne faifons ufage 
de l’clifion , que lorfque le mot fuivi d une 
voyelc eft terminé par un e muet ; par exemple , 
une fincere amitié , on prononce fincer - amitié , 
On elide aufti ]*# de fi en fi il , qu'on prononce 
s'il : on dit aufti ma amie ou mon amie ; nos 
peres difoiont m' amour. 

Pour éviter de tenir la bouche ouverte entre 
deux voyeles, 8c pour Te procurer plus de facilité 
dans la prononciation , le méchanifme de la pa- 
role a introduit dans toutes les langues , outre 
l’élifion , l’ufage des lettres euphoniques ; 8c , 
comme dit Cicéron , on a facrifié les réglés de la 
Grafnmaire à la facilité de la prononciation : 
Co nfuetudini auribus indulgent i libenter obfequor . . . 
Impet rat um eft a Con ftiet ttdine , ut peccare , fuavi- 
tatis eau fa y liceret, Cicér. Orator 9 n°, 158. Ainfi, 
nous difons mon âme , mon épée plutôt que ma 
# àme y ma é»ée , Nous mettons un t euphonique 
dans y a-t-il , dira-t-on ÿ 6 c ceux qui , au lieu de 
tiret ou trait d'union , mettent une apoftrophe après 
le r , font une faute : l’apoftrophe n’eft deftinée 
qu’à marquer la fuppofition d’une voycle ; or il 
n'y a point ici de voyele élidée ou fupprimée. 

Quand nous difons fi l'on au lieu de fi on , /’ 
«'eft point alors une lettre euphonique , quoi 
qu’en dife M. l’Abbé Girard , tom. I , pag. 344. 
On eft un abrégé de homme ; on dit l'on comme 
on dit r/tomme . On m'a dit , c’eft-à-dire , un 
homme , quelqu'un m'a dit . On , marque une pro- 
pofition indéfinie , individuum vagum . Il eft vrai 
que , quoiqu'il foit indifférent pour le fens de 
dire on dit ou l'on dit , l'un doit ctre quelquefois 
préféré à l’autre , félon ce qui précédé ou ce oui 
fuit ; c’eft à l’oreille à le décider y & quand elle 
préféré l'on au fimple on , c’eft fouvent par la 
raifon de l’euphonie , c’cft-à-dire , par la douceur 
qui réfui te à l’oreille de la rencontre de certaines 
Ivllabes . Au refte ce mot Euphonie eft tout grec 
«J, lien y 6 c , fon , 

En grec le r , qui répond à notre n, e'toit une 
lettre euphonique, fur-tout après !’• 8c l’i: ainfi, 
au lieu de dire ü^pot ifïftt , viginti vit r, iis di- 
foient «i'x 0 *»' Wf»* , fans mettre ce r entre les 
deux mots. 

Nos voyeles font quelquefois fuivies d’un fon 
natal , qui fait qu’on les appelé alors voyelh 
nafales . Ce fon nafal eft un fon qui peut être 
continué, ce qui eft le caraftere diftin&if de toute 
voyele : ce fon nafal laiffe donc la bouche ou- 
verte ; 6 c quoiqu’il foit marqué dans l’écriture par 
une rt , il eft une véritable voyele : 6 c les poères 
doivent éviter de le faire fuivre d’un mot qui 
commence par une voyele , à moins que ce ne 
l'oit dans ies occaiions où l’Ufage a introduit une 
n euphonique entre la voyelc nafale 8c celle du 
mot qui fuit . 
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Lorfque l’adje&if qui finit par un fon nafal eft 
fuivi d’un fubftantif oui commence par une voycle, 
alors on met l’u euphonique entre les deux , du 
moins dans la prononciation y par exemple , un-n- 
enfant , bon-n-homme , ecmmun-n-acord . mon-n- 
ami : la particule on eft aufti fui vie de 1 » eupho- 
nique, on-n-a . Mais fi le fubftantif précédé, il y a 
ordinairement un Bâillement ; un écran enluminé , 
un tyran odieux , un entretien honéte , une citation 
équivoque , un parfum incommode ; on ne dira pas 
un t yr an -n -odieux , un entretien-n-honite , 8cc. On 
dit aufti un baffin à barbe , & non un baffin-n-à 
barbe . Je fais bien que ceux qui déclament' des 
vers où le poète n’a pas connu ces voyeles na- 
falcs , ajoutent 1'» euphonique , croyant que cette 
n eft la conlone du mot précédent : un peu d’at- 
tention les ^détromperoit y car prenez -y garde , 
quand vous dites il efi bon-n-homme , bon-n-ami , 
vous prononcez bon 6c enfuite n-bomme , n-ami . 
Cette prononciation eft encore plus défagréablc 
avec les diphthongues nafales , comme dans ce 
vers d’un de nos plus beaux opéra : 

Ahî j'atendrai long-temps, la nuit eft loin encore ; 

où l’afteur , pour éviter le Bâillement , prononce 
loin-n-encore \ ce qui eft une prononciation nor- 
mande . 

Le b & le d font aufti des lettres euphoniques . 
En latin ambire eft composé de l’anciene prépo- 
fition am , dont on fe fervoit au lieu de circum , 
8c de in y or comme am étoit en latin une voyele 
nafale , qui étoit même élidée dans les vers , le 
b a été ajouté entre am 8c ire y euphonie caufa , 

On dit en latin trofum , profumus , profui \ ce 
verbe eft compofé de la prépofition profit de fum: 
mais fi , après pro , le verbe commence par une 
voycle , alors le méchanifme de U parole ajoute 
un d y profum j pra-d-es , pro-d-efl , pro-d-eram , 
8cc. On peur tatre de pareilleà obfcrvations en 
d’autres langues ; car il ne faut jamais perdre de 
vue que les hommes font par-tout des hommes , 
8c qu’il y a dans la nature uniformité 8c variété. 
Voyez Hiatus. (AL du Maktjus,) 

• BAISSER, ABAISSER, Synonymes, 

Baiffer fe dit des chofes qu’on veut placer plus 
bas, de celles dont on veut diminuer la hauteur, 
8c de certains mouvemens de corps ; on baffe 
une poutre , on baffe les voiles d’un navire , oa 
baffe un bâtiment, on baffe les ieux 8c la tète . 
Abaffer fe dit des chofes faites pour en couvrir 
d’autres , mais oui étant relevées les laiftent à 
découvert ; on abaijje le deftùs d’une caftetc , on 
abaiffe les paupières , on abaffe fa coéfc8c fa robe. 

Les oppofés de Baiffer font Élever 6c Exbauffer ; 
ceux à' Abaffer font Lever & Relever ; chacun 
félon les différentes occafions où ils font employ- 
és , 8c les divers fujets dont il eft queftioo . On 
baffe un toit trop élevé , 8c un mur trop exhauffé. 
On abaiffe la trape qu’on avoir levée , 8c fon 
voile qu’on a voit relrSé, 

Qq *i 
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Baiffer efl d’ufage dans le fens neutre ; Abaiffer 
ne l’efi pas . Ils le joignent également au pronom 
réciproque : mais alors le premier garde loueurs 
le fens littéral , & le fécond prend toujours le 
figuré. 

On baijfe , en diminuant : on fe briffe , en fe 
courbant. On s'abaiffe, en s’humiliant, ou en fe 
proportionant aux perfones qui nous font infé- 
rieures par la condition ou par l'cfprit. 

Les rivières briffent en été . Les grandes per- 
fones font obligées de s'abaifer pour palfcr par 
les petites portes. 11 eft quelquefois dangereux de 
s' ai ai (fer ; car on prend au mot notre humilité , 
& l’on nous méprife fur notre parole. Ce n’efl pas 
en e'abaiffant julqu’à la familiarité, qu’un prince 
acquiert la qualité & la réputation de Bon ; c'eil 
par la douceur & la jullice de fon gouvernement . 
L'on n'eft jamais bon maître , fi l’on ne fait s’e- 
teijfer jufqu’au niveau de l’cfprit de fon e'colier. 

Le mot de Briffer n’efl jamais employé dans le 
fens figuré à l’aâif , fuir qu’il foir joint au pro- 
nom réciproque , ou qu’il air un autre cas ; l’Ufagc 
ne s’en fert en ce fens qu’au neutre : ainfi , l’on dit 
que les forces baiffent quand on a paffe quarante 
ans. Pour le mot d 'Abriffer , il a quelquefois à 
l’aftif un fens figure' , & le bon Ufage ne l’em- 
ploie jamais autrement avec le pronom réci- 
proque ; il ferait tout-à-fait déplacé , fi on lui 
donnoit alors le fens propre & littéral : on ne dit 
pas d’un deifus de cofre qu’il s'abaiffe , on dit 
qu’ii tombe. 

L’adverfité fait baiffer l’cfprit aux uns , & le 
réveille aux autres . L’homme fage 8c fimple ne 
s'abaiffe point, ni ne fe foucie d'abaiffer l’orgueil 
d’autrui . ( L'Abbé Giraud . ) 

* BALLADE , f. f. Belles Lettres , Pcéfte . Petit 
poème régulier, eompofe de trois couplets & d’un 
envoi, en vers égaux , avec un refrein , c’ell-i-dire , 
avec le retour du même vers & la fin des cou- 
plets, ainfi qu’à la fin de l’envoi. 

Dans la Ballade, les «ois couplets font fymmé- 
triquement égaux , foit pour le nombre des vers, 
foit pour l’enlacement des rimes. C’eil une fiance 
de huit , de dix , de douze vers , en deux parties . 
L’envoi n’en efi qu’une moitié , & il répond 
communément à la féconde partie de la fiance . 
Les parties correfpoadames des trois couplets funr 
fur les mêmes rimes ;& l'envoi conferve les rimes 
de la partie à laquelle il répond. 

Ce petit poème a de la grâce dans la régularité 
de fa forme i & quand le refrain en cil heureufe- 
ment amené à la fin des couplets , il leur donne 
un tour trés-piquant. 

Nos anciens pocres , comme Villon 8c Marot , 
n’y ont employé que les vers de dix & de huit 
fyllabes : celui de douze n’étoit guère en ufage ; & 
fa gravité fembleroit déplacée dans un poème qui 
doit garder la naïveté du vieux temps . 

La Ballade a pâlie de mode depuis madame 
Des houlieres ; mais fi quelqu'un veut s'y amufer 
epeore , il fera bien de lui conlervcr le tour du 
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ftyle de Marot , fans trop affefler fon langage . 
La Fontaine efi un excellent maître dans l’art de 
rajeunir cette anciene naïveté . 

Comme la forme de la Ballade efi difficile à , 
décrire avec précifion , en voici un snodele , pris 
de Marot, & dans lequel on remarquera, comme 
une fingularité , qu’il y a deux refrains au lieu 
d’un. 

Ballade du frere Lubin. 

Tour courir en pofie à la ville. 

Vingt fois, cent fois, ne fais combien; 

Pour faire quelque chnfc vile; 

Frere Lubin le fera bien . 

Mais d’avoir honète entretien, 

Ou mener vie falutaire , 

C’efi à faire à un bon Chrétien.' 

Frere Lubiu ne le peut faire. 

Pour mettre ( comme un homme habile ) 

Le bien d’autrui avec le lien , 

Et vous laitier fans croix ne pile; 

Frere Lubin le fera bien. 

On a beau dire , je le tien , 

Et le prefier de farisfaire ; 

Jamais ne vous en rendra rien : 

Frere Lubin ne le peut faire . 

Pout débaucher, par un doux ilyle, 

Quelque fille de bon maintien, 

Point ne faut de vieille fubtile; 

Frere Lubin le fera bien. 

11 prêche en théologien ; 

Mais pour boire de belle eau claire» 

Faites la boire à notre chien : 

Frere Lubin ne le peut faire. 

Envoi. 

Pour faire plutôt mal que bien , 

Frere Lubin le fera bien ; 

Mais fi c’eft quelque bonne afaire, 

Frété Lubin ne le peut faire . 

Le temps de ia galanterie fut celui de la Bal- 
lade , ainfi que de tous ces petits poèmes qui 
compofoicnt , nous dit Marot , le Brévirire du 
temple de l’Amour: 

Ce font Rondeaux, Ballades, Virelais, 

Mots à plaifir , Rimes , & Triolets , 

• Lefquels Vénus apprend à retenir 
A un grand tas d amoureux nouvelets , 

Pour mieux favoir dames entretenir. 

La régularité févere de ces petites pièces de potffîe 
en a fait abandoner le genre ; & c’efi ce qui 
aurait dû le rendre précieux . 

Le fentiment de la difficulté vaincue entre plus 
qu’on ne penfê dans le plaifir que nous font les 
arts ,8c lorf^ue cette difficulté n’cll pas trop gênante , 
qu’il y a de l'adreffe à la vaincre , 8c qu’il en rélultc 
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un agrément de plus, elle efl précîeufement à con- 
ferver . C’efl peut-être ce qui nous rend fi chere l’ha- 
bitude des vers rimés ; c'efl auflï ce qui nous doit 
faire regfécer ces petits poèmes oui dans leur forme 
preferite avoient de l'élégance & de la grâce , 8 c dans 
lefquels la facilité unie à la contrainte droit un objet 
de furprife , & par confcquent un plaifir de plus . Tels 
croient le Sonet , le Rondeau , le Virelai , le 
Triolet, le Chant, & la Ballade, 

Le Sonet eft peut-être le cercle le plus parfait 
qu’on ait pu donner à une grande pensée , & la 
divifion la plus régulière que l’oreille ait pu lui 
preferire . Le couplet ne peut guère avoir de 
plus jolie forme que celle du Triolet . Le tour 
du Rondeau & du Virelai donne de la faillie au 
badinage de à l'Épigrvmne . La Ballade , comme 
le Chant, donne, par fon refrein, de l'élégance & 
de la grâce aux (lances qui la compofent. Chacun 
de ces petits poèmes avoir fon caractère particulier 
& fes réglés preferites , c'efl-à-dire , des guides 
sûrs pour le talent & pour le goût. 

Ce qu’on appelé aujourd’hui Poéfies fugitives n’a 
plus ni forme ni deflein : elles font libres , mais 
trop libres . La facilité , que fuit la négligence , en 
fait produire avec une abondance qui ajoute encore 
nu dégoût de leur infipidité. Des hommes de gdnie 
dont ces poéfies légères font les dclafîemens , y 
excelleront toujours ; mais le gdnie ell rare; & le 
talent médiocre , qui auroit peut-être réufTi à bien 
tourner une Ballade ou un Rondeau , ne fera , dans 
une ptece de vers libres , qu’enfiler des rimes 
communes & des idées plus communes encore , 
fans aucune peine , il efl vrai , mais auflï fans 
pucun mérite, ni du côté du goût , ni du c&te de 
l’art. ( M. Makmohtel. ) 

(Tl) Nos anciens Poètes Italiens ont fait un grand 
ufage de ce genre de Compofition particuliérement 
dans les fujers amoureux. Nous avons des Ballades 
de Cino de Pifloja , de Cavalcante pere de Guide 
Cavalcanti , de Dante Alighieri & de quelques 
autres . On attribue communément aux Grecs 
l’invention de cette efpece de Chanfon • On 
l'appele Ballade , parce qu’on la chantoit aux 
Dan Tes . Le goût des Ballades ne dura que 
jufqu’au* fiecle XV e : aujourd’hui on les a prcfqu’cn- 
tidrement oubliées . Voyez Storia e Rêgtone d'ogni 
Poefta par François Xavere Quadrio,Vol. 2. iiv. 2. ) 

BARBARISME , f. m. terme de Grammaire . 
Le Barbarifme cil un des principaux vices de l’É- 
locution . 

Ce mot vient de ce que les Grecs les Romains 
appeloient les autres peuples Barbares , c’efl-à-dirc , 
étrangers ; par conséquent tout mot étranger mêlé 
dans la phrafe greque ou latine étoit appelé 
Barbarifme . Il en ell de même de tout idiotifme 
ou façon de parler, 8 c de toute prononciation qui 
a un air étranger : par exemple , un Anglois qui 
diroit à Verfailles , ejl pas le Roi allé à la chafje , 
pour dire le Rei nejbtl pas allé à la cba(fe ? ou 
je fuis jec , pour dire , fai foif , feroit autant de 
Barbarifmes par raport au françois.. 
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Il y a auflï une autre efpece de Barbarifme ; 
c’efl lorfqua la vérité le mot efl bien de la langue, 
mais qu’il efl pris dans un fens qui n’efi pas 
autorisé par l’Ufagc de cette langue , en forte que 
les naturels du pays font étonés de l’emploi que 
l’étranger fait de ce mot : par exemple , nous nous 
fervons au figuré du mot Entrailles , pour marquer 
le fentiment tendre que nous avons pour autrui ; 
ainfi, nous difons: il a de bonnes entrailles , c’efl- 
à-dire , il efl compatiflant . Un étranger écrivant 
à M. de Fénélon , archevêque de Cambrai* , lui 
dit .* MgS , vous avez pour moi des boyaux fie 
pere . Boyaux ou Intejlins , pris en ce fens , font 
un Barbarifme , parce que, lelon i’Ufage de notre 
langue , nous ne prenons jamais ces mots dans le 
fens figuré que nous donnons à Entrailles . 

Ainfi , if ne faut pas confondre le Barbarifme 
avec le loiécilmc ; le Barbarifme efl une locution 
étrangère , au lieu que le folécifme cft une faute 
contre la régularité de la conflruftion d'une langue ; 
faute que les naturels du pays peuvent faire par 
ignorance ou par inadvertence , comme quand 
ils fe trompent dans le genre des noms ou qu'ils 
font quelqu’autre faute contre la fyntaxe de leur 
langue . 

Ainfi , on fait un Barbarifme , i°. en difant un 
mot qui f&ft point du diêtiooaire de la langue: 2*. 
en prenant un mot dans un fens différent de celui 
qu’il a dans i’ufage ordinaire r comme quand on fe 
lert d'un adverbe comme d'une proportion ; par 
exemple , Il ar'rve auparavant midi , au lieu de 
dire , avant midi : enfin en ufant de certaines 

façons de parler , qui ne font en ufage que dans 
une autre langue . 

Au lieu que le folécifme regarde les déclina ifons, 
les conjugaifons , & la fyntaxe d’une langue : i\ 
les dcclinaifons , par exemple , les emails au lieu 
de dire les émaux ; 2 0 . les conjugaifons , comme fi 
ion difoit il alli pour il alla ; 3 0 . la fyntaxe , 
par exemple , Je nai point de l'argent , pour Je 
n'ai point d'argent . 

J’ajouterai ici un paflage tiré du IV* livre afi 
Herennium , ouvrage attribué à Cicéron : „ La 
„ latinité, dit l’auteur, coniule .1 parler purement , * 
„ fans aucun vice dans l'Élocution . Il y a deux 
„ vices qui empêchent qu’une phrafe ne loir latine» 

,, le folécifme 8 c le Barbarifme ; le folécifme » 

„ c’cfl lorfqu'un mot n’efl pas bien condruir avec 
,, les autres mots de la phrafe ; 8 c le Barbarifme , 

„ c’efl quand on trouve dans une phrafe un mot qui 
„ ne devoir pas y paroitrc, félon Tüfage reçu ,, • 
Latînitas efl qux fermonem purum conjervat , ab 
omni vitio remotum . Vit ta in fermont , quominus 
is latinus fit , duo poOunt effe , folctcifmus Ù* 
Barbarifmus . Solcccifmus ejl , quum verùis pluribut 
confequens verbum fuperiori non accomodatur . 
Barbarifmus ejl , quum verbum aliquod vitiofe 
effertur . Rhetoricorum ad Herenn. Lib . IV, cap • 
xt/. ( M. du Maucais . ) 

* BARDE ou BAIRD , ttfl. littéraire . C’efl 
ainfi qu’on nomtnoir les poètes 8 c les chantres 
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de la guerre , parmi les Gaulois , les Bretons , les 
Germains , & dont nous pouvons , fans aucune 
efpece de confufion , réunir l'hiiloirc avec celle 
des fcaldes , qui étoient proprement les portes de 
Scandinavie. 

On ne connoîr pas aujourd'hui le véritable fcns 
du mot Baird , parce que c’eft un ferme radical , 
qui n’a par conséquent point de racine , comme 
beaucoup d’autres monofyllabés dans le celtique & 
le rudeique. II faut dire ici que c’ell une abfurdirë 
très-grande de la part des étymologiiles , de vouloir 
qu’il dérive de Bardas , ce phamôme de roi , 
qu’on fait régner dans la Gaule en tin temps où 
la Gaule n obéifToit encore à aucun roi . C cil 
vraifemblablement par une pure conjeélurc , que 
Sulpitius, en expliquant ce vers de la Pharfalc , 

Plurima /écart fudifiis carmin a , Bardi , 

afîure que B and lignifioit en celtique un chantre . 

Les Bardes , avant que d'être corrompus par 
l’eforit de flaterie , 8c avant que de s’etre trop 
multiplias par l'amour de l’oilîveté , ont rendu de 
temps en temps de grands fervices à leur patrie , 
en compofant des odes ou des chanfons guerrières, 
qui répandoient le feu de rhcYoïfine dans l’âme des 
*com bat a ns . On ne fauroit fe former une meilleure 
idée de ces odes, qu’en les comparant à celles de 
Tyrtéc , dont il nous relie Hcureufement Quelques 
fragmens précieux , parmi les mines de la litté- 
rature greque . Les Bardes n’avoienr pas l'élé- 
gance & la fublimité de Tyrtée ; mais ils avoient 
quelquefois fa force avec plus de rndelfe. Et voilà 
à quoi il falloir s’en tenir dans le jugement qu’on 
a porté en Angleterre , touchant les poèmes du 
Barde T)lfi*n , fils de Fingal , que des enthoufialles 
ont osé placer entre Homcre 8c Virgile , & cela 
dans un temps où beaucoup de favans accufoient 
encore les ouvrages de cet Écoffois d’avoir été 
lupposés , foit par James Macpherfon , qui les a 
traduits du celtique , foit par quelque autre . Il 
efl vraî que ces foupçons fe font diJTïpcs , 8c que 
les étrangers onr témoigné & témoignent encore de 
i’empreiïement à traduire ces poèmes en leur langue ; 
nous avons même fous les ieux une tradu&ion 
allemande de l’an 1769 : mais cela ne iâuroit en 
augmenter le mérire aux ieux de ceux qui jugent 
de> poètes en philofophcs . Au relie , n Ofiian a 
vécu dans le cinquième fiecle de notre ere , ce qui 
efl pour le moins auffi probable que de le faire 
vivre dans le tToilieme , il a pu être plus inüruit 
qu’on ne le croit communément : car c’ell une 
obfervation à l’égard des Bretons, que* de tous les 
barbares fubjugués , ils furent les premiers à prendre 
l'habit , les moeurs , 8c les ufages des Romains ; 8c 
cela même, dit Tacite dans la vie d’Agricola, fit 
une partie de leur fervirude ,* mais cette fervitude 
ne dura point . Si , du temps de Juvénal , on 
trouvoit déjà dans la grande Bretagne des hommes 
qui y prenoient des leçons de Rhétorique , pourquoi 
ne nous feroit-il point permis de fuppofer aulfi , 
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qu’on y trouvoit des hommes qui prenoient des 
leçons de Poélie? 

G allia caujfidicos dosait facunda Britannot, 

On ell tres-étoné , lorfqu’on lit , dans l’hilloire 
de la Suede , du Danemarck , 8c fur-tout dans 
celle de l’Irlande, à quel degré de puifiance& de 
confidcration les fcaldes 8c les Bardes y étoient 
infenfiblement parvenus : on leur avoit acordc 
beaucoup de privilèges , 8c ils en avoient ufurpé 
beaucoup d’autres : enfin , ils étoient exceflivement 
multipliés . La troificme partie de toute la nation 
Irlandoife, dit M. Keating , ( Gen. Hifi. of. lrtaud. 
part . Jl ) s’arrogent le titre de Bardes , 8c il fe 
peut qu’il n’y avoit point dlautre moyen pour fe 
délivrer du tribut qu il falloir leur payer , qu’en 
fe déclarant membre de leur corps ; car dans ce 
pays-là ils formoient effectivement un corps, dont 
les chefs étoient nommes Fi/ea ou Allambreda» , 
8c en langue cambro-brctone , Ben-bairdbe , ce 
qui lignifie à peu près mot pour mot Douleurs 
en Poéfie . Ces Ben-bairdhc dirigeoient chacun 30 
Bar îles , inférieurs en qualité oc en mérite , 8c 
poffédoient des terres qui leur avaient été données 
pour prix de leurs chanfons dans des occafions 
éclatantes, comme les batailles 8c les combats, où, 
par le pouvoir de leur enrhoufiafmc , on n’avoit 
vu ni fuyards , ni poltrons , ni aucun exemple 
de quelque mort ignominieufe . Ces terres ou ccs 
fiefs étoient exempts de toute efpece d’impôlition , 
8c , dans les guerres nationales , on les rcfpeCIoit 
comme des alyles ; ce qui prouve que la religion 
étoit plus mêlée qu’on ne le penfe dans tout cela: 
8c quoiqu’il ne foit parlé ni de culte , ni de 
dogme dans les poéfies d’Oflian , cela n’empêche 
pas que les Bardes n’aient été en quelque forte des 
prêtres ; au/Ti Ammien-Marccllin ( Lié. XV , ) 
paroit-il les adocier , au moins dans la Gaule , 
aux eubages 8c aux druides , dont ils portoicnr 
vraisemblablement l’habit , fur lequel on ne fauroir 
fe former une notion plus précife , qu’en confultanr 
.les eftampes de la magnifique édition de Jules- 
Céfar par Nf. Clarke , 8c le monument trouve à 
Paris dans l’Églife de Notre Dame . On croit 
cependant que Je Bardocusullus , efpece de vête- 
ment fort grôlfier 8c fort commode , étoit le plus 
généralement en \»fagc parmi eux ; 8c il en a 
meme confervé le nom , a ce que foupçone Picard. 

( Celtopxdia , Lié. IV. ) 

Les Bardet de l’Irlande avoient, indépcndnment 
de la poflbfiion des terres dont noos* venons de 
parler , le droit de fe faire nourir pendant fix 
mois aux frais du Public , allaient fe loger 
où ils le jugeoient à propos , 8c mettoient les 
habitans à contribution dans toute l' étendue de 
l’îîe, dcpuisla rivicre d 'Alhalio* jufqu'à l’extré- 
mité opposée. 

On conçoit maintenant pourquoi cette efpece de 
rimeurs fe multiplia prcfque à l’infini: il y avoir 
tant de prérogatives atachécs à leur état , 8c cet 
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état favorif jit tellement U parefie, oiTil n'ert point 
furprenant que beaucoup d’hommes 1 aient embrafsc 
pour vivre fans rien faire , finon des vers , dont 
la plus grande partie a dû être un abfurde ramas 
de pièces indignes de voir le jour, même parmi des 
barbares. Cependant vers la fin du fixiemc fieele , 
lorfque les abus devinrent frapans & peut-être 
intolérables , les Irlandois difputerent à beaucoup 
de ces gens-là le droit qu'ils prèrendoient avoir de 
fe faire nourir pendant la moitié de l'année . Les 
difputes à cet égard produifirent enfin une difiinélion 
entre les Bardes auxquels on rcfufa la nouriture , 
& ceux auxquels on ne la refufa point : ceux-ci 
furent nommés Clear-hcnchainc , terme qu’on ne 
peut rendre en françois , que par le mot de Poètes 
de l'ancitne taxe , ou Chantres de /’ ancien tribut » 
Par-là on corrigea le mal , autant qu’on pouvoir 
le corriger alors . Il paraît au refie que les Bardes 
qui pofiédoient des terres, les retinrent mal-gré la 
réforme, & qu’ils ne furent pas inquiétés à ce lujet. 
On croit même que des familles encore exifiantes 
aujourd'hui , comme celle de Mac-i-Baird , font 
descendues des anciens pofiefieurs de ces terres-là ,* 
car ce feroit fe former une idée très - faufile des 
Bardes , de croire qu’ils vivoient dans le célibat: 
ils ne formoienr point une ctafie réparée abfolu- 
ment du refie de la nation . 11 efi vrai qu’ils ne 
combatoient pas fouvent pour la patrie ,* mais ils 
chanroienr les combats , & préparaient 1a veille 
de l'aêlion un poème , ^u’on nommoir en cel- 
tique Brofnuha-catb , ou infpiration militaire , & 
en tudefque Begeiflerung zum kriege . Les Bardes 
donnoient eux-mêmes , avec des inftrumens de 
Mufique , le ton de ce chant : & voilà propre- 
ment ce que Tacite ( de morib. Germa n. ) appelé 
Barditum. 11 nous oaroît étrange que des peuples 
nient commencé à chanter au moment qu'ils éroietit 
fur le point de fe batre ; mais on a retrouvé cet 
ufage cnez tous les barbares-, & fur-tout chez les 
fauvages de l'Amérique , où un jongleur foufle 
au vifage des guerriers, en commençant par le 
cacique , la fumée d'une pipe alumée , en leur 
difant , Je vous foufle Pefprit de valeur : enfuire 
ils fe mettent à chanter avec tant de force qu'ils 
sVtouTdiiïent & entrent en fureur j & c’efi le de- 
grc de cette cfpece de fureur , qui décide du fort 
de la bataille. Or il en étoit exactement de même 
chez les Germains: Sunt illis hxc quoque car- 
mina , quorum relatu , quem Barditum vocant , 
aecemlunt animes , futur*] ne pugnx fortunam ipfo 
eantu augurantur ; terrent enim , trepidantve , 
prout fortuit actes . Tant il efi vrai qu'il faut 
ou étourdir ou contraindre les hommes, pour les 
porter à s’entre-détruire ; ce qu’ils ne feraient 
point , s’ils confervoient ou leur raifon ou leur 
liberté . 

Lorfque l’aéfion étoit engagée , les Bardes 
avoient grand foin de fe retirer en un lieu de 
sûreté , d'où ils pouvoiem voir le combat ; & ils 
mettoient en vers tout ce qu’ils avoient vu : quand 
un guerrier quitoit fon rang ou fon polie , fans 
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y être forci , ils le diffamaient par des fatyres , 
dont jamais la mémoire ne fe perdait chez des 
peuples dont la guerre faifoit prefque l’unique oc- 
cupation . On trouve , à ia vérité , dans Torfacus 
( Hifi. Rtrum Oreadenjînm ) , qu’Olaüs , étant fut le 
point de combatre , fit poiler trois fcaldcs dans 
un endroit très-périlleux , doit la vue pouvait 
s’étendre fur les deux armées ; mais en revanche , 
il leur donna un corps de troupes , uniquement 
defiiné à les défendre , en cas que i’ennemi eût 
voulu les enlever . Il elt naturel que les Souverains 
& les Généraux fe foient intérelWs plus que per- 
fooe à la confervation des poètes qui fe trouvoient 
dans leurs camps ; car ces poètes croient feuls en 
état de faire paffer le nom des Généraux fie des 
Souverains à la poftérité. On ne connoifibit pas 
encore alors les hiftoriens ; & lorfqu’on commença 
à écrire l'Hiiloire en Suède , en Danemarck , 
dans la Germanie , dans ta Bretagne , dans ia 
Gaule , il fallut bien recueillir les chanfons des 
Bardes , que tant de perfoncs lavoient par cœur : 
aufil Sturlefoon les cire-t-il à chaque page dans 
fa Chronique, fie Saxon le grammairien , dans fon 
hifioire. On peut être certain que , chez tous les 
peuples du monde , on a tiré , de ces efpeces de 
poèmes , les cinq ou fix premiers chapitres des 
annales ; ainfi , il ne faut pas extrêmement s’é- 
toner de les voir remplis de fables fie de fiéfion. 
Charlemagne , fi l'on en croit Eginhard ( Vit. 
car. cap. xÿ ) fit former nn recueil de toutes 
les oeuvres des Bardes Taxons ; mats on ne fait 
ce que cette colleftion peut être devenue , 
mis que ce ne foit U même dans laquelle 
Crantz parait avoir puifé ■ En général , Charle- 
magne mit trop d’ardeur dans la maniéré dont il 
s’y prit pour convenir les faxons. (Voyez la 
remarque ci-après . ) II efi trille qu’il fe foit 
cru obligé de brifer leurs (latues , fie de dé- 
molir leurs temples jufqu'aux fondement ; ce 
qui nous a privés d’un grand nombre de nionu- 
mens , très-propres à éclaircir l’origine des nations 
germaniques . Il n’y a que l'obliination de ces 
peuples qui puilfe juitifierune deflruâion femblable, 
qu’on ne lauroit même par-doner à des barbares , 
comme les Huns fit les Turcs. 

(Il) Charlemagne croit autant religieux que 
politique fie guerrier ; & ce fut par ces qualités 
qu’il mérita à julte titre le nom de Grand. Les 
Saxons toujours les armes à la main , fiers de 
leur nature, infclloient leurs voifins, fie croient 
dès long temps en guerre avec les François . 
Thierry I.fils aîné de Clovis envoya contr’eux une 
armée pour les chaffer de la Gaule Belgique. Plu- 
fieurs Rois eurent enfuite des guerres répétées avec 
ces peuples; & leur foumiffion étoit toujours fuivie 
parla révolte. Charles-Martel les comhatit durant 
vingt ans ,& remporta en 722 une fanglante vic- 
toire fur Diéreric , qui s’étant de nouveau révolté 
fous Carloman , fut encore bato & contraint de 
pofer les armes. Pépin leur fit la guerre trois 
fois en dix ans, fit leur impofa un tribut. Enfin 
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Charlemagne après une guerre de trente-deux ans 
les fubjugua entièrement i 8c pour les retenir plus 
facilement fous Ton domaine , érigea le Duché 
d’Angrie , renverfa leurs temples 8c leurs idoles , 
établit dans leur pays la Religion Chrétiene, & 
fonda les Archevêchés de Magdebourg 5c de 
Brême, 5c les évêchés de Paderbona, de Munfier, 
& quelques autres. Depuis ce temps-là les Bardes 
ont été pacifiques 8c Chrétiens . ) 

Nous n’avons parlé jufqu’à préfent <jue des fer- 
vices que les Barder ont rendus , en incitant les 
hommes à combatte pour la liberté ou pour la 
patri? , lorfque la liberté fut araquée par des 
tyrans : mais iis n’ont pas été auffi abfolument 
inutiles en temps de paix ; puifqu’il y a bien de 
l’apparence que leurs chants ont contribué à adoucir 
un peu les mœurs , 5c à diminuer un peu la 
barbarie . Enfin ce font eux qui ont ébauché 
l’homme focial , mais les philolophes feuls l’ont 
formé : car il faut favoir a (ligner des bornes aux 
prétentions toujours outrées des poètes, qui s’ima- 
ginent que fans eux il n’y auroit pas de peuple 
policé lur le globe. 

Comme l’on a quelquefois confondu les Bardes 
avec les Vacic's ou les Eubages, il faut , en ter- 
minant cet article , indiquer exa&ement en quoi 
ils en différaient. Les Vaciés , nommés en celtique 
Faid y faifoient , à la vérité, de temps en temps 
des vers ; mais ils fe mêloient auffi de prédire les 
événemens d’une maniéré plus pofirive que les 
Bardes , qui ne s’attribuoient que i’infpiration poé- 
tique , 5c les Vaciés s’attribuoient l’infpiration pro- 
phétique. Ainfi , chez les Celtes, la qualité du 
Vacié étoit plus relevée que celle du Barde . Tout 
cela a fait naître parmi les favans une quertion 
allez finguüere , touchant la véritable didinéliun 
du mot poeta & du mot v*;tx,chez les Romains. 
Dans ce que dom Martin a écrit fur la religion 
des Gaulois , on trouve que le poète a été comi- 
nuélemeiu cenfé inférieur au Vêtes : nous ne 
doutons point que cela ne foit vrai en un certain 
fens ; mais fous le fiecle d’Augulle , ces deux 
termes devinrent fynonymes dans l’Ufage ,• on les 
employoit indiiHn&ement , 5c fuivanr que leurs 
quantités fe prétoient à la mefure ou au métré du 
vers. 

Voici ce qu’il faut dire à ce fujet : la vatici- 
nation caradérife les vates ,• Penthoufiafme carac- 
térisé le poète. Les Bardes de la Germanie , qui 
célébrèrent tant la mémoire 8c les exploits d’Ar- 
minius ou de Hermen , n’avoient befoin que de 
Penthoufiafme : ils n’avoient pas befoin de la vati- 
cination , puifque le fujet de leurs chants étoit 
une fuite d'événemens déjà acomplis depuis quelques 
années , & dont toute la nation éroit auili-bien 
infiruite qu’eux-mêmes pouvoienr l’être ; 5c mal- 
gré tour cela , Lucain les confond encore avec 
les Eubages . ( Pkarf I. 447. ) 

Vos quo que , qui fortes animas b e! loque peremptas 

Laudibus in longum vates demittitts xvum , 
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Plurima fecuri fudiflis carmina , Bardi . 

( M. de Pjutr. ) 

( H Nous ajouterons au favant article qu’on 
vient de lire , quelques obfervations qui nous pa- 
roiffent propres à répandre encore quelque lumière 
fur l’hiftoire des Bardes . 

Si l’on oblérve Phiftoire des peuples fauvages , 
on y verra la Poéfie, unie à la Mufique, former 
le premier des ans , avant même que les arts 
méchaniques les plus communs & les plus nécef- 
faires aux premiers befoins de la vie y fu fient 
établis i c’ell que le goût , comme le talent de 
la Poéfie 8c de U Mufique , tient à un inftinél 
naturel , d’autant plus énergique 5c plus im- 
périeux , que l’homme s’eft moins altéré par les 
progrès de la fociéré 5c de la civilifation . 

Ces poètes muliciens ne pouvoient manquer d’être 
très-confidérés chez les peuples fauvages ; ils les 
animoiont au combat par leurs chanfons , 5c amu- 
foient leurs loifirs dans la paix . C’étoit l’emploi 
des Bardes chez les Celtes 5c les Gaulois. 

Les nations celtiques avoient un fi grand atache- 
ment pour leurs poéfies 5c leurs Bardes , qu’au 
milieu des révolutions de leur Gouvernement 5c 
de leurs moeurs , même long-temps après que les 
druides furent détruits 5c que la religion natio- 
nale fut changée , les Bardes fleurifloient encore ; 
non comme une troupe de chanteurs errans , tels 
que les rapfodes des Grecs , du temps d’Homere , 
mais comme un ordre d’hommes très - confidéré 
dans l’érar , 5c foutenu par un établilTement 
public : ils ont fubfitié prefque jufqu’à notre temps 
fous le même nom , 8c exerçant les mêmes fonc- 
tions qu'autrefois en Irlande 5c dans le nord ce 
l’écofle . On fait que , dans l’un 5c dans l’aune 
de ces pays , chaque Regulus ou chef avoit fon 
Barde , qui étoit regardé comme un officier confi- 
dérable de fa Cour , 5c avoit des terres qui lui 
étoient affignces 8c qui paffoient à fa poftériré . 
On trouve dans les poèmes d'Ofiian un grand 
nombre d’exemples de la confidération qu’on avoit 
pour les Bardes. 

Si l’on étudie l’hifioire anciene des peuples de 
l’Orient , on y trouve , des poètes muficiens 
à la fuite des princes . Le poète Chcryle , qui 
aœmpagnoit Alexandre dans fon expédition de 
|’Inde , étoit un de ces poètes ambulans ; mais 
il ne paraît pas qu’il fût trairé avec la dif- 
tinftion dont les Bardes jouiffoient chez les Celtes. 
Il s’offrit pour chanter les exploits d’Alexandre , 
qui ne le permit qu’à^ la condition que le poète 
recevrait une pièce d’or pour chaque bon vers & 
un fouflet pour chaque mauvais. L’ancien feho- 
liafte d’Horace qui nous a tranfmis cette anec- 
dote, ajoute que ce malheureux poète fut foufle- 
té à mort par une fuite de cette finguüere con- 
vention . 

On voit par le portrait de Démodocus 8c de 
Phémius , qu’Homere a introduits dans l’OdyflVe 
pour célébrer fon art , que les poctes de foo 
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temps étoient des improvifateur; ambulans, comme 
les Bardes & les Scaldes , les Troubadours ifc les 
Menellrers , qui alloient chanter cher les Grands 
dans les feflins & les tètes , & qui étoient mu- 
ficiens & poètes . 

Ces poètes paffoient pour infpjrés ; on regardait 
l’enthoufiafme fuhit dont ils fembloient pénétrés, 
comme une véritable infpiration de la Divinité ; 
on croyoit qu’ils difoient ce dont ils n'avaient pas 
même la connoiflance . Vfjrtz l’Iov de Platon . 
Poète & Prophète ( vates ) étoient deux noms 
fynonymes . Dans le huitième livre de l’Odyffée , 
Démodocus ayant amufé fes hôtes du récit de 
quelques aventures de la guerre de Troye , UlylTe 
lui dit ,, Vous ave/ chanté ces faits d’une manière 
,, très-mtéreffante & comme fi vous en aviez été* 
„ témoin ; mais chantez à prêtent l’aventure d’U- 
,, lyffe dans le cheval de bois , telle qu’elle s’eft 
„ paliée ; & je reconoittai que les dieux vous ont 
,, infpiré vos chants „ . Démodocus fe met à chanter 
ect événement , & UlylTe en pleurant reconoît la 
vérité du récit. 

Dans les temps plus modernes , les Califes & 
les autres princes de l’Orient avoient leurs Bardes. 
Le chevalier Maundeville , qui voyageoit dans le 
Levant en 1340 , reporte dans fa relation , que , 
lorfque l’empereur du Carhay , ou le grand kan de 
Tariarie , eli à table avec les Grands de fa Cour , 
perlone n’eft allez hardie pour lui adreffer la parole, 
excepté fes muficiens chargés de le divertir . Le 
même voyageur dit que ces chanteurs de Cour 
étoient des officiers diliingués de l’empereur . Léo 
Afer parie auffi des poètes de Cour ( Poe:* caria) 
à Bagdad , vers l’an 990. Ces raports entre les 
ufages du Midi & ceux du Nord , ont pu faire croire 
que I’infiitution des Bardes avoir été tranfportéc de 
l’Orient en Europe. 

C’eft une circonllance remarquable, que les Bardes 
Celtiques, ainfi que les anciens Bardes de l’Orient 
& de la Grcce, fe dillraguoient par la richefie de 
leurs vétemens. Hérodote nous dit qu’Arion fauta 
dans la mer avec les riches habits qu’il portoit ordi- 
nairement en public (C lia ). Suidas parle de la 
robe élégante, dans ia forme miléficne, que por- 
toit le rapfode Antégénidc ( Sir. ia. Antegen. ) . 
Virgile , toujours fi vrai dans fes peintures , ne 
manque pas de décrire la robe dotante qui dif- 
tinguoit Orphée , dans fon triple emploi de 
prêtre, de législateur, & de muficicn. ( Êat'id. 

yi , 745 - ) . 

Les Bardes ne négligèrent aucun moyen de 
fortifier & d’étendre l’efpece d’empire que les 
charmes de leur art leur donnoient fur des peuples 
ignorons & barbares. Suivant une anciene tradi 
tion du pays de Galles , Édouard I ayant fait I; 
conquête de la province , fit mafTacrer tous les 
Bardes . Voici comment le fage Hume raconte le 
fait. „ Le roi , perfuadé que rien n’étoit plus 
,, propre i entretenir parmi le peuple les idées 
,, de la valeur militaire & le fentiment de fon 
„ anciene gloire , que cette poéfie traditionelc , 
Cramai, & làit/rai, Tome L 
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„ qui, jointe aux charmes de la Mufique & A la 
„ gaité des fêtes publiques , faifoit une impreifion 
„ profonde fur 1 efprir des jeunes gens , fit raf- 
„ fembler dans un même lieu tous les Bardes 
„ du pays , & par une politique , qu’on peut bien 
„ appeler barbare , mais non abfurde , ordona qu’on 
„ les mît à mort „. Quelques auteurs cntconteilé 
la vérité de ce fait ; il l'emhie cependant confirmé 
par des traditions authentiques, & par des raifuns 
a (fez plaufihies . 11 paroît par d'ancienes loix du 
pays de Galles, que ces Bar, Us , femblables à 1 (an- 
cien Tyrrée , étoient fur-tout employés à exciter 
le courage des Gallois contre les Angiois . Nous 
citerons ici le texte curieux d'une de ces loir . 
Quandaatmeut muficus aulicus herit ad pradam 
cum domefticit , fit illis prxcinuerit , habeiit jtt- 
veaeum rie prtda optimum ; & fi acies fit ia. 
firuBa ad prxlium , pracinat Mis caaticam vo- 
catnm Uxbemaetr Psidxix ( five monarcbia Bri- 
tanaita ) . 

Ces Bardes dévoient joindre au talent de la Poéfie 
la valeur & l’audace ; ils marchoient à ia tête des 
armées , & donnoient le lignai du combat . „ Les 
„ ancienes chroniques nous apprenent qu’en pre- 
n mier rang de l’armée normande , un écuyer nommé 
,, Tailicfer, monté fur un cheval armé, chanta 
„ la chanfon de Roland , qui fut fi long-temps 
„ dans les bouches des François , fans qu’il en foit 
„ relié le moindre fragment. Ce Taillefer, après 
„ avoir ontoné la chanfon que les foidats répé- 
„ toient, fe jeta le premier parmi les Angiois & 
„ fut tué „. L’H blaire a confcrvé les noms de 
plufieurs Bardes tués aiuii dans les combats . 

Dans le pays de Galles ils formoient un corps 
refpeftable composé de différentes daffes, & ce n’étoit 
que par des taiens éprouvés qu’on parvenoit au 
premier rang. Ils avoient des affembices publiques 
& régulières, où l’on diiiribuoit avec appareil des 
prix à ceux qui fe diflinguoient dans les différent 
exercices de leur profelfion : c’étoient des cfpeces de 
jeux olympiques. 

Ces inffitutions fe corrompirent dans ia fuite; 
& ces Bardes, fi refpeftés du peuple, dégénérèrent 
en troupes de balladms èic dTinfrions errons , avilis 
par la baffeffe & la licence de leurs mœurs , & 
contre lefquels les princes furent obligés d’employer 
la rigntur des loïac . 

t il nous eil reilé une ordonance de la reine 
Elifabeth, de l’an 1567, dont l'extrait fuffira pour 
faire connoîrre ia dégradation où étoit tombée cette 
inilittition des Bardes . 

„ Élifabeth, par la grâce de Dieu , reine d’ Aneie- 
„ terre , & c. Comme nous avons appris quune 
„ multitude de prétendus ménétriers, rimeurs, & 
„ Bardes , ennuient & moieflent les habitans de 
„ Galles, & empêchent les vrais ménétriers , les 
„ habiles rimeurs & muficiens, d’exercer ieurpro- 
„ feilion & de s'y perfeétioner , voulant réformer 
» cet abus, & fâchant que l’écuyer Moilin & fes 
„ ancêtres ont eu le dun de la Poéfie & celui de 
„ jouer de la harpe d’argent , Scc. Nous vous ordo- 
R r 
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„ nom, à vous chevalier Eecley, chevalier Griffit, 
„ Ellis Prixe , & vous Guillaume Moflin , écuyer, 
„ de vous aflcmbler le premier lundi après la fête 
„ de la Trinité , de choifir les meilleurs méné- 
„ triers de la principauté de Galles , & de ren- 
„ voyer les autres labourer la terre ou exercer des 
„ métiers ne céda ires , &c. ( L'Édit eu* . ) 

* BARDIT, ( Hifi. //</.) C’efl ainfi que le chant 
des anciens Germains ell appelé dans les auteurs 
latins qui ont écrit de ces peuples. Les Germains, 
n’ayant encore ni annales ni hiiloires , débitoient 
toutes leurs rêveries en vers : entre ces vers y il y 
en avoit dont le chant s’appeloit Bardit , par lequel 
ils encouragcoienr au combat , & dont ils tiraient 
des augures, ainfi que de la maniéré dont il s’a- 
cordoit à celui de leurs voix . ( Ai Diderot ) . 

(U Tacite parle de ce chant de guerre dans fon 
Livre des Mœurs des Germains , ch. III. Sunt illis 
lac que que carmina , quorum niant , quem Bardi- 
tum vacant , acctnâunt animas , futuraque pu, fnx 
fortunam if fa cantu augurantur . Le mot de Bar- 
ditus dans ce palTage a exercé la critique de plu- 
lieurs favans: il a été pris par quelques-uns pour 
une efpece de chanfon militaire, par laquelle les 
Germains excitoient leur courage avant le combat: 
félon M. Fréret, ce n’étoit quun cri de guerre, 
une clameur confufe & inarticulée. 

JuÂc-Lipfc, Cluvier , & Volfius , prétendent qu’il 
faut lire Barritus , comme on le lit eq effet dans 
Vc'gece & dans Ammien - Marcellin . Végece s’en 
fert en parlant des Romains , qui ne doivent , 
dit-il , pouiTer ce cri que dans le moment meme 
où ils chargent l’ennemi. ( Veg. I. III , r. 18. ) 
Ammien le compare au mugillement des vagues 
qui le brifent contre des rochers . Dans le livre 
XXI , il l’emploie en parlant des Romains: Conf- 
tantius allure fes foldats , que les barbares ne fou- 
tiendront pas leur cri, & au livre XXXI , Ammien 
recenoît que les Romains ont emprunté des barbares 
le mot Barritus. 

Ces differentes deferiptions montrent que ce cri 
de guerre ne pouvoit être nommé ni Cantus ni 
Carmen au fens propre de ces deux mots . Jufte- 
Lipfe & Cluvier ont rejeté l’origine de ce mot , 
prife du nom gaulois de Bardes . Voiïius , qui ell de 
leur avis, prouve, par quelques exemples , que ces 
deux mots , Barditus & Barritus , ont été confon- 
dus par les copiiles: il cite le GlolTaire de Cyrille, 
où le mot Bardit a pris la place de Barrit en par- 
lant du cri de l’éléphant. Ces trois critiques , qui 
ont joint à l’étude des langues lavantes celle des an- 
cienes langues du Nord , dérivent Barritus du mot 
Beren ou Baeren , errer, é lever la voix. Rien n’ell 
plus fimple & plus naturel que cette étymologie 
& dans le paffage de Tacite les mots relatas car- 
tninum 8c cantus, ne lignifient que la maniéré de 
prononcer ce cri que les Germains appeloient Bar- 
ritus . Vcyex les Ment, de F Acad. des luferipr , T. 
XX Jll , p. 164. ) C L'Édit su* . ) 

* BÀREALI , f. m. Belles Lettres. Le Bureau 
ell le lieu où l’on plaide devant les juges y & le 
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genre de ftyle ou d’Éloquence en ufage dans la 
plaidoirie , s’appele llyle du Bureau, Éloquence du 
Bureau . 

On a fouvent confondu , en parlant des anciens , 
le Bureau avec la Tribune , & les avocats avec les 
urateurs, fans doute à caufe que l’un de ces em- 
plois menoit à l’autre , 8c que bien fouvent le 
même homme les exerçoit à la fois. 

Il y avoit à Athènes trois fortes de tribunaux : 
celui de l’Aréopage , qui ne jugeoit qu’au criminel , 
& d’où l’Éloquence pathétique étoit banie; celui 
des juges particuliers, devant lefquels feplaidoienr 
lés eau lès qui n’étoient pas capitales ; 8c celui du 
peuple , auquel on déférait une loi qu’on croyoit 
in juif e , & qui avoit droit de l’abroger. Les deux 
premiers de ces tribunaux répondoient à notre Bd- 
reau-, le dernier répondoit au Forum ou à la Tri- 
bune romaine. (TU y avoit de plus les alfemblées 
publiques , où le peuple 8c le Sénat liégeoient en- 
femble , & dans lefquelles s’agitoient les afaires 
d’État . Dcmoflhenc nous a décrit la forme de ces 
affemblées, que les pritanes ou les chefs du Sénat, 
avoient feuls droit de convoquer , & auxquelles 
le peuple prélidoit par tribus . l'oyez Délibé- 
ratif ). 

Tant que Rome fut libre , le Forum, où le 
peuple étoit juge , fut le tribunal fopréme . Le 
tribunal des préteurs, celui des cenfeurs, celui des 
chevaliers , celui du Sénat meme étoit fubordoné 
à celui du peuple ; mais depuis Céfar 8c fous les 
empereurs , toutes les grandes caufes furent attri- 
buées au Sénat ; l’autorité des préteurs s’accrut ; 
celle du peuple fut anéantie; & l’Éloquence de 
la Tribune périt avec la liberté . 

Ainfi , dans Rome & dans Athènes , tantôt les 
caufes fe plaidoient devant les juges, efclaves de 
la loi ; tantôt devant le législateur , qui avoit le 
droit d’abroger fa loi , de l’adoucir , de la changer, 
de la laifTer dormir, de lui impofer lilence , en un 
mot de mettre fa volonté à la place de la loi 
même : voilà ce qui distingue effentiéiement le 
Bureau d’avec la Tribune, l'oyez O PA T : L PL . 

Autant les fonâioos de l’orateur étoient en honeur 
dans Athènes & dans Rome, autant la profelfion 
d’avocat y fot avilie par la vénalité, la corruption, 
& la mauvaife foi . Démoflhene, qui l’avoit exercée, 
fe vantoit d’avoir reçu cinq talens pour fe taire , 
dans une caufe où fans doute on appréhendoit qu’il 
ne parlât: & comme il s’étoit fait payer fon fi- 
lence, on juge bien que lui & fes pareils failbient 
encore mieux acheter leur voix. Rien ne fut plus 
v/nal dans Rome, dit Tacite, que la perfidie des 
avocats . 

Chez nos bons aïeux , lorfque tous les crimes 
étoient taxés , que pour cent fous on pouvoit couper 
le nez ou l’creille à un homme , ce beau tarif , 
apuié de la preuve , ou par témoin , ou par fer- 
ment , ou par le fort des armes , avoit peu befoin 
d’avocats : les loix romaines introduites les ren- 
dirent plus nécefTaircs : mais le Bureau ne prit une 
forme raifonablc & décente que dans le quator- 
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zieme fiecle , lorfijue le Parlement , devenu séden- 
taire fous Philippe le Bel , fut le refuge de l’In- 
nocence 5c de 1a FoiblelTe , fi long-temps opprimées 
aux tribunaux militaires 5c barbares des grands 
valfaux . 

L'ufage de faire parler pour foi un homme plus 
inflruit , plus habile que foi , a dû s'introduire 
par-tout où la raifon 5c la juilice ont pu fe faire 
entendre. Mais cette inüitution avoit un vice ra- 
dical , d’où font dérives tous les vices de l’Élo- 
quence du B.ireau : l’avocat , en plaidant une 
caufe qui n’elt pas la fiene , joue un rôle qui 
n’ell pas le lien ; voilà pourquoi , li l’on en croit 
Arillophane, Cicéron , Pétrone, Quintilien , la 
déclamation a été dans tous les temps le caractère 
dominant de l’Éloquence du Bureau. Voyez. Dé- 
CLAM STIOV . 

Si les plaideurs croient leurs avocats eux-mêmes , 
ils expoferoient les faits avec limplicité , ils diroient 
leurs raifons fans emphafeySc s’ils emploîroient les 
mouvemens d’une Éloquence paffionée , ces mouve- 
mens feroient placés 6c feroient au moins pardo- 
nables . 

Mais un avocat, revêtu du perfonage du plai- 
deur , a befoin d’un art prodigieux pour le jouer 
d'après nature ; 5c au défaut de ce talent fi rare , 
il met à la place de l’Éloquence naturele , une 
déclamation fâétice, tantôt ridicule par l’abus de 
l’efprit 5c par l’enflure des paroles, tantôt révol- 
tante par fon impudence , tantôt crimincle par fes 
artifices ou par fes odieux excès . 

Quand c’ell par vanité que l’orateur, dans une 
caufe qui ne demande que de la raifon , de la 
clarté, de la méthode , cherche à répandre les 
fleurs d’une Rhétorique étudiée ; l’orateur n’efî que 
ridicule ; 5c s'il ell jeune on pardone à fon âge . 
Mais Iorfqu’oubliant fon caraélere , il prend le 
rôle de boufon , 5c, par des railleries indécentes, 
cherche à faire rire fes juges; il fc dégrade 5c 
s’avilit . 

Lorfque dans une caule , qui de fa nature ne 
peut exciter aucun des mouvemens de l’Éloquence 
véhémente , il fe bat les flancs pour paraître ému 
5c pour émouvoir , qu’il emploie de grands mots 
pour exprimer de petites choies , 5c qu il prodigue 
les figures les plus hardies 6c les plus fortes pour 
un fujet fimple 5c commun (ce que Montagne ap- 
pelé foire de grande fouliert pour de petits pieds ) ; 
il n’eft qu’un charlatan 5c un mauvais déclamateur. 
Mais lorfqu’il fe met à la place d'un plaideur 
outré de colere , 5c qu’il vomit pour lui tout ce 
ue la vengeance , la haine envenimée , peut avoir 
e noirceur 5c de malignité ; qu'il déshonore un 
homme , une famille entière , fous le prétexte 
fouvent léger que fa caulè l’y autorife : il efl l’ef- 
clave des pâmons d’autrui , le plus lâche des 
complaifans , 5c le plus vil des mercénaires. Cette 
licence, trop long-temps effrénée, a été la honte 
de l’ancien Bdreau , quelquefois l’opprobre du Bé- 
rets moderne ; 5c quoiqu'en général l’honcteté 
foit l’àme de l'ordre des avocats , ils n’ont peut- 
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être pas été allez févercs à réprimer un abus fi 
criant . 

„ Cet ordre , aufli ancien que la magitlrature , 
aufli noble que la vertu , auffi néceflaire que la 
juilice , (c’ell M. d'Aguefleau qui parle) ou l'homme, 
unique auteur de fon élévation, tient tous les autres 
hommes dans la dépendance de fes lumières 5c les 
force de rendre hommage à la feule fupériorité de 
fon génie , heureux de ne devoir ni les dignités 
aux richeffes, ni la gloire aux dignités,,, ne doit 
rien foufrir qui profane un caraélere fi facré. 

Qu’un avocat fuit pénétré de la fainteté de fes 
fondions : il commencera par ne fe charger que de 
la caufe qu’il croira julle: alors, écartant l’artifice, 
il armera la vérité de tous les traits de force 5c 
de lumière qui peuvent fraper les efprits ; il dé- 
daignera les ornemens puérils 5c ambitieux ; il 
pariera avec le lérieux de la décence 5c de la 
bonne foi ; 5c s’il fe permet l’Ironie , ce ne fera 
que d’un ton févere 5c pour atacher le mépris à 
ce qui le doit infpirer : fon refpeft pour les loit 
1e communiquera aux juges, 5c leur rapélera , s’ils 
peuvent l’oublier , la dignité de leurs fondions ; 
ce même refpefl fe répandra dans l’alfcmblée des 
auditeurs : il les avertira , comme a fait de nos 
jours l’un de nos avocats les plus célébrés, que le 
Bureau , n’ell pas un théâtre , ni l’orateur un co- 
médien ; 5c qu’une ctufe où il s’agit de décider 
ce qui elf julle , eil profanée par lies applaudifle- 
raens rcTervés à ce qui n'efl qu’ingénieux . 

Avouons cependant , ce que M. d’Agueifeau n’a 
pas craint d’avouer, que les juges font des hommes , 
5c que la vérité n’ell pas allez sûre d’elle- même 
avec eux , pour dédaigner les ornement de l’art . 
„ Sa première vertu, dit-il en parlant de l’avocat , 
„ ell de connoître les défauts des autres ( 5c c’efl 
„ de fes juges qu’il parle ) ; fa fageife confifle à 
,, découvrir leurs pallions , 5c fa force à favoir 
„ profiter de leur foibleffe . Les âmes les plus 
„ rebelles , les efprits les plus opiniâtres , fur 
,, lefqucls la raifon n’avoir point de p>ife,5c qui 
„ réfilloient à l’évidence même , fe laiiTent en- 
„ traîner par l’attrait de la perfualîon ; ta paffion 
„ triomphe de ceux que la raifon n’avoit pu 
„ dompter ; leur voix fe mêle à celle des géoies 
„ fupérieurs; les uns fuivent volontairement la lu- 
„ miere que l’orateur leur préfente ; les autres font 
,, enlevés par un charme fecret dont iis éprouvent 
„ la force , fans en connoître la caufe ; tous les 
„ efprits convaincus , tous les cœurs perfuadés 
„ payent également à l’orateur ce tribut d’amour 
„ 5c d’admiration , oui n ell dû qu’à celui que la 
,, connoiflance de 1 homme éleve au plus haut 
„ degré d’Éloquence. 

Voilà les exeufes dont s’aucorife l’Éloquence 
artificieufe 5c paffionée. 

Malheur au peuple chez lequel cette Éloquence 
a de fréquentes occafions de fe fignaler I cela 
prouve qu’il cil gouverné, non par les loix , mais 
par les hommes ; cela prouve que les affrétions 
pcrfoacles , plus que la raifon publique, décident 
Rt ij 
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des réfolutions & des jugemens' du Tribunal qui | 
gouverne ou qui juge ; cela prouve que la mulri- j 
tude elle-même a befoin d èrre pouüée par le 
vent des partions; & par-tout oîi ce vent domine, 
les naufrages feront fréquens pour l’Innocence 5c 
pour l’Equité . , 

Mais enfin , lorfque la conrtitution d’un Etat , 
ou fa condition ell telle , que le juge a droit de 
prononcer d’apres fou affe&ion perlonelc , que 
l’Éloquence a le malheur de s’aireirer a une vo- 
lonté arbitraire, ou que, par la nature de l’objet, 
le jufte eft réellement libre; l’Éloquence alors ne 
demandant à l'homme que ce qui dépend de fon 
choix , elle a droit de mettre en ufage tout ce 
qui peut l’intérelfer : Socrate , ciré devant l’Aréo- 
pape , s’interdit tous les artifices de l’Éloquence 
pathétique; l’Aréopage n’c'roit que juge, c’eût été 
vouloir le corrompre que de lui parler le langage 
des partions . Encore la févérité de Socrate fut- 
elle déplacée , puifqu’elle fit commettre aux juges 
Je crime irrémiflîble de fa condamnation . Voyez. 
Pathétique . Mais Démollhene , pour entraîner la 
volonté d’un peuple libre , pouvoit employer le 
reproche , la menace , la plainte, inréreffer l’or- 
gueil , jeter la honte 5c l’épouvanre dan» l’àme 
des Athéniens: de meme Cicéron , loit qu’il pariât 
au peuple, ou au Sénat, ou à Céfar lui -même , 
pouvoit exciter à fon gré la colere 5c l’indignation , 
la compartion & la clémence . Aînli , la tyrannie 
& la liberté ouvrent e'galemenr un champ libre à 
l’Éloquence pathétique . De même enfin nos ora- 
teurs Chrétiens, ayant à perfuader aux hommes , 
non feulement la vérité , mais aurti la bonté , 
peuvent , pour arendrir , pour élever les âmes , 
employer les grands mouvemens d’une Éloquence 
pathétique & lublime. 

„ I! arivc fotivent, dit Plutarque, que les paf- 
lions fécondent la raifon 5 c fervent à roidir les 
vertus, comme l’ire modérée fert la vaillance, la 
haine des mécbans ferr la jurtice , l’indignation à 
l’encontre de e ux qui font indignement heureux; 
car leur coeur , élevé de folle arrogance 5c info- 
lence à caulè de leur profpérite' , a befoin d’être 
réprimé, & il n’y a perfore qui voulût , encore 
qu’il Je pût faire , féparer l’indulgence de la vraie 
amitié , ou 1’humanitc de la milericorde , ni le 
participer aux joies & aux douceurs de la vraie 
bienveillance 8c dileélion . „ Ainfi , félon Plu- 
tarque , l’Éloquence , qu’il fait confillerà provoquer 
la partion oh elle e‘.\ , à la mêler ou elle n’efl 
pas, à mettre la fenfibilité en jeu à la place de 
l’enrendement , & la volonté à la place de la 
raifon 5c du jugement , peur trouver dans l’ccole 
d'un Phifofophe ou dan? les affemblces d’un peuple 
libre à s’exercer utilement. 

Mais au Bâteau y il n’en ert pas ainfi. Le juge 
ne porte point à l’andience une âme libre: il ny 
ell ijue l’organe des loix;Sc les lois neconnoiflent 
ni 1 amour , ni la haine , ni la crainte , ni la 
pirié . Si le juge a reçu de la nature un cœur 
fenfibJe , un nature! partioné ; c'eil un ennemi de 
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l’équité , qui le fuit à l’audience , & qu’il 
feroic h lounaiter qu’il pût laifier à la porte du 
fanêluaire des loix. 

Dans l’Aréopage, nous dit Arirtocc , on défendoit 
aux orateurs de rien dire de pathétique 8c qui pût 
émouvoir les juges ; un orateur qui eût parlé k 
l’âme , intérelTé les partions , en eût été chaiTé 
comme un vil corrupteur . Cependant l’exemple de 
Phriné fait bien voir qu’on n’étoit pas toujours 
aurti févere ; & Socrate , dans fon apologie , n’eût 
pas eu befoin de dire à fes juges qu’il n’emploî- 
roit aucun moyen de les toucher , fi ces moyens 
lui avoient été rigoureufement interdits. 

Lorfqu’on voit paroîrre au Bâteau cette en- 
chantercrte publique , cette Éloquence pjperejfe , 
comme l’appete Montaigne, on croit revoir Phriné 
dévoilée par Hypéridc aux ieux de fes juges. Que 
leur demandez-vous ? d’être jurte ? de prononcer 
comme la loi? Vous n’avez pas befoin d’incérerter 
leurs partions : le cœur que vous voulez toucher 
doit être immobile 5c muet . Il en ell donc de 
l'Éloquence pathétique comme des follicirations : 
5c fi l'orateur ne veut pas fe dégrader lui-même, 
& offenfer les juges , en employant pour les gâgner 
les manèges honteux d’une Éloquence corruptrice; 
il ne plaidera devant ceux qui doivent être la loi 
vivante , que comme il plaideroit devant la loi , 
fi , telle que l’imagination fe la peint, incor- 
ruptible 5c inaltérable , elle réfidoit dans fon 
temple . Or on voit bien qu’il ferait abfurde 
d’employer devant elle les mouvemens paffionés. 

Le principe de l'Éloauence «du Bâteau ert donc, 
que le juge a befoin d’être éclairé , non d’ctre 
ému. 

Cette réglé « pourtant quelques exceptions . La 
première , lorfcju’il s’agit d’apprécier la moralité 
des allions , d en ellimer le tort , l’injure , le 
domage , de déterminer leur degré d’iniquité ou 
de malice, 5c de décider à quel point elles font 
dignes devant la loi de févérité ou d’indulgence , 
de châtiment ou de pardon . Dans ces cauies , U 
loi, qui n’a pu tout prévoir, lairtc l’homme juge 
de l’homme ; 5c les faits étant du rertort du in- 
timent , le cœur doit les juger . Alors il cft 
permis, fans doute, i l’orateur de parler au cœur 
fon langage ; de folliciter la pitié en faveur de 
ce qui en eft digne, l'indulgence en faveur de la 
fragilité; de faire fervir la foiblerte d’exeufe â la 
foiblerte même , 5c l’attrait naturel d’une partion 
douce , d’exeufe à tés égaremens ; 8c au contraire, 
de préfenter les faits odieux dans toute la noirceur 
<^ui les caraâérife ; de déveloper les replis de 
I artifice 5c du menfonge ; de peindre fans ménage- 
ment la fraude ou l’ufurpation , l’âme dun 
fourbe démafqué, ou d’un fcéiérat confondu. 

Mais alors meme, en tirant de fa caufc les preu- 
ves, les moyens prêtons qui la rendent vi&orieufe , 
on doit éviter le ridicule d’en exagérer l’impor- 
tance 5c d’y employer des mouvemens outrés, ou 
des fecours empruntés de trop loin . 

Lifez dans le plaidoyer de le Maître peur uve 
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fille dfj 'avouée , le parallèle d’Andromaque avec 
Marie Cognot . Dans le plaidoyer de ce même 
avocat pour une fervanre ieduire par un jeune 
homme, parce qu'il a voulu fc piquer avec Ton 
canif , pour figner de fon fang une promette de 
mariage , vous atendez-vous à le voir compare à 
Catilina , qui fit boire du fang humain à fes 
complice»? (Il) 

Ce n'ett pas qu’une petite caule n’ait quelquefois 
de grands moyens ; mais c’ett par des raporrs qui 
lui donnent de l’importance. 

Une autre efj>oce de caufes où l’éloquence pathé- 
tique peut avoir lieu, c’ett lorfque le droit incertain 
laitte, pour ainfi dire, en équilibre la balance de 
la Jutticc,6c qu’il s’agir de l’incliner du côté qui 
naturélement mérité le plus de faveur . C’eft ce 
que les jurifconfultes appelent caufes d'amis , 
caufes fréquentes , s’il faut les en croire ; ce qui 
ne feroit pas l’éloge de nos lois . 

U fcmble, quand la loi lé tait, que le juge devroic 
fe taire & recourir au légiflatcur . Il fcmble au 
moins que c’ett à la raifon tranauille , 5c non pas à 
la p .if fi on , de parler pour la loi, qui n’ett jamais 
paflîonéc . Mais l’équité naturele a autti-bien pour 
guide le fentiment que la raifon ; & dans le cas 
où la raifon feule ne peut décider du bon droit*, 
on en appelé au fentiment ; circonttance qui. donne 
lieu à l’éloquence pathétique. C’ett ainfi que, 
dans la caufe des peres Mathurins, Patru, ayant 
rendu au moins doureufe la claufe de l’afte oui 
faifoit leur titre, 6c réduit les juges à ne favoir 
que penfer de la volonté du donateur, mit à leurs 
pieds les malheureux captifs , à la rédemption 
defquels éroic dettinée la modique fomme qu’on 
leur difputoit fur une équivoque de mors, 6c fit 
regarder le jugement qu’on alloit rendre comme 
devant jeter le défefpoir, ou porter la confolation , 
refpérance, 6c la joie dans les cachots de Tunis 
& d’Alger: moyen forcé, mais légitime, dans un 
moment où il étoit permis d'émouvoir la com- 
paffion . 

On voit par-là que , s’il ctt fouvent ridicule , 
fouvent honteux & criminel , d’employer au Bdreau 
l’éloquence des pallions ; il ett quelquefois jutte& 
bon d’y avoir recours; qu’il ctt du moins permis 
d’animer la raifon , & de donner à la vérité cette 
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chaleur pénétrante , fans laquelle on ne fcroîr qu'é- 
fleurer des efprirs trop indifférons. Nous l’avons 
dit : les juges font des hommes ; l'indifférence perfo- 
neie que l’équité demande, les rend ellc-mcme 
diilraits , diffipés, fujets à l’ennui ;& lorfque , pour 
les atacher, l’avocat ne fait qu’employer les mouve- 
mens naturels à fa caufe, pourvu qu’il fe rende 
à lui-même le témoignage bien fincere que c’ett la 
vérité qu’il veut perfoader, il peut la rendre inté- 
reffante, fans pour cela s’expofer au reproche d’em- 
ployer la fédu&ion. „ Si l’on 6re les pallions, dit 
Plutarque , en parlant de l’éloquence, on trouvera 
que la raifon, en pluficurs chofes demeurera trop 
lâche 6c trop molle , fans aâion , ni plus ni 
moins qu’un vaiffeau branlant en mer quand le 
vent lui défaut „ . 

Une des caufes de la corruption de l’éloquence 
du Bdreau , c’ett que l’audience ett publiaue , 6c 
qu’il y a deux fortes de juges , le Tribunal ôt les 
auditeurs. „/e yeux forcer, vous dit l’avocat, le 
Tribunal à être jutte,ôc mettre de mon côté, dans 
la balance , l’opinion du Public : or c’ett plutôt 
par fentiment que par raifon que le public le dé- 
termine; i! ett donc de mon intérêt de l’émouvoir 
par de fortes imprettions,,. Ainfi , c’ett par un juge 
ivre & pattioné que vous voulez entraîner l’autre. 
Voilà réellement le grand danger de l’audience : 
mais fi elle a cet inconvénient , elle a autti fon 
avantage ; & ce roi de Macédoine, Antigone, 
l’avoit bien fentî , lorfque fon frere lui ayant 
demandé de juger fon procès à huis clos , H lui 
répondit: „Non; jugeons au milieu de la place, 
fi nous voulons ne faire tort à perfone . ,, 
C’étoit avouer à la fois que le rcfpc& du Public 
étoit un frein pour le juge , 6c que le juge en 
avoir befoin. 

Pline le jeune , dans une de fes lettres à Cor- 
neillc-Tacitc , examine cette quettion , fi dans l’é- 
loquence du Bureau la brièveté ctt préférable à 
l’abondance; 6c il fe déclare pour celle-ci.,, Il 
arive, dit-il, allez fouvent, que l’abondance des 
paroles ajoute une nouvele force 6c comme un 
nouveau poids aux idées qu’elles forment. Nos 
penfées entrent dans l’efprit des autres , comme le 
fer entre dans un corps lolidc : un feul coup ne 
fuffit pas, il faut redoubler. „Ccla juttifio en effet 


en) Cet «bus a été tourné en ridicule par Valere Martial dans une de fes petites pièces : les vers en font fort naïfs ; ainfi 
nous croyons faire plaifir \ nos JLeéUuri en la important ici. 

Ntn dg «/, ntqut cuit , nec veneno , 

Std Us tfi mibi de tribus taptllit : 

J Vieini qutnr bat nbtffe furto .* 

Hoe J udtx fibi poflulat prgbari . 

Ta Cannas , Misbridaticnmque btllun y 

Et ftr/uria Punisi jurons , « 

Et St filas , Mariofyue , Mut ii faut 
Magna vice fanas , manuque iota. 

Jam die , Poflbume , de tribus eaptllif • 

Ce défaut n'ell tnalheurrufement que trop commun . Les Rhéteurs ignorant croient înfimter \ leurs difoiples le plus fublime 
cour Oratoire, en leur apprenant dans 1rs queftions littéraires 1 invehtr contre leurs adverfairrs avec Icpynêmes parafes , em- 
ployées par Cicéron à la défeofe de la Patrie St des Pénates contre Clodius St Catilina. 
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l'abondance mefure'c, mais non pas la profufion & 
l’inuriffable loquacité qui femble être aujourd'hui 
l’attribut de l'Éloquence du Bureau. On tire au 
volume , non pas pour la raifon qu’en donne 
Pline» qu'il en eft a un ban livre comme de toute 
autre chofe , plus il efl grand, meilleur il eji ; mais 
parce que les plaideurs , dit-on , mefurent le prix 
du plaidoyer a Ton étendue & à fa durée . Milé- 
rable motif pour noyer, dans un déluge de pa- 
roles, une caufc dont la bonté, pour être vifible 
& palpable , n’auroit befoin le plus fouvent que 
d’être expofée en peu de mots. 

Une autre caufe que Pline allégué , & qui 
revient à la réponfe que l'avocat Dumont fit à 
M. de Harlay, c’eft que parmi les juges les uns 
font frapés des bonnes raifons, les autres des mau- 
vaifes, Sc que, tous les moyens trouvant leur 
place , il n’en faut négliger aucun. Mais cette 
méthode eft-elie sûre? ett-eile honête St permife? 
L'un & l’autre e(t au moins douteux . 

Quand de mauvais moyens trouveraient quelque- 
fois leur place, il y a peut-être moins davantage 
que de rifque à les employer . lis font faciles 4 
détruire ; St donnant prile à la réplique , ils laiiTem 
un grand avantage 4 un adverfaire éloquent . De 
plus, les mauvaises raifons ont l'inconvénient de 
noyer les bonnes Sc de les afoiblir en s’y mêlant : 
un moyen foibte ou équivoque ,‘ donné pour dé- 
ciiif Si pour viûorieux , fi le juge en fent la foi- 
biefie , lui rend fufpeéf ou le bon fens ou la 
bonne foi du fophifte, l’indtfpofe contre celui qui 
l’a cru aller fimple pour s’y laiiTer tromper , fait 
perdre il fes bonnes raifons leur autorité naturele, St 
fait mal préfumer d’une caufe oh l’on fc voit réduit 
4 de pareils fecours. Auffi, pour une fois qu’un 
adverfaire négligent , ou mal-adroit aura lailfé 
palier un moyen faux fans le détruire, oti qu’un 
juge ébloui s’y fera lailfé prendre , il doit arivet 
mille fols que la faufTeté du moyen foit reconuc, 
& qu’il nuife à la caufe pour laquelle il eft 
employé. 

( H Dans les dialogues de Cicéron fur l'Orateur , 
Antoine ne balance pas à décider que, parmi les 
moyens que préfente une caufe, il faut choifir 
avec foin les meilleurs Sc les plus forts , négliger 
les plus foibles , St ne jamais employer les mauvais . 
Voyez l'Article Prsuve.) 

Mais quand la méthode contraire ferait auffi 
prudente qu elle l’eft peu , la croiroit-on bien lé- 
gitime? „ La vérité, qui efl naturélement géné- 
reufe, dit le Maître, infpire des fenrimens trop 
nobles pour fe fervir d’autres moyens que ceux 
qui font honctes : „ or le menfonge ne l’eft pas ; 
Sc un fophifme connu pour tel par celui qui 
l’emploie , eit un menfonge artificieux , c’ eft-4-dire , 
une double fraude. 

„ Qu’importe, dira-t-on, fi ma caufe eft bonne, 
par quels moyens je la fais réuftir ? Tout eft 
jufte pour la juftice . Le menfonge même eft permis 
en faveur de la vérité. Eft-ce Ta faute de l’avocat 
s’il a pour juges hommes, que la droite raifon , 


BAR 

que la vérité' fimple ne peut perfuader, & dont 
1 efprit faux n’eft frapé que des faufies lueurs d’un 
fophifme ? Mon devoir eft de gagner ma caufe , 
dès que moi-même te la crois bonne , Sc pourvu 
que j’arive au but , il eft indifférent que j’aie pris 
le droit chemin, ou le détour.,, 

C’eli-là fans doute ce qu’on peut alléguer de 
plus favorable aux artifices de l’Eloquence.- mais 
dans cette fuppofition même , que de faux moyens 
font néceflaires pour perfuader des cfprits faux Se 
qu’il en eft de tels parmi les juges , il y aura 
toujours de la mauvaiie foi 4 donner de la valeur 
à ce qui n’en a point ; St le fqphilme n’ en cil 
pas moins la fauife monoie de l’Éloquence. C’cll 
au juge defavoir difeerner le vrai,c’eft à l’avocat 
de je dire: il eft un l’aull.iire, s’il le déguife; un 
fourbe, s’il donne au menfonge les couleurs delà 
vérité . 

De la doftrine de Plutarque, qui permet d’em- 
ployer l’Éloquence des pallions , Sc de celle de 
Mine, qui confent qu’on emploie tous les moyens 
bons ou mauvais, on femble s’être fait au Bureau 
un fyftême de prababilifme , tout-à-fait commode 
pour la mauvaife foi des plaideurs. Vous vous 
êtes chargé U d’une bien mauvaife caufe, difoit 
un juge à un avocat célébré? )’en ai tant perdu 
de bonnes , répondit l’avocat , que j’ai pris le 
parti de ies plaider fans choix St telles qu’elles 
fe préfentent. 

Ce n’eft donc pas à la bonté réelle Sc abfolue 
d’une caufe , mais à fa bonté apparente Sc relative 
à l’cfprit des juges , qu’on voit fi l’on peut s’en 
charger y St ceci eft bien plus à la honte de la 
Jurisprudence qu’à la honte du Bureau. 

Ne feroit-il pas éfroyablc que l’incertitude , ou 
plutôt la contrariété confiante des jugemens , fît 
fi bien reconue, qu’un habile avocat pût dire avec 
affurance , Telle caufe que j’ai perdue à ceTribunal, 
je vais lagûgner à cet autre? Eft-jl croyable qu’on 
ait lailfé les loix dans cet état d’ aviliffement ? Et 
des juges qui n’ont aucun intérêt de compliquer, 
d’accumuler, de perpétuer les procès, peuvent-ils 
ne pas recourir au Souverain, pour demander une 
législation fimple Sc confiante , qui les fauve du 
péril d’être eux-mêmes les jouets de la mauraife 
foi ? 

Concluons^ que rien n’eft plus gliftant que U 
carrière de l’avocat, que rien n’eft plus difficile 4 
marquer que les limites Je fon devoir Sc les bornes 
où le renferme une défenfe légitime, St que pour 
lui l’abus du talent eft un écueil inévitable, C la 
droiture de fon coenr St de fon intégrité naturele 
ne l’éclaire Sc ne le conduit . „ L’Éloquence n’eft 
„ pas feulement une produâion de l’efprit , dit 
„ M. d’Aguefléau , en s’adreffant aux avocats , 
„ c’cft un ouvrage du cutury c’eft 14 que fe forme 
„ cet amour intrépide de la vérité, ce zele ardent 
„ de la juftice, cette vertueufe indépendance dont 
„ vous Êtes fi jaloux , ces grands , ccs généreux 
„ fentimens qui ctevenc l’homme , qui le rem- 
,, pliifent d’une noble fierté Sc d’une confiance 




Digitized by GoogI 


BAS 

„ magnanime, & qui, portant encore votre gloire 
„ pius loin que l’Eloquence même, font admirer 
„ l'homme de bien en voua beaucoup plus que 
„ l’orateur „ , 

Les bonnes mœurs d’un avocat feront toujours 
fa première éloquence . Un fripon , connu pour 
tel , peut plaider une bonne caufe ; mais fes moyens 
auraient befoin de l’ expédient qu’on prenoit à 
Lacédémone , de faire paifer l’ opinion d’un mauvais 
citoyen , Iorfqu’elle étoit falutaire , par la bouche 
d’un homme de bien , comme pour la purifier . 
Voyez Orateur. ( M. Marmontel.) 

( N. ) BARYTON , E , adj. Dont la dernière 
fyllabe e!l grave . Ce mot propre de la Gram- 
maire greque, eit aulfi purement grec y de B*fùt t 
gravis ; & aôroc , tonus . 

Par raport à la conjugaifon , les grammairiens 
grecs dillinguent trois fortes de verbes : les Ba- 
rytons , qui ont ou font cenfés avoir l’accent grave 
fur la derniere fyllabe , puifqu’ordinairement on ne 
l’y marque pas; comme xiùî» , xiy», tütt »'; les 
circonflexes , qui ont l’accent circonflexe fur la 
derniere fyllabe, parce qu’elle renferme deux fyl- 
labes contraftées en une , 8c que les deux accens , 
le grave Sc l’aigu , y font réunis , comme •vu» pour 
njLLtt » , çix» pour piAiar , yyvo ù , pour yj-oc : :x ; & 
les verbes en (ai, comme mtvpu. Voyez Conju- 
gaison . ( M. Beauzêe . ) 

BAS, adj. Belles Lettres. Ce mot, appliqué au 
caraftere des idées, des fenti mens , des expreffions, 
ne fignifie pas la même chofe . 

La' BaffefJ'e des idées & des expreffions tient 
abfolument à l’opinion & à l’habitude ; 8c Bas , 
dans cette acception , efl fynonyme de Trivial . 
La Ba(fe[fe des fentimens ell plus réelle; elle fup- 
pofe dans l’ime l’un de ces carafteres , fauffeté , 
lâcheté, noirceur, abjeftion, &c. 

Ce qui étonera peut-être , c’ell que le genre 
noble, foit d’éloquence, foit de Pocfie, n’exclut 

Î |ue la Baffeiïe de convention , 8c admet , comme 
ufceptible d’ennobüfTemcnt , ce qui n’efl bas que 
de fa nature - 

Félix , dans Polyeufte , dit en parlant des 
fentimens qui s’élèvent dans fon âme , J'en ai 
même die bas, & qui me font rougir-. Se ces fen- 
timens de crainte, d’intérêt, de baffe politique , 
dévelopés en beaux vers, ne font pas indignes de 
la Tragédie : rien de plus bas moralement , que le 
caraftere de Narciffe ; & poétiquement il a autant 
de nobleffe que celui d’Agrippine , 8c que celui 
de Néron . 

Que l’on nous préfente , au contraire , ou une 
image ou une idée, 4 laquelle la mode & l’opinion 
ait ataché le caraftere de Baffefl'e ; elle nous cho- 
quera : qui pouroit entendre aujourd’hui , fur nos 
théâtres, la fille d’Alcinoüs dire qu’Ulyfle l’a trou- 
vée lavant la leffivei qui pouroit entendre Achille 
dire qu’il va mettre à la broche les viandes de fon 
fouper , ou Agamemnon dire que lorfque Briséis 
fera vieille, U l’emploîra 4 lui faire fon lit? 
Encore 4 force d’art peut-on déguifer au befoin, 
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en terrtles figurés ou vagues , la Baffe[fe de l’idée 
fous la noblelfe de l’exprelfion . Mais ce qui efl 
bas dans les termes aurait beau être fublime & 
grand, foit dans le fentiment, foit dans la pensée; 
la déiicatelTe de notre goût cil inexorable fur ce 
point. 

La difficulté n’efl pourtant pas d’éviter 1 a Baflefle 
dans le genre héroïque , mais dans le familier qui 
touche au populaire 8c qui doit être naturel fans 
être jamais trivial . Voyez Analogie. ( M. Mar- 

MOSTEL . ) 

BAT , BATTOLOGIE , BUTUBATA , Cram. 
En expliquant ce que c’ell que Battologie , nous 
ferons entendre les deux autres mots . 

Battologie, f. f. C’e 11 un des vices de l’élocu- 
tion ; c’ell une multiplicité de paroles qui ne difent 
rien ; c'efl une abondance llérile de mots vides de 
fens , inane muhilojuium . Ce mot efl grec ffvmxcyit t 
inanis eorumdem repetitio ; 8 c BxmXeyi» , vesbofut 
fum . Au ch. i •). de S. Matthieu , e. 7. Jéfus-Chrift 
nous défend d’imiter les païens dans nos prières , 
8c de nous étendre en longs difeours 8c en saines 
répétitions des mêmes paroles . Le grec porte , ja» 
BvrzeiKryinaat , c’ell-À-dire , ne tombez pas dans 
ta Battologie ; ce que la vulgate traduit par nolite 
multum loijui . 

À l’égard de l’étymologie de ce mot , Suidas 
croit qu il vient d’un certain Battus , poète fans 
génie, qui répc'toit toujours les mêmes chanfons. 

D'autres difent que ce mot vient de Battus , 
roi de Lybie , fondateur de la ville de Cyrene , 
qui avoit, dit-on, une voix frêle 8c qui bégayoit: 
mais quel raport y a-t-il entre la Battologie 8c 
le bégaiment? 

On fait suffi venir ce mot d'un autre Battus , 
pafleur , dont il ell parlé dans le fi livre des 
Mltamorphofes d’Ovide , v. 704. qui répondit 4 
Mercure : 

• Sub illis 

Menu bus , in.yuit , tratts , & étant fub montibtic 
illis , 

Cette réponfe , qui répété à peu près deux fois 
la même chofe , donne lieu de croire qu’Ovide 
adoptoit cette étymologie . Tout cela me parait 
puéril . Avant quil y eût des princes , des poètes, 
8c des palleurs appelés Battus , 8c qu’ils fuirent 
allez connus pour donner lieu 4 un mot tiré de 

3 ue! qu’un de leurs défauts , il y avoit des difeuts 
e rien ; 8c cette manière de parler vide de fens , 
étoit connue 8c avoit un nom ; peut-être étoit-elle 
déjà appelée Battologie . Quoi qu’il en foit , 
j’aime mieux croire que ce mot a été formé par 
Onomatopée de bath , efpece d’interjeftion en 
ufage quand on veut faire connoltre que ce qu’on 
nous dit n'eft pas raifonable, que c’elt un difeours 
déplacé, vide de fens : par exemple , fi l’on nous 
demande , qu’a-t-il dit ? nous répondrons bath , rien ; 
patipata . C’ell ainfi , que dans Plaute , ( Pfeudolus , 
«fl, f, fc. j. ) Calidore dit : Quid opus eji ? 4 quoi 
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bon cela ? Pfeudolus répond : Potin al'um'rnn ut 
cures ? vous plait-il de ne vous point mêler de 
cette afaite ! ne vous en mettez point en peine , 

laiflez-moi faire. Calidore répliqué 01 mais.. , 

Pfeudolus l’interrompt en dilant Bot ; comme nous 
dirions ba, ba , bo , difeours inutile, vous ne /avez 
ce que vous dites . 

Au lieu de notre patipata, où le p peut aisément 
Être venu du b, les latins difoient Butubota , & 
les hébreux nt3'3 Ït5'3 bitti bote , pour répondre i 
une façon de parler futile. Feftus dit que Natvius 
appelé Butubota ce qu’on dit des phralès vaines 
qui n’ont point de fens , qui ne ns rirent aucune 
attention : Butubota Kxvius pro nugotoriis pofuit , 
hoc ejl uulitus dignationis. Scaliger croit que le mot 
de Butubota efi composé de quatre monufyllabes , 
qui font fort en ufage parmi les enfans , les 
nouriccs , & les imbecities , favoir bu, tu, bo , 
ta : bu , quand les enfans demandent à boite ; bo 
ou po , quand ils demandent à manger ; 1 . 1 , ou 
taiam , quand ils demandent leur pere , eu le t le 
change t .tellement en p ou en ni, maman ; roots 
qui croient auiii en ufage chez les Lanns , au 
témoignage de Varfon & de Caton ; b; p?nr le 
prouver , voici l’autorité de Nonius Marceline au 
root Duos ( cap. Il ) . Huas , p ilotent po/ttam 
panulorum . Par. Cr'o , vel de liberis educandis . 
Cum cibum ac poliment bttos , ac papas dosent 
ri“ ntatrem maman , 6‘ patron tatam . ( Af. DU 
Mous. tir. ) 

(N.) BATAILLE, COMBAT , Synonymes . 

La Bataille c!l une aflion plus générale , & 
ordinairement précédée de quelque préparation . Le 
Combat fcmble être une aéhion plus particulière , 
& fouvent imprévue . Ainli , les acliuns qui fc 
font pafsées ù Cannes entre les Carthaginois & les 
Romains , à Pharfale entre Céfar & Pompée , font 
des Batailles : mais l’aflion où les Horaces & les 
Curiaces décidèrent du fort de Rome & d’Albe , 
celle du pafiage du Rhin , la défaite d'un convoi 
ou d'un parti , font des Combats . 

La Bataille d’Almanza fut une aflion décifive 
entre Philippe de France & Charles d'Autriche 
dans la concurrence an trône d’Efpagne . Le 
Combat de Crémone fit voir quelque chofe d’affez 
rare; la valeur du foldat à l’épreuve de la furprife, 
les ennemis introduits au milieu d’une place eu 
enlever le commandant fans pouvoir s’en rendre 
maîtres , & des troupes fe conduire fans chef contre 
le plus habile de tous les capitaines . 

Le mot de Combat a plus de raport à l’aflion 
même de fc batre que n en a le mot de Bataille ; 
mais celui-ci a des grâces particulières Iorfqu’il 
n’efi quellion que de dénoaicr l’afèion . C’efi 
pourquoi l'on ne parleroit pas mal en dilant, qu’i 
la Bataille de Fleurus le Combat fut opiniâtre & 
fort chaud . 

Les Batailles fe donnent , & feulement entre 
des armées d hommes ; on les gâgne , ou on les 
perd. Les Combats fe donnent entre les hommes, 
& fe font entre toutes les autres chofes qui 
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chctchent ou à fe détruire ou à fc furmonter ; on 
en fort viâorieux , ou l’on y cil vaincu . 

La Bataille donnée à Pavie fut fatale à la France 
qui la perdit, puifque fon roi y fut fait prifonicr ; 
mais elle ne fut pas heureule a Charles-Quint qui 
la gagna , parce quelle lui attira de puifians 
ennemis . Un Général qui a eu occafion de donner 
plufieurs Combats & qui en eli toujours fort! 
viSorieux , doit autant remercier la fortune que fe 
louer de la conduite : celui qui n'en a point donne 
fans être batu , ne doit pas rougir, fi fon malheur 
n’a pas été l’effet de fon imprudence . Il fe fait , 
dans le roman de la prir.ceffe de Cleves , un 
Combat continuel entre le devoir & le penchant , 
où aucun d'eux ne triomphe & où tous les deux 
fuccombcnt. ( l'Abbc Cir.ird. ) 

(N.) BATRE, FRAPER, Synonymes . 

Il femblc que , pour batre , il faille redoubler 
les cuups ; & que , pour fraper , il fuffife d’en 
donner un. 

On n’ei’t jamais batu qu’on ne foit frapi ; mais 
on peut être frapi fans être batu . 

On ne bat jamais qu'avec deffein : on frape 
quelquefois fans le vouloir. 

Le plus fort bat le foible . Le plus violent 
frape le premier. 

On bat les gens , & on les frape dans quelque 
enuroit de leur corps . Céfar , pour batre fes 
ennemis , commande à fes troupes de fraper au 

vifage. 

Le Sage a dit que les verges font atachées au 
cou des enfans : il n’efi donc pas permis à ceux 
qui en ont fous leur conduite de penfer différem- 
ment ; mais il leur ell défendu d’interpréter ces 
paroles autrement que de la crainte ,& d’en étendre 
la maxime jufqu’i les batre violemment ; rien 
n’etant plus opposé à la bonne éducation que 
l’exemple d’une conduite violente & d’un commande- 
ment rude : le précepteur qui frape fon élevé , 
fe livre bien plus dans ce moment il i’humeur 
qu’au foin de la correflion. 

Le mot de Fraper ell un verbe aûif , qui , 
comme prefqtie tous les autres verbes de la même 
efpece , refie toujours tel , & ne reçoit h cet égard 
aucun changement de valeur par la jonâion du 
pronom réciproque ; c'efi-à-dire que ce pronom 
placé fous le régime de ce verbe , fert alors à 
marquer un objet auquel fc termine l’aflion que le 
verbe exprime . Il n’en efi pas de même du mot de 
Batre : il celle par l’avénement de ce pronom 
réciproque , d’être verbe aêfif , & reçoit un fens 
neutre ; c’efi-i-dire que ce pronom ne fert pas 
alors à marquer un obiet où f'aflioD fe termine , 
mais que fon fervice fe berne uniquement à former 
conjointement avec le verbe la Itmple exprcllàon 
de l’aêlion , fans raport à aucun objet difiingutÇ 
d’clle-même ; car fe batre ne lignifie ni donner 
des coups à un autre ni s’en donner à foi-même * 
il figninc Amplement l'a 51 ion per fonde dans le 
combat, ainfi que le mot s’enfuir. 

Le dofleur Boileau a écrit contre la pratique 

010- 
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tnoracale «Je /e {râper à coups de fouet . La loi du 
prince défend de ft bure dans bien des occafioos 
ob celle de l’booi ur l’ordoue ; quel embaras pour 
ceux qui fe trouvent malheuteufemem dam ce cas ! 
( L'Abbé Cia. «an . ) 

BEAU , adj. Métapkpftque . Avant que d’entrer 
dans la recherche difficile de l’origine du Beau , 
je remarquerai d’abord avec tous les auteurs qui 
en ont écrit , que par une forte de fatalité , les 
chofes dont on parle le plus parmi les hommes , 
font allez ordinairement celles qu'on coenoît le 
moins y & que telle eil , entre beaucoup d'autres , 
la nature du Beau . Tout le monde raifone du 
Beau ; on l'admire dans les ouvrages de la nature; 
on l’exige dans les productions des arrsy on acorde 
ou l’on refile cette qualité à tout moment : 
cependant ii l'on demande aux hommes du goût 
le plus sûr & le plus exquis , quelle eil fon 
origine , fa nature , fa notion précife , fa véritable 
idée , fon exaCle définition ; fi c’cfl quelque chofe 
d’abf'ulu ou de relatif ; s’il y a un Beau elfentiel , 
éternel , immuable , réglé & modèle du Beau 
fiabalterne; ou s’il en eil de la Beauté comme des 
modes y on voit auffi-tôt les fentimens partagés , 
& les uns avouent leur ignorance , les autres fe 
jetent dans le fcepticifme . Comment fe fait-il 
que prefque tous les hommes foient d’acord qu’il 
y a un Beau , qu’il y en ait tant entr’eux qui le 
(entent vivement ou il eil , & que fi peu fâchent 
ce que c'ell? 

Pour parvenir , s’il eil poffible , à la foiurion 
de ces difficultés , nous commencerons par expofer 
les diflérens fentimens des auteurs qui ont écrit le 
mieux fur le Beau ; nous propoferons enfuitc nos 
idées fur ie même fujet ; & nous finirons ce» 
article par des obfervations générales fur l’en- 
tendement humain & fes opérations relatives i la 
queflion dont ii s’agit. 

Platon a écrit deux dialogues du Beau , le Phèdre 
& le grand Hippiat ; dans celui-ci il en feigne 
plutôt ce que le Beau n’ell pas , que ce qu’il ell ; 
& dans l’autre , il parle moins du Beaa que de 
l’amour naturel qu’on a pour lui . Il ne s’agit 
dans le grand Hippiar que de confondre la vanité 
d'un fophiile ; & dans fe Phedre , que de palier 
quelques momens agréables avec un ami dans un 
lieu délicieux. 

S. Auguilin avoit composé un traité fur le Beau ; 
niais cet ouvrage ell perdu ; & il ne nous refie de 
S- Auguilin , fur cet objet important , que quelques 
idées éparfes dans fes écrits , par lefquelles on voit 
que ce raport exafl des parties d’un Tout entre 
elles , qui le conllitue un , étoit , félon lui , le 
caraélere diflinCtif de la Beauté . Si je demande à un 
archiieéle , dit ce grand homme , pourquoi , ayant 
r levé une arcade à une des ailes de fon bâtiment, 
il en fait autant à l’autre ; il me répondra fans 
doute , que c'efl afin que Ut membres de fon Ar. 
chiteflure fymmé trifent bien en/emblc . Mais pour- 
quoi cette fymmétrie vous paroît-cllc nécefiaire ? 
Par la rai/on qu’elle plait . Mais qui ctes-vous 
Crnum. <i" Littéral. Terne l. 
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pour vous ériger en arbitre de ce qui doit plaire ou 
ne pas plaire aux hommes/ & d’ou favez-vous que 
la fymmétrie nous plait l J'en fûts tür , parce que 
les chofes ainfi dij posées ont de la décence , de la 
fufleffe , de la grâce-, en un mol parce que cela 
e/l beau . Fort bien : mais dites-moi , cela e(l-il 
beau parce qu’il plait l ou cela plait-il parce qu’if 
eil beau 3 Sans difficulté cela plait , parce qu’il efi 
beau. Je le crois comme vous: mais je vous de- 
mande encore pourquoi cela efl-il beau ? & fi ma 
quellion vous embaraffe , parce qu'en effet les 
maîtres de votre art ne vont guère jufquc là , 
vous conviendrez du moins fans peine que la fi- 
militude , l’égalité , ia convenance des parties de 
votre bâtiment, réduit tout à une tfpece d’utilité 
qui contente la raifon- C ' efi ce que fe voulais dire. 
Oui : mais prenez-y garde y il n y a point de vraie 
unité dans les corps, puilhu’iJs font tous composés 
d’un a >mbre innombrable do parties , dont chacune 
efi composée d’une infinité d'autres. Où la voyez- 
vous donc , cetce unité qui vous dirige dans ia 
confiruétion de votre deflein y cette unité que vous 
regardez dans votre art comme une loi invio- 
lable ; cette unité que votre édifice doit imiter pour 
être beau, mais que rien fur la terre ne peut 
imiter parfaitement , puifjue rien fur la terre ne 
peut être parfaitement un J Or de lâ que s’enfuit- 
il / ne faut-il pas reconoltre qu’il y a au delTut 
de nos efprits une certaine unité originale , fouve- 
raine , étemeie, parfaite, qui eil la réglé effen- 
tieie du Beau, & que vous cherchez dans la pra- 
tique de votre art ? D’où S. Auguilin conclut , dans 
un autre ouvrage , que c'efl l’unité qui conflitue , 
pour aenft dire , U forme & i'effence du Beau 
en tout genre. Omrtis porta Puichritudinis forma, 
unirai efi. 

M. Wolf dit, dans fa Pfythologie , qu’il y a des 
chofes qui nous ptaifeiui, d’auttes qui nous dé- 
placent ; & que cette différence cil ce qui con- 
flitue le Beau & le Laid : que ce qui nous plait 
s’appcle Beau , & que ce qui nous déplait eil 
Laid . 

Il ajoute que 1a Beauté confille dans la perfec- 
tion, de manière que, par la force de cetre per- 
fection , ta chofe qui en efi revêtue eli propre à 
produire en nous du plaifir. 

Il diitineue enfuite deux fartes de Beautés , la 
vraie bc i apparente : la vraie eil celle qui naît 
d’une perfection réelle y fie l'apparente, celle qui 
naît d'une perfection apparente. 

11 ell évident que S. Auguilin avoit été beaucoup 
plus loin dans la recherche du Beau, que ie phi- 
îofophe Léibnitien : celui-ci femble prétendre d’a- 
bord qu’une chofe eli belle , parce qu’elle nous 
plait ; au lieu qu’elle ne nous plait que parce 
qu’elle ell belle, comme Platon & S- Augultin l’ont 
très-bien remarqué . il cil vrai qu’il fait enfuite 
entrer la perfection dans l’idée de la Beauté; mais 
qu’ell-ce que la perfection l le Parfait efl-il plus 
clair & plus intelligible que le beau 3 

Tous ceux qui , fe piquant de ne pas parler 
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Amplement par coutume & fans réflexion , dit M. ! 
Crouzas , voudront defcendre dans eux-mêmes 8c 
faire attention à ce qui s'y patte , à la maniéré 
dont ils penfcnt , Si à ce qu'ils l'entent lorfqu’ils 
s’écrient Cela ejl beau , s'apercevront qu'ils expriment 
par ce terme un certain raporc d’un objet avec des 
fentimens agréables ou avec des idées d'approba- 
tion t Si tomberont d'acord que dire Cela ejl beau , 
eft dire , J'aperçois quelque chofc que j'approuve 
ou qui me fait piaifir. 

On comprend aflez que cette définition de M. 
Crouzas n’ett point prile de la nature du Beau y mais 
de l’effet feulement qu’on éprouve à fa préfence >• 
elle a le même défaut que celle de M. Wolf . C’ett 
ce que M. Crouzas a bien fenti; autti s'occupe-t-il 
en fuite à fixer les caraéteres du Beau: il en compte 
cinq, la variété y V unité , la régularité , 1 1 ordre , 
la proportion. 

D’où il s’enfuit , ou que la définition de S. Au- 
guttin eft incomplète, ou que celle de M. Crouzas 
ett redondante. Si l’idée à unité ne renferme pas 
les idées de variété y de régularité y d' ordre y & de 
proportion y & fi ces qualités font ettentieles au 
Beau \ S. Augultin n’a pas dû les -omettre .* li l’idée 
d 'unité les renferme, M. Crouzas n’a pas dû les 
ajouter . 

M. Crouzas ne définit point ce qu'il entend p?r 
variété ; il firmbte entendre par unité y la relation 
de routes lés parties à un feul but} il fait confitter 
la régularité dans la poiirion femblable des parties 
entr’elles ; il défigne par ordre une certaine dé- 
gradation de parties , qu’il faut obferver dans le 
pattage des unes aux autres; Si il définit la pro- 
portion y ['unité affaifonée de variété , de régularité , 
& d'ordre dans chaque partie. 

Je n’ataquerai point cette définition du Beau par 
les chofes vagues qu'elle contient ; je me contente- 
rai feulement d’obferver ici qu’elle efi particulière, 
Si qu’elle n’efi applicable qu’à l' Architecture, ou 
tout au plus à de grands Tous dans les autres 
genres, à une picce d'éloquence , à un drame , 
&V. mais non pas à un mot y à une pensée, à une 
portion d'objet . 

M. Huccnefon , célébré profetteur de Philofo- 
phie morale dans l’univerfité de Glafcow, s’efifait 
un fyttéme particulier: il fe réduit à penfer qu'il 
ne faut pas plus demander Quefi-ce que le Beau , 
que demander Quejl-ce que le Vifible . On entend 
par Vifible , ce qui efi fait pour être aperçu par 
l’oeil ; Si M. Hutchefon entend par Beau , ce qui 
efi fait pour être faifi par le fens interne du Beau . 
Son fens interne du Beau efi une faculté par la- 
quelle nous dittinguons les belles chofes, comme 
le fens de la vue ett une faculté par laquelle 
nous recevons la notion des couleurs 8c des fi- 
gures . Cet auteur & fes feètareurs mettent tout 
en œuvre pour démontrer la réalité & la nécef- 
fité de ce ftxieme fens ; & voici comment ils s’y 
prenent . 

i°. Notre âme , diient ils, ett parti ve dans le 
piaifir Si dans le dépiaifir . Les objets ne nous 
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affrètent pas précisément comme nous fbuhaite- 
rions ; les uns font fur notre âme une impref- 
fion néceftaire de piaifir; d’autres nous déplacent 
néceffairemenr : tout le pouvoir de notre vo- 
lonté fe réduit à rechercher 1a première forte 
d'obiets, & à fuir l'autre t c'ett la conüitution 
même de notre nature, quelquefois individuele , 
qui nous rend les uns agréables Si les autres dé- 
lagréables . 

z®. Il n’eft peut-être aucun objet qui pnirtc af- 
fréter notre àme , fans lui être plus ou moins une 
occalion néceflaire de piaifir ou de dépiaifir . Une 
figure, un ouvrage d’Architefture ou de Peinture, 
une corapofition de Mufique , une action , un 
fentiment , un caraftere , une expreflion , un dif- 
cours ; toutes ces chofes nous plaifcnr ou nous 
déplaifent de quelque maniéré . Nous fentons que 
le piaifir ou le dépiaifir s’excite nccettairement 
par la contemplation de l’idée qui fe préfeme 
alors à notre efpric avec toutes fes circonibnces . 
Cette imprettion fe fait , quoiqu’il n'y ait rien 
dans quelques-unes de ces idées de ce qu'on ap- 
pelé ordinairement perceptions fcnftbles ; Si dans 
celles qui vienent des fens , le piaifir ou le dé- 
piaifir qui les acompagne , naît de l'ordre ou du 
défordre , de l’arangement ou du défaut de fym- 
mérric , de l’imitation ou de la bizârerie qu’on 
remarque dans les objets ; 8c non des idées fimples 
de la couleur, du fon , 8c de l’étendue, confédé- 
rées Iblitairement . 

3 °. Cela posé, j’appele, dit M. Hutchefon , du 
nom de fens internes , ces déterminations de l’âme 
à fe plaire ou à fe déplaire à certaines formes ou 
à certaines idées , quand elle les confidere : 8c 
pour dittinguer les fens internes des facultés cor- 
poreles connues fous ce nom , j’appele fens in- 
terne du Beau , la faculté qui difeeme le Beau 
dans la régularité, l'ordre, & l'harmonie ; & fens 
interne du Bon y celle qui approuve les affrétions, 
les a&ions, les caraéteres des agens raifonabfes 8c 
vertueux . 

4 °. Comme les déterminations de l'âme à fe 
plaire ou à fe déplaire à certaines formes ou à 
certaines idées , quand elle les confidere , s'ob- 
forvent dans tous les hommes , à moins qu’ils ne 
foient ttupides; fans rechercher encore ce que c’elt 
que le Beau y il ett confiant qu’il y a dans tous 
les hommes un fens naturel oc pfopre pour cet 
objet ; qu’ils s’acordent à trouver de la Beauté 
dans les figures, auifi généralement qu’à éprouver 
de 1a douleur à l’approche d'un trop grand feu , 
ou du piaifir à manger quand ils font prefsés par 
l’appétit , quoiqu’il y ait entr’eux une diverfité 
de goûts infinie. 

5 °. Auffi-rôr que nous nattions , nos fens ex- 
ternes commencent à.s’exercer 8c à nous tranfmcttre 
des perceptions des objets fenfibles ; & c’efi-là 
fans doute ce qui nous perfuade qu'ils font natu- 
rels . Mais les objets de ce que / appeJe des fens 
interne s y ou les fens du Beau & du Bon , ne fe 
préfcntent pas fi-tôt à notre cfprit . Il fe patte du 
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temps avan[ que les cnfans réfléchiffent , ou du 
moins qu'ils donnent des indices de réflexion fur 
les proportions , reffemblances , & fymmétrirs , fur 
fes affections & l’es carafteres : ils ne connoiilcnt 
qu'un peu tard les chofes qui excitent le goût ou 
la répugnance intérieure ; & c'eft-là ce qui fait 
imaginer que ces facultés que j’appele les fens 
internes du Beau & du Bon , vienent uniquement 
de l’inllruflion & de l’éducation . Mais quelque 
notion qu’on ait de la yertu & de la Beauté , un 
objet vertueux ou bon efî une occafton d’approba- 
tion & de plaifir , aulTi naturélement que des 
mets font les objets de notre appétit . Et qu’im 
porte que les premiers objets le foient préfentés 
tôt ou tard l fi les fens ne fe dévelopoient en 
nous que peu à peu & les uns après les autres , 
en feroient-ils moins des fens & des facultés? & 
ferions-nous bien venus à prétendre , qu’il n y a 
vraiment dans les objets vifibles, ni couleurs , 
ni figures , parce que nous aurions eu befoin de 
temps li d’inflru fiions pour les y apercevoir , & 
qu il n'y aurait pas , entre nous tous , deux per- 
fones qui les y apercevraient de la même ma- 
niéré ? 

6°. On appelé S en f étions , les perceptions qui 
s’excitent dans notre âme à la prélence des objets 
extérieurs, & par l’impreffion qu’ils font fur nos 
organes . Et lorfque deux perceptions different en- 
tièrement l’une de l’autre , & qu’elles n’ont de 
commun que le nom générique de Stnfation , les 
facultés par lefquelles nous recevons ces différentes 
perceptions , s’appelent des fens différent . La 
vue oc l’ouïe, par exemple , défignent des facultés 
différentes , dont l’une nous donne des idées de 
couleur , & l’autre des idées du fon : mais quelque 
différence que les fons aient entr’eux , & les 
couleurs entr’elles , on raperte à un même fens 
toutes les couleurs , & à un autre fens tous les 
fons ; & il paraît que nos fens ont chacun leur 
organe . Or fi vous appliquez l’obfervation précé- 
dente au Bon & au Beau ; vous verrez qu’ils font 
exactement dans ce cas. 

7 °. Les défenfeurs du fens interne entendent par 
Beau , l'idée que certains objets excitent dans notre 
Ûme ; & par les fens tnternet du Beau , la faculté 
que nous avons de recevoir cette idée : & ils ob- 
servent que les animaux ont des facultés fem- 
blables à nos fens extérieurs ,& qu'ils les ont même 
quelquefois dans un degré fupérieur à nous; mais 
qu’il n’y en a pas un qui donne un figne de ce 
qu’on entend ici par fens interne. Un être, cort- 
tinucnt-ils, peut donc avoir en entier la même 
fen Cation extérieure que nous éprouvons, fans ob- 
server , entre les objets, les relTemblances & les 
raports ; il peut même difeerner ces reffemblances 
& ces raports , fans en relTentir beaucoup de 
plaifir; d’ailleurs les idées feules de la figure & 
des formes, &e. font quelque chofe de diltinft 
du plaifir. Le plaifir peut fe trouver où les pro- 
portions ne font ni confidérées ni cornues ; il 
peut manquer , mal-gré toute l’attention qu’on 
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donne i l’ordre & aux proportions . Comment 
nommerons-nous donc cette faculté qui agir en 
nous, fans que nous fâchions bien pourquoi? Sent 
interna . 

S*. Cette dénomination efi fondée fur le raport 
de la faculté qu’elle déügne avec les autres facul- 
tés. Ce raport confiée principalement en ce que 
le plaifir que le fent interne nous fait éprouver , 
e(l différent de la connoilfance des principes. I.a 
connoilfance des principes peut l’accroître ou le 
diminuer ; mais cette connoilfance n'elt pas lui ni 
fa caufe . Ce fens a des pîaifirs ncceffaires, car 
la Beauté & la Laideur d’un objet efi toujours la 
même pour nous , quelque delfein que nom 
publions former d’en juger autrement. Un objet 
délagréable, pour être utile, ne nous en paraît 
pas plus beau ; un bel objet, pour être nuifibie, 
ne nous paraît pas plus laid, Propofez-nous le 
monde entier, pour nous contraindre par la ré- 
compenfe à trouver belle la Laideur , & laide la 
Beauté ; ajoutez à ce prix les plus terribles me- 
naces.' vous n’apporterez aucun changement à nos 
perceptions & au jugement du fent interne ; notre 
bouche louera ou blâmera à votre gré , mais le 
fent interne reliera incorruptible . 

ç*. Il paraît de là, continuent les mêmes fyrté- 
mariques , que certains objets font immédiatement 
& par eux-mêmes , les occafions du plaifir que 
donne la Beauté ; que nous avons un fens propre 
à le goûter ; que ce plaifir efi individuel , & 
qu’il n a rien de commun avec l’intérêt . En effet , 
n’arive-t-il pas en cent occafions qu’oo abandone 
l’utile pour le Beau? cette généreufe préférence 
ne fe remarque-t-elle pas quelquefois dans les 
conditions les plus méprifées? Un honête artifan 
fe livrera à la làtisfaâion de faire un chef-d’œuvre 
qui le ruine, plutôt qu’à l’avantage de faire un 
ouvrage qui l'enrichirait . 

to*. Si on ne joignoit pas à la confidération de 
l’utile, quelque fentiment particulier , quelque 
effet fubtil d une faculté différente de l’entende- 
ment &de la volonté; on n’eftimeroit une maifon 
que pour fon utilité, un jardin que poor la ferti- 
lité, un habillement que pour fa commodité. Or 
cette efiimation étroite des chofes n’exifte pas même 
dans les enfans & dans les fauvages. Abandonez 
la nature à elle-même, & le fens interne exercera 
fon empire; peut-être fe trompera-t-il dans fou 
objet, mais la fenfation de plaifir n’en lira pas 
moins réelle. Une Philofophie auflere, ennemie 
du luxe, brifera les llatues, renverfera les obé- 
lifques, transformera nos palais eo cabanes, & 
nos jardins en forêts: mais elle n’en fendra pas 
moins la Beauté réelle de ces objets; le fens in- 
terne fe révoltera contr’elle, & elle fera réduite i 
fe faire un mérite de fon courage. 

C’eft ainfi, dis-je, que Hutchefon & fes fec- 
tateurs s’éforcent d’établir la néceffité du fent interne 
du Beau: mais ils ne parvieneni qu’à démontrer 
qu’il y a quelque chofe d’obfcur &.d’impénétrable 
dans le plaifir que le Beau nous caufe ; que ce 
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plaifir femble indépendant de h connoilTance des 
raports & des perceptions ; que la vue de l’utile 
n'y entre pour rien;& qu’il fait des enthoufiailes , 
que ni les récompenfes ni les menaces ne peuvent 

ébranler . 

Du relie, ces philofophes dillinguent dans les 
êtres corporels un Beau abfolu & un Beau relatij . 
Ils n’entendent point par un Beau abfolu , une 
qualité tellement inhérente dans l’objet, qu’elle 
le rend beau par lui-méme, fins aucun raporr à 
l’hme qui le voit & qui en juge. Le terme Beau , 
femblable aux autres noms des idées fenlibles, dé- 
ligne proprement, félon eux, la perception d’un 
elprit ; comme le froid & le chaud , le doux de 
l’amer, font des fenfations de notre âme, quoique 
fans doute il n'y ait rien qui reffembte b ces 
fenfations dans les objets qui les excitent , mal gré 
la prévention populaire qui en juge autrement . 
On ne voit pas , difent-ils , comment les objets 
pouroient être appelés beaux , s’il n’y avoit pas un 
efprit doué du feus de U Beaui l pour leur rendre 
hommage . Ainfi , par le Beau abfolu , ils n’entendent 

Î |ue celui qu’on reconoir en quelques objets, fans 
es comparer à aucune chofe extérieure dont ces 
objets fuient l’imitation & la peinture,- telle elt, 
difent-ils , la Beau il que nous apercevons dans les 
ouvrages de la nature, dans certaines formes arri- 
ficieles, & dans les ligures, les folides, les fur- 
faces: & par Beau relatif, ils entendent celui qu’on 
aperçoit dam des objets conlidérés communément 
comme des imitations & des images de quelques 
autres. Ainfi, leur divilion a plutôt fon fonde- 
ment dans les differentes fouaces du plaifir que le 
Beau nous caufê, que dans des objets: car il ell 
confiant que le Beau abfolu a , pour ainfi dire , 
un Beau relatif ; & le Beau relatif, un Beau 
abfolu , 

Du Beau abfolu , félon Hutchefon & fes feüateurs . 
Nous avons Mit fentir, difent-ils, la nécefTtté d’un 
feus propre qui nous avertit par le plaifir de la 
préfcnce du Beau : voyons maintenant quelles doivent 
être les qualités d’un objet pour émouvoir ce 
fens. Il ne faut pas oublier, ajoutent-ils, qu'il 
ne s'agit ici de ces qualités que relativement à 
l’homme ; car il y a certainement bien des objets 
ui font fur eux l’impreffion de Beau ré, & qui 
éplaifenr à d’autres animaux . Ceux-ci , ayant des 
fens & des organes autrement conformés que les 
nôtres , s’ils étoient juges du Beau ,',en atacheroient 
des idées à des formes toutes difltfrenres . L’ours 
peut trouver l'a caverne commode,- mais il ne la 
trouve ni belle ni laide ,- peut-être , s’il avoit le fens 
interne du Beau , la regarderoit-il comme une 
retraite déiieieufe. Remarquer, en palfant, qu'une 
être bien malheureux , ce ferait celui qui aurait le 
fens interne du Beau , & qui ne rccono-troit jamais 
le Beau, que dans les objets qui lui feraient nui- 
ftbles : la providence y a pourvu par raport à 
nous; & une chofe vraiment belle elt alfez ordi- 
nairement une chofe bonne. 

Pour découvrir l’occalkm générale des idées du 


BEA 

Beau parmi les hommes, les fcSateuts d’Hutchefoo 
examinent les êtres les plus /impies , par exemple, 
les ligures; & ils trouvent qu’entre les figures, 
celles que nous nommons belles , offrent 1 nos 
fens l’uniformité' dans la variété. Ils aflurent qu'un 
triangle équilatéral ell moins beau , qu’un carré , 
un pentagone moins beau qu’un hexagone , & ainfi 
de mite ,- parte que les objets également uniformes 
font d’autant plus beaux , qu’ils font plus variés , & 
ils font d’autant plus variés, qu’ils ont plus de côtés 
comparables . Il ell vrai , difent-ils , qu en augmen- 
tant beaucoup le nombre des côtés , oo perd de vue 
les raports qu’ils ont entr’eux de avec le rayon ; 
doit il s’enfuit que la Beauti de ces figures n’aug- 
mente pas toujours comme le nombre des côtés . 
Ils fe font cette objeélion ; mais ils ne fe foucient 
guere d'y répondre. Ils remarquent feulement que 
le défaut du parallélifme , dans les côtés des hep- 
tagones de des autres polygones impairs , en di- 
minue la Branlé ; mais ils ioutienent toujours que, 
tout étant égal d’ailleurs, une figure régulière à 
vingt côtés furpallé en Beauti celle qui n'en a 
que douze; que celle ci l’emporte fur celle qui 
n’en a que huit; & cette dernierc, fur le carré. 
Ils font le même raifonement fur les furfaces & 
fur les folides. De tous les folides réguliers, celui 
qui a le plus grand nombre de furfaces cil pour 
eux le plus beau , de ils penfenr que fa Beauti de 
ces corps va toujours en décroifTant jufqu'a la 
pyramide régulière. 

Mais fi entre les objets également uniformes, 
les plus variés font les plus beaux , félon eux; 
réciproquement entre les objets également varies, 
les plus beaux feront les plus uniformes: ainfi, le 
triangle équilatéral , ou même ifofeele , ell plus 
beau que le fcalene ; le carré , plus beau que le 
rhombe ou lofange. C’ell le même raifonement 
pour les corps folides réguliers , & en général 
pour tous ceux qui ont quelque uniformité , comme 
les cylindres, les prifmes,les obélifques, fTc \ & 
il faut convenir avec eux , que ces corps plaifent 
certainement plus b la vue que des figures grôf- 
fïeres , oh l’on n’aperçoit ni uniformité , ni lym- 
raétrie, ni unité. 

Pour avoir des raifons composées du raport de 
Puniformité & de la variété, ils comparent les 
cercles & les fpheres avec les ellipfcs & les fphé- 
roïdes peu excentriques ,* & ils prétendent que la 
parfaite uniformité des uns efl composée par la 
variété des autres, & que leur Beauti efl à peu 
près égale. 

Le Beau, dans les ouvrages de la nature, a le 
même fondement félon eux . Soit que vous envi- 
fagiez, difent-ils, les formes des corps célelles, 
leurs révolutions, leurs afpefts; foit que vous 
delceodiez des cieux for la terre, & que vous 
coofidériez les plantes qui la couvrent , les couleurs 
dont les fleurs font peintes , la (Iruéhire des animaux , 
leurs efpeces , leurs mouvemens, la proportion de 
leurs parties , le raport de leur mcchanifme h leur 
bien-être i foit que vous vous élanciez dans les 
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air: , & que vous examiniez les oifeaux & les mé- 
téores ; ou que vous vous plongiez dans les eaux , 
& que vous compariez enrr’eux les poi ffons : vous 
rencontrerez par-toot l’uniformiré dans la variété, 
par-tout vous verrez ces qualités eompenfécs dans 
les êtres également beaux , fie la raifon compolcc 
des deux , inégale dans les êtres de Beauté inégale ; 
en un mot, s’il efl permis de parler encore la 
langue des géomètres, vous verrez dans les entrailles 
de la terre , au fond des mers , au haut de l'atmof- 
phere, dans la nature mtiere & dans chacune de 
fes parties , l’uniformité dans la variété, & la 
Beauté toujours en raifon compofée de ces deux 
qualités . 

Ils traitent enfuite de ta Beauté des arts , dont 
on ne peut regarder les produirions comme une 
véritable imitation , telle que l'Architecture , les 
arts méchaniques , & l’harmonie naturcle ; ils font 
tous leurs éforts pour les artujétir à leur loi de 
l’uniformité dans la variété : Sc fi leur preuve 
peche , ce n'efl pas par le défaut de l’énumé- 
ration ; ils defeendent depuis le palais le plus 
magnifique jufqu’au plus petit édifice , depuis 1 ou- 
vrage le plus précieux jufqu'aux bagatelles , montrant 
le caprice par-tout oh manque l’uniformité, & 
l’infipiditc où manque la variété. 

Mais il eft une claffe d’êtres fort différons des 
précédens, dont les feélateurs d’ Hutchefon font 
fort embaraffés ; car on y reconoîr de la Beauté , 
& cependant la réglé de l’uniformité dans la va- 
riété ne leur eft pas applicable : ce font les dé- 
monfirations des vérités abllraites & univerfcles. 
Si un théorème contient une infinité de vérités 
particulières qui n’en font que le dévclopemcnt, 
ce théorème n’efl proprement que le corollaire 
d’un axiôme d’où découle une infinité d’antres 
théorèmes ; cependant on dit Vo'tià un beau théo- 
rème , & l’on ne dit pas Voilb un bel exwme . 

Nous donnerons plus bas la foiution de cette 
difficulté dans d'autres principes. PafTons à l’examen 
du Beau relatif, de ce Beau qu’on aperçoit dans 
un objet confidéré comme l’imitation d’un original , 
félon ceux de Hutchefon & de fes lcflateurs. 

Cette partie de fon fyflême n’a rien de parti- 
culier . Selon cet auteur , & félon tout le monde , 
ce Beau ne peut ccinfiller nue dans la conformité 
qui fe trouve entre le modèle & la copie. 

D’où il s’enfuir que, pour le Beau relatif, il 
n’efl pas néceffaire qu’il y ait aucune Beauté dans 
l’original . Les forêts , les montagnes , les préci- 
pices, les chaos, les rides de la vieilieffe , la pâleur 
de 1a mort , les effets de la maladie plaifent en 
Peinture ; ils plaifent auffi en Poéfie : ce qu’Ariflote 
appelé un carabiere moral, n’efl point celui d'un 
homme vertueux ; & ce qu’on entend par fabula 
bene morata, n’eil autre chofe qu’un poème épique 
ou dramatique , où les aflioos , les fentimens , & 
les difeours font d'acord avec les caraéteres bons 
ou mauvais . 

Cependant on ne peut nier que la peinture d’un 
objet qui aura quelque Beauté abfoh ,a , ne plaife 
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ordinairement plus que celle d’un objet qui n'aura 
point ce Beau. La feule exception qu’il y ait peut- 
être à cette règle , c’efî le cas où , la conformité 
de 1a peinture avec l’état du fpeélateur gagnant 
tout ce qu’on 4te à la Beauté aùjolue du modelé , 
la peinture en devient d'autant plus intérclfante ; 
cet intérêt qui naît de 1 ’impcrfeflion , efl la raifon 
pour laquelle on a voulu que le héros d'un poème 
épique ne fût point fans défaut. 

La plupart des autres Beautés de la Poéfie & de 
l'Éloquence fuivent la loi du Beau relatif. La con- 
formité avec le vrai rend les comparaifom , le» 
métaphores, & les allégories belltt , lors même 
qu'il n’y a aucune Beauté abfolue dans les objet» 
quelles repréfentent . 

Hutchefon infille ici fur le penchant que nous 
avons & la comparaifun. Voici , félon lui , quelle en 
efl l’origine . Les partions produifent prefque tou- 
jours dans les animaux les mêmes mouvemens qu’en 
nous ; & les objets inanimés de Ia nature , ont fou- 
vent des pofitions qui rcfTemblent aux atitudes du 
corps humain dans certains états de l'âme: il n’en 
a pas fallu davantage , ajoute l’auteur que nous 
analyfons , pour rendre le lion le fymbole de ta 
fureur, le tigre, celui de la cruauté ; un chêne 
droit hc dont la cyme orgueiücufe s’élève jufque 
dans la nue, l’emblème de l’audace ; les mouvemens 
d'une mer agitée , la peinture des agitations de la 
colcre; & la molerte de la tige d’un pavot, dont 
quelques goûtes de pluie ont fait pencher la tête, 
1 image d un moribond . 

Tel efl le fyflême de Hutchefon , qui paraîtra 
fans doute plus fingulicr que vrai. Nous ne pouvons 
cependant trop recomander la leélure de ion ou- 
vrage , fur tout dans l'original ; on y trouvera un 
grand nombre d’obfervations délicates fur la ma- 
niéré d'atteindre 1a perfeélion dans !a pratique des 
beaux arts . Nous allons maintenant expofer les 
idées du P. André léfuitc. Son B [fai fur le Beau 
efl le fyilême le plus fuivi, le plus étendu, & le 
mieux lié que je connoirte. J'oferois affurer qu'il 
efl dans fon genre ce qu'ell dans le fien le traité 
des Beaux Artt réduits à un feu! principe. Ce font 
deux bons ouvrages auxquels il n’a manqué qu’un 
chapitre pour être exccllcns ; & il en faut lavoir 
d’autant plus mauvais gré à ces deux auteurs de 
l’avoir omis. M. l'Abbé Batreux rapele tous les 
principes des beaux arts à l’imitation de la belle 
nature, niais il ne nous apprend point ce que c efl 
que ia belle nature. Le P. André dillribue avec 
beaucoup de fagacité & de philofophie le Beau en 
général dans fes différentes efpeces ; il les définit 
toutes avec précifiun ; mais on ne trouve la d 'finition 
du genre, celle du Beau en général , dans aucun 
endroit de fon livre , à moins qu'il ne le farte 
confnter dans l’unité , comme S. Auguflin . Il parle 
fans ccffe d’ordre , de proportion , d'harmonie, 
&c. mais il ne dit pas un mot de l’origine de 
ces idées. 

Le P. André dillingue les notions générales de 
l’efprit pur, qui nous donnent des réglés étcmeles 
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du Beau ; les jugemens naturels de Pâme , où le fen- 
ciment fe mêle avec les idées purement fpiri- 

tueles , mais fans les détruire ;& les préjugés de rédû- 
cation & de la coutume , qui femblcnt quelquefois 
les renverfer les uns 6c les autres . Il dllhribue fon 
ouvrage en quatr echapitres . Le premier ert du Beau 
vifible \ le fécond , du Beau dans les mœurs ; le 
troifieme, du Beau dans les ouvrages d'efprit ; & 
le quatrième, du Beau mufxcal. 

Il agite trois queflions fur chacun de ces objets; 
il prétend qu’on y découvre un Beau effentiel , 
abfolu , indépendant de toute inflitution ; un j 

Beau naturel , dépendant de Tinflitution du 

- créateur , mais indépendant de nos goûts ; un | 

Beau artificiel & en quelque forte arbitraire, mais 
toujours avec quelque dépendance des ioix éter- 
nelcs . 

Il fait confiner le Beau effentiel , dans la régu- 
larité , l’ordre , la proportion , la fymmétrie en 
général ; le Beau naturel , dans la régularité , 
l'ordre , les proportions, la fymmétrie obfervées 
dans les êtres de la nature j le Beau artificiel , 
dans la régularité, Tordre, la fymmétrie, les pro- 
portions obfervées dans nos produdions mécha- 
niques , nos parures, nos bûtirnens, nos jardins. Il 
remarque que ce dernier Beau efl mêlé d’arbi- 
traire & d’abfolu. En Architecture, par exemple, 
il aperçoit deux fortes de règles : les unes qui 
découlent de la notion , indépendante de nous , 
du Beau original &c effentiel , Sc qui exige indif- 
pcnfablement la perpendicularité des colonnes , le 
parai lélifine des étages, la fymmétrie des membres, 
le dégagement & 1 élégance du deffein , de l’u- 
nité dans le Tout: les autres qui font fondées fur 
des obfervations particulières, que les maîtres ont 
faites en divers temps , & par lcfquelles ils ont 
déterminé les proportions des parties dans les cinq 
ordres d’Architefhire . C’eit en conséquence de ces 
réglés, que dans le tofean la hauteur de la co- 
lonne contient fept fois le diamètre de fa bafe , 
dans le dorique huit fois , neuf dans l’ionique, 
dix dans le corinthien , & dans le compofire autant ; 
que les colonnes ont un renflement depuis leur 
naiiïancc jufqu’au tiers du fût ; que dans les 
deux autres tiers , elles diminuent peu à peu 
en fuyant le chapiteau i que les entre-colonne- 
mens font au plus de huit modules, & au moins 
de trois ; que la 'hauteur des portiques, des ar- 
cades , des portes, Sc des fenêtres efl double de 
leur largeur. Ces réglés, n’étant fondées que fur 
des obfervations à l’œil & fur des exemples équi- 
voques, font toujours un peu incertaines , & ne 
font pas tout -à-fait indifpenfables . Audi voyons- 
nous quelquefois que les grands architc&es fe 
mettent au deflus d’elles, y ajoutent, en rabatent 
& en imaginent de nouveles félon les circonf- 
tanccs . 

Voilà donc dans les productions des 3 ns , un Beau 
effentiel , un Beau de création humante , & un Beau 
de fyflème : un Beau effentiel , qui confiée dans 
Tordre ; un Beau de création humaine , qui confiée 
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dans l’application libre 6c dépendante de l’artifle 
des loix de l’ordre, ou pour parler plus clairement 
dans le choix de tel ordre i un Beau de fyjlême , 
qui naît des obfervations , & qui donne des variétés 
même entre les plus favans artides \ mais jamais 
au préjudice du Beau effentiel , qui eil une ba- 
riere qu’on ne doit jamais franchir. Hic murus ahe~ 
neus ejh> . S’il efl arivé quelquefois aux grands 
maîtres de fe laifler emporter par leur génie au 
delà de cette bariere, c’efl dans les occafions rares 
où ils ont prévu que cet écart ajouteroit plus à U 
Beauté qu’il ne lui ôteroit ; mais ils n’en ont pas 
moins fait une faute qu’on peut leur reprocher. 

Le Beau arbitraire le fubdivife , félon le même 
auteur , en un Beau de génie , un Beau dégoût , 6c 
un Beau de pur caprice : un Beau de génie , fondé 
fur la connoifîance du Beau effentiel , qui donne les 
réglés inviolables ; un Beau de goût , fondé fur la 
connoilîance des ouvrages de la nature 6c des pro- 
ductions des grands maîtres , qui dirige dans l’ap- 
plication 8c 1 emploi du Beau eff entiel i un Beau de 
caprice , qui , n’étant fondé fur rien , ne doit être 
admis nulle part . 

Que devient le fyltême de Lucrèce & des pvr- 
rhoniens , dans le fyltême du pere André? que reltc- 
t-il d’abandoné à l’arbitraire p prefquc rien : aulïi 
pour toute réponfe à TobjeCtion de ceux qui pré- 
tendent que la Beauté elt d’éducation & de préjugé , 
il fe contente de déveîoper la fource de leur erreur. 
Voici, dit-il , comment ils ont raifoné : ils ont 
cherché dans les meilleurs ouvrages des exemples 
du Beau de caprice , 8c ils n’ont pas eu de peine 
à y en rencontrer, & à démontrer que le Beau 
quon y reconoilloit étoit de caprice: ils ont pris 
des exemples du Beau de goût , 8c ils ont très- 
bien démontré qu’il y avoit aufli de l’arbitraire 
dans ce Beau ; & (ans aller plus loin, ni s’aperce- 
voir que leur énumération étoit incomplète , ils 
ont conclu que tout ce qu’on appelé Beau , étoit 
arbitraire 8c de caprice. Mais on conçoit aisément 
que leur conclufion n’étoit julle que par raport à 
la troifieme branche du Beau artificiel , & que 
leur raifonement n’araquoit ni les deux autres 
branches de ce Beau , ni le Beau Naturel , ni le 
Beau effentiel . 

Le pere André pafle enfuite à l’application de 
fes principes aux mœurs, aux ouvrages d’efprit, & 
à la Mufique; & il démontre qu’il y a dans ces 
trois objets de Beau y un Beau effentiel , ablolu & 
indépendant de toute inflitution , qui fait qu’une 
chofe ell une ; un Beau naturel , dépendant de 
Tinllitution du créateur , mais indépendant de 
nous ; un Beau arbitraire , dépendant de nous , 
mais fans préjudice du Beau effentiel - 

Un Beau effentiel dans les mœurs, dans les ou- 
vrages d'efprit, & dans la Mufique, fondé fur l’or- 
donance, U régularité, la proportion, la jufteffe, 
la décence, Tacord , qui fc remarquent dans une 
belle aclion , une bonne pièce , un beau concert , & 
qui font que les prodo&ions morales , intellec- 
tuel es , 8c harmoniques, font unes* 
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Un Beau naturel , qui n’eft autre chofe, dans les 
mœurs , que l’obfervation du Beau ejfentiei dans 
notre conduite , relative à ce que nous fommes 
entre les êtres de la nature ; dans les ouvrages d'efprit , 
que l'imitation 8c la peinture fidele des productions 
de la nature en tout genre; dans l’harmonie, qu’une 
foumiifion aux loix que la narure a introduites dans 
les corps fonores, leur réfonance, & la conforma- 
tion de l’oreille. 

Un Beau artificiel , qui confiée , dans les mœurs 
à fe conformer aux ufages de fa nation, au génie 
de fes concitoyens, à leurs loix, dans les ouvrages 
d’efprit , à rcfpeéter les réglés du difeours , à con- 
ooître la langue , 8c fuivre le goût dominant; 
dans la Mulique, à insérer à propos la diflfonance, 
à conformer fes produ&ions aux mouvemens & 
aux intervalles reçus. 

D’où il s’enfuit que, félon le P. André, le Beau 
effentiel & la vérité ne fe montrent nulle part 
avec tant de profulion que dans l’univers; le Beau 
moral , que dans le philofophe Chrétien ; $c le 
Beau httelleSuei , que dans une tragédie acompa- 
gnée de Mufique 8c de décorations. 

L’auteur qui nous a donné 1 * Effet fur le m/rite 
la vertu y rejete toutes ces dillinêtions du Beau , 
& prétend , avec beaucoup d’autres, qu’il n’y a qu’un 
Beau y dont l’utile cil le fondement; ainfi, tout ce 

? ui cil ordoné de maniéré à produire le plus par- 
airement l’effet qu’on fe propofe , eft luprême- 
ment beau. Si vous lui demandez qu*eii-ce qu’un 
bel homme , il vous répondra que c ell celui dont 
les membres bien proport ionés confpirent de la 
façon la plus avantageufe à l’acompliflement des 
fondions animales de l’homme . Voyez E(fai fur 
te mérite & la vertu , pag. 48. L’homme, la 
femme, le cheval, 8c les autres animaux , conti- 
nuera-t-il , occupent un rang dans la nature ; or 
dans la nature , ce rang détermine les devoirs à 
remplir; les devoirs déterminent l’organifation ; 8c 
l’organifarion eil plus ou moins parfaite ou belle, 
félon le plus ou le moins de facilité que l’animal 
en reçoit pour vaquer à fes fondions. Mais cetre 
facilité n’eft pas arbitraire, ni par conséquent les 
formes qui la continuent , ni la Beauté qui dépend 
de ces formes. Puis defeendant de là aux objets 
les plus communs, aux chaifes, aux tables , aux 
portes , &c. il tâchera de vous prouver que la 
forme de ces objets ne nous plair qu’à proportion 
de ce qu elle convient mieux à l’ulage auquel on 
les deftine ; 8c fi nous changeons li fouvent de 
mode; c’eft-à-dire, fi nous fommes fi peuconilans 
dans le goût pour les formes nue nous leur donnons, 
c’eft , dira t-il, que cette conformation, la plus par- 
faite relativement à l’ufage , eil très-difficile à ren- 
contrer ; c’eft qu’il y a là une cfpece de maximum 
qui échape à routes les finciïes de la Géométrie na- 
turele 8c arrificicle , 8t autour duquel nous tour- 
nons fans celle : nous nous apercevons à merveille 
quand nous en approchons 8t quand nous l’avons 
pafsé, mais nous ne fommes jamais sûrs de l’avoir 1 
atteint. De là cette révolution perpétucle dans les 
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formes ; ou nous les abandonons pour d’autres , ou 
nous difputons fans fin fur celles que nous confer- 
vons . D’ailleurs cc point n’ell pas par-tout au même 
endroit, ce maximum a dans mille occafions des 
limites plus étendues ou plus étroites : quelques 
exemples fuffiront pour éclaircir fa pensée. Tous les 
hommes , ajoutera-t-il , ne font pas capables de la 
même attention, n’ont pas la même force d’efprit; 
ils font tous plus ou moins patiens , plus ou moins 
inftruits , Cfc. Que produira cette diverfité ? c’eft 
qu’un fpeétacle composé d’académiciens trouvera 
l’intrigue d’Héraciius admirable, 5 c que le pebple 
la traitera d’embrouillée ; c’eft que les uns reftrein- 
dront l’étendue d’une comédie à crois aétes, 8c les 
autres prétendront qu’on peut l’étendre à fept ; 5 c 
ainfi du relie . Avec quelque vrai-femblance que 
ce fyftême foit expofé , il ne m’eti pas poflibîe de 
l’admetre. 

Je conviens avec l’auteur , au’il fe mêle dans 
tous nos jugemens un coup d œil délicat fur ce 
que nous fommes , un retour imperceptible vers 
nous-mêmes; 8c qu’il y a mille occafions où nous 
croyons n’étre enchantés que par ces belles formes, 
8c où elles font en effet la caufe principale, mais 
non la feule , de notre admiration ; je conviens 
qUe cette admiration n’eft pas toujours aufti pure 
que nous l’imaginons : mais comme il ne faut 
qu’un fait pour renverfer un fyftê me, nous fommes 
contraints d’abandoner celui de l’auteur que nous 
venons de citer , quelque atachement que nous 
ayons eu jadis pour lés idées ;8c voici nos raifons . 

II n’eft pcrlbne qui n’ait éprouvé que notre at- 
tention fe porte principalement fur la fimilirude 
des parties dans les chofes même où cette fimili- 
tu Je ne contribue point à futilité : pourvu que les 
pieds d’une chaife foient égaux 5 c folides , qu’im- 
porte qu’ils aient la même figure ? ils peuvent 
différer en ce point , fans en être moins utiles ; 
l’un poura donc être droit, 5 c l’autre, en pied de 
biche ; l’un , courbe en dehors , 8c l’autre , en 
dedans . Si I on fait une porte en forme de biere , 
fa forme paraîtra peut-être mieux aftortie à la fi- 
gure de l’homme qu’aucune des formes qu’on 
fuit . De quelle utilité font en Architecture les 
imitations de la nature 5 c de fes productions } A 
quelle fin placer une colonne 5 c des guirlandes , 
où il ne faudrait qu’un poteau de bois ou qu’un 
maflîf de pierre? À quoi bon ces caraytides l Une 
colonne eft-elle deftinéc à faire la fonction d’un 
homme , ou un homme a-t-il jamais été deftiné à 
faire l’office d’une colonne dans l’angle d’un vefti- 
bule? Pourquoi imite t-on , dans les cntablcmcns , 
des objets naturels I qu’importe que dans cette 
imitation les proportions foient bien ou mal ob- 
fervées ? Si l’utilité eft le feul fondement de U 
Beauté , les bas reliefs, les cannelures, les va fes , 
5 c en général tous les ornemens devienent ridi- 
cules 5 c fuperflus. 

Mais le goût de l'imitation fe fait*, fentir dans 
les chofes dont le but unique eft de plaire ; 5 c 
nous admirons fouvent des formes , fans que U 
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notion de l’utile nous y porte. Quand le proprié" 
taire d'un cheval ne le rrouveroic jamais beau que 
quand il compare la forme de cet animal au fer- 
vice qu’il prétend en tirer ; il n’en ert plus de 
même du partant à qui il n’apartient pas . Enfin 
on difeeme tous les jours de la Beauté dans des 
fleurs, des plantes ,& mille ouvrages de la nature 
dont f u l'âge nous efl inconnu . 

Je fais qu’il n’y a aucune des difficultés que je 
viens de propofer contre le fyflême que je combats , 
^ laquef î on ne puirte répondre : mais je penfe 
que' ces reponfes feroient plus fubtiles que folides . 

Il fuit de ce qui précédé , que Platon , s’étant 
moins propofé d’enfeigner la vérité à fes difciples, 
ue de defabufer fes concitoyens fur le compte 
es fophitles , nous offre dans fes ouvrages à 
chaque I igné des exemples du Beau , nous montre 
très-biea ce que ce n’eil point , mais ne nous dit 
rien de ce que c’efl. 

Que S. Augullin a réduit toutelrtmré à l’unité 
ou au raport exart des parties d’un Tout entre 
elles , fie au raport exart des parties d’une partie 
confidérée comme Tout,Sc ainfi à l’infini; ce qui 
me femble condituer plutôt l’ertcncc du Parfait 
que du tenu. 

Que M. Wolf a confondu le Ere» avec leplaiftr 
qu’il occaftone , & avec la perfertion ; quoi qu’il y 
ait des êtres qui plaifcnt fans être beaux , d’autres 
qui font beaux fans plaire ; que tout être foit 
fufceptible de la derniere perfertion , & qu'il y en 
ait qui ne font pas fufccptiblcs de la moindre 
Beauté: tels font tous les objets de l’odorat & du 
goût , confidérés relativement à ces fens . 

Que M. Crouzas , en chargeant fa définition du 
beau , ne s'eft pas aperçu que plus il mulriplioit 
les cararteres du Beau , plus il le particularifoit ; 
& que s’étant ptopofé de traiter du Beau en gé- 
néral , il a commencé par en donner une notion , 
qui n’ell applicable qu’à quelques efpeces de Beaux 
parti uliers. 

Que Hutchefon , qui s’ell proposé deux objets ; 
le premier , d'expliquer l’origine du plaifir que 
nous éprouvons à la préfence du Beau ; & le fé- 
cond , de rechercher les qualités que doit avoir un 
être , pour occafiooer en nous ce plaifir individuel 
& par conséquent nous paroître beau ; a moins 
prouvé la réalité de fon ftxieme fens , que fait 
fentir la difficulté de déveloper fans ce fecours la 
fource du plaifir que nous donne le Beau; Se que 
fon principe de l ’ uniformité dans la variété nert 
pas général : qu’il en fait aux figures de la Géo- 
métrie ( une application plus fubtile que vraie , & 
que ce principe ne s’applique point du tout à une 
autre forte de Beau , celui des démonflrations des 
vérités abdraites & univerfelcs. 

Que le fylléme propofé dans i'E/fai fur le mérite 
& fut la irr/UjOi l’on prend l'utile pour le feu! 
& unique fondement du Seau , ert plus défeftueux 
encore qu’aucun des précédent . 

Enfin que le pere André , Jc’fuite , ou l’auteur 
tie VEjfai fur le Beau , e.l celai qui jufçu’à pré- 
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fent a le mieux aprofondi cette matière , en a le 
mieux connu l’étendue & la difficulté, en a pofé 
les principes les plus vrais & les plus folides , & 
mérite le plus d’étre lu. 

La feule chofe qu’on pût défirer peut-être dans 
fon ouvrage , c’elt de déveloper l’origine des no- 
tions qui fe trouvent en nous , de raport , d’ordre , 
de fymmétrie ; car du ton fublime dont il parle 
de ces notions , on ne fait s’il les croit acquifes & 
faftices , ou s’il les croit innées : mais il faut 
ajouter en fa faveur que la matière de fuir ou- 
vrage , plus oratoire encore que philofophique , 
l’éloignoit de cette difeurtioo , dans laquelle nous 
allons entrer. 

Nous nairtons avec la faculté de fentir & de 
penfer ; le premier pas de la faculté de penfer , 
c’elt d’examiner fes perceptions , de les unir , de 
les comparer , de les combiner , d’apercevoir en- 
tr 'elles des raports de convenance & de difeonve- 
nance , &e. Nous naiflbns avec .des befoirts qui 
nous, contraignent de recourir à différons expé- 
dions, entre lefquels nous avons fouvent été con- 
vaincus ^ par l’effet que nous en atendions & par 
celui qu'ils produifoient , qu’il y en a de bons , 
de mauvais, de prompts, de courts, de complets, 
d’incomplets , &e. la plupart de ces expédiens 
étoient un outil , une machine , ou quelque autre 
invention de ce genre : mais toute machine fup- 
pofe combinai Ion , araogement de parties tendantes 
,i un même but, &c. Voilà donc nos beloins , <5c 
l’exercice le plus immédiat de nos facultés , qui 
confpirent , aufli - tôt que nous naiflbns , à nous 
donner des idées d’ordre , dérangement , de fym- 
métrie , de méchanifme , de proportion , d’unité : 
toutes ces idées vienent des fens , & font fartices ; 
& nous avons parté , de la notion d’une multitude 
d’êtres artificiels & naturels , arangés , propor- 
tionés, combinés, fymmétrifés , à la notion poft- 
tive & abrtraite d’ordre , dérangement , de pro- 
portion , de combinaifon , de raporrs , de fymmé- 
trie, & à la notion abrtraite & négative de difpro- 
portion , de défordre, & de chaos. 

Ces notions font expérimentales comme toutes 
les autres : elles nous font aufli venues par les 
fens : elles font aufli pjfitives , aufli dirtinrtes , 
aufli nettes , aufli réelles , que celles de 
longueur , largeur , profondeur , quantité , 
nombre : comme elles ont leur origine dans nos 
beloins & l’exercice de nos facultés , y eût-il fur 
la furface de la terre quelque peuple dans la 
langue duquel ces idées n'auroient point de nom , 
elles n’en exifteroient pas muins dans les efptits 
d’une maniéré plus ou moins étendue , plus ou 
moins dévclopÂ , fondée fur un plus ou moins 
grand nombre d’expériences , appliquée à un plus 
ou moins grand nombre d’êtres ; car voilà toute la 
différence qu’il peut y avoir entre un peuple & 
un autre peuple , entre un homme & un autre 
homme cher le même peuple ; & quelles que 
fuient les expreflions fubiimes dont oo fe ferve pour 
défigner les notions abtlraites d’ordre , de propor- 
tion, 
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tton , de raports , d'harmonie ; qu’on les appelé , 
fi l’on veut , étcmelcs , originales , fouveraines , 
réglés effenticles du Beau ; elles ont paflc par nos 
fens pour ariver dans notre entendement, de même 
que les notions les plus viles ; & ce ne font que 
des abftraétions de notre efprir. 

Mais à peine l’exercice de nos facultés intellec- 
tuels , Sx la néceflîté de pourvoir à nos befoins par 
des inventions, des machines, &c. eurent-ils ébau- 
ché dans notre entendement les notions d’ordre , de 
raports, de proportion, de liaifon, dérangement , 
de fymmétrie , que nous nous trouvâmes enviro- 
nés dettes où les mêmes notions étoienr, pourainfi 
dire , répétées à l’infini ; nous ne pûmes faire un 
pas dans l’univers fans que quelque produ&ion ne 
les réveillât ; elles entrèrent dans notre âme à 
tout inflant & de tous côtés -, tout ce qui fe pafloit 
en nous , tout ce qui exiftoir hors de nous , tout 
ce qui fubfiiloit des ficelés écoulés , tout ce que 
l’indultrie , la réflexion , les découvertes de nos 
contemporains produifoient fous nos ieux , conti- 
nuoit de nous inculquer les notions d’ordre , de 
raports, dérangement , de fymmétrie , de conve- 
nance, de dil'convenance , Ù'c, Sx il n’y * pas une 
notion , fi ce n’ell peut-être celle d’exillence , qui 
ait pu devenir aufli familière aux hommes , que 
celle dont il s’agit. 

S’il n’entre donc dans la notion du Beau , foit 
abfoluy foit général , foit particulier , que les notions 
d’ordre , de râpons , de proportions , dérange- 
ment, de fymmétrie, de convenance, de difeonve- 
nance ; ces notions ne découlant pas d'une autre 
fource que celles d’exillence , de nombre , de lon- 
gueur, largeur, profondeur , & une infinité d’au- 
tres, fur lelquelles on ne contefte point, on peur , 
ce me femble , employer les premières dans une 
définition du Beau , fans être accufé de fublliruer 
un terme à la place d’un autre Sx de tourner dans 
un cercle vicieux. 

Beau eft un terme que nous appliquons à une 
infinité d’êtres : mais quelque différence qu’il y ait 
entre ces êtres , il faut ou que nous falfions une 
faufTe application du terme Beau , ou qu’il y ait 
dans tous ces êtres une qualité dont le terme Beau 
(oit le figne. 

Cette qualité ne peut être du nombre de celles 
qui confiitu^nt leur différence fpécifiquc ; car ou 
il n’y auroit qu’un leul être Beau , ou tout au 
plus qu’une feule telle efpece d’etres. 

Mais entre les qualités communes à tous les 
êtres que nous appelons beaux y laquelle choifirons- 
nous pour la chofe dont le terme Beau efile figne l 
Laquelle? il ell évident, ce me femble, que ce ne 
peut être que celle dont la préfence les rend tous 
beaux, dont la fréquence ou la rareté, fi elle eft 
fufceptible de fréquence & de rareté , les rend plus 
ou moins beaux ’, dont l’abfence les fait cefler d ctre 
beaux ; qui ne peut changer de nature, fans faire 
changer le Beau défpece, Sx dont la qualité con- 
traire rendroir les plus beaux défagréables Sx laids \ 
celle en un mot par qui la Beauté commence , 
Gramm, Littéral, Tome U 
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augmente , varie à l’infini , décline , & difparoît : 
or il n’y a que la norion de raports capable de 
ces effets . 

Jéppelc donc Beau hors de moi , tout ce qui 
contient en foi de quoi réveiller dans mon entende- 
ment l’idée de raport; Sx. Beau par raport à moi, 
tout ce qui réveille cette idée. 

Quand je dis tout , j’en excepte pourtant les 
qualités relatives au goût & à 1 odorat : quoique 
ces qualités puiffent réveiller en nous l’idée de 
raports , on n 'appelé point beaux les objets en 
qui elles réfident, quand on ne les confidere que 
relativement à ces qualités. On dit un mets ex- 
cellent y une odeur délicieufe ; mais non un beau 
mets y une belle odeur. Lors donc qu’on dit, voilà 
un beau turbot , voilà une belle ro/e , on confidere 
d'autres qualités dans la rofe & dans le turbot 
ue celles qui font relatives aux fens du goût Sx 
e l’odorat. 

Quand je dis tout ce qui contient en foi de quoi 
réveiller dans mon entendement Vidée de raùortfy 
ou tout ce qui réveille cette idée y c’eft qu’il faut 
bien diilinguer les formes qui font dans les objets, 
& la notion que j’en ai . Mon entendement ne met 
rien dans les chofes , & n’en ôte rien . Que je penfe 
ou ne penfe point à la façade du Lonvre , toutes 
les parties qui la compofent n’en ont pas moins 
telle ou telle forme, & tel ou tel araneement 
enn-’elles 1 qu’il y eût des hommes ou qu il n’y 
en eût point , elle n’en feroit pas moins belle , mais 
feulement pour des êtres poffibles conltitués de 
corps Sx d’cfprit comme nous ; car pour d’autres , 
elle pouroit n’etre iii belle ni laide , ou même 
être laide. D’où il s’enfuit que, quoiqu’il n’y ait 
point de Beau abfolu , il y a deux fortes de Beau 
par raport à nous , un Beau réel y & un Beau 
aperçu , 

Quand je dis, tout ce qui réveille en nous Vidée 
de raports , je n’entends pas que , pour appeler un 
être beau y il faille apprécier quelle eft la forte de 
raports qui y régné ; je n’exige pas que celui qui 
voit un morceau d’Architeélure, foit en état d’allu- 
rer ce que l’archireéte même peut ignorer, que 
cette partie ell à celle-là comme tek nombre en à 
tel nombre; ou que celui qui entend un concert, 
fâche plus quelquefois que ne fait le muficien , que 
tel fon ell à tel fon dans le raport de 2 à 4, ou 
de 4 à 5 . Il fuffit qu’il aperçoive Sx fente que les 
membres de cette Architeélure Sx que les fons de 
cette pièce de Mufique , ont des raports, foit en- 
tr’eux, foit avec d’autres objets. C’etl l'indérermi- 
nation de ces raports, la facilité delesfaifir, & le 
plaifir qui acompagne leur perception , qui a fait 
imaginer que le Beau droit plutôt une afaire de fen- 
timent que de rai fon . J ’ofe afiurer que toutes les fois 
qu’un principe nous fera connu dès la plus rendre 
enfance, & que nous en ferons par l’habitude une 
application facile Sx fubite aux objets placés hors de 
nous , nous croirons en juger par fentiment : mais 
nous ferons contraints d’avouer notre erreur dans 
toutes les occafions où la complication des raports 
Tt 
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& la nouveauté de l’objet fufpcndront l’application 
du principe ; alors le plaifif atendra , pour le faire 
fentir , que l’entendement ait prononcé que l’objet 
cft beau. D’ailleurs le jugement en pareil cas elf 
prefque toujours du Beau relatif , 5c non du Beau 
réel . 

Ou l’on confidere les raports dans les mœurs , 
& l’on a le Beau moral \ ou on les confidere dans 
les ouvrages de littérature , & on a le Beau éirr/- 
raire ; ou on les confidere dans les pièces de Mu- 
fique, & l’on a le Beau mufical ; ou on les confidere 
dans les ouvrages de la nature , 5c l’on a le Beau 
naturel ; ou on les confidere dans les ouvrages mc- 
chaniques des hommes, & on a le Beau artificiel ; 
ou on les confidere dans les repréfentations des ou- 
vrages de l’art ou de la nature, & l’on a I c Beau 
d'imitation ; dans quelque objet & fous quelque af- 
que vous considériez les raports dans un même 
objet , le Beau prendra différens noms .. 

Mais un meme objet, quel qu’il foir peut être 
confidere foiirairemcnt 5c en lui-même, ou rela- 
tivement à d’autres. Quand je prononce d’une fleur 
qu’elle eft belle, ou d’un poiflon qu’il efl beau , 
qu’entends-je } Si je confidere cette fleur ou ce 
poilfon folitairement , je n’entends pas autre chofe, 
linon que j’aperçoi* entre les parties dont ils font 
composés, de l’ordre, de l’arauqcment, delafyra- 
métrie, des raports (car tous ces mots ne défignent 
que différentes maniérés d’envifager les raports 
mêmes ) : en ce fens toute fleur efl belle , tout poiffon 
eil beau ; mais de quel Beau ? de celui que j'ap- 
pele Beau rt f el . 

Si je confidere la fleur & le poiffon relativement 
à d’autres fleurs & à d’autres poilfons ; quand je dis 
qu’ils font beaux ; cela fignifie qu’entre les êtres 
de leur genre , qu’entre les fleurs celle-ci , qu’entre 
les poiflbns celui-là , re'vcillent en moi le plus d’idées 
de raports, 5c le plus de certains raports; car je 
ne tarderai pas à faire voir que tous les raports 
n’étant pas de la même nature, ils contribuent 
plus ou moins les uns que les autres à la Beauté, 
Mais je puis afTurcr que fous cette nouvele façon 
de confidérer les objets , il y a Beau & Laid : 
mais quel Beau , quel Laid ? celui qu’on appelé 
relatif . 

Si, au lieu de prendre une fleur ou un poiffon, 
on général ife , 5c qu’on prenc une plante ou un 
animal ; fi on particularité , 5c qu’on prene une 
rofe 5c un turbot ; on tirera toujours la diftindion 
du Beau relatif 5c du Beau réel . 

D’où l’on voit qu’il y a plufieurs Beaux relatifs ; 
5c qu’une tulipe peut être belle ou laide entre les 
tulipes, belle ou laide entre les fleurs , belle on laide- 
entre les plantes , belle ou laide entre les productions 
de la nature . 

Mais on conçoit qu’il faut avoir vu bien des 
rofes 5c bien des turbots , pour prononcer que ceux- 
ci font beaux ou laids entre les rofes ôc les tur- 
bots ; bien des plantes 5c bien des poiffons , pour 
prononcer que la rofe 5c le turbot font beaux ou 
laiils entre les plantes 5c les poiflbns , 5c qu’il 
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faut avoir une grande connoiflance de la nature , 
pour prononcer qu’ils font beaux ou laids entre 
les productions de la nature. 

Qu’efl-ce donc qu’on entend , quand on dit à 
un artifte , Imitez la belle nature ? Ou l’on ne fait 
ce qu’on commande , ou on lui dit : Si vous avez 
à peindre une fleur , 5c qu’il vous fuit d’ailleurs 
indifférent laquelle peindre, prenez la plus belle 
d’entTe les fleurs j fi vous avez à peindre une plante , 
5c que votre fujet ne demande point que ce foit 
un chêne ou un ormeau fec , rompu , brisé , ébran- 
ché, prenez la plus belle d’entre les plantes ; fi 
vous avez à peindre un objet de la nature, 5c qu’il 
vous foit indifférent lequel choifir, prenez le plus 
beau . 

D’où il s’enfuit i e . Que le principe de l’imita- 
tion de la belle nature demande l’étude la plus pro- 
fonde 5c la plus étendue de fes productions en tout 
genre . 

2 ,. Que , quand on aurait la connoiflance la 
plus parfaite de la nature 5c des limites qu’elle 
s ‘cil preferitos dans la production de chaque être , 
il n’en ferait pas moins vrai, que le nombre des 
occafions où le plus beau pouroit être employé 
dans les arts d’imitarion , ferait à celui où il 
faut préférer le moins beau , comme l’unitc à 
l’infini . 

3 °. Que, quoiqu’il y ait en effet un maximum 
de Beauté fans chaque ouvrage de la nature, con- 
fideré en lui-mcrr.o .* ou , pour me fervir d’un 
exemple, que, quoique la plus belle rofe qu’elle 
produile , n’ait jamais ni la hauteur ni l’étendue 
d'un chêne ; cependant il n’y a ni Beau ni Laid 
dans fes productions , confidérées relativement à 
l’emploi qu’on en peut faire dans les arts d’imi- 
tation . 

Selon la nature d’un être, félon qu'il excite en 
nous la perception d’un plus grand nombre de ra- 
ports , 5c félon la nature des raports qu’il excite, 
il efl joli, beau , plus beau , très-beau ; ou laid , 
bas , petit , grand , élevé , fublime , outré , bur- 
lefque ,ou pl ai faut \ 5c ce ferait faire un très-grand 
ouvrage , 5c non pas un article de diCtionairc , 
ue d’entrer dans tous ces details: il nous fuffit 
avoir montré les principes ; nous abandonons au 
leCteur le foin des conséquences 5c des applica- 
tions. Mais nous pouvons lui aflurer , que , foit 
qu’il prene fes exemples dans la nature , foit, qu'il 
les emprunte de la Peinture , de la Morale ? de 
l'ArchiteClurc, de la Mufique ; il trouvera toujours 
qu’il donne le nom de Beau réel , à tout ce qui 
contient en loi de quoi réveiller l’idée de raports j 
5c le nom de Beau relatif , à tout ce qui réveille 
des raports convenables avec les choies auxquelles 
il en faut faire la comparaifon . 

Je me contenterai d’en raporter un exemple pris 
de la Littérature . Tour le monde l’ait le mot fu- 
blime de la tragédie des Horaces : Qu'il mourût . 
Je demande à quelqu’un <]ui ne connoît point la 
piece de Corneille, 5c qui n’a aucune idée de la 
I réponfe du vieil Horace, ce qu'il penfe de ce 
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trait î Qu'il mourût. Il ell évident que celui que 
j’interroge, ne Tachant ce que ccll que ce.- Qu il 
mourût , ne pouvant deviner H c’ell une phrafe 
complété ou un fragment , & apercevant à peine 
entre ces trois termes quelque raport grammati- 
cal , me répondra que cela ne lui parott ni beau 
ni laid , Mais fi je lui dis que ceil la réponfe 
d’un homme confulté fur ce qu un autre doit faire 
dans un combat , il commence à apercevoir dans 
le répondant une forte de courage , qui ne lui 
permet pas de croire qu’il foit toujours meilleur 
de vivre que de mourir ; & le Qu il mourût 
commence à l’intérefier . Si j’ajoute qu’il s’agit 
dans ce combat de l’honeur de la patrie, que le 
combinant ell fils de celui qu’on in 4 crrogc , que 
c’efl le feu! qui lui relie , que le jeune homme 
avoit à. faire à trois ennemis qui avoient de ja 
ôte la vie à deux de les frères , que le vieil- 
lard parle à fa fille , que c’efl un Romain ; 
alors la réponfe Qu'il mourût , qui n’etoit ni belle 
ni laide , s’embelir à mefure que je dévelope fes 
raports avec les circonllances , & finit par être 
fublime . 

Changea les circonfiances& les raports ,& fa ires 
patfer le Qu'il mourût du théâtre tragique fur la 
fcêne comique, & de la bouche du vieil Horace 
dans celle de Scapin , le Qu'il mourût deviendra 
burltfque , 

Changez encore les circonllances , & fuppofez 
que Scapin foit au fervice d’un maître dur, avare , 
& bouru , & qu’ils fuient araques fur un grand 
chemin par trois ou quatre brigands. Scapin s’en- 
fuit ; fon ma’trc le défend ; mais preJfé par le 
nombre , il ell obligé de s’enfuir auffi ; «St l’on 
vient apprendre à Scapin que fon maître a échapé 
au danger . Comment , dira Scapin trompe dans 
fon ateme,il s’ell donc enfui? ah le lâche.’ Mais, 
lui répondra-t-on , Seul contre trois que voulois-tu 
qu'il fit > Qu'il mourût , répondra-t-il ; & ce Qu'il 
mourût deviendra plaifan t . Il ell donc confiant 
que la Beauté s’accroît, varie, décline 9 tic dilpa- 
roit avec les raports , ainfi que nous l’avons dit 
plus haut. 

Mais qu’entendez-vous par un raport , me de- 
mandera-t-on ? n’efi-ce pas changer [acception des 
termes , que de donner le nom de Beau à ce qu’on 
n’a jamais regardé comme tel? Il femble que dans 
notre langue l'idée du Beau foit toujours jointe 
à celle de grandeur , & que ce ne foit pas définir 
le Beau y que déplacer fa différence fpécifiqne dans 
une qualité , qui convient à une infinité d’êtres 
qui n’ont ni grandeur ni fubîimité . M. Crouzas a 
péché fans doute , lorfqu’il a chargé la définition 
du Beau d’un fi grand nombre de caractères , qu’elle 
s'eft trouvée rHlreinte à un très-petit nombre 
d'êtres. Mais n'elt-ce pas tomber dans le défaut 
contraire , que de la rendre fi générale , qu’elle 
femble les embraffer tous , fans en excepter un 
amas de pierres informes jetées au hazard fur le 
fjord d'une carrière ? Tous les objets , ajoutera-t- 
on , font fufceptibles de raports entr'eux , entre 
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leurs parties , & avec d’autres êtres ; il n’y en a 
point qui ne puifient être arangés, ordonés, fym- 
métrisès . La per Ic&ion eit une qualité qui peut 
convenir à tous : mais il n'en elt pas de même 
de la Beauté \ elle ell d’un petit nombre d’objets. 

VoiU , ce me femble, linon la feule, du moins 
la plu, forte objection qu’on puifie me faire ; & 
je vais tâcher d’y répondre. 

Le raport en général ell une opération de l’en- 
tendement , qui c nfidere foit un être foit une qua- 
lité, en tant que ccr être ou cette qualité fuppofe 
l’exillence d’un autre être ou d’une autre qualité. 
Exemple : quand je dis que Pierre eft un bon 

f ere , je coniidere en lui une qualité qui fuppofe 
’exillence d’une autre, celle du fils ; & ainfi des 
autres raports tels qu’ils puifient être . Doit il 
s’enfuit que , quoique le raport ne foit que dans 
notre entendement quant à la perception , il n’en 
a pas moins fon fondement dans les choies; & je 
dirai qu’une choie contient en elle des raports 
réels , toutes les foie quelle fera revêtue de qua- 
lités qu’un être conllitué de corps & d’elprit , 
comme moi , ne pouroit confidérer fans fuppofer 
l’exifience ou d’autres êtres ou d’autres qualités , 
foit dans la chofe même, foit hors d’elle; & je 
dillribuerai les raports en réels 6c en aperçus . 
Mais il y a une troifieme forte de raports ; ce 
font les raports intelletluels ou fichfs , ceux que 
l’entendement humain femble mettre dans les 
chofes . Un (latuaire jete l’œil fur un bloc de 
marbre ; fon imagination , plus prompte que Ion 
cifeau , en enlevc toutes les parties fuperflues , 6c 
y difeerne une figure : mais cette figure eft propre- 
ment imaginaire & fi&ive ; il pouroit faire , 
fur une portion d'efpace terminée par des lignes 
intelleélueles , ce qu’il vient d'exécuter d’imagi- 
nation dans un bloc informe de marbre. Un phi - 
lofophe jete l’oeil lur un amas de pierres jetées 
au hazard ; il anéantit par la penlVe toutes les 
parties de cet amâs qui produifent l’irrégularité , 
il parvient à en faire lbrtir un globe , un cube f 
une figure régulière . Qi’eil-ce que cela lignifie ? 
Que, quoique la main de l’artifie ne puifie tracer 
un deflein que fur de» fur faces réfutantes ; il en 
peut tranfporrer l’image par la pensée fur tout 
corps ; que dis-je , fur tout corps ? dans l’elpace 
& le vide. L’image, ou tranfportée par la penlée 
dans les airs , ou extraite par l’imagination des 
corps les plus informes, peut être belle ou laide ; 
mais non la toile idéale à laquelle on l’a atachée , 
ou le corps informe dont on l’a faite fortir . 

Quand je dis donc qu’un être ell beau par les 
raports qu’on y remarque , je ne parle point des 
raports intellectuels ou fictifs que notre imagination 
y rranfporte , mais des raports réels qui y font & 
que notre entendement y remarque par le fecours 
de nos fens . 

En revanche, je prétends que, quels que foient 
les raports , ce font eux qui conilitucront la t 
Beauté y non dans ce fens étroit où le Joli eft 
l’oppofé du Beau , mais dans un fens , j’ofe le dire , 
Tt ij 
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plus philofophique & plus conforme à U notion 
du Beau en general , & à U nature des langues & 
des chofes . 

Si quelqu’un a la patience de rafiembler tous les 
êtres auxquels nous donnons le nom de Btau ; il 
s’apercevra bientôt que dans cette foule il y en a 
«me infinité où l’on n’a nul égard à la petiteflc 
ou à la grandeur : la petitefTe lie la grandeur font 
comptées pour rien toutes les fois que l’être efl 
folitaire , ou qu’étant individu d'une efpece nom- 
brcufe , on le conlidcre folitairement . Quand on 
prononça de la première horloge ou de la pre- 
mière montre , au’elle étoit btUe , faifoit-on at- 
tention à autre chofe , qu'à fon méchanifmc ou 
au raport de fes parties entr'elles ? Quand on 
prononce aujourd'hui que la montre ell belle, fait- 
on attention à une autre chofe qu’à fon ufage & 
à fon tBcchanifme? Si donc la définition générale 
du Beau doit convenir à tous les êtres auxquels 
on donne cette épithete, l’idée de grandeur en ell 
exclue. Je me fuis ataché à écarter , de la notion 
du Btau, la notion de grandeur ; parce qu’il m’a 
femblé que c’étoit celle qu'on lui atacnoit plus 
ordinairement , En Mathématique , on entend par 
un beau problème , un problème difficile à réfou- 
dre ; par une belle folution , la folution (impie & 
facile d'un problème difficile & compliqué . La 
notion de grand , de fublimt , 6'Slevé n’a aucun 
lieu dans ces occafions où on ne laiffc pas d’em- 
ployer le nom de Beau . Qu’on parcoure de cette 
maniéré tous les êtres qu’on nomme beaux : l'un 
exclura la grandeur ; l’autre exclura l’utilité ; un 
troilteme , la fymmétrie ; quelques - uns même , 
l’apparence marquée d’ordre Sc de fymmétrie ; 
telle ferait la peinture d’un orage , d'une tempête, 
d’un chaos : & l’on fera forcé de convenir que la 
feule qualité commune , félon laquelle ces êtres 
convienent tous, ell la notion des ra ports . 

Mais quand on demande que la notion générale 
du Beau conviene à tous les êtres qu’on nomme 
tels , ne parle-t-on que de fa langue , ou parle-t-on 
de toutes les langues I Faut-il que cette définition 
conviene feulement aux êtres que nous appelons 
beaux en françois , ou à tous les êtres qu on ap- 
péleroit beaux en hébreux , en fyriaque , en arabe , 
en cbaldéen , en grec , en latin , en anglois , en 
italien , & dans toutes les langues qui ont exiflé, 
qui exigent, ou qui exigeront ? & pour prouver que 
la notion de raports cil la feule qui relierait après 
l’emploi d’une réglé d’exclufion au/fi étendue , le 
philofophe fera-t-il forcé de les apprendre toutes! 
Ne lui fuffit-il pas d’avoir examiné que l’acception 
du terme Beau varie dans toutes les langues ; qu’on 
le trouve appliqué là à une forte d'êtres , à la- 
quelle il ne s applique point ici y mais qu’en 
quelque idiome qu’on en faffe ufage , il fuppofe 
perception de raports I Les Anglois difenr a fine 
fl avoue , a fine •uoma’i , une belle odeur, une belle 
femme . Où en ferait un philofophe Anglois , fi , 
ayant à traiter du Beau , il vouloir avoir égard à 
cette buircrie de fa langue 3 C’eli le peuple qui 
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a fait les langues , c’efi au philofophe à découvrir 
l’origine des chofes , & il ferait afin furprenant 
que les principes de l’un ne le trouvafient pas 
Souvent en contradiflion avec les ufagesde l'autre. 
Mais le principe de la perception des râpons , ap- 
pliqué à la nature du Beau , n’a pas même ici 
ce défavanrage ; & il efi fi général qu’il ell dif- 
ficile que quelque chofe lui échape. 

Chez tous les peuples, dans tous les lieux de la 
terre , & dans tous les temps , on a eu un nom 
pour la couleur en général , Sc d’autres noms pour 
les eouleurt en particulier & pour leurs nuances . 
Qu’aurait à faire un philofophe à qui l’on propose- 
rait d’expliquer ce que c’eli qu’une belle couleur! 
linon d’indiquer l’origine de l'application du terme 
Beau à une couleur en générai , quelle qu’elle 
Soir , & enfuite d’indiquer les caufes qui ont pu 
faire préférer telle nuance à telle autre . De 
même c’efi la perception des raports qui a donné 
lieu à l’invention du terme Beau ; S c félon que 
les raports Sc l’efprit des hommes ont varié, on a 
fait les noms joli , beau , charmant , grand , fu- 
blimt, divin, & une infinité d'autres, tant relatifs 
au phylique qu’au moral . Voilà les nuances du 
Beau : mais j’étends cette penfée & je dis : 

Quand on exige que la notion générale de Beau 
conviene à tous les êtres beaux , parle-t-on feule- 
ment de ceux qui portent cette épithete ici & 
aujourd’hui , ou de ceux qu’on a nommés beaux 
à la naifiance du monde, qu’on appcloit beaux il 
y a cinq mille ans, à trois mille lieues, & qu’on 
appélera tels dans les fiedes à venir ; de ceux 
que nous avons regardés comme tels dans l’en- 
fance, dans l’àge mûr, & dans la vieillefie ; de 
ceux qui font l’admiration des peuples policés, & 
de ceux qui charment les fauvages ? La vérité de 
cette définition fera-t-elle locale , particulière , & 
momentanée? ou s’étendra -t-cilc à tous les êtres , 
à tous les temps, à tou» les hommes , & à tous 
les lieux ? Si l’on prend le dernier parti , on fe 
raprochera beaucoup de mon principe , de l’on ne 
trouvera guère d’autre moyen de concilier entr’eux 
les jugement de l’enfant & de l’homme fait : de 
l’enfant, à qui il ne faut qu’un vertige de fym- 
métrie & d’imitation pour admirer & pour être 
récréé ; de l’homme fait , à qui il faut des palais 
& des ouvrages d’une étendue immenfe pour être 
frapé : du fauvage Sc de l’homme policé ; du fauvage 
qui efi enchanté à la vue d'une pendeloque de 
verre, d’une bagne de laiton, ou d'un bracelet de 
clincaille ; & de l’homme policé , qui n’acorde 
fon attention qu'aux ouvrages les plus parfaits : des 
premiers hommes , qui prudiguoient les noms de 
beaux , de magnifiques , Sc c. à des cabanes , des 
chaumières , & des grandes ; & des hommes d'au- 
jourd’hui , qui ont refireint ces dénominations aux 
derniers éforts de la capacité de l'homme. 

Placez la Beauté dans la perception des raports , 
& vous aurez l’hifioire de fes progrès depuis la 
naifiance du monde iufqu'auiourd’hui : thoififiez , 
pour caraâere différentiel du Beau en général , 
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telle autre qualité qu’il vous plaira ; & votre 
notion fe trouvera tout à coup concentrée dans un 
point de l’efpace & du temps . 

La perception des raports eil donc le fondement 
du Beau ; c’efi donc la perception des raports qu’on 
a défignée dans les langues fous une infinité de 
noms differens , qui tous n'indiquent que differentes 
fortes de Beau . 

Mais dans la nôtre , & dans prefque toutes les 
autres , le terme Beau fe prend fouvent par oppofi- 
tion fous ce nouvel afpeff,il fembleque 

la quetlion du Beau ne foit plus qu'une afaire de 
Grammaire, & qu’il ne s’agiffe plus que de fpé- 
cifier exaftement les idees qu’on atache à ce 
terme . Voytx à l'article furvant Beau , oppo/é à 
J ou. 

Après avoir tenté d’expofer en quoi confitie 
l’origine du Beau , il ne nous relie plus qu'à re- 
chercher celles des opinions différentes que les 
hommes ont de la Beauté : cette recherche achève- 
ra de donner de la certitude à nos principes ; 
car nous démontrerons que toutes ces différences 
rélultenr de la diverfité des raports aperçus ou 
introduits; tant dans les produirions de 1a nature 
que dans celles des arts. 

Le Beau qui réfulte de la perception d’un feul 
raport , e(f moindre ordinairement que celui qui 
réfulte de la perception de plufieurs raports . La 
vue d’un beau v linge ou d'un beau tableau , affefle 
plus que celle d’une feule couleur ;un ciel étoilé, 
qu’un rideau d’azur ; un payfage , qu'une cam- 
pagne ouverte; un édifice, qu’un terrain uni; une 
piece de Mtifique , qu’un fon . Cependant il ne 
faut pas multiplier le nombre des raports à l’in- 
fini ; 8c la Beauté ne fuit pas cette progreliioo 
nous n’admétons de raport dans les belles ehafts , 

S ue ce qu’un bon efprit en peut faifir nétement 
c facilement . Mais qu’cft-ce qu’un bon efprit f 
où e!l ce point dans les ouvrages en deçà duquel , 
faute de raports , ils font trop unis , & au delà 
duquel ils en font charges par excès ? Première 
foorce de diverfité dans les jugemens . Ici com- 
mencent les contcfiations.-tous convienent qu’il y a 
un Beau , qu’il elt le réfultat des raports aperçus; 
mais félon qu’on a plus ou moins de connoiffance, 
d’expérience, d'habitude de juger, de méditer, de 
voir, plus d’érendue natnrelc dans l’efprit, on dit 
qu’un objet ell pauvre ou riche , confus ou 
rempli, mcfquin ou chargé. 

Mais combien de compofitions oh l’arrifle efi 
contraint d’employer plus de raports que le grand 
nombre n’en petit faifir ;& où il n’y a guère que 
ceux de fon art , c’eft-à-dire , les hommes les 
moins difpofés à lui rendre jullice,qui connoiffent 
tout le mérite de fes produirions ! Que devient 
alors le Beau ? Ou il efl préfenté à une troupe 
d’ignorans qui ne font pas en état de le fentir , 
ou il cil fenti par quelques envieux qui fetaifent; 
cefi-là fouvent tout l’effet d’un gtand morceau 
de Mtifique. M. d’Alcmbert a dit dans ledifeours 
préliminaire de cet ouvrage , difeours qui mérite 
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bien d’ètre cite? dans cet article , qu’apres avoir 
fait un art d’apprendre la Mufique,on en devrait 
bien faire un de l'écouter : & j’ajoute qu’a près 
avoir fait un art de la Poéfie & de la Peinture , 
c’efi en vain qu’on en a fait un de lire & de 
voir i & qu’il régnera toujours dans les jugemens 
de certains ouvrages une uniformité apparente , 
moins in;urieufe à la venté pour l’artifte , que 
le partage des fentimens , mais toujours fort 
affligeante . 

Entre les raports on en peut diflinguer une infi- 
nité de fortes: il y en a qui fe fortifient , s’afoi- 
bliffent , & fe temperent mutuélemcnt. Quelle diffé- 
rence dans ce qu’on penfera de la Beauté d’un 
objet , fi on les faifit tous , ou fi l’on n’en faifir 
qu’une partie! Seconde fource de diverfité dans les 
jugemens . 11 y en a d'indéterminés & de déterminés : 
nous nous contentons des premiers pour acorder 
le nom de Beau , toutes les fois qu’il n’efi pas 
de l’objet immédiat 8c unique de la fcience ou de 
l’art de les déterminer . Mais fi cette détermination 
efi l'objet immédiat 8c unique d’une fcience ou 
d’un art , nous exigeons , non feulement les 
raports , mais encore leur valeur : voilà la raifon 
pour laquelle nous difons un beau théorème , 8c 
que nous ne difons pas un bel axiAme i quoiqu’on 
ne puifle pas nier que l’axiôme exprimant un 
raport , n’ait aufli fa beauté réelle . Quand je dis , 
en Mathématiques , que le Tout efi plus grand 
que fa partie , jVnonce alïurément une infiniré de 
propofitions particulières, fur la quantité partagée ; 
mais je ne détermine rien fur l’excès jufie du 
Tout fur fes portions : c’efi prefque comme fi je 
difois ; Le cylindre efi plus grand que la fphere 
inferite , 8c la fphere plus grande que le cône 
inferir . Mais l’objet propre 8c immédiat des 
Mathématiques , efi de de terminer de combien 
l’un de ces corps- efi plus grand ou plus petit que 
l’autre ;& celui qui démontrera qu’ils font toujours 
entr’eux comme les nombres 3 , 2 , 1 , aura fait 
un théorème admirable . La Beauté , qui confifie 
toujours dans les raports, fera, dans cette occafion, 
en raifon composée du nombre des raports 8c de 
la difficulté qu’il y avoit à les apercevoir ; 8c le 
théorème qui énoncera que toute ligne qui tombe 
du fommet d’un triangle ifofeele fur le milieu de 
fa bafe, partage l’angle en deux angles égaux, ne 
fera pas merveilleux : mais celui qui dira que les 
afymptotes d’une courbe s’en approchent fans cefTc 
fans jamais la rencontrer ,& qu^ les el'pa ces formés 
par une portion de l’axe, une portion de la courbe, 
l afymptote , & le prolongement de l’ordonce , 
font entr’eux comme tel nombre à tel nombre , 
fera beau . Une circonfiance qui n’efi pas indifférente 
à la Beauté , dans cette occafion 8c dans beaucoup 
d’autres , c’efi l’a&ion combinée de la furprife & 
des raports , qui a lieu toutes les fois que le 
théorème , dont on a démontré la vérité , paffoit 
auparavant pour une proportion fauffe . 

Il y a des raports que nous jugeons plus ou 
[ moins efîemiels ; tel efi celui de la grandeur 
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relativement à l’homme , à la femme , & à 
1 enfant : nous difons d'un enfanr qu’il cil beau , 
quoiqu’il foie petit : il faut abiolument qu’un bel 
homme foit grand ; nous exigeons moins cette 
qualité dans une femme , & il etl plus permis à 
une petite femme detre belle qu’à un petit homme 
d’être beau . 11 me femble que nous confidérons 
aJi rs les êtres , non feulement en eux-mêmes , mais 
encore relativement aux lieux qu’ils occupent dans 
la nature , dans le grand Tout ; & félon que ce 

f 'rand Tout cil plus ou moins connu , l’échele qu’on 
e forme de la grandeur des êtres elt plus ou 
moins cxa&e , mais nous ne favons jamais bien 
quand elle ell jufte . Troificme fource de diverfité 
de goûts & de jugemens dans les arts d'imitation. 
Les grands maîtres ont mieux aimé que leur 
échele fût un peu trop grande que trop petite : 
mais aucun d’eux n’a la meme échele, ni peut-ctre 
celle de la nature. 

L’intérêt, les pallions, l’ignorance, les préjugés, 
les ufages, les moeurs, les climats, les coutumes, 
les gouvernemens , les cultes , les événemens 
empcchenr les êtres qui nous environent ou les 
rendent capables de réveiller ou de ne point 
réveiller en nous plufieurs idées , ancantiftenr en 
eux des raports très-naturels , & y en établirent de 
capricieux Sc d’accidentels . Quatrième fource de 
diverfité dans les jugemens. 

On raportc tout à Ion art & à fes connoiffances : 
nous faifons tous plus ou moins le rôle du critique 
d’Apelle ; & quoique nous ne connoillions que la 
chauffure , nous jugeons aufli de la jambe ; ou 
uoique nous ne connoillions que la jambe , nous 
efeendons aulli à la chauflure : mais noLS ne portons 
pas feulement ou cette témérité ou cette ollentation 
de détail dans le jugement des productions de 
l’art; celles de la nature n’en font pas exemptes . 
Entre les tulipes d’un jardin, la plus belle pour un 
curieux fera celle où il remarqijcra une étendue , 
des couleurs , une feuille , des variétés peu 
communes ; mais le peintre , occupé d’effets de 
lumière , de teintes , do clair-ubfcur , de formes 
relatives à foo art , négligera tous les cara&eres 
ue le fleurifte admire , & prendra pour modèle la ! 
eur même méprisée par le curieux.. Diverfité de 
talens & de connoilTances ; cinquième fource de 
diverfité dans les jugemens. 

L’âme a le pouvoir d’unir enfembic les idées 
qu’elle a reçues séparément, de comparer les objets 
par le moyen des idées qu’elle en a, d’obferver 
les raports qu’elles ont cmr elles , d’étendre ou de 
refferrer fes idées à fon gré , de confidércr séparé- 
ment chacune des idées fimples qui peuvent s’être 
trouvées réunies dans la fenfarion qu’elle en a 
reçue ♦ Cette derniere opération de l’ame s’appcle 
dljlratiicn . Voyez Abstraction . Les ide'cs des 
fublhnces corporeles font composées de diverfes 
idées fimples , qui ont fair enfemble leurs impref- 
fions , lorfquc les fubftances corporeles fe font 
prefentées à nos fens : ce n’cft qu’en fpécifiant en 
détail ces idées fenfibles , qu’on peut définir les 
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fubftances. Ces fortes de définitions peuvent exciter 
une idée allez claire d’une lubilance , dans un 
homme qui ne l’a jamais immédiatement aperçue , 
pourvu qu’il ait autrefois reçu séparément , par 
le moyen des fens , toutes les idées limples qui 
entrent dans la compofition de l’idée complexe de 
la fubftance définie : mais s’il lui manque Ja notion 
de quelqu’une des idées fimples dont cette lubilance 
eft composée , Sc s’il ell privé du fens néceiïaire 
pour les apercevoir , ou fi ce fens elt déprave fans 
retour ; il n elt aucune définition qui puilïe exciter 
en lui l’idée dont il n’auroit pas eu précédemment 
une perception fenfible. Sixième fource de diverfité 
dans les jugemens que les hommes porteront de ia 
Beauté d’utie defeription ; car combien entr’eux de 
notions faullcs , combien de demi-notions du même 
objet ! 

Mais ils ne doivent pas acorder davantage fur 
les êtres intellectuels : ils font tous reprélenrés par 
des lignes , & il n’y a prefque aucun de ces lignes 
qui foit allez exactement défini , pour que l’accep- 
tion n’en foit pas plus aendue ou plus relferr^e 
dans un homme que dans un autre . La Logique 
Si la Méraphyfique feraient bien voifines de la 
perfection , fi le diêtionaire de la langue étoir 
bien fait : mais c’elt encore un ouvrage à defirer ; 
Sc comme les mots font les couleurs dont la Poc’fie 
& l’Eloquence lé fervent , quelle conformité peut-on 
arendre dans les jugemens du tableau , ranr qu’on 
ne faura feulement pas à quoi s’en tenir fur les 
couleurs Sc fur les nuances l Septième fource de 
diverfité dans les jugemens. 

Quel que foit 1 être dont nous jugeons , les 
goûts S< les dégoûts çjtcirés par l’inftruition , par 
l’éducation , par le 'préjugé , ou par un certain 
ordre faétice dans nos idees , font tous fondés 
fur l’opinion où nous fommes que ces objets ont 
quelque perfection ou quelque defaut dans des 
oualités, pour la perception ddquelles nous avons 
des fens ou des facultés convenables . Huitième 
fource de diverfité. 

On peut aiTurer que les idées fimples qu’un 
même objet excite en différentes perlones , font 
aulli differentes que les goûts & les dégoûts qu’on 
leur remarque. C’eft même une vérité de fentimem : 
& il n’eft pas plus difficile que plufieurs perfonqs 
different entr’elics dans un même inftant, relative- 
ment aux idées fimples , que le meme homme ne 
différé de lui-même dans des milans différées. Nos 
fens font dans un état de viciffirude continuée .• 
un jour on n’a point d’ieux , un autre jour on 
entend mal ; & d’un jour à l’autre , on voit , 
on fent, on entend divcrfcment. Neuvième fource 
de diverfité dans les jugemens des hommes d’un 
même âge, & d’un même homme en différent âges. 

Il fe joint par accident à l’objet le plus beau des 
idées défagréables : fi l’on aime le vin d’Efpagne , 
il ne faut quen 'prendre avçc de l’émétique pour 
le détefter ; il ne nous ell pas libre d’éprouver ou 
non des nausées à fon afpeft : le vin d’Efpagne 
eft toujours bon , niais notre condition n’eft pas la 
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même par r a port à lui . De même ce veftibule eft 
toujours magnifique , mais mon ami y a perdu la 
vie ; ce théâtre n'a pas cefsc d’être beau , depuis 
qu’on m’y a fiflé , mais je ne puis plus le voir 
(ans que mes oreilles ne foient encore frapées du 
bruir des liflers : je ne vois fous ce veftibule , que 
mon ami expirant ; je ne fcns plus fa Beauté . 
Dixième fource d’une diverfite dans les jugemens , 
occafionéc par ce cortege d'idc'es accidenteles , qu’il 
ne nous elt pas libre d’ccart er de l'idée principale. 
Pcji equitem fedet atra cura . 

Lorlqu’il s'agit d’objets composas , & qui pré- 
fentent en même temps des formes naturel es & 
des formes artificieîes, comme dans l'Architecture, 
les jardins , les ajuftemens , &c. notre goût elt 
fondé fur une autre aftociation d’idées moitié 
raiionablcs , moitié capricieufcs : quelque foiblc 
analogie, avec la démarche, le cri, la forme, la 
couleur d'un objet mal fai tant , l’opinion de notre 
pays , les conventions de nos compatriotes , &e. 
tout influe dans nos jugemens. Ces caufes tendent-* 
elles à nous faire regarder les couleurs éclatantes tk 
vives, comme une marque de vanité ou de qoelque 
autre mauvaise difpolition de cœur ou d’elprit ? 
certaines formes font- elles en ufage parmi les 
payians , ou des gens dont la profeffion , les emplois, 
le caraCtcre nous font odieux ou méprifables ? ces 
idées accefioires reviendront , mal-fjré nous , avec 
celles de la couleur & de la forme ; & nous 
prononcerons contre cette couleur & ces formes , 
quoiqu'elles n'aient rien en elles-mêmes de déf- 
agréable. Onzième fource de diverliré. 

Quel fera donc l’objet dans la nature fur la 
Beauté duquel les hommes feront patfaitement 
d’acord ? La ftruCture des végétaux ? Le méchanifmc 
des animaux } Le monde ? Mais ceux qui font le 
plus francs des raports, de l’ordre, des fymmétries , 
des liaifons qui régnent entre les parties de ce 
grand Tout , ignorant le but que le Créateur s’efl 
proposé en le formant, ne font-ils pas entraînes à 
prononcer qu’il cil parfaitement beau , par les 
idées qu’ils ont de la Divinité ? & ne regardenr- 
ils pas cet ouvrage comme un chef - d oeuvre , 
principalement parce qu’il n’a manqué à l’auteur ni 
la puifiance ni la volonté pour !e former tel ? 
Mais combien d'occafions oh nous n’avons pas le 
même droit d’inférer la perfection de l'ouvrage 
du nom feu! de l’ouvrier , & où nous ne biffons 
pas que d’admirer ? Ce tableau cil de Raphaël ; 
cela fuffit. Douzième fource finon de diverhté, du 
moins d’erreur dans les jugemens. 

Les êtres purement imaginaires , tels que le 
fphynx , h fvrene, le faune , le minoiaure , l'homme 
idéal , &c. font ceux fur la Beauté defquels on fembfe 
moins partagé , & cela n’ell pas furprenant : ces 
êtres imaginaires font â la vérité formés d’après les 
râpons que nous voyons obfervcs dans les êtres 
réels; mais le modelé auquel ils doivent relîembler , 
épars entre toutes les productions de la nature, elt 
proprement par-tout & nulle part. 

Quoi qu’il en foit de toutes ces caufes de diver- 


B E A 335 

fité dans nos jugemens , ce n’eft point une raifon 
de penfer que le Beau réel , celui qui confiée dans 
la perception des raports , foit une chimère : l’ap- 
plication de ce principe peut varier à l’infini , & 
les modifications accidenteles occafioner des dif- 
fertations & des guerres littéraires ; mais le prin- 
cipe n’en cil pas moins confiant. Il n’y a peut être 
pas deux hommes fur toute la terre , qui aper- 
çoivent exaCtemenr les mêmes raports dans un 
meme objet , & qui le jugent beau au même degré ; 
mais s’il y en avoir un fcul qui ne fût affecté des 
raports dans aucun genre , ce feroit un ftupidc 
parfait ; & s’il y éroit infenfible feulement dans 
quelques genres, ce phénomène décéleroit en lui 
un défaut d’économie animale , & nous ferions 
toujours éloignés du fcepticifme par la condition 
générale du relie de l’efpece . 

Le Beau n’eft pas toujours l’ouvrage d’une caufe 
intelligente; le mouvement établit fouvent , foit 
dans un être confidéré foJiraircment , foit entre plu- 
fieurs êtres comparés entr’eux , une multitude cro- 
digieufe de raports furprenans : les cabinets d’Hif- 
toire naturele en offrent un grand no mbre d’exem- 
ples. Les râpons font alorc des réfultats de com- 
binations fortuites, du moins par raport à nous, 
La nature imite, en fe jouant, dans cent occafions, 
les productions de l’art; & l’on pouroir demander, 
je ne dis pas fi ce philofophe oui fut jeté par une 
tempête fur les bords d’une île inconnue , avoir 
raiion de s’écrier, à la vue de quelques figures de 
Géométrie , Courage , mes A nus , voici des pas 
d'hommes ; mais combien il faudroit remarquer de 
raports dans un être , pour avoir une cerrirude 
complété qu’il e/l l’ouvrage d'un artifie; en quelle 
occafion un feul défaut de fymmétric prouverait 
plus que toute fomme donnée de raports; comment 
l’ont entr’eux le temps de l’a&ion de la caufe for- 
tuite, & les raports obfervés dans les effets pro- 
duits,- & fi, à l'exception des œuvres du Tout-puif- 
ianr, il y a des cas où le nombre des raports ne 
puifle jamais être compensé par celui des jets . 

Les gens de Lettres liront avec autant deplaifir 
que d'avantage les obfervations que M. de Mar- 
monrel a faites fur le Beau. ( M. Diderot ). 

* B - au réduit à trois caracleres . Tout le monde 
convient que le Beau , foit dans la nature ou dans 
l’art , eft ce qui nous donne une haute idée de 
l'une ou de l’autre <& nous porte à les admirer. 
Mais la difficulté cil de déterminer, dans les pro- 
duirions des arts & dans celles de la nature , à 
quelles qualités ce fentiment d'admiration & de 
plaifir eft araché. 

La nature & l’art ont trois maniérés de nous 
affecter vivement; ou par la pensée , ou par le fen- 
timent , ou par la feule émotion des organes : il doit 
donc y avoir aufli trois cfpcccs de Beau dans la 
nature & dans les arts; le Beau intellectuel , le 
Beau moral, le Beau matériel ou feniible. Voyons 
à quoi l’efprir, l’âme, & les fcns peuvent le rcco- 
noître. Ses qualités diftinétes fe réduifent à trois; 
la Force , la JticJjeJJc & ['intelligence . 
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En atendant que, par l’application, le fens que 
j'atache à ces mots foit bien dévelopé , j’appcle 
Force , l’intenfité d’a&ioni; Ricbeffe , l’abondance 
Sc la fécondité des moyens; Intelligence , la ma- 
niéré utile 8c fage de les appliquer. 

La conséquence immédiate de cette définition efi 
ue, fi par tous les fens la nature & l’an ne nous 
onnent pas également , de leurs forces , de leur 
richefie, 8c de leur intelligence, cette idée qui nous 
étone 6e. qui nous fait admire!* la caufc dans les 
effet» qu’elle produit , il ne doit pas être également 
donné à tous les fens de recevoir l’impretfion du 
Beau : or il fe trouve qu’en effet l’œil & l’oreille 
font exclufivcment les deux organes du Beau : 8c 
la raifon de cette cxclufion , fi iinguliere & fi mar- 
quée , fe préfente ici d’elle-même ,• c’eft que des 
imprelfions faites fur l'odorat , le goût , & le toucher 
il ne réfulte aucune idée , aucun fentiment élevé - 
La laveur, l’odeur, le poli, la folidité , la mo- 
lette , la chaleur , le froid , la rondeur , font des 
fenfations toutes limples , & Ueriles par elles-mêmes, 
qui peuvent rapeler à l'àme des fentimens & des 
idées, mais qui n’en prôduifent jamais. 

L'œil eft le fens de la Beauté phyfique ; & l’oreille 
efi, par excellence, le fens de la Beauté intellec- 
tuel & morale. Confultons les :& s'il efi vrai que 
de tous les objets qui frapent ces deux fens , rien 
n’efi beau quautant qu’il annonce, ou dans l’art ou 
dans la nature , un haut degré de force , de richeffe , 
ou d’intelligence: fi, dans la meme cl alTe, ce qu’il 
y a de plus beau y eft ce qui parolt réfulter de leur 
cnfemble & de leur acord .• fi à mefure que l’une 
de ces qualités manque ou que chacune eft moindre, 
l’admiration &, avec elle, le fentiment du Beau 
s'afoiblit en nous ; ce fera la preuve complété 
quelles en font les élémens. 

Qu'c fl -ce qui donne aux deux avions de l’ame, 
à la penfee & à la volonté , ce caraétorc qui nous 
étone dans le génie fie dans la vertu ? Et loir que 
nous admirions , dans l’un & l’autre , ou l’excellence 
de l’ouvrage ou l’excellence de l’ouvrier , n’cft-cc 
pas toujours force , ri chef] e , ou intelligence ? 

En Morale, c’eft la force qui donne à la bonté 
le cara&ere de Beauté . Quel eil parmi les fages 
le plus beau caraôere connu ? celui de Socrate .* 
parmi les hcros? celui de Céfar; parmi les rois? 
celui de Marc-Aurele : parmi les citoyens ? celui 
de Régulus. Qu’on en retranche ce qui annonce la 
force avec fes attributs , la confiance , l’élévation , 
le courage , la grandeur d’âme ; la bonté peut s y 
trouver encore, mais la Beauté s’évanouit. 

Qu’on fafie du bien â fon ami ou à Ion ennemi , 
la bonté de l’aêlion en elle-même cfi égale. Mais 
d’un côté facile & fimplc, elle efi commune ,* de 
l’autre pénible 8c génereufe , elle fuppofe de la force 
unie à la bonté ;c’efi ce qui la rend belle. Brutus 
envoie à la mort un citoyen qui a voulu trahir 
Rome; nulle Beauté dans cette aéïion, mais pour 
donner un grand exemple , Brutus condamne fon 
propre fils ; cela efi beau : lVfort qu’il en a du 
coûter à l’âme d’un perc en fait une aôèion hé- 
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roïqtie. Qu’un autre qu’un pere eût prononcé le 
Qu il mourût du vieil Horace ; qu’un autre qu’une 
mere eût dit à un jeune homme en lui donnant 
un bouclier , Raportrz-le , ou qu tl voue rapone ; 
plus de Beauté dans le fentiment , quoique l’ex- 
preflioo fût toujours énergique. Alexandre entre- 
prend la conquête du monde , Augufie veut abdi- 
quer l’empire de l’univers; 8c de l’un & de l’autre 
on dit , Cela efi beau ; parce qu’en effet , il y a 
beaucoup de force dans l’une oc l’autre réfolution. 

II arivc fouvent que, fans être d’acord fur la 
bonté morale d’une aftion courageufe 6c forte, on 
efi d'acord fur fa Beauté : telle elr l’adion de Scé- 
vola . Le crime même, dès qu’il fuppofe une force 
dame extraordinaire ou une grande fupériorité de 
caraétere ou de génie, efi mis dans la claffe du 
Beau : tel efi le crime de Céfar le plus illufire des 
coupables . 

On obferve la même chofe dans les produ&ions 
de l'efprit . Pourquoi dir-on , de la folution d'un 
‘grand problème en Géométrie, d’une grande dé- 
couverte en Phyfique, d'une invention nouvele & 
furprenante en Méchanique , Cela ejl beau ? C’efi 
que cela fuppofe un haut degré d’intelligence 8c 
une force prodigieufe dans l’entendement 8c la ré- 
flexion . 

On dit dans le même fens , d’un fyftémc de légif- 
j lation fagemenr 8c puiffament conçu , d’un mor- 
ceau d'Hifioire ou de Morale profondément pensé 
8c fortement écrit , Cela ejl beau . 

On le dit d'un chef-d œuvre de combinaifon , 
d’analyfe ; des grands réfultats du calcul ou de la 
méditation : & on ne le dit , que lorfqu’on efi en état 
de feotir l’éfort qu’il en a dû coûter. Quoi de plus 
fimple 8c de moins admirable que l'alphabet aux 
ieux du vulgaire ? Quoi de plus fec 8c de moins 
fubiime aux ieux d’un écolier que la Diale&ique 
d'Arifiote? Quoi de moins étonant que la roue , 
le cabcftan , la vis, aux ieux de l’ouvrier qui les 
fabrique ou du manœuvre qui s’en fert ? Et quoi de 
plus beau que ces inventions de l’efprit humain , 
aux ieux du philofophe qui mefure le degré de 
force 8c d’intelligence quelles fuppofent dans leurs 
inventeurs ? J’ai vu un célébré méchanicien en 
admiration devant le rouet â filer. 

Ici fe préfente naturélement la raifon de ce 
qu’on peut voir tous les /ours : que les deux clafïes 
d’hommes les plus éloignées , le peuple 8c les 
favans , font celles qui éprouvent le plus fouvent 
8c le plus vivement l'émotion du Beau ; iepeuple, 
parce qu’il admire comme autant de prodiges les 
effets dont les caufes 8c les moyens lui femblent 
incompréhenfibles ; les favans , parce qu’ils font en 
état d’apprécier & de fenrir l'excellence &. des caufes 
8c des moyens : au lieu que , pour les hommes 
fuperficiélement infiruits , les effets ne font pas 
aficz furprenans ni les caufes allez aprofondies . 
Ainfi le Nil admirari d’Horace , appliqué aux évcnc- 
mens de la vie , peut être la devife d’un 
philofophe ; mais â l’égard des productions de la 
nature 8c du génie, ce ce peut être que la devife 
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tfoo fat , ou de l'homme fuperficiel , frivole , 
& fuftifant , quon appelé un fat. 

, Dan? l’Eloquence & la Poefiè, la richcflc 5c la 
magnificence du génie. ont leur tour.* l’afâuence 
des fentimen: , ,de» images , 5c des pensées» les 
grands déveiopemçris des idées qu’un eiprit lumi- 
neux anime & fait dclire, la langue même » deve- 
nue 'plus abondante & plus féconde pour exprimer 
de nouveaux ra ports » ou pour donner plus d’éoer- 
gie ou de chaleur aux mouPeitjens.de J 'âme; tout 
cela , dis- je , notas étone T & le nviflement oh 
nous fommes iTcft'qoe le fentiment du Beau. 

Il en eft de meme des objets fcntSbîes : & fi , 
dans la nature, nous examinons quel eft is, carac- 
tère univerfel de Beauté , nous trouverons par-tout 
ia fout , fa r xfje , ou ['intelligence ; nous trouve- 
rons dans les animaux les trois caractères de. 
Beauté quelq lefois réunis , & fouvent partagés ou 
fitbordonés laa à llautre. Dans [a Beauté de l’ai- 
gle ,..du taureau , du lien, c’eft la fane de U 
nature; dam ia Beauté du paon, c’eft 1a riehtffe ; 
dans la Beauté de l'homme, c’eft ['intelligence qui 
paraît dominer. 

On fait ce que -j’entends ici par ['intelligence de 
U nature, le parle de (es procèdes , de leur acord 
avec fus vues , du choix des moyens qu'elle a pris 
pour arieer à fes fins. Or quelle a été l’mtehtion 
de la nature A l 'egard de l’efpece hutrtaiqe ! Elle a 
voulu que l’homme fût propre à travailler & à 
combatte , à nourir & à protéger fa timide com- 
pagne Sc fes foibies enfans. Tout ce qui, dans la 
taille & dans les .traits de l’homme , annoncera. 
Kagilité , . l’adreile , 4a vigueur , le courage ; des, 
membres Couples Scncrveus. ; désarticulations- mar- 
quées , des forme» qui portent, i empreinte d’unp 
réfiftattce firme, ou d’une aâion libre. & prompte ; 
une ftature -dont l'élégance & la hauteur n'ait rien 
de frêle, dont la fpltdite ipbufte n’ait rien de lourd 
ni de malîtf ; udb telle correfpandasce, des parties 
l'one avec l’autre , une fymmétrie , un acord , un 
équilibre li parfaits que ie jeu méchanique en foit 
facile & sur; de» traits "où ia fierté , l affurance, 
l’gndace & (pour Une autre caufe) ia bonté, Ix 
tendreiïa, ia lenfibiKtc fuient peintes ; des iettcoù 
brille une finie à h fois -douc^ & forte , une 
bouche qui fnnble difposée à foarire .à la nature & 
à l'amour ; tout cela, dis- te , com poivra le carac- 
tère de -la Beauté, miie ; & dire d’un homme qu’il 
eft beau, c’eft dire que fa nature, eu le formant, 
a bien fu .ce qu'elle faifiait & a bien fait ce 
qu’elle a voulu. . 

La deftinaiion de la femme a ete' de plâtre 4 
l’homme, de l’adoucir, de le filer auprêr délie & 
de fes enfans . Je dis de ie fixer , car la fidélité eft 
d’inOiturion naturele; jamais ueé union fortuire& 
paff.u-cre n’aurait perpétue l’efpece; lamere, alai- 
tant Ion enfant , ne petit vaquer, dan» l’état de 
nature, ni à.fe courir elle-même ni a leur défenfe 
commune ; & tant que l'enfant a- beioin de la 
mere, l’époufe a befoin de l’épdux . Or l’iniHpft, 
qui dans l’homme cil foible & peu durable, ne 
Craram. 0” Littéral. Terne l. 
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l’auroit pas ftul retenu ; il falloir à l'homme 
Sauvage 8c vagabond d'autres liens que ceux du 
fang: i’anioor i'eul a rempli le vœu de la nature, 
& le reenede A l’inconftance a été ie tinirme a-tt- 
ram & dominant de la Beauté. 

Si l’on veut donc lavoir ‘quel eit le caractère 4e 
la Beauté de la femme , on n’a qu'à réfléchir à fa 
deftinarioa. La nature l’a faite pour être époti(è-& 
mere, pour le repos fit Je piailir , pour adoucir les 
mœurs de l’homme, pour .l’intcrel 1 er , l’atendrir . 
Tout doit donc annoncer en elle la douceur , d’un 
aimable empire. Deux attraits puilfans de l’amour 
fiant le défit & -a pudeur le caraéferede fa Beauté 
lent donc fenfible 8c modefte . L’ homme veut 
a tacher du prix à Ci viffoire ,• il veut trouver 
dans fa compagne fon amante, & non fon elclavç ; 
Sc plus il verra de noblelfe dans celle qui tut 
obéit plus vivement il jouira de ia gloire de 
commander : ia- Beauté de la femme doit donc 
ctre mêlée de modestie & de fierté- Mais une 
foibleffe itttérelîante.aucire.l’bojsuie en lui faifimt 
fentir qu’on a befoin de fon a gui: ia Beauté de 
ia femme doit donc être craintive-, & pour la 
rendre plus touchante, le feptiment en fera l'Ame; 
U fe peindra, dans fés regards, il refpirer» fur fes 
levres, il atwtdrira tous fes traits: l’homme, qui 
veut tour devoir au penchant jouira de fer pré- 
férences , Si dans la foiblële qui code il ne 
verra quel amour qui confient . Mars le foupcon de 
l’artifice détruboit tout; l’air de candeur, d'ingf- 
nuiré, d intjoceneq, ces grâces .fimples Se salves 
qui -fc font voir 'eu le cachant, ces* fecrctî du 
penchant , retenus & trahis par la-tetldrcffe du fou, 
rire, pat - 1 éclair échajj» dun timide regard , 
mille nuances, fugitives dans l’expreffion des feux 
Si: des trait» du vifage , font l'iUoqaaice de la 
Beauté ; dés qu'elle ell froide, elle eft muete. 

Le grand afcettdant de la. femme fur le cœur 
de l’ijontnte lui vient de la fccrete intelligence 
•qu’elle fé ménage avec lui & en lui -mène , à 
km «fut ce difieraemcm délicat, cette pénétration 
vive doit donc aufli fe peindra dans les traits d’une 
Belle femme.. Si fur-tout dans ce coupsd’œil fin 
qui va jufqu’aux replis dueœur démêler un foupçon 
de froideur, de .trifteffe; y ranimer la joie, y 
ralumer l’amour. 

Enfin, pour captiver le cœur qu’on a touché 
Sc ie fattver de i’inconftancc; il faut le lilircr de 
l’eaœui , donner fans cefle à llhabitude les attraits 
de la nouveauté, & tous les jours la même aux 
ieux de fon amant, .lui fembler tons lés jours 
Bouvele.. C’eft-ü le prodige qu'opere cette viva- 
cité mobile, qui donne A la Beauté tant de vie 
& d’éclat . Docile 4 tous les monvemens de l'ima- 
ginaçioo , de l’eJprir & -.de ..l'amé , la Beauté 
doit, comme ira mifoir, ttrnt peindre, mais tout 
embéltr . 

Pour analyfer tous les traits de ce prodige de 
la -pâture, il faudrait n’avoir que cet objet, Sc il 
le mériterait bien. Mais* j’en ai dit alïer pour 
faire voir que rintelligsnce . & fi fageffe de la 
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première caufe ne te njanlfelient jamais avec plus & féconde . naîtra le feutimeat.du Beau dans toute 
d’éclat, ou 'en formant cet objet divin. ta fublimitc . • ■ 

Je fais bien qu’on peut m’oppofer 1a variété Le principe du Beau naturel une fois reconu, 
infinie des fentitnens fur la Beau/ humaine ; & il eil ailé de voir en quo.i fonfifie U Beauté ani- 
j’avoue en effet que !a vanité, l’opinion, le ca- ficiele: il et! aifé de voir qu’elfo tient t°. à 
price national ou perfooel ont trop influé fur les l’opinion que l’art nous donne dp l’ouvrier & de 
aoûts, pour qu’il nous foie poflible, en les analy- lui-même , quand il n’ett pas imitatif ; a*. à- 
tant, de les réduire à l’unité. Laiffoos là ce l’opinion que l’art nous donne, & de lui-même, 
qui nous cil propre; & pour juger plus faine- & de l’areiile,& de la nature fon modèle, quand 
ment , cherchons les principes du Beau dans ce il s'exerce à l imiter. 

qui nous cil étranger. Examinons d’abord d’où réfulte le fentiment du 

Sur quelque efpcce d’êtres que nous jetions les Beau dans un art qui n’imite point ; par exemple, 
ieuîc , nous trouverons d’abord que prefque rien i'Archllcilurc . L’unité, la variété, l’ordonance, 
n’eit Beau que ce qui eft grand , parce qu’à nos la fymmétrie , les proportions ,& i’acord des parties 
ieux la nature ne parole déployer fes forces que d’un édifice, en feront un Tout régulier; mais 
dans fes grands phénomènes. Nous trouverons fans la grandeur , la richelTe, ou l’intelligence 
pourtant que de petits objets, dans lefqucls nous portées à un degré qui nous étone, cet édifice 
apercevons une magnificence ou une induilrie mer- fera-t-il Beau ) Sc fa fimplicité produira-t-elle en 
veilleufe , ne lailTent pas de donner l'idée d'une caufe nous l’admiration que nous caufe la vue d’un beau 
éronament intelligente & prodigue de fes tréfors. temple ou d’un magnifique palais? 

Ainfi, comme pour amâfi'er 1» eaux d'un fleuve Au contraire, qu’on nous préfente un -édifice 
les répandre,, pour jeter dans les airs les ra- moins régulier , tel que le Panthéon ou le Louvre.- 
meaux d’un grand chêne, pour entaffyr de hautes l’air de grandeur 8c d'opulence, un enfemble ma- 
montagnes chargées de glaces ou de forêts, pour jeilueux , un delfein vafte , une exécution à laquelle 
déchaîner les vents, pour fouiever les mers, il a a dû préfider une imelligence puiii.uwe , l'homme 
fcliu des forces étonantes ; de même pour avoir agrandi dans fou ouvrage, l’art raflemhlant toutes 
peint de couleurs fi vives, de nuances fi délicates, fes ftfrees pour iuter contre la nature & furmon- 
là- feuille d’une fleur, l’aile d’un papillon, il a tant fous les obfladrs qu’elle oppofoit à feséfortf; 
fallu avoir à prodiguer des riefieffes inépoifabies ; les prodiges des méchaniques étalés h nos ieùx 
ift de l’admiration que nous caufe tette profofion dans la coupe des pierres, dans l’élévation des 
de tréfors , naît le fentiment de Beauté dont nous colonnes & des entabiemens , dans la fufpenfion 
faifit la vue d'une rôle ou d'ciu papillon . de ces voûtes , dans l’cquilibre dé ces maffes 

. Nous trouvions que ceux des phénomènes de dont le poids nous éfraye & dont la hauteur 
la nature auxquels l’ intelligence , c’eft-à-dire , nous étone; ce grand fpeôacie enfin nous frape, 
l’efprit d’ordre , de convenance , 8c de régularité , nous- nous écrions , Cela efl beau ! La réflexion 
fempie avoir le moins préfidé, comme tin volcan , vient enfuise; elle examiae les détails , elle éclaire 
une tempête, .ne laiffènt pas d’exciter en nous le le fentiment, mais elle ne’ le détruit .pas . Noos 
fentiment du Beau, par cela feu! qu’ils annoncent convenons des défauts qu’elle obfcrve ; nous avouons 
de grandes forces; 8c au contraire , que l’intei- que la façade du Panthéon manque de fymmétrie, 
ligence étant celle des facultés de la nature qui nous que les diffcéens corps du Louvre manquent d’en- 
étone le moins, peut-être à. ctufe que l’habitude iemble & d'unité. Plus régulier, cela* ferait plus 
nous l’a rendue trop familière, il faut qu’elle. foit beau fins doute. Mais qu’cil-ce qile cela lignifie? 
três-fenfflale & dans un degré fur prenant, pour Que bocre admiration, déjà excitée par la (otfe 
exciter en nous le fentiment du Beau. Ainfi , de l’art & fa magnificence, ferait î fon comble, 
quoique l’intention, le déliera, l’ioduitrie de la fi l’intelligence y régnoit au même degré, 
nature foient les mêmes dans un reptile & dans Je ne dis pas qu’un édifice où les forces de l’art 
un rofeau, que dans un lion 8c dans un chêne; ’& fes rtchelfes feraient prodiguées, fût beau s’il 
bous difons du lion & du chêne, Cela efl beau', étoit montlrueux-, on bizâremenc compofé. L’in- 
mouvement que n’exçite en noos ni le rofean ni tclligence y peut manquer au point que le ferti- 
le reptile. Cela ell fi vrai que les mêmes objets, ment de Beauté foit détruit par l’eflét choquant 
qui femblent vils, lorfqu’on n’y aperçoit pas ce du défordre : car il tien ell pas ici de l'art comme 

3 ui annonce dans leur caufe une mervctlleufc in- de la nature. Nous fuppofonsà celle-ci aies inten- 
uilrie , • devienent précieux 8c beaux dés que ces rions myftérienfes : aeputumés à rie pas pénétrer 
qualités nous frapent ; ainfi, en voyant au microf- la profonJeûr de fes délieras, lors même quelle 
cope ou l'oeil ou l'aile d’une mouche, nous nous nous paraît aveugle ou folle, nous 'la foppofons 
écrions , Cela efl beau ! éclairée 8c fagé ;• 8c pourvu que dans fes caprices 

Enfin dans la Beauté par excellence, dans le 8c dans fes écarts. clic foit riche 8c forte, nous la 
fpeêlacle de l’univers, nous trouverons réunis au trouverons belle: au' lieu qu’en interrogeant l’art, 
fuprême degré les trois Objets de notre admira- nous -lui demanderons pourquoi, à quel ufage ii 
tion, la force, la richeflc , & l’intelligence; & a prodigué fes richefles ou épuifé fes éforts. Mais 
de l'idée -d’une caufe infiniment puiÆante, fage, en cela même, nous fommes peu féveres; 8c 
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jK'nrvu qu’J l’impreffion de grandeur fe joigne 
l'apparence de l’ordre, c’en en afleïr la force & 
la ucheffe font du côté de- l’art les premières 
foerces du Beau . 

Du relie, il ne faut pas confondre l'idée de force 
avec celle d’éfort: rien au monde n’eft plus con- 
traire. Moins il paroît d’éfort, plus on croit voir 
de force; 8c c’efî pourquoi la légéreté, la grâce, 
l’clégance, l’air de facilite , d aifance dans les 
grandes, chofes , font autant de traits de Beauté. 

11 ne faut pas non plut confondre une vaine 
ofTentatîon avec une fage magnificence : celle-ci 
donne J chaque chofe la richefie qui lui convient ; 
celie-lJ s’empreffe J montrer tout le peu qu’elle 
a de richelles Ipns difcerneœent ni téferve, «dans 
fa prodigalité décele fon époifement. 

Ces colifichets dont l'Architeflure gothique efl 
thargde, reflémblcnt aux colliers & aux bracelets 
qu’un raagvais peintre avoit mis aux GrJces . Ce 
n’efi point là de la ricbefle, c’efl de l’indigente 
vanité . Ce qui cil riche en Architecture , c’elf le 
mélange harmonieux des formes , des faillies , & 
des contours; c’efl une fymmétrie en grand, mê- 
lée de variété ; c’ell cette belle roufe d’acanthe 
qui entoure levafe de Callimaque ; ce fl unefrifé, 
où rampe une vigne abondante , ou qu’embrafTe 
un faiiceau de chêne ou de laurier. A inu , l’ait de 
fimplicité & d’économie ajoute à l’idée de force 
& de richefle, parce qu’il en exclut l’idée d’éfort 
& d’épuHement, Il donne encore aux ouvrages de 
l’art , comme aux effets de la nature , le caraSere 
d’intelligence. Un amâs d’omemens confus ne peut 
avoir de raifon apparente; iftie variété bizùre, 8c 
fans raport' ni fymmétrie , comme dans l’ara- 
befaue ou dans le goût chinois , n’annonce aucun 
deflein . 

L’imerition d’un ouvrage , pour être fentie , doit 
être fimple; & indépendament de L’harmonie , qui 
plaît aux ieux comme à l’oreille fans qu’ort en ' 
fâche la raifon , une difcordaoce fenfible entre 
les parties d’un édifice annonce dans’ l’artiflè du 
délire & non du génie . Ce que nous admirons 
dans un beau delfein , ceft cette imagination réglée 
& féconde, qui conçoit un enfèmblr tille , 8c le 
réduit J l’unité. • . 

On voit par -là rentret .dans l’idée du 'Beau , 
celle de régularité , -d'ordre { de fymmétrie , d’unité , 
dis proportion, de raport? , de convenance , d’har- 
rnonie ; mais on voit aufli qn’eHes ne. font rela- 
tives qu’j l'intelligenca, qui n’el! pas la feule mi 
la première caufc de l'admiration que le Beau 
Bous fait éprouver. " 

Ce que j’ai dit de l’Architeflure j doit s’appliquer 
J l 'éloquence, J la Mufique, J tous les arts qui 
déploient de grande» forces « drprodigiedx moyens . 
Qu’un orateur, par la puifiance dé la parole , 
bouleverfc tous les efprits, rempliffe tous les coeurs 
de la paffion’ qui l’anime, entraîne tout un peuples 
l’irrite, le fouleve, l’arme, & le défarme à fon 
gré; voilà, dans le génie. & dans l’aftj une force 
qui nous ctone , une induilric tjui nous confond . 
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Qu'un muficien , par le channe des fous, produif* 
.des effets femblabla; l’empire que fon art lui 
donne fur nos fens , nous paraît tenir du prodige ; 
8c de là cette admiration dont les Grecs étoient 
tranfportés aux chants d’Epiménide ou de Tyrtée, 
& que les Beautés de leur art nous font éprouver 
yMpufeit. 

Si, au contraire, l’imprefïion cil trop foible, 
quoique très-agréable , pour exciter en nous ce 
ravinement, ce tranlporr, comme il arive dans 
les morceaux d’un genre tempéré ; nous donnons 
des éloge? au talent de l’artilîe Ht au. doux prtf- 
ti^e de l'art; mais ces éloges ne font pas le cri 
d admiration qu’excite en nous un trait fiiblime , 
un coup de force 8c de génie. 

Paflons aux arts d’imitation : ceux-ci ont deux 
grandes idées à donner , au lieu d’une ; celle de 
la nature imitée 8c celle du génie .imitateur . 

En Scqlprurc , l’Apollon, l’Hercule, l’Antinoüs, 
le Gladiatcqx, la Vénus , la Diane antique ; en 
Peinture', les tableaux de Raphaël, du Correge, & 
du Guide , réunifient J*s deux Beautés . Il en efl 
de même en Poéfie , quand I a mature du côté do 
modèle , 8c l’imitation du cê té de l'act , portent 
le caraéhtrc de force , de richeffe , ou d’intelli- 
gence, au plus haut degré. Od dit à la fois, du 
modelé & de l'imitation , Cela e/l beau 'St l’étone- 
rnènt fe partage entre les prodiges de l’art St 
les prodiges da.ia nature. - , • 

On doit fe «peler ce que nous avons dit du 
Beau moral; 1» force en fait le caraéterç. Ainfi, 
le crime même tient du caraâeçe du Beau , lorf- 
qu’il firppqfe dans l’âme nne vigueur, un cou- 
' rage , une audace, une profondeur, une élévation 
qui naus frape d’étonement St de terreur . C'efl 
■ainfi que .le rôle de Cléopâtre, dans Rodo$*ne , & 
celui de Mahomet, font beaux, conudérés dans la 
narùrq , abfhraflion faite du génie du peintre 8c 
de La jéeauré dis pinceau. 

Une idée infïparable de celle du Beau moral 
8c phyfique , ell celle, de ,ia Libqjté , parce que le 
premier ufage que- la nature fait de les forces, efl 
de fe rendre libre . Tout qe qui ’fent l’efclavage , 
même- dans les chofes inanimées , a je ne fais 
quoi de trille 8c de. rampant, qui i'obfcufcjr & le 
dégrade . La mode , l’opinion , l’habitude , ont 
beau, vouloir altérer en' nous ce fénriment inné , 
ce goût dominant de l’indépendance ; la- nature à 
nos ieux n’a toute Ci grandeur, toute fa tnaietlé, 
qu’autant quelle efl libre ou quelle femble l ctre. 
Recueillez. les voix fof la cooiparaifon d’un parc 
mafenifiqeé 8c d’uno belle furet ; l’un efl la ptifon 
du luxe, de la moleiïe, & de l’ennui; l’autre efl 
l’afyle de la méditation . vagabonde , de la haute 
contemplation 8c do fublime enthoufiafmc . En 
voyant les eaux captives baigner fervilcment les 
marbres de Verfailles, 8c les eaux bandiffantes. de 
Vauclufe fe précipiter à travers les. rochers , on 
dît également, Cela é/l- beau ! Mais on le dit des 
éfofts de l’art , 8c on le lent des ieux de la na- 
ture: auffi Tait qui 1 aflujétir , fait-il iimpoffible 
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pour nout «cher les entraves oa’il lui donne , fit 
dam la nature livrée à elle- meme , le peintre fit 
le poète fe gardent bien d’imiter les accidens où 
l’on peut foupçoncr quelques traces de fervirude. 

L'excellence de l’art , dans le moral comme 
dans le phyfique , eff de furpaffer la nature , de 
mettre plus d’intelligence dans l’ordonance de Tes 
tableaux, plus de richeffe dans les détails , plus de 
grandeur dans le deffein,plus d'énergie dans Tex- 
preflion , plus de force dans les effets , enfin plus 
de Beauté dans la fi&ion qu’il n'y en eut jamais 
dans la réalité. Le plus beau phénomepe de la 
nature , c’eff le combat des pallions , parce qu’il 
de'veiope les grands reflbrts de l’âme , fie qu’elle- 
même ne reconoît toutes lés forces que dans ces 
violens orages qui s’élèvent au fond du cceur . 
Auffi la Poéfic en a-t-elle tiré fes peintures les 
tüs fublimes : on voit même quff , pour ajouter 
la Beauté phy Tique , elle a tout anirrjé , tout 
paffioné dans fes tableaux ;ôc c’eff à quoi le mer- 
veilleux a grandement contribué. 

tVoyec combien les accident les plus terribles 
de la nature , les tempêtes , les volcans , la 
foudre , font plut formidables encore' dans les 
fixions des poètes . Voyez Ja terreur que porte 
aux enfers un coup du trident de Neprune ; i’é- 
froi qu'infpire aux vents, déchaînés * par £oIe, la 
menace dq dieu des mers ; le trouble que Ty- 
phée , en foulevant l'Etna , vient de répandre 
chez les morts ; fie i’éfroi qu’inlprre la foudre 
dans la main redoutable de Jupiter tqpant du haut 
des deux . 

Quand le génie ,. au* lieu ^'agrandir Ja nature , 
l’enrichit de nouveaux détails ; ceS traits choifis fit 
variés , ces couleurs fi brillantes^ fie fi bien af- 
fonies \ : ces tableaux frapanx & divers, font voir,. 
*n un .moment & comme en un feu! 1 point , \ 
tant daftK'iré , d'abondance, de force ; fit de fé- i 
condité dans la caufe qui les produit , que la 
magnificence.de ce grand fpeétacle nous jete dans 
lVtonément : mais 1 admiration fe partage inégale- 
ment entre le peintre fit lé modelé , feltA que 
l’imprefiion du Beau fè réfléchit plus oq moins 
fur l'artiffe en fur ion** objet , fie que Je travail 
nbus fenable plus' ou* moins au deffus ou au dcffoüs 
de la matière. ; . 

En imitant la belk nature fou vent i’act ne 
peut l'égaler / mais de la * Beauté du modèle fit du 
mérite encore psodigieux d'en avxfir approché 
féfultc en nous'Jp ïemiment du Beau . Aiafi , 
lorfque le pinceau de Clatde Lorrain .ou de 
Vernet a dérobé au foleit fa fumrere , qu’îl a 
peint Je vague de l’air , ou Ja fluidité de l’eau y 
lorfque dans un tableau de Van - Huyfum , nous’ 
croyons voir , fur le duvet des fleurs , rouler des 
perles de rofée, que l’ambre du raifin , l’incarnat 
de la rofe y brille prefqne en -fa fraîcheur ; npus 
j ou liions avec délices, & de la Beauté de l’objet, 
& du preflige de l'imitation . 

La vérité de Texpreffion, quand elle. efi vive & 
qu’on fuppofe.une grande difficulté à l’a voix faille, . 
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fàît dire encore de l'imitation qu'elle eff belle , 
quoique le modèle ne foie pas beau . Mais fi 
l'objet nous femble, <hj trop facile à peindre, ou 
indigne d’être imité , le mépris , le dégoût s 'ta 
mêlent y le fucccs même du {aient prodigué ne 
nous touche point ,• 8c tandis que le pinceau mi- 
nutieux de GérarJ Dovt nous fait compter tes 
poils du lievre, fans nous caufer aucune émotion; 
le crayon de Raphaël , en indiquant d’un trait 
une belle atitude , un grand oaraèèere de tête , 
nous jete dans le raviffement. 

Il en cil de la Poéfic comme de la Peinture : 
quel effet fe promet un pénible écrivain , qui 
pâlit à copier fidèlement une nature auffi froide 
que lui } Mais que le modèle foit digne des éforts 
de l’art , 6c que ces éforts foient heureux y les 
deux Beautés ie réunifient , fie l'admiration eff au 
comble . L’ouvrage même peut être beau , fans* 
que l'objet le foit , fi l’intentioq eil grande 8c le 
but important : c’ell ce qui élève la Comédie au 
rang des plus beaux poèmes , & ce qui mérite à 
l'Apologue ce fentiment d’adrairatioa que le beau 
feul obtient de nous . 

Que Molière veuille arracher le mafque à l’Hy- 
poertfie ; qu'il veuille lancer fur le théâtre u« 
centur âpre fit vigoureux des vices cri ans dç foa 
ffecley que la Fontaine , fous l’api* d’une Poéfic 
attrayante , veuille faire goûter aux hommes la- 
fageffe fit la vérité ; 8c que l'on fit l’aotre aient 
choifi «tons la nature les plus ingénieux moyens 
de produire ^ ces grands effets ; tout occupés du 
prodige de l’art 6c du mérite de l’artiile , nous 
nous écrions , Cela efl beau ; fie notre admiration 
le me litre aux difficultés que l’art itle a dû 
• vaincre »-fit à la force de génie qu'il a fallu pour 
les fur monter. 

De là vient que dans un poème , des vers où 
1 énergie ^ la precilion , léicgance, le coloris , & 

1 harmonie le réunifient fans éfort,font une Beau- 
.té dé p|us^ , 6c une Beauté d’autant plus fra- 
pante , quon font mieux l’extrême difficulté de 
captiver ainfi la langue fie de la, plier à fon grc . 

De là vient auffi que , fi l’art veut s’aider de 
moyens naturels , pour faire fon iilufion fit pour 
produire, fes effets, il retranche de fes Beautés >de 
Ion mixité * fie de l'a gloire • Qu’un décorateur 
emploi? réellement de' l’eau- pour imiter une caf- 
cade , 1 art n eff plus rien, : je vois «la nature en 
petit, 5c chétivement préfentée: mais qu’avec un 
.pinceau ou- les plis d’une cace , on me repréfenté 
la c hure des eaux de Tivoli ou Jjes' câtaraéles du 
Nil , la djffancç prodigieufe du moyen à j’effet 
m érone fie me tfanlporte de plaifîr . 

% H en eff de même de T£ioquence . Il ÿ a de 
1 adreffe , dans doute ; à préJemer à fes juges les 
enfans dun homme accule , pour le^uelon demande 
ar. ce , ou à dévoiler à leurs ie’ux. les charmes 
“ une bciàc^ ; ermnç , qu'lis aÜoicrçt condamner fie 
qu on veut faire abioudre : mais cet art eff celui 
d’un adroit corrupteur, ou .d’un folliciteur habile: 
ce n e*t point- | art d mj orateur , Les dernières 
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paroles <îe Çéfar, répétées «u pWpie ksmak , (ont 
un trait d'Éloquence de- la plus rate Beattie ! ‘a 
robe enlanglantée , déployée for la tribune , n’eti 
rien qu’un heureux artifice . À. ne -Comparer -qtie 
les effets , nu charlatan l'emportera far l’orateur 
le pfvs cloquent .■ mais le premier emploie des 
moyens matériels, & c’en par les, finis qu’il nous 
frape ; le fécond n 'emploie que la puiffance du 
lent i rient & de la railbn , cet: l'âme & Tefprit 

Î iu’il entraîne ik Ci on ne dit "jamais du char- 
atan, qti'il la t de belles chofcs , quoiqu’il opéré 
de grands effet,, c'eil que fes , moyen trop faciles 
n’annoncenr , du câte de l'art - & du quitte, aucun 
des carafleres qui diitinguem le beau ; tandis que 
les moyens dt l’orateur , réduits au charme de la 
parole , annt ucent li force & le pouvoir d’une 
âme qui maitrife toutes 1 les âmes par l’alcendattt 
de |a penfée , , licenciant merveilleux , 5c i‘uu des 
phénomène; les plus frapans de la nature. t 
Le pathétique, ou l’expreflion de la foufrance, 
n’tti pas une belle choi* dans Ion modèle . La 
douleur d'Hécube , les frayeurs de Métope , les 
tnurmens -de PhiloQete , le malheur d’tKdipe ou 
d’Ors lie , n'ont rien de beau dans la réalité , «Se 
c'ait peut-être ce. qu'il y a de plus beau dans 
l’imitation: Beauté d’effet, prodige de l’an, de fe 
pénétrer aeee tant de fore» des ieutitnem d’un 
malheureux ,• qu’eu l’c-xpofanr aux ieux de Limai 
gination, on produire le même effet que s'il croit 
présent lui-même , 8c que ; par la force de l’il- 
IuftOn , on émeuve les cœurs , on arrache les 
lahnes.oo rempüîTe ttrns les efprits de compaffion 
ou de terreur . • 

Ainfi, foit* dans la nature , foit dans les arts , 
foit dans les effets qui reluisent de l'alliance 5c de 
l’acord de l’art avec la nature, rien n'ett beau que 
ce qui annonce , dans un degré qui nous étone , 
la force , la rtc le (Je , ou Vinteflègence , de l’une 
ou l'autre de ces deux caufes, ou de mutes deux 
à la fois. - - ■ ; | 

On peur dire qu’il y a du vague dans les ca- 
lu clercs que tteus. donnons au Beau . Mais il y a 
au/lï do vague dans- l’opinion qo'un. v atache : 
Ifidée en elt fouvent faêliec ; cV ie fentiment , 
relatif à l'habitude 8c au préjugé . Par exemple , 
la. même couleur qui ail riche' & belle aux ieux 
d’une claffe d’hommes ,'fs'cil pas telle aux ieux 
d’une autre claffe , par la feule .rail'on que la 
teinture en eft commune & de vil prix ..Pourquoi 
ne.drt-on pas du lever du foleil oude lien coucher, 
qu'il e:i beau quand le-crél ell pur. & 1ère in l Et 
pourquoi le dit-on , brique , fur l’horifon, il fe 
rencontre des nuages iur iefquéic il fernble répan- 
dre la pourpre" fc l’or ! C'eil que l‘or Je la 
pourpre font dans nos maifts des chofes prie if nies; 
qu’à leur richeffe, nous ayons ataehé le fentiment 
du Beau par. excellence ; & qu’en les voyant - 
briller d’un éclat’ merveilleux fur ies nuages que 
le foleil colore , nous les comparons à ce que 
Tioduilrré, le luxe, <k la magnificence offrent de 
plus riche à nos ieux. À des idées invariables, il 
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faut des earafkres fixes ; mais A des idées chan- 
geantes,:! faut des caractères füfceptibles , comme 
elles , des variations de la mode & des caprices 
de l’opinion . 

(H Au relie , mon opiniqn fur le Beau fe trouve 
apuiée, en queiqut forte., de l’autorité de Cicéron. 
„ La nature , dit-il , a fait les chofes tse maniéré 

que , dans tout ce- qui porte avec foi une trts- 
,, grande utilité , on reconoft aulfi un grand ca- 
„ raclere de dignité ou de Brouté „ ut et (put 
Maxim a m uxilitatem ta fe coxlineren : , eadem habi- 
ta: plurimum vtl Atgnitttii vel fapeetiam vttutf- 
tatit . Et cer acord , il le remarque dans l’ordre 
de l’univers, dans la forme arondie des cieux,dans 
!a Habilité de la terra , placée 5c fufpendue au 
centre des fpheres célelles, dans ies révolutions du 
foleil , dans celles des planètes autour de notre 
globe, dans la tlruiture des animaux , dans l’or- 
gaoifatiou des plantes , enfin dans les grands 
ouvrages de J’ulduiirie humaine , comme dans la 
conlirufrion ciuu navire , dans l’architeflure d’un 
temple . „ Dans ce temple , dit-il , la majcllé a 
„ été la iuue de futilité , «St ce; deux carafleres 
n fe font liés de forte que , li l’on imagine un 
„ Capitole titué_ dans te ciel , au de (lus des 
„ nuages , il n'aura aucune majeilé , A moins 
„.qu’il"nc foit couroné de ce faîte qu'on n’inventa 
„ que pour l'écoulement des plaies : Nam cum 
ejfet habita ratio , quentadenodtum r, attaque tablé 
parte a.jfij tklaberelur » utilieutem temph fefiigii 
dignités etmfequtttt eji ; ut , etiamft jte tetlo C«t- 
pitoltttm Jlatuerttur , ubi imber e[Je non pofjet , 
rutilant j'tne fajligio tiignitatem babiturum efle 
v'tdeatiir . De Orat. 1. 5 . 

Je ne m'engage point à vérifier! dans les détails, 
ia pensée de ce grand homme ; 1 ! me fuibra d’ob- 
fervir,- que.ee qu il appelé utilité dans les opvrages 
de la nature 5c dans les produirions «ies ans , 
c’eli ce. que. j’appele intelligente, c’eft-à-dire , 
fageffe d’intention 5c ordonance de deffeitt . ) 

C M. KhtXMONTEL. ) " 

* BEAU , JOLI , Synonymes . 

•' Le Beau cil grand ,.-nuble , & régulier ; on ne 
peut s'empêcher de l’admirer ? quand on i’atme , 
ce n cil jamais mc'di< 3 cremect ; il atache . Le Joli 
eft fin , délicat , & mignon ; on «Il toujours porté 
i le louer: dés qu’on l’aperçoit, on le goûte ; il 
plait . Le premier tend avec plus de force à -la 
perfeftion , & doit, être la régie du goût . Le 
fécond cherche les grâces avec plus de. ioin , ik 
déptfid du goût. v ,« 

"‘.Nous jetons for ce qui eft beau des regards 
plus fixe» 5c plus curieux . «Mous regardons d'ua 
«cil plu; éveillé & plus riant ce qui eft /e/i. 

Les dames font belles dans les romans : Les 
bergercs font jolies dans les ptx'tes . 

Le Beau fait plus d'effet fur l’cfprit ;-nous ne 
•lui refufons pas n.js appUujiiffemenî . Le Joli fait 
quelquefois plus d’itnpreftion fur ie cœur , nou* 
lui donnons nos fcmimens. 

Il arive affer fouvent qu’une belle perfone 
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brille & charme les ieox , fans aller plus loin ; 
tandis que la jolia forme dei lient & fait de 
véritables pafGons : alors la première a pour 
partage les éloges qu’on doit à la Beauté ; & la 
fécondé a pour elle l'inclination qu’on fent pour 
te qui fait plailir . 

Le teint, la taille , la proportion , & la rég»- 
Iarité des traits , forment les belles perfones . Les 
jolies le font par les agrémens , la vivacité des 
ieux , l’air & la tournure gracieufe du vifage 
quoique moins régulière. 

En fait d’ouvrages d’efprit , il faut , pour qu’ils 
fioient beaux , qu il y ait du vrai dans le fuiet , 
de l'élévation dans les pensées , de la jutlelîe dans 
les termes , de la nobleife dans I ’cxpreflîon , de 
la nouveauté’ dans le tour, & de la régularité dans 
la conduite : mais le vrai-femblable , la vivacité’, 
la fingulantd , & le brillant , fuffilent pour les 
rendre Jolis. . 

Quelqu’un a dit que les anciens étoient beaux , 
& que les modernes font jolis : je ne fais s’il a 
bien rencontré ; mais cela même efl du nombre 
des jolies chofes , fit non des belles . 

Le Beau efl plus sérieux , & il occupe . Le Joli 
ell plus gai, B c il divertit. C’ell pourquoi l’on ne 
dit pas , une jolie tragédie ; mais oq peut dire , 
une jolie comédie . . • * 

Je mets au rang des belles réponfes , celle 
d’Alexandrci Parménion fur les offres de Darius; 
celle de Louis XII , au fu/et de ceux qui en 
avoient mal agi à fon égard avant qtril montât 
fur le trône ; Je celle de madame de Barpeveld 
au prince d’Orange , Maurice de Nafîau , fur les 
démarches qu elle faifoit auprès de ce prince pour 
fauver la vie à fon fils aîné , -qui avoir eu 
cennoiffance de la confpitation de lau frere fans 
la découvrir . Le premier répond à Parménion , 
qui lui difoir que , s’il étoit Alexandre , il 
accepterait les offres de Darius Et moi auffi , 
„ fi j’érois Parménion „ . Le fécond réplique à 
les ccurtlfans , qui cherchoient à le fiater du côté 
de la vengeance , qu’il ne convenoit pas au roi 
de France de venger les injures, faites au doc 
d'Orléans. Enfin madame de Bameveld , interrogée 
avec une efpece de reproche par le prince d’Orange , 
pourquoi elle demaudoit la grîce de fon fils 
oc n’avoit pas demandé celle de fon mari ,- lui 
répond , que c’efl parce que fon fils efl coupable 
& que fon mari étoit innocent. 

Je place dans l’ordre de ce qui efl joli ; les 
reparties & les faillies gafeones quand elles ont du fel ■ 
Telle efl, pat exemple, la réponfe d'un mauvais 
peintre devenu médecin , qui dit à ceux qui lui 
demandoient raifon de fofl changement d’état , 
qu’il avoir voulu choifir un art dont la terre 
«ouvrît les fautes. ( L'Abbé Ctnaro . ) 

( î Telle efl même 1*- réponfe iogénieufe du duc 
d’AIbc à Henri II. rci de France . L’empereur 
Charles - quint avoir voulu faire croire , que le 
foleil s’étoit arrêté pour lui donner ie temps de 
rendre fa vifloire plus complété à la journée de 
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Mulberg ; 5c fin ■ dateurs avoient osé Pécrire , 
comme en ayant été témoins . Henri II. crut 
pouvoir, quelques années après, demander au duc 
d’Albe ce qui en étoit: „ J’étois ,-répondit-il , .fi 

occupé ce joui>-là de c* qui fe.paffoir fur U 
„ terre , que je ne pris pas garde à ce qui fe 
„ pafïbit dans le ciel . ,, )■( AL Baauzta. )■ 

Qui dit. de belles chofes , n’eft.' pas toujours 
écbUté avec attention , quoiqu’il, mérite de l’être ; 
la eenverfation en elt quelquefois trop grave & 
trop favante . Qui dit de jolies choies , efl ordi- 
nairement écouté avec pkifir ; la convcrfatioa êta 
efl toujours enjouée.* 

Le mot de Beau fe place fort bien à l’égard de 
toutes fortes de chofes quand elles en méritent 
l’épithete. Celui de Joli ne Convient guère à l’égard 
des chofes qui ne fbufrcnr point de médiocrité ; 
telles font la Peinture & la Poéfie : on ne dit 
ni Un jofi poème ", ni Un joli tableau ; ces fortes 
d'ouvrage» font beaux \ ou, s'ils ne le fonq pas , 
ils font mauvais . . 

Lorfque les épithètes de Beau & de Joli font 
données à l'homme , elles ce fient d’être fynonymes, 
leurs lignifications n’ayant alors tien de commun . 
Un bel homme efl autre chofe qu’un joli homme; 
le fens’ du premier tombe fur la figure du corps 
& du - vilage. ; & le fens du fécond tombe fur 
l’humeur de fur Jet maniérés, d'agir . ( L'Abbé 
Cra.f RO . )• , 

Il y a quelquefois plus de mérite à avoir trouvé 
une jolie chofe qu’ünc belle . Dans ces «calions , 
une chofe ne mérite le nom de bette , que- par 
l'importance de fon objet', & une chofe n’cfl appelée 
jolie, que -par le peu- de conséquence du lien : on 
ne fait alors acrention. qu’aux avantages , & l’on 
perd de vue la difficulté de l’invention. 

11 eil fi vrai que le Beau emporte feu vent une 
idée de grand , que le même objet que nous 
avons appelé beau ne nous paroi croit plus que 
joli, s’il étoit exécuté en petit. 

_ L’efprir eil un’ faifeur de jolies ■ chofes ; mais 
c’efl l’ime qui produit les Efilas . Les traits 
ingénieux ne lotit ordinairement que jolis ; il y 
a de la Beauté par-tout où Ton remarque du 
fentimenr. 

Un homme qui dit ,.d-’une leUa chofe , qu’elle 
efl belle , ne donne pis une grande preuve de 
difcememrnt : celui qui- dit qu aile efl jolie , efl 
un fet ou ne s’entend pas ; c’efl l’impertinent de 
Boileau , qui dit que Le Corneille tjl joli quelque- 
fois . ( AL DtoitkOT . )■ 

Notre Jangue a plusieurs traités eflimés fur le 
Beau , tandis qué l'idole, à laquelle nos roifins 
nous «ccufent de Ctcrifier fans ccfTe , n’a point 
encore trouvé de panégyrifles parmi nous : la 
plus jolie nation du monde n ’â prefque rien dit 
encore fiir le Joli . . - . 

Si le Beau , qui nous frape & nous tranfporte, 
efl un des plus grands effets de la magnificence 
de la nature le Joli n’efl-il pas un de fes plus 
doux bienfaits.’ 


BEA 

La vue de ces aflres qui répandent fur nous , 
par un cours & des réglés immuables , ' leur f attention qu’ils en ont plufieurs 
brillante & féconde lumière; la voûte immehfe à 


laquelle ils paroiflent fûlpendus , le fpeâacle 
fuSIime des mers , les . grands phénomène* , ne 
portent à l’âme que des idées roajeilueufes : c'ell 
l’effet naturel du Beau . Mais qui peut peindre le 
fecret & doux interïr qu’infpirc le riant afpeâ 
d’un tapis émaillé par & foufle de Flore 8c la 
main du Primempl t que ne dît point aux cœurs' 
fcnfibles ce bocage fimple 8c fans art , que le 
ramage de mille amans thés , que la firaîcbeu» de 
l’ombre & l’onde agitée des rnifTeaux faveur rendre 
fi touchant } Tel cil le charme des grâces ; tel efl 
.Celui du Joli , qui leur doit toujours Ci n alliance t 
nous lui cédons par un penchant dont la douceur 
nous séduit. : ~ 

11 faut être de bonne fol . Notre goût pour le 
Joli fuppofe un peu moins parmi nous de ces 
âmes élevées & tournées aux grandes prétentions 
de l’héroïfme , qui 'fixent ■perpéraélement leurs 
regards fur le Beau , que de ccs âmes natureles , 
délicates , 8c faciles , i qui la Ibciété doit tous 
fes attraits . ' Ï 

Peut-être les raifons du climat & du gouveme- 
rticnt , font-elles les véritables taufes de nos' avan- 
tages fur les autres nations par report au Joli :■ 
cet Empire du Nord ,■ enlevé de hotre. temps à 
fon anciene barbarie par les foins & le génie du 
plus grand de fes rois , pouroit-il arracher de nos 
mains & la courone des Grâces 8c la ceinture ’de 
Vénus l Le phyfique y mettroit trop d'obllacles . 
Cependant il peut naître dans cet Empire quelque 
homme infpiré fortement , qui nous difpute un 
jour la place du génie ; parce que le fublime&le 
Beau font plus indépendans des caufes. locales. 

* C’ell à l’âme que le Beau s’adreffe ; c’efl aux 
fens que parle le Joli: & s’il ell vrai que le plus 
grand nombre fe lajfle un peu conduire par eux ; 
«Vf! de là qu’on verra des regards a tachés avec 
ivre (Te fur les grâces de Trianon , & froidement 
furpris des Beaut/t coUrageufes du Louvre . 

Le Joli a fon empire- sépdré -de celui du. Beau : 
celui-ci étone , éblouit , perfuade , entraîne ; celui- 
là séduit, amufe, & fe borne à plaire. Ils n'ont 
qu’une réglé commune, c’ell celle du vrai . Si le 
Joli s’en écarte ; il fe détruit & devient 'maniéré , 
petit, ou grotelquer nos arts, nos ufages, 8c nos 
modes, font aujourd’hui pleins de fa faillie image. 
( A munis. ) 

* BEAUCOUP , PLUSIEURS , Spn. 

Ces deux mots regardent la quantité .des ebofes; 
mais Beaucoup ell d'ufage , foil qu’il s’agifle de 
calcul , de mefure , ou cPeflimaiion 8c Plufieurs 
is’eil jamais employé que pour les cho.fes qui fe 
calculent . 

Il y a dans le monde beaucoup de fous qu’on 
eflime , beaucoup de terrain qu’on néglige , 8t 
beaucoup de mérite qu’on ne connoît pas . Parmi 
les peifones qui fe piquent de goût 8c de difeerne- 
menr , il y en a plufieurs qui , ne xegardaat 
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les objets que par un feul point de vue , fans faire 
attention qu’ils en ont plufieurs , les dépouillent 
enfuit* mal-à-propos de plufieurs qualités réelles, 
fur le feul fondement quelles ne les y ont point 
vues. . 

L’opposé de Beaucoup eii Peu . L’opposé de 
Plufieurs eft Un. 

Afin qu’un État foit bien gouverné , il faut , à 
mon lins , beaucoup de fubalternes pour i’exécution, 
peu de chefs pour le commandement , plufieurs 
minillres' pour le détail, 8c u» feul prince pour le 
général . 

Un Critique de nos joues a dit qu’on n’avoit 
point encore vu de chef - d’oeuvre d’efprit être 
l'ouvrage de plufieurs ; 8c j’ajoute que , pour 
rendre un ouvrage parfait , il faut l’expofet à la 
cenfure de beaucoup de gens , même à celle des 
moins connoiiïeurs . ( L'Abbb Giraud. ) 

(N.) BÉNI, E. BENIT, TE, Synonymes . 

Ce font deux participes différent du verbe Bénir ; 
mais ils ont deux fens différens. 

Béni fe dit pour marquer la proteflion par- 
ticulière de Dieu fur une perfone , fur une famille , 
fur une ville , fur un royaume ou une nation ; 
ou pour défiguer les louanges affeftueufcs que l’on 
donne _ à Dieu , aux hommes bienfaifans , ou 
même aux inlhumens d’un bienfait. Toutes les 
nations ont été. bénies en ISsus-Chiust . Les prin- 
ces qui ne Ce croiepr placés fur le tfooe que pour 
faire du bien à l’Humanité, font étuis de Dieu 8c 
des hommes. La fainte Vierge ell Urne entre tou- 
tes les femmes.. 

Bénit , te , fe dit pour marquer la bénédi&ion 
de TÉglife , donnée par un évêque ou par un 
prêtre aveq les cérémonies convenables. Du pain 
bénit, un cierge bénit , une chapele btnite , une 
table bénite ,* des drapeaux bruits , une abbeffe bé- 
nite, 8cc. 

On peut donc dire que Btni à un fens moral 
8c de louange; ScBentt, dn fens !<%al 8c de con- 
sécration. 

Des armés bénites par les hommes ivre beau- 
coup d’appareil , ne fonr pas toujours Unies du 
Ciel fur le champ de bataille. < Af. Brauztz . ) 

(N.) BENIN, DOUX, HUMAIN, San. 

Bénin marque l'inclination ou les dilpofuions à 
faire du bien ; on dit d'un a lire qu’il, ell bénin ; 
On le dit auHi des princes, mais rarement des par- 
ticuliers , excepté dans un fens ironique , loffqu’ils 
fouirent les injures avec baffeffe- Doua indique 
un càtafiere d’humeur qui rend três-fociablc , 8c 
ne rebute perfone : on c’en fert plus communé- 
ment à l'égard des femmes ; parce qu’elles tirent 
leur principale gloire des qualités convenables à 
la foc i été, pour laquelle il femble qu’elles aient 
précisément été faites. Humain dénote. une fenfi- 
bijitc fympathifame aux math ou à l'état d’autrui : 
on en fait un plus. grand ufage en parlant des 
hommes, qu’en parlant des. femmes; parce qu’ils 
fe trouvent dans de plus fréquentes océafions de 
faire pxroître leur bumaniti en leur inhumanité. 
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La Bénignité eff utie qualité qui affeêl-’ propre-, 
ment la volonté dans l’âtne , par raport aux 
biens 5t aux plaifirs qn'oq peut faire aux autres : 
ce qu’il y a de plus éloigné d’elle > et! la mali-' 
gnité ou le fccret plaillr de nuire . La- douceur 
eff une qualité qui le trouve particulièrement dans 
la tournure de 1 efprit , par raport à la thaniere 
de prendre les choies dans le commerce de la vie 
civile: fes contraires l'ont l’aigreur & remporre- 
ment. L 'Humanité téfide principajoment dans le 
coeur; elle le rend tendre, fait qu’on s’accommode 
& qu’on fe prête aux diverfes fituatiohs oit fe trou- 
vent ceux avec qui l’on «Il en relation d’amitié , 
d’afaires, ou de dépendance: rien n’y eft plus op- 
posé que la cruauté & la - dureté , ou tin certain 
amour propre uniquement occupé de foi-même ,* 

■ Une mauvaife conformation dans les organes & 
un defaut d’éducation dans la jrunelfc,, rendent 
inutile l’influence des allres leî plus -bénins & le 
même inflant de nailfance fait’ voir en deux fujets 
toute la Bénignité du ciel S* toute la malignité de 
la nature corrompue* 11 eft certains tons fi aigres, 

? |ite les perfones les plus douces ne tauroient les 
upporrer : eh ! quelle Douteur pouroit être à 
l’épreuve des apofttophes impertinentes de ces gens 
que le langage moderne nomme avantageux , qm 
croient trouver, dans l’eftime ridicule qu’ils onr 
d’eux-mêmes , le droit d’une raillerie inl'ultante ? 
Le métier de la guerre n’exclut pas {'Humanité ; 
de fi l’on examiuoit bien la façon de per: fer de 
chaque état, on trouverait 'que le foldat lés jrmes 
au poing ell plus humain , que le panifan la plume 
i la main . . ' ’ . ! 

Le prince ne doit pas pouffer la Bénignité' juf- 
qu’a autorifer l’impunité dit crime; mai* il doit en 
avoir affez pour pajdoner facilement ce qui n’cfl 
que faute 5c pour gratifier toujours avec plaifir 
les fujets qui (ont à portée de recevoir fer grâces . 
C’eft par une conduite modérée, par de» maniérés 
modelles 5c polies , que l’homme doh montrer la 
Douceur de fon carafteré; & non pat des airs.fé- 
minins & affeâés;. La vraie Humanité confille à 
ne rien traiter i la rigueur , à exeufer les foi- 
bleffes, l'fupporter les, défauts, '& i foulageV les 
peines 5c la mifere du prochain quand onlepeutC 
( L’ Abbé Grn /.HD . ) • * *-■ 

BERGERIES, f. f. pi. Belles Lentes'. C’eft le 
iiom qu’on a donné ,i quelques pièces de Poéfie & 
de Mufique, d’ut» goflt champêtre . .’ • 

Avant, qù’on eût en France l’idée de U bonne 
Comédie, on donnoit au théâtre ,. fous le nom de 
Pafioralis , des romans compliqués , infipides v & 
floids î 5c pendant quarante ans, on ne fit que 
tradpirc fur la lcêne en méchans vers la fade Profe 
de Durfé. Racan, i l’exemple de Hardi ,- com- 
pofa un de ces- drames, lequel d’abord eut pour 
titre- Ar’.éruce , 5c quf depuis a été connu fous je 
nom des Bergeries de Racan . L’intrigue de ce 
poème chargée d incidens & dénuée de vrai-fem- 
blaocc, réqnit tous les moyens de produire le pa- 
thétique, 5c annofisc les filiations' de 1a tragédie 
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la plus terrible ; avec . tout cela rien n’efl plus 
froid . Ce font les moeurs des bergers -que Racan 
.a votlln y peindre,, 5c bn y voit des .noirceurs 
dignes de la Cour la pins rafinée & la plus cor-, 
rompue : un arçant qui , pour rendre fon rival 
odieux , fe rend plus odieux lui-même ; un devin 
, fourbe- & fcciérat pour le pleifir de l’être ; uni 
druidp fanatique 5c impitoyable ; en un mot rien 
de plus tragique , sSc rien de moins intéreflattf. 
Cependant, à la fiveur d’un peu d’élégance, mé- 
rite rare dans ce' temps-là' 5c que Racan devoir 
aux Ie£jrs de Malherbe-, . ce poème eut le plus 
grand luccès, 5c fit la gloire de fon auteur. 

Les Bergeries , ou Pa.lorales , peuvent être in- 
téreffadtes , mais par d’antres moyens . Ces moyens 
font dans la nature : par tout oh il y a des pères , 
des mères , des enfans , des époux , exposés aux 
accident de la vie , aux dangers aux inquiétudes , 
aux malheurs ataché» à leur condition , leur fen- 
CbiUié peut être mrfe aux épreuves de la crainte 
5f de 1a douleur. Ainfi,, le genre pafloral peut 
cire touchant , mais il fera foiblement comique ; 
parce que le comique porte fur le ridicule & fur 
fis travers de la vanité, 5c que ce n’efl pas chez 
les bergers que la vanité dominé . Leur ignorance 
même oc leur fotife fl’a rien de bien rifible, parce 
qu’elle eil naturels & naïve, & quelle n’eff point 
an conirafte avec" de fauffes prétentions . Il eil donc 
poffibley comme on l’a dit dans 1 " article Patro- 
sxle , que les bergers aient des tragédies dans 
leur genre , mais non pas qu'ils aient des co- 
médies; 5c le» Bergeries de Racan, que l’on donne 
pour éxemple de la , Comédie paftotale , ne 
font rien moins comme on vient de le voir. Le 
Pafloral qui n'eil point pathétique ne fe peut 
Ibutenir qu 'autant qu'il efl gracieux 5e riant i ou 
d’une aménité touchante ; mais fa foiblcffe alors 
ne comporte pas une longue aélion : 1 ’A-minte & 
le Paflor fido , oit toutes les grâces de la- Poéfie 
5c . fon coloris le plus brillant font employés ; 
prouvent eux-mêmes que ce genre n’eff pas a (Ter. - 
théâtral pour oocuper long -temps la (cène f il 
manque de chaleur. Se la chaleur cft'l’lme de la 
Poéfie dramatique. Lés italiens dans la- P.aflorale 
onr employé les chœurs à la manière des anciens ; 

Sc c’eff 11 qu’ils font naturéleirient placés , par la 
railbn que dans les affemblées, les jeux, les fêtes- 
des berger; , le chant fut toujours en ufagé , & 
qu'il y vient comme de lui-même. Le chœur du 
premier aïle de 'l’Aminté : 

O bella etl dell’oro ! ■ * 

eff un modèle dans ce genre. Voyez Églogue. 

{ AL MJrosovtbl . ) 

(fl) Les Bergeries font apparemment les pièces de 
Poéfie les plus anciene»; parce que -h condition de 
berger eff la plus anciene des conditions. Comme les 
premiers bergers n’avoiont perfone au deffus de 
leur tcte, & qu'ils étoient les Rois de leurs troué 
peaux , il eff vrai-fembtabte qu’une certaine joie 

qui 
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qui fuit l'abondance & la liberté, les portât à 
chanter leurs plaifirs & leurs amours . Ce genre de 
Poélie , fi l’on croit â M. Huet ( a ) & à Fran- 
çois Xavere Quadrio (A), fut connu desHébreux; 
& le meme Quadrio prouve qu’il fut aulfi en 
nfage parmi les Grecs , te'moin le Daphnis 
de Sofite'e , dont Athénée fait mention . Quoi 
qu’il en foit de ces peuples , il ell certain 
que cette forte de Poème ell ttès-anciene en 
Italie > & qu’elle a eu des cultivateurs jufqu’à 
nos jouis. Dès l'année 1480 Ange Politien publia 
fa Fâbie Pallorale de l'Orphêt : la mort d’Euri- 
dice , te pâtre Ariilée , le défefpoir d'Orphée en 
forment 1 intrigue c’efi en ce genre une piece des 
plus admirables. L’an 148$ Nicolas deCorreggio 
donna fon drame Pafioral intitule' Cêpbale qui 
fut mis en fcéne par Hercule I. Duc de Fer- 
rare. Mais ce qui donna le plus d’éclat à ce 
genre de Poéfie, ce fut l 'Amintc de Taffo, piece 
itnmortele, très-cc'lebre même à nos jours, «qui 
fut fuivie par un nombre prefqu’infini d’imita- 
teurs. Le The'âtre Italien (r) a aufïi des Comédies 
Pailorales , entre lefquelles on compte particu- 
lie'rement la Tanna de Buonarotti ; ce qui prouve 
que les événemens de la campagne peuvent aufiiavoir 
lieu fur la fcêne. La nature des hommes et! la 
même au milieu des champs , comme au milieu 
de la ville.' par-tout lacolere, l’amour, la haine, 
la jaloufie, l’envie, la joie, & toute autre paillon 
s’emparent de notre âme r par-tout les hommes 
font fujets à des égaremens qui fervent aux autres 
d’inflniêtion pour le tenir en garde : par-tout l’on 
trouve I homme de bien & le fédérât , l’humble 
& le fuperbe , l’avare & le libéral , le for & le 
fage; ainfi par-tout l’on peut puifer mariere pour 
des drames & des Comédies. Nous avons de ces 
Comédies rurales composées pat Ange Beolco 
Padouen , connu fous le nom de Ruzzanto . Il 
jouoit fon rôle auflî bien qu’il écrivoit fes pièces; 
ainfi on le voyoit toujours acompagné de beaucoup 
de monde, quelque part qu’il allât . Il fut très- 
cher à Spéron Spéroni , àVarchi , & â Louis Comaro 
Vénitien, oui en parlent avec un grand intérêt: H 
mourut à l’âge de 40. ans â Padoue le 17 Mars 
1 541 , ayant laifsé des Comédies champêtres , & 
autres petites pièces dans le langage des habkans des 
Collines de Padoue: «1 les lit encore après deux 
fieclcs avec plaiftr , & elles {croient admirées par 
les étrangers, fi la langue dont il s’ell fervi eût 
été à leur portée - ) 

BÊTE , BRUTE, ANIMAL, S/non/mes. 

Bête fe prend Couvent par oppofition à Homme ; 
ainfi, on dit: L’homme aune âme, mais quelques 
philofophes n’en accèdent point aux Bêtes. 

Brute eft un terme de mépris, qui ne s’applique 
qu’en mauvaife part. U s’abandone à toute la fureur 
de fon penchant, comme la Brute. 
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Animal ell un terme générique, qui convient â 
mus les êtres organisés vivans . L'Animal vit agit 
fe meut de lui-même. 

Si on confiderc l'Animal comme penfant , vou» 
iant, agiflant , réfléchiflant , CVr; on rellreint fa 
lignification â l’efpece humaine: fi on le confidcre 
comme borné dans toutes les fonflions qui mar- 
quent de l’intelligence & de la volonté , & qui 
fembient lui être communes avec l’efpece humaine • 
on le rellreint à la Bête. Si on confidere la B fie 
dans fon dernier degré de flupidité & comme afran- 
chie des loix de la raifon & de i’honêteté , 
lelon lel quelles nous devons régler notre conduite : 
nous 1 appelons Brute, to/tz Animai., Bètc, San. 
( AL Drainer. ) 

BÊTE, STUPIDE, IDIOT, S/n. 

Ces trois épuhetes ataquent l’efprit, & font en- 
tendre qu’on en manque prefque dans tout : avec 
cette différence, qu’on ell Bfte par défaut d’intel- 
ligence, Stupide par défaut de fentiæent , Idiot 
par défaut de connoiffance. 

C’ell en vain qu’on fait des leçons â une Bfte 
la nature lui a , refusé les moyens d’en profiter . 
Tous les foins d’un maître font perdus auprès d’un 
Stupide, s’il ne trouve le fecrcr de lui donner de 
1 émulation & de le tirer de fon affoupiffement . 
Ce _neif qu avec beaucoup de peine qu’on peut 
venir à bout d’infiruire un Idiot ,- il faut paur cet 
effet avoir l’art de rendre Jes idées fenfibles , & 
favoir fe proportioner â fa façon de penfer, pour 
élever celle-ci jufqu’au niveau de celle qu’on veut 
lui infpirer. 

U y a des Bêler qui croient avoir de l’efpric : 
leur converfation fait le fupplice des perfoncs qui 
en ont véritablement ; & leur caraflere ell quel- 
quefois très-incommode dans la fociéré , fur-roue 
lorfqu’A la Bêiifc & i la vanité elles joignent en- 
core le caprice : comment tenir contre des gens 
qui, ne comprenant ni ce qu’on leur dit, ni ce qu’ils 
difent eux-mêmes, s’arrogent néanmoins une fupé- 
riorité de génie ; & qui , boufis d’amour propre , 
débitent des fotiles comme des maximes , ou font 
toujours prêts â fe fâcher du moindre mot & ï 
prendre une politeffe pour une infultej Les Stu- 
pides ne fe piquent point d’efprit, & en cherchent 
encore moins chez les autres ; il ne faut pas non 
plus fe piquer d’en avoir avec eux j ils n’cmrent 
pour rien dans la fociété, & leur compagnie ne 
nuit pas â qui cherche la folitude . Les Idiots font 
quelquefois frapés des traits d’efprit, mais â leur 
manière , par une efpece d’éblouiffemenr & de fur- 
pril’e , qu’ils témoignent d’une façon fineuliere , 
capable de réjouir ceux qui favent fe faire des 
plaifirs de tout. ( L’Abbê Giraud. ) 

(N.) BIEN, BEAUCOUP, ABONDAMENT , 
COPIEUSEMENT, S/n. 

Tous établis pour marquer une grande quantité 
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»igue & indéfinie , ils ne font dillirtgucs entr'eux 
gué pat cenains reports particuliers que ,1’un a 
plus que l’autre à l’une des efpoccs de la quantité 
generale . 

Bien regarde finguliéremetit la quantité qui con- 
cerne les qualifications & qui fe divife par degrés. 
L’on diroit donc, Qu’il faut être ou tien vertueux 
ou bien froid , pour ne pas fe laifler séduire par 
les careffes des femmes ; Qu’il n’eil pas rare de 
voir des hommes qui foient en même temps tien 
fages pour le confeil & tien fous dans la con- 
duite . 

Beaucoup efl à fa place, lorfqu’i^ s’agit dune 
quantité qui réfulte du nombre, & qu’on peut ou 
calculer ou mefurer : comme quand on dit , Que 
beaucoup de gens qui n’aiment point & ne font 
aimés de perfone , fe vantent néanmoins d’avoir 
beaucoup d’amis ; Que les années qui produifent 
beaucoup de vin , produifent aufli beaucoup de que- 
reies parmi le peuple. 

Abondament renferme dans l’étendue de fa propre 
valeur une idée accefloire , gui fait qu’on ne 
l'applique qu’à la quantité deilinée au fervice dans 
l’ufage qu’on doit faire deschofes. Ainfi, l’on dit, 
Que la terre fournit abondament au laborieux ce 
qu’elle refufe entièrement au parefleux ; Que les 
oifeaux , fans rien femer , recueillent de tout abon- 
dament . 

Copieufement efl un terme peu ufité , depuis 
qu’on évite ceux qui fentent trop la latinité. Il 
ne s’mploie avec grlice que dans les occafions où il 
efl quellion des ronflions animales. Un homme 
qui mange & boit copieusement , efl plus propre 
aux exercices du corps qu a ceux de l’efprit . 

Quoiqu'une observation grammaticale ne paroiffe 
pas trop bien placée dans un ouvrage uniquement 
caradvrisé par la fineffe des diflinâions , & qui 
ne doit chercher des preuves que dans le choix 
«délicat des exemples: elle efl néanmoins G propre 
à faire fentir que l’Ufagefoo de toujours , fur quel- 
que différence de fens, du moins acceffoirc 11 elle 
n’elt totale, la diverfité qu’il met dans les mots, 
que je ne faurois m’empêcher de faire remarquer 
au lefteus que , lorfque Bien & Beaucoup font em- 
ployés devant un fubrtantif, le premier exige toujours 
que ce fubliantif foit acompagné de l’article , au 
lieu que Beaucoup l’en exclut; ce qui n’ariveroit 
pas , s’il n’y avoit dans la forme de la lignifi- 
cation , quelque différence qui autotife celle du 
régime. Cette différence, je crois l’avoir allez bien 
rencontrée dans les diverfités fpécifiques de la quan- 
tité . Car l’article indiquant en dénomination , Sc 
par conséquent emportant une forte d’intégralité ou 
de totalité, il exclut le calcul : raifon pourquoi 
Beaucoup ne s’en accommode pas , & que Bien le 
demande , comme on le voit dans l’exemple fuivant ; 
Les dévots , en fe piquant de beaucoup de raifon, 
ne laiffent pas d’avoir bien de l’humeur, ( L'Abbé 
Giraud . ) 

L’auteur avoit raifon de fe faire une efpece de 
fcrupule de placer ici fon obfervation grammaticale: 
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. elle n’ajoute rien à la diftinflion qu’il avoit bien 
dévelopée auparavant ; & elle n’eff bonne , par fon 
extrême fubtiliréâc parce qu'elle fuppofe les prin- 
cipes grammaticaux propres de l'auteur , qu’à 
donner au lefteur de l’embaras & une peine inutile. 
( M. BaAUzta. ) 

BIEN ( Homme de), HOMME D’HONEUR, 
HONÊTE HOMME, Syn. 

Il me femble que Y Homme de bien efl celui qui 
fatisfait cxaflement aux préceptes de la religion ; 
l'Homme d'honettr , celui qui fuit rigoureufement 
les loix & les ufages de la fociété ; <5c l'Honéte 
homme , celui qui ne perd de vue dans aucunt de fes 
allions les principes de l'équité naturele. 

L’Homme de bien fait des aumônes ; l’Homme 
cThoneur ne manque point à fa promefle ; l'Ho- 
néte homme rend la jurtice, même à fon ennemi. 
L'Honéte homme efl de tout pays ; l’Homme de 
bien & l 'Homme d'honeur ne doivent point faire 
des chofes que l'Honéte homme ne fe permet pas. 
( M. Diderot. ) 

* BIENFAIT , OFFICE , SERVICE , Syna- 
nymet . 

Nous recevons un Bienfait de celui qui pou- 
roit nous négliger fans en être blâmé: nous rece- 
vons de bons Offices de ceux qui auroient eu tort 
de nous les refufer, quoique nous ne publions pas 
les obliger à nous les rendre : mais tout ce qu’on 
fait pour notre utilité ne feroit qu’un Ample Service, 
iorfqu’on efl réduit à la néceflité indifpenfable de 
s’en aguiter : on a pourtant raifon de dire , tjue 
i’affeftion avec laquelle on s’aquite de ce qu on 
doit, mérite d’être comptée pour quelque cnofe . 
( Le Ch. de Jaucourt ). 

( 1T Je crois que ces trois termes doivent être 
diflingués d’une manière différente & plus précife. 
Ils expriment tous quelque afte relatif à l’utilité 
d’autrui . Le mot Office n’a point d’autre lignifi- 
cation fous ce point de vue : c’efl pourquoi il a 
befoin d’une épithete, qui indique s'il efl pris en 
bonne ou en mauvaife part ; & l’on dit , Rendre 
de bons ou de mauvais Offices : C’efl un Office 
d’ami . Les deux autres font toujours en bonne 
part. „ Le Bienfait, dit M. Duclos , efl un aôe 
,, libre de la part de fon auteur ; quoique celui 
„ qui en efl l’objet , puifle en être digne „ . On 
peut ajouter, que c’efl un bien acordé à celui-ci 
par le premier . Un Senice, efl un fecours par 
lequel on contribue à faire obtenir quelque 
bien. 

„ Il y a, dit le même auteur, des Services de 
» plus d'une efpece : une (impie parole , un mot die 
„ à propos avec intelligence ou avec courage, ell 
„ quelquefois un Service lignalé , qui exige plus de 
„ reconoi (Tance que beaucoup de Bienfaits maté- 
„ riels. ) ( M BeauzLe. ) 

BIENSÉANCES, f. f. ( Belles Lettres . ) Dans 
l’imitation poétique, les convenances & les Bien- 
séances ne font pas précisément la même chofe : les 
convenances font relatives aux perlonages ; ItsBien- 
téancts font plus particuliérement relatives aux fpec- 
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meurs.’ les uses regardant les ufaHes , les mœurs 
du temps & du lieu de l’aflion ; les autres regar- 
dent l'opinion & les mœurs du pays Sc du Getle 
où l’aftion eft repréfemée. Lorfqu’on a fait parler 
& agir un perionage comme il aurait agi 8c parlé 
dans fon temps; on a obferve les convenances: mais 
fi les mœurs de ce temps-là e'toient choquantes pour 
le nôtre, en les peignant fans les adoucir, on aura 
manqué aux Bienséances : & fi une imitation trop 
fidele bielle non feulement la délicareffe , mais la 
pudeur; on aura manqué à la décence. Ainfi,pour 
mieux obfervcr la décence 8c les .Bienséances ac- 
tûeles , on eft fouvent obligé de s’éloigner des 
convenances en altérant la vérité. Celle-ci ell tou- 
jours la même , 8c les convenances font invariables 
comme elle: mais les Bienséances varient félon les 
lieux 8c les temps ; on en voit la preuve frapante 
dans l’hilloire de notre théâtre. 

Il fut un temps où , fur la fcêne fran^oifc , les 
amantes & les princeifes mêmes déclaraient leur 
palfion avec une liberté & même une licence qui 
révolteraient aujourd'hui tout le monde . 

Ce n'eil donc pas le progrès des mœurs , mais 
le progrès du goût, de ia culture de l'efprir, de 
la politeffe d’un peuple , qui décide des Bien- 
séances . C’ell ù mefure que les idées de noblefle , 
de dignité, d'honêteté, fe rafinent , & que la Morale 
théorique fe perfeâione , qu’on devient plus severe 
& plus délicat: 

Ch allés font les oreilles, 

Encor que le cœur foit fripon , 

dit la Fontaine. On va plus loin, & on prétend 
que, plus le cœur cil corrompu , 8c plus les oreilles 
lont chartes ; mais ce n’eil qu’une façon ingénieufe 
de faire la faryrc des fiecles polis . L’Innocence, il 
ell vrai , n’entend malice à rien , & à fes ieux rien 
n’a befoin de voile.- mais le monde ne peut pas 
toujours être innocent 8c naïf, comme dans fon 
enfance ; 8c les fiecles , comme les perfones , peu- 
vent , en s’éclairant , devenir 1 la fois 8c plus 
décens dans le langage 8c plus sévères dans les 
mœurs . 

Qooi qu’il en foit, ce ne fut qu’à l’époque du 
Cid qu’on parut devenir délicat fur les Bienséances, 
lorfqu’on fit un crime à Corneille d’avoir fait pa- 
roître Rodrigue dans la maifon de Chimene après 
I a mort du comte , 8c d’avoir fait dominer l’amour 
dans la conduite qu’elle tient. Ce furent les ieux 
de l’Envie qui les premiers s’ouvrirent fur cette 
faute, fi c’en ell une: ainfi , l'on dut peut-être alors 
à l’envieufe malignité la réforme de notre théâtre 
fur l'article des Bienséances , 8c cette sévérité de 

r ûr qui depuis en a fi fort épuré les mœurs. 

M . Marmontsl. ) 

* BLANCS C Vrxs ) . Belles Lettres , Poéfie . 
Dans la Poéfie moderne, on appelé Vers blancs 
des vers non rimés . Piufieurs poètes anglots Sc 
allemands fe (ont afranchie de la rime ; mais les 
allemands ont prétendu y fupptécr en compofant des. 
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vers métriques à la maniéré des latins, lesangiois 
fe font contentes de leur vers rhythmique, qui eft 
le même que celui des italiens . 

Le vers peut avoir trois fortes d’agrémens qui le 
dirtinguent de la Profc ; une harmonie plus feo- 
fible , une difficulté de plus qu’on a le mérite de 
vaincre , & un moyen pour la mémoire de rerenir 
plus aisément la pensée 8c les mots dont le vers 
cil formé. Le Vers blanc peut être auffi harmo- 
nieux que le vers rimé, à la confonance près, dont 
l’habitude a fait un plaifir pour l’oreille; 8c fi dans 
les Vers blancs le pocte a mis à profit la liberté 
qu’il sert donnée pour en mieux artbrtir les nom- 
bres 8c les fous , le foible plaifir de la rime fera 
aisément compensé. Mais la difficulté vaincue, 8c 
la furprife agréable qu’elle nous caufe , fur-tout 
iorfque la nécertîté de la rime produit une pensé* 
inatendue 8c heureufement amenée , une expreftâon 
finguliere 8c julle, 8c dans l’une ou dans l’autre un 
tour ingénieux; ce mérite de l’art , qui fe renouvelé 
à chaque inrtant dans les vers rimés , 8c qui , pu 
une alternative cominuele , excite 8c fatisfait la 
curiofité de l’efprit, 8c l’impatience de l’oreille , 
n’exille plus dans les Vers blancs . Ils n’ont pas 
non plus l'avantage de donner à la mémoire, 
dans l’unirton des définences , des points d’apui, 
8c comme des fignaux qui l’empêchent de s’égarer 
8c à ces deux égards les Vers blancs font infe- 
rieurs aux vers rimés. 

( H J'ajouterai que , dans toutes les langues, les vers 
les plus difficiles à bien faire ont été les mieux 
faits. De tous les vêts métriques, l'hexametre eft 
celui qui admet le moins de licences; 8c c’ert en 
hexamètres que font écrits les plus beaux poèmes 
anciens. Notre vers de douze fytlabes eft le plus 
difficile des vers rhythmiques; & c’ell en vers de 
douze fyliabes que nos plus beaux poèmes font écrits. 
La contention de l’efprit en multiplie les forces, 
la nécertîté en accroît les reffources ; 8c le plus grand 
défaut dont il ait à fe préferver , c’ert la molefle 
8c la nonchalance. Or la difficulté de i’expre.Tun 
à vaincre à chaque inftant, fi elle n’eil pas défef- 
pérante , 8c fi on a devant foi des hommes de génie 
qui l’ont vaincue avec grâce 8c noblerte, cil un 
aiguillon gui réveille à chaque inftant l’émulation 
8c qui excite la parerte. L’homme qui fe fent du 
talent , prefsé d’un côté par le défi que lui don- 
nent l’art 8c l'exemple , 8c de l’autre côté par le 
goût, qui ne lui parte aucune incorreôion deftyle, 
rien de lâche, rien de diffus , rien d’obfcur, 8c 
rien de pénible, rartemblera tous fes moyens; ceux 
de la mémoire, pour la recherche des mots 8c des 
tours de h langue ; ceux de l’imagination , pour 
le choix des images; ceux de la pensée , pour l’in- 
vention de ces idées accertoires qui doivent enri- 
chir le Oyle , en même temps qu’elles vienent 
remplir les temps 8c les nombres du vers. Voilà, 
je crois , ce qui fe parte dam l’cfprit du poète qui 
travaille sérieufemenr ; 8c fon tècret , pour paraître 
avoir la ptome abondante 8c facile, c’eft de plier 
8c de replier Ion exprertton dans tous les fais. 
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d’en effayer toutes les formes , jufqu’à ce qu’il ait 
réuni la régularité, la précifioo, l'élégance , l’har- 
monie , & le coloris, & que dans les gênes du vers 
il ait acquis l’aifancc de la ProTe : c’efl ce que 
Defpréaux fe vantoit d’avoir appris à Racine , & 
ce que Racine bientôt fut mieux que Defpréaux 
lui-même ; car il s’en faut bien que le travail fe 
cache dans les vers de l'Art foiùque , comme 
dans les vers d ’ Andromajue , de Bérénice & de 
Britannicus . 

Mais dans ces vers , qui peut calculer toutes 
les beaurés dont la Poéfie cil redevable à la con- 
trainte de la mefure & de la rime? Dans les fables 
de la Fontaine , dont le genre a permis un flyle 
plus concis & moins artilleroent lié , c’ellun plailir 
de voir combien de vers heureux la rime femble 
avoir fait naître, & avec quelle facilité. 

Par exemple , dans ce récit : 

Un vieux renard , mais des plus fins , 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de 
lapins, ... 

Fut enfin au piège atrapé, 

tien ne manquoit au fens ; mais il falloit une rime 
1 Queue, & cette rime croit unique.' l’amener 
éroit une chofe três-diflficile & quand on lit le 
vers qui réfbut le problème, tien ne paraît plus 
naturel : 

Grand croqueur de poulets , grand preneur de lapins , 
Sentant fon renard d'une lieue. 

Dans la fable du Loup berger, que le poète eût 
dit feulement : 

Il s’habille en berger, endoITe un hoqueton, 
Fait fa houlete d’un bâton; 

c’étoit aflez : mais Ru/e, qui venoit au bout d’un 
vers fuivant , demandoit une rime ; & pour la 
rime s’eft préfcnté ce vers naïf qui achevé le 
tableau : 

Sans oublier fa comemufe. 

Il en efl de même de l’hémiîliche, comme aujji 
ft mufete , que l’efprit ne demandoit pas , & que 
la néceffité de la rime & de la mefure a fait 
trouver : 

Son chien dormoit aufifi , comme aufTt fa mufete . 
De même , dans la fàbie du Chêne & du Rofeau 
Tout vous eft Aquilon , tout me femble Zéphyr . 
Dans celle de l’Aigle & de l’Efcarbot : 

C’efl mon voifin, c’efl mon compere. 
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Dans celle du Chat & du vieux Rat: 

Même il avoit perdu fa queue à la bataille. 

Dans celle du Lievre & de la Perdrix: 

Miraut, fur leur odeur ayant philofophé. 

Dans celle des obfeques de la Lione : 

Les lions n'ont point d’autre temple. 

Dans celle de l’Ane & du Chien ; après ce vers : 

Point de chardons pourtant : il s’en pafla pour l'heure ; 

cette réflexion fi plalfante. 

Il ne faut pas toujours être fi délicat. 

Dans celle de Jupiter & des tonerres, ce vers de 
fentiment fi fimple & fi fublime. 

Tout pere frape à cité. 

Tout cela, dis-je, peut avoir été inventé, comme 
le font les plus grandes chofes, par l’occafion & 
le befoin ; & peut-être aucun de ces traits , ni 
mille autres femblables , ne feraient venus au 
poète , s’il eût écrit en Profe ou en Vers blancs . 

On nous dira que, fi la rime a valu à la 
Poéfie quelques rencontres ingénieufes, elle lui a 
coûté bien des facrifices du côté de la précifion & 
du naturel. J’en conviens, à l’égard des poètes 
qui ont écrit avec trop de précipitation ou de 
négligence ; mais je répété que , lorfque des 
hommes de génie & de goût ont écrit avec foin , 
ils ont parfaitement rempli le précepte de Def- 
préaux ; 

La Rime efl une cfdave, 8c ne doit qu’obéir. 

Les vers de Racine ne fe reflentent pas plus de 
cette gêne , que ceux de Virgile ne fe reflentent 
de la néceifité de finir par un daâylc & un 
fpondée . ) 

Au furplus, ce n’efl pas pour fe donner plus 
de peine qu’on a voulu fe délivrer de la con- 
trainte de la rime ; & le foin qu’on aurait mis i 
la chercher , on ne l’a pas employé û rendre le 
yers blanc plus énergique, plus élégant, ou plus 
harmonieux . Quelque foin même qu'on y emploie , 
il efl difficile que cette efpece de vers ait une 
harmonie aflez marquée , altex chere à l’oreille , 
afiez fupérieure i celle de la bonne Profe, pour 
compenfer par cela feul le défagrément & la gêne 
d'une cadence uniforme , dont l'oreille doit fe 
Iaîfer lorfqu’il n’en réfuîte pour elle nulle autre 
efpece de plaifir. La liberté de varier, au gré de 
la penfée , du fentiment , & de l’image , les 
nombres , la coupe & le tour périodique du 
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difcouis, eft une chofe trop précieufe pour la fa- 
crifîer au pur caprice d'aligner les mots fur des 
mefures qui n’ont pas même le foible mérite 
d’être égales; 8c lorlqu’on n 'écrit pas enProfe, il 
faut donner aux vers , en agrément ou en utilité , 
un avantage que la Profe n’ait pas . ( Al Al»a- 
m ivrît . ) 

( Il ) Chez les Italiens la rime eft aufli an- 
ciene que leur Poélie . Nous la voyons confia- 
ment employée par Dame , Cino de Pifloja , & 
par leurs antécefieurs 8c contemporains. Pétrarque 
nous afTure ( Prætat. ad Epift. l am. ) que l’ufage 
de la rime droit né dans la Sicile quelque iiecle 
auparavant. Ce ne fut que vers l’an 1500 qu’on 
commença à fe fervir de non blanc t ; l’on avoir cru 
jufqu’alors que la rime droit inféparabie de la 
Podlîe . Jean Rucellai , né en 1475, dans fon 
Poème fur les Abeilles demande pardon d’avoir 
négligé la rime. On attribue communément l’in- 
vention des Vers B Umc à Jean-George Triffioo, 
qui fleurifloit vers ce temps-là , 8c qui en fit ufage dans 
fon Poème intitulé Vltalia libérât a da'Coti . Après 
lui on vit , dans ce genre de vers la Cclthazionc par 
Louis Alamanni , la traduêlion du Poème de Vir- 
gile par Annibal Caro, 8c quelques autres ouvrages .) 

BONHEUR, CHANCE, Synonymes. 

Termes relatifs aux événemens ou aux circonf- 
tances qui ont rendu 8c qui rendent un homme 
content de fon exifience. Mais Bonheur cil plus 
général que Chance ; il ombrai le prefque tous ces 
événemens. Chance n’a guère de raport qu’à ceux 
qui dépendent du hazard pur , ou dont la caufe , 
étant tout-à-fait indépendante de nous, a pu 8c 
peut agir tout autrement que nous ne le délirons , 
fans que nous ayons aucun fujet de nous en 
plaindre. 

On peut nuire ou contribuer à fon Bonheur : la 
Chance cil hors de notre portée ; on ne fe rend 
point chanceux, on l’ell ou on ne l’eft pas. Un 
homme qui jouiiïoit d’une fortune honête, a pu 
jouer ou ne pas jouer à pair ou non ; mais toutes 
les qualités pcrfuneles ne pouvoient pas augmenter 
fa Chance . ( M. Diderot . ) 

( N. ) BONHEUR , FÉLICITÉ , BÉATITUDE . 
Synonymes . 

Ces mots lignifient également un état avan- 
tageux 8c une fituation gracieufe. Mais celui de 
Bonheur marque proprement l’érat de la fortune, 
capable de fournir fa matière des plaifîrs 8c de mettre 
à portée de les prendre . Celui de félicité exprime 
particuliérement l’état du coeur, difposé à goûter 
le plaifir 8c à le trouver dans ce qu’on polTede . 
Celui de Béatitude , tjui cil du ftyle mylfique, 
déligne l’état de l’imagination , prévenue 8c pleine- 
ment Grtisfjite des lumières qu’on croit avoir & 
du genre de vie qu’on a embrafle. 

Notre Bonheur brille aux ieux du Public 8c nous 
expofe fouvem à l’envie. Notre Félicité fe fait 
fentir à nous feuls, 8c nous donne toujours de la 
fatisfaftion. L’idée de la Béatitude s’étend Sc fe 
perfcfliqne , au delà de la vie temporele . 
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On eft quelquefois dans un é’tat de Bonheur, 
fans être dans un état de Félicité: la poffcffion 
des biens, des honeurs, des amis,& de la fanté, 
fait le Bonheur de la vie ; mais ce qui en fait U 
Félicité, c’eft l’ufage, la jouiffance , le fentiment, 
& le goût de toutes ces chofes. Quant à la Béa- 
titude, elle eft le partage des dévots; elle réveille 
une idée d’exrafe & de ravinement. 

Les 'chofes étrangères fervent au Bonheur de 
l’homme ; mais il faut qu’il faffe lui -même fa Fé- 
licité, & qu’il demande à Dieu la Béatitude. Le 
premier eft pour les riches; la fécondé, pour les 
fages ; & la troiliemc, pour les pauvres d’efprit 
& les autres à qui elle eft promife dans le célébré 
fermon fur la montagne. Voyez l’art, précédent & 
le fuivant, & en outre Plaisir, Bomhf.uk, Féli- 
cité , Sytt. & Félicité , Bonheur , Prospérité , 
Sytt. 

* BONHEUR, PROSPÉRITÉ, Syn. 

Le Bonheur eft l’effet du hazard ; il arive inopi- 
nément. La Pro/périté eft le fuccés de la con- 
duite ; elle vient par degrés . 

Les fous ont quelquefois du BonJ)eur ; les fages 
ne pro/perent pas toujours. 

On dit du Bonlteur, qu’il eff grand ; & de la 
Pro/périté, qu’elle eft rapide . 

Le premier de ces mots fe dit également pour 
le mal qu’on évite, comme pour le bien qui 
furvient ; mais le fécond n’cft d’ufage qu’à l’égard 
du bien que les foins procurent. 

Le Capitole fauvé de la furprifedes gaulois par 
le chant des oies lacrées, & non par la vigilance 
des fentincllos, cil un trait d’hiftoire plus propre 
à montrer le Bonheur des romains qu’à faire 
honeur à leur commandement militaire en cette 
occafïon ; quoique , dans toutes les autTes , la 
fageffe de la conduite ait autant contribue à leur 
Pro/périté que la valeur du foldat . ( V Abbé 
Girard . ) 

BONTÉ, f. f. Belles Lettres, Philo/. Il n’y 
a proprement dans la nature ni dans les arts 
d’autre Bonté qu’une Bonté relative , de la caufe 
à l’effet, & de l’effet lui-même à une fin ulté- 
rieure, qui eft l’intention, Futilité, ou l’agré- 
ment d’un être doué de volonté ou capable de 
jouiffance . 

Quand la Bonté n’eft relative qu’à l’intention, 
ce mot n’eft pris que dans un fens impropre , Sc 
Bon fe trouve quelquefois le fynonyme de Mauvais : 
c’cft ainfi qu’une Politique pernicieufe, une Ambi- 
tion funefte, une Éloquence corruptrice emploie 
de bons moyens , c’ert-à-dire , des moyens propres 
à réufiîr dans les deffeins quelle fe propofe. De 
même, par raport à l’agrément & à l’utilité , une 
chofe eft bonne ou mauvaife , félon les goûts , les 
intérêts , les fantaifies , les caprices ; & dans ce 
fens , prefque tout eft bon , les calamités même & 
les fléaux ont leur Bonté particulière: & au con- 
traire ce qui efl bon pour le plus grand nombre, 
eft prefque toujours mauvais pour quelqu’un ; la 
difete eft le ben temps de l’ufuricr , dont les 
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greniers font pleins ; la tonne année des médecins 
elt une année d’épidémie , & vice vtrft . 

La Bonté , dans un fens plus étroit, cil la fa- 
culté de produire un effet défirable; & unecaufe 
rft plus ou moins généralement bonne , il mefure 
tie fon effet e(i plus ou moins généralement à 
cfirer. Le même vent qui eft ton pour ceux qui 
voguent du Levant au Couchant, eft mauvais pour 
ceux qui voguent en fens contraire; mais un air 
pur 8c fain eft ton pour tout le monde. 

Un être n’efl ton en lui-même , que dans fes 
râpons avec lui-même, & qu’autant qu’il e(l tel 
que fon bonheur l’exige; en forte que, s’il n’a 
pas la faculté de s’apercevoir, 8c de jouir ou de 
foufrir de fon exigence, il n’eft en lui-même ni 
ton ni mauvais. Par la même raifon, entre les 
parties d’un Tout, fi les unes font douées d'intel- 
ligence 8c de fenfihilité 8c les autres non , celles-ci 
ne font bien ou mal , que dans leur raport avec 
celles-là; il en eil ainfi des parties purement maté- 
rieles de l’univers , relativement à fes parties intel- 
ligentes 8c feniïbles: ce qui réduit la qucllion de 
J’optimifme à une grande fimplicité. 

Dans les arts , on a fouvent dit ; Tout ce qui 
plait eft ton . Cela eff vrai dans un fens étendu , 
comme on vient de le voir ; 8c dans ce fens-là 
toux les vins font iont, celui dont le manant 
s’enivre, comme celui que favoure l’homme volup- 
tueux , le gourmet délicat . Mais dans un fens 
plus rigoureux cela feul eft réellement ion , qui 
caufe un plaifir falutaire, ou du moins innocent, 
à l'homme dont l’organe efl doué d’une fenfibilité 
fine 8c jufte: je dis un plaifir falutaire ou innocent; 
car dans le phyfique ce qui eft ton pour l’agré- 
ment , peut être mauvais pour la fanté ; 8c dans 
le moral ce qui efl ton pour l’efpric, peut être 
mauvais pour le coeur. 

Dans la nature, la même caufe peut être mau- 
vaife dans fon effet immédiat , St excellente dans 
fon effet éloigné, comme une potion amerc, une 
amputation douloureufe. 11 n'eft pas de même 
dans les arts d’agrément; leur effet le plus elfentiel 
eil de plaire, 8c ce n’eft que par-là qu’ils fe 
rendent utiles ; car toute leur puiffance eli fondée 
fur leur charme 8c fur leur attrait. 

L’objet immédiat des arts eft donc une jouif- 
fance agréable, ou par les commodités de la vie, 
ou par les imprellions que reçoivent les fens, ou 
par les plaifirs de l’efprit 8c de l’àme; 8c c’eft 
ici le genre de Bonté qui caraflérife les beaux 
arts . 

Mais les plaifirs de l’cfprîr 8c de l’âme peuvent 
être trompeurs , comme celui que fait un poîibn 
agréable. C’eft donc l’innocence de ces plaifirs 8c 
plusencore leur utilité, ou, s’il m’eft permis de le 
«ire, leur falubtité, qui donne aux moyens de l’art 
une Boni/ réelle. Le plaifir eft fans doute une excel- 
lente chofe; mais le plaifir ne peut être pour l’homme 
un état habituel 8c confiant . Le bonheur, c’eft- 
à-dire, un état doux 8c calme» la paix & la 
tranquillité avec foi-même 8c avec les autres , voilà 
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le but univerfel où doit tendre un être fenfible 8c 
raifonable - Les ennemis de ce repas font les paf- 
fions 8c les vices ; fes deux génies tutélaires font 
l’innocence 8c la vertu : ainfi , le plaifir ne doit 
être lui-même pour les beaux arts qu'un moyen , 
8c leur fin ultérieure doit être le bonheur de 
l’homme ; c’eft ainfi que la Bonté de la Comédie 
confifle à corriger les vices, 8c celle de la Tra- 
gédie, à intimider les paftions 8c à les réprimer 
par des exemples éfrayans . Vo/ee. M«uns . 

Ce qu’on doit entendre par la Bonté poétique 
fe trouve par - là décidé . Ce qui produit l’effet 
immédiat que le poète fe propofe, eft poétique- 
ment bon ; 8c toutes les règles de l’art fe rédu- 
ifent à bien choifir 8c à bien employer les moyens 
propres à cette fin. Le premier de ces moyens eft 
ï’illufion , 8c par conséquent la vrai-fcmblance ; 
ic fécond eft l’attrait, 8c par conséquent le choix 
de ce qui peut le mieux intérefler, atacher, é- 
moovoir , captiver l’cfprit , gagner l’âme , do- 
miner l’imagination , produire enfin la forte d’é- 
motion 8c de délcftatron que la Poéûe a deffein 
de caufer. 

Dans le gracieux, choififfeï c» que la nature 
a de plus liant ; dans le naïf, ce qu’elle a de 
plus fimple ; dans le pathétique , ce quelle a de 
plus terrible 8c de plus touchant. Voilà ce qu’on 
appelé la Bonté poétique. Ainfi, ce qui feroir 
excellent à fa place, devient mauvais quand il 
ell déplacé. 

Mais la Bonté morale doit fe concilier avec la 
Bonté poétique ; 8c la Bonté morale n’eft pas la 
Bonté des mœurs qu’on fe propofe d'imiter . La 
peinture des plus mauvaifes mœurs peut avoir fa 
Bonté morale , fi elle ataefae à ces moeurs la 
honte, l'averfion , 8c le mépris. De même l’imi- 
tation des mœurs les plus innocentes 8c les plus 
verrueufes feroit mauvaife , fi on y jetoit du ri- 
dicule , 8c fi en les aviliffant on vouloit nous en 
dégoûter . 

La Bonté morale en Poéfie eft dans l’utilité afa- 
chée à limitation ; comme dans l’éloquence elle 
eft dans la juftico de la caufe que l’on embrarte , 
& dans la légitimité des moyens qu’on emploie à 
perfuader . 

Ainfi, quand on parle des mœurs théâtrales , 
par exemple , on ne doit pas confondre les mœurs 
Sonnes en elles- mêmes , & les mœurs bonnes dans 
leur raport avec l’effet falutaire qu’on veut pro- 
duire. Narcirte & Mahomet font des perfonages 
aufli utilement employés que Burrhus & Zopire > 
par la railob qu’ils contribuent de même à l’im- 
prertion falutaire qui réfulce de l’aôion à laquelle 
ils ont concouru. Tout ce qu’on doit exiger du 
poète pour que l’imitation ait fa Bonté morale , 
c’eft qu’il farte craindre de reffombler aux mé- 
dians qu’il met fur la fcêne , & fouhaiter de 
reffembler aux gens de bien qu’il oppofe aux mé- 
dians • 

Il y a cependant certains vices qu’il n’eft pas 
permis d’expofer fur le théâtre % parce que leur 
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usage blcfferoit !a pudeur ; mais en cela même 
il me femble qu’on eft devenu trop sévere . En 
prenant foin de voiler ces vices avec toute la dé- 
cence convenable , peut-être l'eroit-il jpoflible de 
rendre utile , 8c non dangereux , l’exemple des 
égarement & des malheurs dont ils font la caufe ; 
& entre l’excès oit donnent nos voilîns à cet 
égard 8c l’excès opposé , il y auroit un milieu 
à prendre , qui rendrait la peinture de nos 
mœurs plus utile , en confervant à la fcéne 
françoilè fa décence & fa pureté . ( l'oyez Dé- 
cence , Matons , & Moralité . ( M. Mar- 
MO HT IL . ) 

* BOUQUET , f. m. Seller Lettres , Poiftt . 
On nomme ainli une petite piece de vers adrefsée 
à une perfone, le jour de fa f?te. C'eft le plus 
fouvent un madrigal ou une chaniôn. Le carac- 
tère de cette forte de Poéfie e/l la délicatelTe ou 
la gaité. La fadeur en eft le défaut le plus ordi- 
naire, comme de toute efpece de louange. 

Le» anciens , en célébrant la fête de leurs amis , 
avoient un avantage que nous o'avons pas : ce 
jour étoit l’anniverfaire de la naiflance, 8c l’on 
fent bien tjue c’étoit un beau jour pour l’amour 5c 
pour l’amitié ; au lieu que parmi nous c'eii la 
fera du faint dont on porte le nom ,8c il eft rare 
de trouver d'heureux raports entre le faint 8c la 
perfone. Cette relation fortuite, 8c fouvent bizâre, 
n’a pas lailTé de donner lieu , par fa fingularité 
même, à des comparaifons 8c à des allufions in- 
génieufes 8c piquantes. Mais dans un Bouquet on 
n’eft point aflujéti à ces fortes de parallèles , 8c 
communément on fe donne la liberté de louer 
la perfone Oms faire mention du faint . Voici , 
dans ce genre , un foible hommage offert aux 
grâces , aux talens , 8c à la beauté . 

Bouquet préfenté à Madame la C. de S. le jour 
de fainte Adélaïde.* 

Adélaïde 

Paraît faite exprès pour charmer; 

Et mieux que le galant Ovide, 

Ses ieux enfeignent l’art d’aimer 
Adélaïde . 

Jfe. 

D’Adélaïde 

* Ah ! que l’empire femble doux ! 

Qu’on me donne un nouvel Alcide, 
je gage qu’il file aux genoux 
D’Adélaïde . 

Ju 

D’Adélaïde 

Fuyez le dangereux accueil t 
Tous les enchantcmens d’Armide 
Sont moins i craindre qu’un coup d’oeil 
D’Adélaïde. 

ufc. 
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Qu’ Adélaïde 

Met d’âme 8c de goât dans fon chant ! 

Aux accens de fa voix timide , 

Chacun dit , Rien n’efl fi touchant 
Qu’Adélaïde. 

Je. 

D’Adélaïde 

Quand l’Amour eut formé les traits, 

Ma foi , dit-il , 1 a Cour de Gnide 
N’a rien de pareil aux attraits 
D’Adélaïde . 

JL 

Adélaïde, 

Lui dit-il, ne nous quitons pas.* 

Je fuis aveugle; fois mon guide; 

Je fuivrai par-tout pas à pas 
Adélaïde • 

( M. MARMOSTSL . ) 

* BOUT, EXTRÉMITÉ, FIN, Synonymes . 

Il» fignifients tous trois la derniere des panier 
qui condiment la chofe : avec cette différence , que 
le mot de Bout , fuppofant une longueur 8c une 
continuité, repréfente cette derniere partie comme 
celle jufqu’oîi la chofc s’étend; que celui d’Ex- 
itlmtti , fuppofant une fituation oc un arange- 
ment, l’indique comme celle qui eft la plus re- 
culée dans la chofe; 8c que le mot de Fin, fup- 
pofant un ordre 8c une fuite, la défigne comme 
celle oïl la chofe celle. 

Le Bout répond à un autre Bout *, l 'Extrémité 
au centre; 8c la Fin, au commencement. Ainfi, 
l’on dit le Bout de l’allée , VExtr/mitJ du roy- 
aume , la Fin de la vie . 

On parcourt une chofe d'un Bout à l’autre . On 
pénétré de fes Fxtrlmitfs jufque dans fon centre. 
On la fuit depuis fon origine jufqu’à la Fin. 
( L'Abbé Girard ). 

( N. ) BRACHYCATALECTE, BRACHYCA- 
TALECTIQUE, adj. C’ell un terme propre à la 
Poélie groque 8c latine. Le mot eft composé de 
Bpxyùt , B ruis 8c de TueruyiuTum , male definens ; 
il fignifie donc littéralement, terminé trop briéve- 
ment . Voyez CatalecTz . 

On appeloit ainfi les vers auxquels il manquoit 
un pied , félon les réglés ordinaires de la verfifica- 
tion métrique. ( M. BsauzIe ). 

( N. ) BRACHYCHORÉE, adj. maf. pris fubf- 
tant. Il eft composé de (Spmtot , brevis , 8c de 
Xti-ùii ( chorée ). C’ell, dans la Poéfie greque 
& latine , le nom d’un pied composé d’une breve 
8c d’un chorée : on le nomme aufii amphibrajue . 
Voyez ce mot ( Af. BtAvztt ). 

BRACHYGRAPHIE , f. f. Art d’écrire par 
abbréviatiora . Ce mot eft-compofé de , brevis , 

8c de >/>*»« , feribo , Ces abbréviations étoient 
appelées net a ; & ceux qui en faifoient profeffion , 
notarié. Gruter nous en a confervé un recueil , 
qu’il a fait graver à la fin du fécond tome de 
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fes Infcriptions , Notx T y rouis ac Seneca . Ce 
Tyran étoir un afranchi de Cicéron , dont il 
écrivit l’hilloire ; il étoit très-habile à écrire en 
abrégé . ( fl ) _ . 

Cet art ell très-ancien i ces fcribes écrivoient 
plus vite que l’orateur ne parloit ; & c’ell ce qui 
a fait dire à David , ( Pf. xljv. ) Lingua mta 
ealamus fcriba velociler fcribentis ; „ Ma langue 
,, ell comme la plume d’un écrivain qui écrit 
„ vite Quelque vite que les paroles foicnt 
prononcées , dit Maniai , la main de ces fcribes 
fera encore plus prompte ; à peine votre langue 
finit-elle de parler , que leur main a déjà tout 
écrit : 

Carrant verba licet , marins ejl velocior illis ; 

Cix dum lingua , tuum dextra peregit opus . 

Manilius , parlant des enfans qui vicncnt au 
monde fous le ligne de la Vierge , dit : ( Afiron. 
IV. 197- ) 

Hic ejl ; feriptor erit veto ar, eui titrera verbum rjl , 

Quitus notis linguam fuperet eurfumque loquentis , 

Exeipiat Icngas nova per compendia voees . 

C'eft par de femblables expédiens , que certains 
fcribes que nous avons eus à Paris, fuivoient en 
écrivant nos plus habiles prédicateurs ; & ce fut 
par ce moyen que parut la première édition des 
fermons de Manillon . ( JW. dv Massais ) • 

( N. ) BR ACHYLOCIIE , f. f. Vice d’élocution, 
opposé à la perfpicuité , & qui confilie dans une 
brièveté excelîtve , oh les loufentendus ne font 
•pas aisés à fupplécr : Perfe peut en fournir des 
exemples . Une Élocution concife rejete tout ce 
qui ell fuperflu, évite les circonlocutions inutiles, 
oc ne fait ufage que des termes les plus propres 
& les plus énergiques : fi l’on y ajoute , on de- 
vient diffus; fi l’on en retranche, cm tombe dans 
la Brachylogie: la brièveté laconique alloit fou- 
vent jufque 11. 

Brachylogie veut dire di/cours bref ; de Ppuyèt 
brevis , xéyot ffrmo. Quintilien ( Infl. orat. VIII. 
3. ) emploie ce terme pour défigner une brièveté 
louable; mais nous ne l’adoptons en françois que 
pour défigner une brièveté vicieufe . ( JW. Bsau- 
xts. ) 

(N.) BREF, VE, adj. On confidere ici ce mot 
comme fpécialemcnt propre au langage de la Pro- 
fodie , qui de'termine la quantité des fyllabes , en 
les dillinguant en longues , en brèves , & en dou- 
teufes. Les brèves fe marquent par un c couché , 
qui fe met au deflus de la voycle ainfi , on 
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écrit , par exemple , tcmpSrt , pour marquer que 
les deux demiercs fyllabes de ce mot font brèves . 
Pbyei Quantité. ( M. Bxavzta.) 

* BREF, COURT, SUCCINCT, Synonymes. 

Bref ne fe dit qu’à l’égard de la durée ; le 

temps fcul cfl bref . Court fe dit à l’égard de la 
durée & de l’étendue ; la matière & le temps (ont 
courts . Succinli ne fe dit que par raport à l’ex- 
preffion ; le dilcours feulement efl fuccinH . 

On prolonge le Bref. On alonge le Cours. On 
étend fe Succinfl . Le long ell l'oppofé des deux 
premiers; & le diffus l’ell du dernier. 

Des jours qui parodient longs & ennuyeux , for- 
ment néanmoins un temps qui paraît toujours 
très -bref au moment qu’il parte. Il importe peu à 
l'homme que fa vie (oit longue ou courte ; mais 
il lui importe beaucoup que tous les inflans , s’il 
ell portible , en foient gracieux . L’habit long aide 
le maintien extérieur à figurer gravement ; mais 
l’habit court ell plus commode , & n’ôte rien de 
la gravité de l’efprit & de la conduite. L’orateur 
doit être fuccind ou diffus , félon le fujet qu’il 
traite & l’occafion oit il parle . ( V Abbi GixasD.) 

* BRILLANT, adj. & f. m. Belles Lettres. Il 
fe dit de l’efprit , de l’imagination , du coloris , 
de la penfée . On dit d’un efprit fécond en fail- 
lies, en traits ingénieux , dont la julleffe & la 
nouveauté nous éblouit , qu’il ell brillant . Le 
Brillant de l’imagination confiile dans une foule 
d’images vivés Sc imprévues , qui fe fuccedent 
avec P éclat & la rapidité des éclairs . L’abondance 
& la variété font le Brillant du coloris . Des 
idées qui jouent enfemble avec jurtefie & avec 
grâce, dont les raports font vivement faifis & vive- 
ment exprimés , font le Brillant de la penfée . 
Le llyle ell Brillant par la vivacité des penfées , 
des images, des tours, & des exprelfions. Le llyle 
d’Ovide , celui de l’Ariolle ell brillant . Dans 
Homere , l'allégorie de la ceinture de Vénus ell 
une peinture brillante ■ ( U J’ai cité ailleurs la 
defeription de la beauté du paon , dans la nouvele 
HiJIoire Naturels . La peinture du même oifeau , 
quoique moins détaillée dans les Fdbles de la 
Fontaine , n’en ell pas moins éblouirtante , lorfque 
Junon lui dit: 

Ell-ce à toi d’envier la voix du roffignol , 

Toi que l’on voit porter à l’entour de ton col 

Un arc-en-ciel nné de cent fortes de foies , 

Qui te panades, qui déploies 

Une fi riche queue , & qui femble à nos ieux 
La boutique d’un lapidaire? 

Efl-il quelque oifeau fous les cieux 
Plus que toi capable de plaire?) 

Bril- 


C tl 7 On attribue S Tyron l’invention det chifret pour la brièveté de l'Écriture ; A c'eft par eette raifon que le Pere 
Carpentier a intitulé fon ouvra-e alyboOetmm Tyrooienom . Tyron compote pluiîeurs ouvragée , cités par Aulu-Gelle *t par 
Afconius» U é cote très-cher à Cicéron, quM «idole dam fe* étu’es, comme on le voit parpluficun endroits de f«s épltrtî T Je 
portioulwfreroent par l’Ep. 17. du liv. jd. ai F*m. # où il eft appelé par Cicéron mtme , ww mterum fcrifttmm , rtglc ds 
mes écrits. 


Digitized by Google 




BRU 

Ballant ne fe dit gucre que des fujett gracieux 
ou enjoués. Dans les fujets férieux 8c fublimes.le 
ftyle eft riche , éclatant . ( AL ManMotrrtL . ) 

BRUNETE , f. f. Belles Lettres , Pttéjte . On 
donne ce nom lune efpece de chanfon, dont l’air 
eft facile & Ample, & le ftyle galant & naturel, 
quelquefois tendre , fouvent enjoué . On les ap- 
pelé ainft , parce qu’il eft arivé fouirent que , 
dans ces chanfons , le poète s’adrelfant 1 une 
jeune fille , lui a donné le nom de Brunete, pe- 
tite brune: 

Brunete, mes amours, 

Languirai-je toujours? 

Un vrai modèle dans ce genre, eft cette chanfon 
de Dufrdni. 

Philis, plus avare que tendre. 

Ne g.lgmnt rien 1 refufer, 

Un tour exigea de Silvandre 
Trente moutons pour un bailer. 

Ht 

Le lendemain nouvele a faire** 

Pour le berger le troc fut bon ; 

Car il obtint de la bergere, 

Trente baifers pour un mouton. 

S* 

Le lendemain Philis plus tendre , 

Tremblant de fe voir refufer. 

Fut trop heureufe de lui rendre 
Trente moutons pour un bailer. 

& 

Le lendemain Philis peu fage, 

Auroit donné moutons & chien, 

Pour un bailer que le volage 
A Lifete donna pour rien. 

( M. MMMONTIL. ) 

* BURLESQUE , ad j. pris auffi fubrtantivcment . 
Belles Lettres. Genre de ftyle, ou de Poche , 
qui travcllit les chofes les plus nobles & les plus 
férieufes en plaifanteries boufones . ) 

Ceux qui fe font élevés fdrieufement contre le 
Burleftjue , ont perdu kur peine à prouver ce que 
tout le monde favoit . Les écrivains même , qui 
fe font égayés dans ce genre , ne doutoient pas 
qu’il ne fût contraire au bon lins & au bon goût. 
Mais ne feroit-il pas ridicule de reprdfenter à un 
homme qui fe dégqife grotefquement pour aller 
au bal , que cet habit n’eft pas à la mode ? AITu- 
rément l'auteur du Roman comique , favoit bien ce 
qu’il faifoit en traveftifiant VÊn/idc : mais il y 
a de bons & de mauvais boufons; & foûs l’enve- 
lope du Burle/nue , il peut fe cacher fouvent 
beaucoup de philofophie Sc d’efprit. Le but moral 
de ce genre d’écrits , eft de faire voir que tous 
les objets onr deux faces ; de déconcerter la va- 

Cramm. & LittJrat. Tarn L 
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nité humaine , en préfentant les plus grandes 
chofes & les plus férieufes d’un côté ridicule & 
bas, & en prouvant â l’opinion quelle tient fou- 
vent à des formes*. De ce contrafte du grand au 
petit, continuélement oppofés l’un à l’autre, naît, 
pour les ûmes fufceptibles de l’impreftion du ri- 
dicule , un mouvement de furprile & de joie Ci 
vif , fi foudain , A rapide , qu’il arive fouvent à 
l’homme le plus mélancholique d’en rire tout feul 
aux éclats ; 8e c’eft quelquefois l’homme du 
monde qui a le plus de feus 8c de goût , mais à 
qui la folie & la gaité du poète font oublier 
pour un moment le férieux des bienféances . La 
preuve que cette fccoufte , que le Butlefque donne 
k l’âme, vient du contrafte inatendu dont elle eft 
fortement frapée.e’eft que mieux on connoît Vir- 
gile & mieux on en fent les beautés , plus on 
s amufe à le voir rravefti par l’imagination plai- 
fante Sc folle de Scarron . 

( T VÉnéide traveftie n’eft autre chofc qu’une 
mafearade , comme Scarron le dit lui -même; & 
cette mafearade n’eft pas aufli grotefque qu’on le 
penfe communément . Ce font des dieux & des 
héros, déguifés en bourgeois de Paris , mais tous 
avec leur propre caraèlere, dont Scarron a faift le 
côté ridicule , avec beaucoup de juftefte & d’ef- 
prit. C’eft ainft que de Jupiter, il a fait un bon 
homme ; de Jutton , une comere acariâtre : de 
Vénus, une tnere complaifante & facile; d’Enée, 
un dévot larmoyant , un peu timide 8c un peu 
niais ; de Didon , une veuve ennuyée de l'être ; 
d'Anchife . un vieux bavard ; de Calchas , un 
vieux fourbe ; de la Sibylle une devinerefte, une 
difeu/e de logogrpphes ; & de l’oracle d’Apollon , 
un faifeur de r/bus picards . Quant au perfonage 
qu’il a pris lui-même , c’eft celui d’un conteur 
naïf & ignorant , qui confond les temps & les 
moeurs, 8c qui fait parler tout fon monde comme 
on parle dans fon quartier . Tel eft ce genre de 
comique ; & A l’on veut en avoir une idée plus 
jufte , on peut le voir dans cette réponfe de Ju- 
piter aux plaintes de Vénus. 

Ce dieu donc, des dieux le plus lige, 

Se radouciftant le vifage. 

Et la prenant fous le menton , 

Lui dit : Bon Dieu 1 que diroit-on , 

Si l’on vous voyoit amA faire? 

N’avoz-voos point home de braire 
AinA que la mere d’un veau ? 

Ah! vraiment cela n’eft pas beau. 

Ne pleurez plus, la Cythérée, *, 

Et tenez pour chofe afturée 
Tout ce qu’a prédit le deftin 
D’Énée 8c du pays |atin . 

Ce comique qui naît du contrafte du langage & 
de la perfone, a fouvent, il faut l’avouer, le dé- 
faut d être grôftier & bas ; mais quelquefois il a 
plus de finefle : & par exemple , dans ce Dia- 

ïy 
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logue de Venus avec fon fils Énc'e , après qu’il 
lui a dit.- 

Vous (enter la dame divine: 

J’en jurerois fur votre mine. 

Quel efl l’homme de goût qui ne fouriroit point 
en voyant Vénus faire l’Agnès , & le héros Troyen 
transformé en Nicaife? 

Je ne fuis pas, en vérité, 

D’une fi haute qualité , 

Dit Vénus, mais votre fervante. 

Ah / vous êtes trop obligeante) 

Ce dit-il, & j'en fuis confus. 

Et moi , fi jamais je la fus , 

Ce dit-elle . Et lui de fourire , 

Difant : Cela vous plait À dire ; 

Puis fa tête défafubla. 

Ses deux jarrets elle doubla 
Pour lui faire la révérence. 

11 fit une circonfe'rence 

Du pied gauche à l'entour du droit, 

Et cela dun air tant adroit, 

Ce pauvre fugitif de Troye, _ 

Que fa mere en pleura de joie. 

La première entrevue d’Énéc avec Didon cil du 
même tour de piaifanterie . 

La reine donc fut étonée 
De l’apparition d’Ence, 

Et lui dit, pariant un peu gras , 

L’ayant pris par le bout du bras , _ • 

(Ceft par la main que je veux dire) 
Comment vous portez-vous, beau Sire? 

Moi , lui dit-il , je n’en fais rien : 

Si vous êtes bien , je fuis bien ; 

Et j’ai , pour le moins , la migraine , 

S’il faut que vous foyez mal laine . 

Vous vous portez bien. Dieu merci y 
Je me porte donc bien auflî . 

Scarronefl diffus par négligence ; il efi ce qu’on 
appelé Poliffon par gaité ; il a porté trop loin la 
licence de ion humeur , le Cenio indulgere ; mais 
qu’on ne s’étone pas de m’entendre dire que c’é- 
toit un des hommes de fon temps qui avoient le 
plus de goût . Les critiques les plus fines de 
l'Iliade & de l'Êa/idc . , font dans ie Virgile tra- 
vejli. Son génie efi eelui de Marot , appliqué au 
genre héroïque ; & fi on les veut comparer l’un 
à l’autre , voici deux morceaux du même genre , 
oh ils fe reprochent affez . Marot , prifonier au 
Châtelet , qu’il appelé l’Enfer , palfe par l’au- 
dience , « demande à fon guide ce que c’eft que 
tous ces gens-là. Son guide lui répond: 

Je te fais affavoir 

Que ce mordant, que l’on dit fi fort bruire, 
De corps & biens veut fou prochain détruire y 
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Ce grand criard, qui tant la gueule tord. 
Four le grand gain tient du riche le tort. 
Celui qui parle ilicc , fans éclater , 

Le juge aliis veut corrompre & fiater. 

Ami, voilà quelque peu des menées 
Qui aux faux-bourgs d’Enfcr font démenées 
Par nos grands loups raviffans & famis. 

Qui aiment plus cent fous que cent amis, 

Et dont, pour vrai, le moindre & le plus neuf 
Trouvcroit bien à tondre fur un œuf. 

Enfuite il lui décrit la génération des procès. 

En cetui parc, oh ton regard épands, 

Un maniéré il y a de ferpens 

Qui , de petits , vienent grands & félons , 

Non pas voians, mais traînans & bien longs; 
Et ne font pas pourtant couleuvres froides, 

Ne verts lézards , ne dragons forts & roides ; 
Ce font ferpens enflés, envenimés, 

Mordans, maudits, ardens, & animés, 

Jetant un feu qu’à peine on peut étteindre, 
Et, en piquant, dangereux à l’atteindre. 

C’efi la nature au ferpenr plein d’excès, 

Qui par fon nom ell appelé Procès. 

Celui qui tire ainfi hors fa languete , 

Détruira bref quelqu’un , s’il ne s’en guete y 
Celui qui fille & a les dents fi drues., 

Mordra quelqu’un qui en courra les rues; 

Et ce froid-u, qui lentement fe traîne. 

Par fon venin a bien fu mettre haine 
Entre 1a mere & les mauvais enfans: 

Car ferpens froids font les plus cchaufans . 

Tu dois favoir qu’ilTues font ces bêtes 
Du grand ferpent Hydre, qui eut fept têtes, 
Contre lequel Hercule combatoit ; 

Et quand de lui une tête abatoit, 

Pour une morte en revenoient fept vives. 
Ainfi cft-il de ces bêtes noifives. 

Écoutons à préfent Scarron dans la defeription de 
l’Enfer.. 

Ceux que pend à tort la Juflice 
Par la cruauté du defiin , 

( Qui n’ert fans doute qu’un lutin , 

Qui fait tout fans poids ni mefure. 

Et fert ou nuit à l’aventure ) 

Font mille clameurs fans fuccès 
Pour faire revoir leur procès y 
Ils parient tous à tue-tête. 

Minos, qui reçoit leur requête, 

Préfident du Parlement noir , 

Ne fait que piacets recevoir; 

Et, ce qui fait crever de rire. 

En les recevant, les déchire. 

Maint avocat porte-bonet. 

Qui trahit fon client tout net 
En procès ou en arbitrage, 

Reçoit en ce lieu maint outrage.' 

On le fait ronger par des rats. 
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Ou l’on l'affame à coups de Tacs... 
Tout auprès , de pauvres poètes , 
Qui rarement ont des manchetes, 

Y récitent de pauvres vers: 

On les regarde de travers. 

Et rarement on les écoute ; 

Ce qui les tache fort fans doute . 

Il décrit ainfi le Tartare: 


Flégéton , un fleuve de foufre , 

Court à l’entour, creux comme un goufre, 
Et roule à grand bruit dû brafier. 

Au lieu de slble ou de gravier. 

Une tour qui flanque la porte , _ 

Si haute, ou le diable m’emporte, 

Qu’elle atteint au plancher d'enfer T 
Eli toute d’airain & de fer. 

Tifiphone en .eft la portière , 

Carogne aufli fuperbe & fiere 
Que le portier d’un favori ; 

La vilaine n’a jamais ri ... . 

Ænéas eut l’âme étonée 
Du bruit de la troupe damnée... 

Le grand & petit châtelet 
N’ont rien de funefle & de laid 
Auprès de ce château terrible. 

Aux gens de bien inaccelfit>le . 

Radamanthc éfroyablc à voir 
En loutane de bougran noir. 

Sur un liège de fer préfide. 

One ne fut juge plus rigide: 

Les commiflaires d’aujourd’hui 
Sont dcc'moutons auprès de lui, 

Quoiqu’en maticres crimineles 
Nous ayons de doffes cervelles. 

Ce juge criminel d’enfer, 

Vrai coeur de bronze ou bien de fer, 

En veut fur-tout aux chatemites , 

Aux faux béats , aux hypocrites : 

Quand il en atrape quelqu’un, 

Deleurchairi! fait du petun ; (tal/ac A fumer) 
Et ce petun le déconltipe. 

N’en eût-il fumé qu’une pipe . 


On voit, qu’en badinant, Scarron , ainfi que Marot , 
ne laifle pas de tancer lesmeeuts. C’eft ainfi, qu’en 
parcourant les fupplices du Tartare, il dit: 


Ceux qui haïlTent leurs parens. 

Les pères & meres tyrans. 

Les enfans qui bâtent leurs pères. 
Rencontrent là des belles-meres : 
Belle-mere eft un animal 
Qui plus qu’un diable 'fait du mal... 
Les mangeufes de patenôtres , 

Toujours en éfroi pour les autres , 
Pour elles en tranquillité, 

Qui méditent par charité , 

Difant que c’ell blâmer le vice. 
Endurent là, pour tout fupplice. 


D’èrre fans cefle à marmoter. 

Sans qu'aucun les puifTe noter ; 

Et ce tourment de n’étre en vue , 

Mille fois pour une les rue. 

Tous ceux qui , par ambition , 

Profeirent la dévotion , 

Sont condamnés, fans qu’on les voie. 

De faire de leur peau courroie , 

De plus à vivre en gens de bien , 

Sans que perfone en fâche rien. 

Le Burlcfijut de ce ton-là doit plaire aux efprits 
même les plus difficiles: & quant à celui qui , 
pour rendre les contraites plus faillans , va d’un 
extrême à l’autre & du plus fublime au plus bas y 
cette fecouffe efl un befoin peut-être pour des âmes 
froides & phlégmatiques. Nous ne fommes pas 
tous également fenfiblcs au chatouillement du ri- 
dicule ; & ceux à qui le plus léger fuffit, ne 
doivent pas être étonés qu'une fenitbilité moins 
délicate y délire moins de finefTe & plus de force . 
De là vient que* les meilleurs efprits ont pu fe 
partager à l’égard du Burlefque ; les uns , le trouver 
déteftable; & les autres, très-amufant . 

Obfervons feulement que, plus nne nation fera 
légère & atachera moins d'importance aux formes 
que l’habirude & l’opinion auront fait prendre à 
fes idées , plus aisément elle fe prêtera à cette 
cfpece de badinage ; ) & en cela l’orgueil n’en- 
tend pas aulfi bien la plaifanterie que fa vanité.* 
il efl jaloux de l'on opinion & chagrin lorfqu’on 
le détrompe: auffi le Burlefque fera-t-il toujours 
mieux reçu chez une nation vaine , que chez 
une nation orgueilleufe ; mais chez aucun peuple 
éclairé, il n'efl à craindre que le Burlefjue de- 
viene le goût dominant ; & Vlnfanire //Ver fer» 
toujours fans conséquence. 

( Il Au relie , quoi que l’on penfe de ce genre , 
c’eft peut-être celui de tous qui demande le plus 
de verve, de faillie, & d’originalité. Rien de 
plat , rien de froid , rien de forcé n’y efl fup- 
portable , par la raifon que de tous les perfonages 
le plus ennuyeux efl celui d’un mauvais boufon. 
Scarron étoit né ce qu’il efl dans fan Virgile tra- 
vefti . 11 voyoit tont du côté plaifant. Il trouvoit 
au moins aufli naturel , aulfi vrai-lêmblable , que 
fes héros euflent tenu le langage qu’ii leur failoir 
tenir, que celui que leur prétoit Virgile. Les dé- 
tails de les deferiptions & de fes portraits étolent 
des couleurs aulfi vraies que celles du poète 
héroïque . Parmi les nipet qu’ Énée »voit pu 
fauver du fac de Troye , fan imagination trouvoit 

La béquille de Priamus, 

Le livre de fes oréinus. 

Un almanach fait par Caflandre, 

Où l’on ne pouvoir rien comprendre. 

Il difoit , fongeanr à Didon: 

C’étoit une grôfle dondon , 

t ü 
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Grafle, vigoureufe , bien faîne, 
Un peu camul'e , à l'africaine, 
Mais agréable au dernier point. 


En un mot , il voyoit tout avec Tes toux , il 
écrivoit avec l'on caraftere ; & comme aucun de 
fes imitateurs n'a eu cette humeur cnjoucc ré bou- 
lon; aucun deux n'a eu fon talent : il e.t unique 
datst l'on genre.) Ç M. Maruioktel.) 

(Il) Cites les italiens , la Poéfie Burlefqnt naquit 
prefqu'cn meme temps que la vulgaire. On peut 
compter parmi les premiers cultivateurs de cette 
fcjte de Puéfiii Antoine Pucci , contemporain de 
Pe'trarque j mais ce fut François Berni qui la 
pouffa au dernier degré de perfection ; & c’ell de fon 
nom quelle a etc' auïfi appelée Bcrncfquc. A l’é- 
gard du Poe me M eroï- comique , il femble que l'idée 
en ait die donnée aux modernss par l 'Orlandmo 
de Limemo Pitocco , c'eti-l-dire de Théophile Fo- 
iengo, & par l'Orlando Innamorato de Berni, & 
auparavant par le Marrante de Pulci . Mais dans 
ces Pitfmes-ci le ridicule n’entre que par incidence ; 
au lieu que dans i’Héroï-eomique il doit être mêlé 
au sérieux de telle façon quon ne puifle point 
diflinguer quel des deux y domine . Par cette 
raifon il femble qu’on doit fixer l’origine de ce 
genre de Poéfie à la Gigantba de Jerome Ame- 
lunghiré appelé Gobbo daPifa,àla Nan/a d’ Auteur 
incertain. 11 parut enfuite la Guerre de Moftri 
de Lafca , qui fut Antoine-François Grazzini. Ce- 
pendant l’honeur de cette invention eit encore 
indécis entre Tafîoni point fa Seccbia refila & 
Bracciolini pour fon Sthemo degh Dei . 

Du relie l’Italie a aufli fa E’iéide trevtjlie par 
Jean-Baptillt Lalli de Norcia. Ménage en parle 
en ton de mépris dans fa Leçon fur Te Vil* fouet 
de Pétrarque ; 4 laquelle occafion il ne la par- 
done pas même 4 Scarron , le pins agréable ce- 
pendant & le plus naïf des François dans ce 
genre , en lui prédifant qu’il auroit 4 fe repentir 
d'avoir ainli déguisé l’isnéide , 8c qu'il auroit été 
obligé d’avouer avec Aufone t Pigei pudetqut Vlr- 
giliani car mini s majejiatem tam Jonlari debmefieffe 
materie. ) 


(N.) BUSTROPHE, f. f. La première & la plus 
anciene maniéré d’écrire, eft celle des hébreux , 
des chaldéens , des fyriens , des arabes , & autres 
peuples orientaux : elle conlîile 4 difpofer les 
lettres de chaque mot & les mots de chaque ligne 
de droite 4 gauche, & les lignes de haut en bas. 
11 feroit difficile ou même impolüble de dire avec 
certitude , ce qui a pn déterminer ce premier ordre 
qn’on a fuivi dans l'emploi des lettres t mais on 
l’a fuivi, & on le fuit encore dans l’Orient ; c’eil 
une vérité de fait . Or fi l’on fait attention , i“. 
Sue c’efi dans ces contrées qu’ell né l’art d’écrire ; 
î“. qne cette méthode cil incommode, parce qu’on 

r d de vue les lettres 4 mefure qu’on les trace , 
que la main droite qui les trace peut aisément 
les éfacer en avançant vers la gauche pour en 
tracer de nouveles : pn fera porte naturélcmctt 4 


y recono’tre les premiers efiâis de l’inventeur de 
l’art , dont la maniéré fut fixée fans doute par 
quelqu’une de ces caufes locales ou momentanées, 
qui tienenc aux moeurs & aux ufages du temps ou 
du pays, & dont toutes les traces difparoifient dans 
les révolutions des fieclcs . 

La fécondé maniéré d’écrire paroît avoir été 
propre aux anciens grecs , qui la nommeront 
darpapulor yp*9H f y boum injiar Vertende feribere . 
RR. fi ès , bar y & epipaa , verto: de là le mot 
(1er p>fi , boum verjuta , appliqué 4 la maniéré 
d’écrire dont il s’agit . Je ne lais au relie fi ie 
nom Bujlraphe a jamais été employé ailleurs que 
dans les Diftionaires qui en tienent compte : il 
me femble qu’on, fe lerviroit plus aisément & 
avec plus de tuccès dcl’adjeètif Bujîrophl (Tourné 
comme les filions tracés par les bœufs ) ; & qu’on 
ditoit très- bien, une écriture bu/lropbde , un livre 
bujïrophi , des copies bu/lropbbcs . 

Quoi qu’il en foit , cette manière confiile en 
effet 4 tracer d’abord une première ligne au haut 
de la page de gauche 4 droite, 4 la courber en 
demi-cercle pour revenir de droite 4 gauche 8c 
tracer ainfi une fécondé ligne parallèle à la pre- 
mière , 4 courber de même cette féconde 4 gauche 
pour tracer la. troifieme en allant à droite , & aiaiî 
de fuite ; de même que les boeufs , qui recomen- 
cent toujours un fillon dans un fens contraire 
4 celui du précédent. Voici le commencement du 
prologue de \' jtmphitrym de Plaute , écrit en 
Bujlropbe . 

Ul vas in vaflris voltit merci 

a 

Si 

« unjx j in5fij)uttpuia jipuntu» sv 

«■» 

■s • 

** afficerc , &c. 

Cette maniéré d Ver ire forçoit, comme oq voir, 
de tourner le manuferit qu’on vouloit lire, comme 
on tourne une médaille pour en lire la légende • 
^ ans unc a ®élioration au premier 

fyfteme , parce çu’on crut qu’il feroit plus raifo- 
nable de ne pas interrompre la continuité d’un même 

dit cours . 

^ vraifemWable que la commodité reconuc 
décrire de gauche à droire , 8c l’embaras de 
tourner fans ceife le manuferit , firent renoncer 
au petit avantage de la continuité de l’écriture • 
C eft la troifieme maniéré , qui conftftc à difpofer 
[es lettres de chaque mot 8c les mots de chaque 
ligne de gauche à droire , 8c les lignes de haut 
en bas, comme toute l’Europe le fait aujourd’hui* 
Les avantages de ce fyftémt font palpables . La 
main , qui avance vers le côté droit n’eft point 
exposée a éfacer les caraéleres qui vienent d’être 
tracés ; elle les laifTe entièrement fous les ieux de 
récrivait», qui par-là eft plus en état de penfer à 
ceux qui doivent fuivre , en jugeant par ceux 
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qui precedent : ajoutez qu’on efl plus en c'ut de 
donner , à routes les lettres qu’on raflfemble , 
l'égalité & la proportion qui en facilitent U 
lecture par l'agrément , & de jeter enti elles 
des intervalles égaux ou inégaux , félon qu’elles 
apartienent aux mêmes mots ou à des mots diffé- 
rens . Audi fut-il failt avidement par les grecs , 
amateurs décides du mieux; & il a été adopté par 
les latins & par tous les peuples modernes de 
l’Europe qui ont emprunté l'alphabet de ceux-ci , 
& même par ceux qui font ulage de tout autre 
alphabet, comme les rulfes. ( M. BEAüzts . . ) 

* BUT, VUES, DESSEIN, Synonymes. 

Le But efi plus fixe ; c’ciVoù l’on veut aller : 
on fuit les routes qu’on croit y aboutir , & l’on 
fait fes é forts pour y ariver . Les Vutt font plus 
vagues ; c Vif ce qu’on veut procurer : on prend 
les meîures qu’on croit y être utiles , & l’on 
tâche de réuffir . Le Dtflcbi eft plus ferme ; c’eil 
ce qu’on veut exécuter os met en œuvre les 


BUT 3J7 

moyens qui paroiflênt y être propres , 8c on travaille 
à en venir à bout. 

Un bon prince n’a d’autre Dtfftm dans fan 
gouvernement que de rendre fon État fi art fiant par 
Tes arts , les fctences , la juflice , & l’abondance ; 
parce qu’il a le bonheur des peuples en l'ut, & la 
vraie gloire pour But. 

Le véritable chrétien n’a d’autre Bar que le 
ciel, d’autre Vue que de plaire à Dieu, ni d’autre 
DeJJeirt que de faite Ion falot . 

On fe propofe un But . On a des Vutt. On 
forme des Drflems . 

La railou défend de fe propofer un But où if 
n’eft pas pofTibie d’atteindre , d’avoir d«s Vutt 
chimériques , & de former des Dejftins qu’on ne 
fautait exécuter. 

Si mes Vues font jufles , j’ai dans la tête un 
Dejfcïn qui me fera ariver à mon But. ( Ü4bbt 
Girard, ) 
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C . Le , C , e , cffla troifieme lettre <?e notre 
alphabet- ÎJt figure de cette lettre nous vient des 
latins. Elle a aujourd’hui un Ton doux devant Ve 
& devant l’i i on prononce alors le c comme un 
/, ce y d t comme fe , fi ; en forte qu’alors on 
pouroit regarder 1 er, comme le ftgma des Grecs , 
% tel qu’il le voit fouvent, fur-tout dans les infcrip- 
tions , avec la figure de notre C capital , TAIC 
HMEPAIC ( Gruter, tom. 1 , pag. 70 ) c'eft-à- 
dire , tais imerais ; & au tom . //, pag. 1020, on 
lit une ancienc inscription qui fe voit à Alexandrie 
fur une colonne, AHMOK.PATHC 11 EPIKAITOC 
APXITEKTOC . Dimccratis périclitas arcbiteclos , 
Démocrates illufire archite&e. Il y a un très-grand 
nombre d’exemples du ftgma ainfi écrit , fur-tout 
en lettres majeures ou capitales ; car en lettres 
communes \e ftgma s’ccrit ainfi* au commencement 
& au milieu des mots , & ainfi t à la fin des 
mots . À l’égard de la troifieme figure du figmS , 
die efl précisément comme notre t dans les lettres 
capitales , & elle eff en ufage au commencement , 
au milieu, & à la fin des mots : mais dans l’écriture 
commune on recourbe la pointe inférieure du c , 
comme fi on ajoutoit une virgule au c: en voici 

la figure, Q 

Ainfi , H paro*t que le c doux n’clt que le ftgma 
des grecs ; & il feroir à fouhaiter oue le C eût 
alors un can&tre particulier qui le dillinguitt du 
c du* : car lorfque le c eft fuivi d’un a , d'un 0, ou 
d’un u , il a un fon dur ou fec , comme dans 
canon , cabinet , cadenas , cofre y Cologne , colombe , 
copifle y curiojité , cuvete , &c. Alors le c n’elî 
plus la même lettre que le c doux , quoiqu'il 
paroiffe fous la même figure ; c’cfl le cappa des 
grecs , K , k , dont on a retranché la première 
partie; c’eff le 7 des latins écrit fans u y ainfi qu’on 
le trouve en quelques anciens : Pronuuciandunt q 
laùnum fine u , quod hx voces cjlendunt , punie e 
qalam , xetKetfiot 9 calamus * qane x*rt* canna . 
Angel't Caninii E’x*»Wf«r y Parijiis y 1578,^*^. 31. 

En bas-breton on écrit auflî le q fans u \ è qéver y 
envers; qen , aer 9 tant , tellement . Le q lans u 
eft le cappa des grecs , qui a les mêmes réglés 
5 c le même fon. Grammaire françoife - celtique , à 
Vannes, 1738. 

S'il arive que par la railbn de l'étymologie on 
confcrve le # dans l’écriture devant g , 0 , u ; que 
dans la prononciation on donne le fon doux au r, 
comme quand on écrit , il prononça , français , 
conçu y reçu , & c. à caufe de prononcer , France , 
concevoir 9 recevoir , 5 cc. alors on mer fous lcr une 
etite marque, quon appelé cédille: ce qui pouroit 
ica être le meme ftgma dont nous avons déjà 


! parlé, qui en lettre commune s’écrit ainfi t , 
en forte que la petite queue de ce ftgma pouroit 
bien être notre cédille. 

Depuis que l’auteur du bureau typographique a 
mis en ufage la méthode dont on parle au chapitre 
vj de la Grammaire générale de P. R. les maîtres 
qui montrent aujourd'hui à lire à Paris , donnent 
une double dénomination au c ; ils l’appelcnt ce 
devant c & devant i: ainfi, en faifant épeler , ils 
font dire ce y e, ce: ce, i, ci» 

À l’égard du c dur ou fec, ils l’appelont ke ou 
que : ainfi, pour faire épeler cabane y ils font dire 
ke y a y ca ; be , a , ba , t aba ; ne , e , ne , ca-ba-ne ; 
car aujourd’hui on ne fait que joindre un e muet 
i toutes les confones : eir.u , on dit be , ce , de , 
fe y me y re y te y fe y ve ; & jamais effe , emme , enne , 
erre , effe . Cette nouvele dénomination des lettres 
facilite extrêmement la leélurc, parce qu’elle fait 
affeirbler les lettres avec bien plus de facilité . 
On lir en vertu de la dénomination qu’on donne 
d’abord à la lettre . 

Il n’y a donc proprement que le c dur qui 
foit le kappa des grecs x , dont on a retranché U 
première partie. Le c garde ce fon dur après une 
voycle & devant une confone; Hitler , effettif. 

Le c dur 5 c le q fans « ne font prelque gu’une 
meme lettre : il y a cependant une différence 
remarquable dans l’ufage que les latins ont fait 
de l’une 5 c de l’autre de ces lettres . Lorfqu’ils 
ont voulu que la voyele qui fuit le q acompagné 
de Vu y ne fît qu’une même fyllabe , ils fe /ont 
fervis de qu : ainfi , ils ont écrit , aqua , qui , 
quint y treliquum , 5 te. mais lorfqu’ils ont eu befoin 
de diviler cette fyllabe , ils ont employé le c au 
lieu de notre tréma ; ainfi on trouve dans Lucrèce 
a-cu-a en trois fyllabes , au lieu de aqua en deux 
fyllabes : de même ils ont écrit qui monofyllabc au 
nominatif, au lieu qu’ils écrivaient cu-i dÜïyllabe 
au datif . On trouve aufli dans Lucrèce cu-iret 
pour quint , relicu-um pour reliquum . 

Il faut encore obferver le raport du c au g. 
Avant oue le cara&ere g eût été inventé chez les 
latins, leravoit en pluneurs mots la prononciation 
du g ; ce fut ce qui donna lieu à Sp.‘ Carvilius , 
au raport de Terentius Scaurus , d’inventer le g 
pour diffinguer ces deux prononciations : c’elt 
pourquoi Diomède , lib . IL cap . de littera , appelé 
le g y lettre nouvele • 

Quoique nous ayons un caraflere pour le c , 5 c un 
autre pour Ic£ , cependant lorfque la prononciation 
du c a été changée en celle du g , nous avons 
confervé le c dam notre orthographe , parce que 
les ieux s'etoienr acoutumés à voir le c en ces 
mots-ü : ainfi , nous écrivons toujours Claude k 
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r icogm , fécond , Jecondement , féconder , fecret i 
quoique nous prononcions Claude, Cigogne, fegond , 
fegendemenl , fegender ; mais on prononce Jecrtt , 
feerftement , fecréceirt , 

Les Latins écrivoient indifféremment victfimus 
ou vigefmnt , Geint ou Ceint , Gneint pour 
Cneiut . » 

Pour achever ce qu’il y a à dire fur ce raport 
du ciug, je ne puis mieux faire que de rranferire 
ici ce que l’auteur de la méthode latine de P. R. 
a recueilli k ce fujee, peg. £47. 

,, Le g n’ell qu’une diminution du r au raport 
„ de Quintilien ; aulfi ces deux lettres ont-elles 
„ grande affinité enfemble , puifque de xi/dipn rr»t 
„ nous faifons gubernater ; de xx»< , glorie ; de 
„ egerc , tiiium ; de ncc-otium , negotium : & Quin- 
„ tilien témoigne que dans Geint , Gneiut , on 
„ ne diflinguoit pas fi c’c'toit un c ou un g : c’cll 
,, de là qu’ell venu que de centum on a formé 
,, qnedringtnti , quingtnii , feptingenti , &c. -de 
„ porricere , qui elt demeuré en ufage dans les 
„ fauifices , on a fait porrigtre , & fembla- 
» blés . 

„ On croit que le ^ n’a été inventé qu’aprés la 
,, première guerre de Carthage , parce qu’on trouve 
„ toujours le c pour le g dans la colonne appelée 
„ rojlrae , qui fut élevée alors en l'honeur de 
,, Duilius, conful , & qui fe voit encore à Rome 
„ au Capitole ; on y lit , mecijlretot , lecionet , 
„ puenendo , cenacimenftt : ce que l’on ne peut 
„ bien entendre fi l’on prend le c dans la pro- 
„ nonciation du k . Aulfi cft-il à remarquer que 
„ Suidas , parlant du croiffant que les sénateurs 
„ portoient iur leurs foui i ers , l’appelew P 'erfeedme 
5 , ><tt< ; faifant a (fez voir par-14 que le c & le k 
„ paffoient pour une même chofe, comme en effet 
„ ils n’étoient point différent dans la prononciation : 
,, car au lieu qu’au iourd’hui nous adouciffons beau- 
„ coup 1er devant l’e & devant IV, en forte que 
„ nous prononçons dette comme s’il y a voit 
,, Sifere ; eux au contraire prononcoient le c en 
„ ce mot & en tous les autres , de même que 
„ dans ceput & dans corput, kiktro 

Cette remarque fe confirme par la maniéré dont 
on voit que les grecs écrivoient les mots latins 
oït il y avoit un c, fur-tout les noms propres , 
Cttfet , K mnp ; dette , Kini/mr ; qu’ils auroient 
écrits 2tei fMr , s’ils avoient prononcé ce mot 
comme nous le prononçons aujourd’hui . 

Voici encore quelques remarques fur le c. 

Le cell quelquefois une lettre euphonique , c’efl- 
à-dire, mile entre deux voycles pour empêcher le 
bâillement ou hiamt ; fi-e-uH , au lieu de fi-nbi , 
fi en quelque part , G en quelque endroit , nun-c- 
ubi , pour num-ubi ? eil-ce que jamais ? ell-ce qu’en 
quelque endroit? 

Quelques auteurs ont cru que le c venoit du 
chapb des hébreux, à caufe que la figure de cette 
lettre cil une efpecc de carré ouvert par un côté ; 
ce qui fait une forte de c tourné à gauche à la 
maniéré des hébreux mais le chapb cil une lettre 
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afpjrée qui a plus de raport au , cki , des grecs 
qu’à notre c. 

D’ailleurs les latins n’ont point imité les carac- 
tères h ebreux . La lettre des hébreux dont la pro- 
nonciation repond davantage au x«*T?tr & à notre 
c , c’eft le kopk j dont la figure n’a aucun raport 
au c. 

Le P. Mabillon a obfervé que Charlemagne a 
toujours* écrit fon nom avec la lettre c; au lieu 
que les autres rois de la fécondé race , qui por- 
toient le nom de Charles , 1 Vc’-ivoient avec un k ; ce 
qui fe voir encore fur les monoies de ces remps-tà • 

Le C qui eft la première lettre du mot centum , 
étoit chez les romains une lettre numérale qui 
fignifioit cent . Nous en faifons le même ufage 
uand nous nous fervons du chifre romain, comme 
ans les comptes qu’on rend en juftice , en finance , 
Ù*c. Deux CC marquent deux cents 9 6c c. Le .F avec 
une bâre au. deflus, comme on le voit ici, figni- 
fioit cent mille . Comme le C efi la première lettre 
de eondemnoy on l’appeloit lettre funejle ou trtjle ; 
parce que, quand les juges condamnoient un cri- 
minel , iis jetoient dans l’urne une tabietc fur quoi 
la lettre c droit écrite, au lieu qu’ils y écrivoient 
un A quand ils vouloient abfoudro. Univerfi judi - 
ces in cijla/n tabulas Jimul conjictebant fuar : es- 
que btfculptas lifteras habebant , A , abfolulionis ; 
C, condemnationis . Afconius Pedianus in Divinat. 
Cic. 

Dans les noms propres , le C écrit par abrévia- 
tion fignihe Caius : s’il cil écrit de droite à gauche , 
il v<?ut dire Caia. Voyez Valerius Probus , de notis 
Romanorum , qui fe trouve dans le recueil des 
grammairiens latins, Arbores lingus latins . 

Le C mis après un nom propre d’homme, ou 
doublé après deux noms propres , marqooit la di- 
gnité de conful . Ainfi , Q. Fabio (ÿ* T. Çj'intioCC , 
fignifie fous le confulat de Quintus Tabius , & de 
Titus Quintius * Èn italien , le c devant le ou 
devant fi, a une forte de fon qui répond à notre 
tche , tchi , faifant entendre le t foiblement : au 
contraire fi le c ell fuivi d'une h , on le prononce 
comme le ké ou qui , kt ou qui. Mais la pronon- 
ciation particulière de chaque confone regarde U 
Grammaire particulière de chaque langue. 

Parmi nous’, le C fur les monoies cil la marque 
de la ville de Saint-Lo en Normandie • ( Ai. du 
MARS/ ttS. ) 

m CABALE , f. f. ( Police. Spectacles. ) On appelé 
ainfi une efpecc de milice , que les amis ou les enne- 
mis d’un poète qui donne une piece de théâtre, 
vont lever dans les carrefours & dans les cafés de 
Paris, quelquefois même dans le Monde, pour fe 
répandre dans le parterre & dans les loges, & pour 
blâmer ou applaudir au gré de celui qui la/Temble. 
On peut juger des lumières d’un fiecle,par le plus' 
ou le m'oins d'afeendant que la Cabale amie ou 
ennemie a pris fur l’opinion publique, par l’efpace 
de temps qu’elle a foutenu de mauvais ouvrages 
ou qu’elle en a déprimé de bons. 

Le chef d'une Cabale amie eft communément un 
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connoilfeur ,un amateur, qui veut être important, 
&n’e(l fouvent que ridicule. Le chef de la Cabale 
ennemie eii prelque toujours un envieux , lâche & 
bas , mais ardent & doue d’une éloquence populaire: 
il parie avec facilité ; il prononce ; il décide ; il 
tranche ; il annonce avec impudence qu’il connoît 
ce qu'il n’a point vu ; ou s'il ne peut médire de 
l'ouvrage , il déclamé contre l’auteur , Taccufe 
d’orgueil, d’infolence, & le peint quelquefois des 
plus noires couleurs afin de le rendre odieux. J’ai 
oui parler dans ma jcunelTe d’une fcêne qui peut 
donner l’idée de cette cfpecc de ligueurs . Dans un 
café que les gens de Lettres fréauentoienr alors , 
un de ces chefs de Cabale fe deenaînoit contre le 
jeune poète dont on alloit jouer la piece. L’un de 
ceux qui l’écoutoicnt lui demanda s’il connoifloit 
ce jeune homme . Alfurément, dit-il , je le connois, 
& je m’intéredois à lui ; mais fa préemption opi- 
niâtre me l’a fait abandoner : la piece qu’il donne 
aujourd’hui , il me l’a lue , je lui en ai montré 
les défauts; mais il efl fi plein de lui-même, qu’il 
n’a rien voulu corriger . J’ai eu tort , lui dit le 
jeune homme auquel il rcpondoit ; mais, Moniteur, 
ce n’ell pas allez de connoitrc les gens , il faut les 
reconoitre . 

Du relie , dans un fiede dont le goût efl formé , 
ces Cabales , li éfrayantes pour de jeunes poètes, 
ne leur font du mal qu'un moment : jamais dn 
bon ouvrage n’y a fuccombé: & c'ell ce que doi- 
vent lavoir ceux qui entrent dans la carrière , pour 
n’étre pas découragés. 

La Cabale en faveur des talens médiocres ne 
leur efl guère plus utile telle les foutient quelques 
jours, mais ils retombent avec elle;&à la longue 
rien ne peut empêcher l’opinion publique d’étre 
jullehc de marquer à chaque chofe le degré d'ad- 
miration , d’efiime , ou de mépris oui lui efl dû. 

( U Dans le même fens , mais plus étendu , on 
appelé Cabale , dans le Monde , i la Cour, un 
parti bruyant & remuant, pour ou contre quelque 
perfoneou quelque chofe. L'intrigue efl le mouve- 
ment que fe donne l’ambitieux , pour réuUir par 
des moyens obfcurs , honteux , ou indécens , dont 
l’honête homme rougiroit ; la brigue efl le parti 
obfcur & peu nombreux que l'intriguant forme & 
fufeite pour travailler en fa faveur-; la ligue efl 
un parti puiflanr , & qui agit i force ouverte ; la 
Cabale efl une ligue moins étendue , & compoféc 
de gens méprifables par état ou par cartélere . 
C'ell le mot de dénigrement que l’on atache à un 
parti qu’on veut décrier , avilir . Rien de plus 
commode , par exemple , en parlant d’un homme 
qui a pour fui la voix publique & les vœux delà 
nation, que de dire qu’ il a une forte Cabale ; & 
fi autrefois on eût parlé- comme aujourd'hui, on 
auroit dit , h Cabale de Turenne, la Cabale de 
Sullf. ) ( M. hlAUMOKTSL . ) 

C fl j On appelé auffi cabale la fefle des Juifs , 
qui fuivent St pratiquent l’art de la cabale , qui inter- 
prètent l’Écriture félon l’art de la cabale , c’eft- 
g-dire , par des lignifications abitrufcsSc myflcricufcs 
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qu’ils donnent ou i un mot , ou même ù chacune 
des lettres qui le compofer.r ; d’où par différente* 
combinaifons, ils rirent de l’Écriture des explications 
fort différentes de ce qu’elles femblent naturéiement 
lignifier . Les Juifs font divifés en deux feftes 
générales, les Karaïtes,qui ne veulent point rece- 
voir les traditions, ni le Thalmud, mais "Je feul 
I texte de l’Écriture ; & les Rabbaniltes ou Thalmu- 
c ides , qui outre cela reçoivent encore les Tradi- 
tions'-& fuivent le Thalmud . Ceux-ci font encore 
divifés en Rabbanitles fimples , qui expliquent 
l'Écriture félon le fens naturel par la Grammaire, 
| l'Hilloire, ou la Tradition; & en Cabalilies, qui 
I pour y découvrir les fens cachés & myflérieux que 
Dieu y a mis , fe fervent de la cabale & des 
maniérés myllérieufes. Si Ton en croit les Juifs, 
la cabale , comme la Loi , vient de Dieu & du 
mont Sinai , St y fut donnée à Moyfe,& par lui 
à tout le peuple. C’ell une fable: mais plufieurs 
Savans croient qu’elle croit déjà trouvée du temps 
de Jésus-Christ. Quelques Savans ont cru que l’ytha- 
gore & Platon avoicnr appris des Juifs en Égypte 
i art cabsliflique , St ils ont cru en trouver des 
vefliges bien marques dans leur philofophie . D’autres 
croient au contraire , que c’ell la philofophie de 
Pythagore Sc de Platon , qui a produit la cabale . 
Quoi qu’il en foit , il e:t certain que dans les 
premiers fiedesde TÉgüfela plupart des hérétiques 
donnèrent dans les vaincs idées de la cabale . Les 
Gnoftiques , les Valentiniens , les Bafiüdions, y 
furent fur-tout plus atachés , comme oo le peut 
voir dans S. Épiphane ■ C’ell ce qui produifit 
TABPASA2, & tant de Talilmans , dont il nous 
relie encore une grande quantité dans les cabinets 
des Antiquaires . On donne aufii le nom de cabale 
non feulement à l'art, mais encore i chaque opé- 
ration de cet art ; c’ell-à-dire , à chaque interpré- 
tation particulière , faite félon les réglés de cet 
art. C’elt-li une cabale , ce n’eft point une inter- 
prétation natureie & littérale . R. Jacob-Ben Afcher, 
l’umomé Baa! Haaturim , efl un compilateur de 
prefque toutes les cabales inventées avant loi fur 
les cinq livres de Moyfe . 

(N.) CABARET , "TAVERNE , AUBERGE, 
HQTÉLERIE, Synonymes . 

Ce font tous lieux ouverts au Public , où chacun, 
pour fon argent , trouve des chofes nécelfaires à 
ia vie. 

Un Cabaret cil un lieu où Ton vend du vin en 
détail à quiconque en veut , foit pour l’emporter , 
foit pour le boire dans le lieu même. Ce mot ne 
préfente que cette idée. 

Une Taverne efl , félon le fens accefibirc que 
l’Ufage y a ataché , un Cabaretoù l’on n’a recours 
que pour y boire i l’excès & s’y livrer à la 
crapule . 

Une Auberge efl un lieu où Ton donne à manger 
en repas réglé , foit à titre de penfion , foit à 
raifon d’une fumme convenue par repas. 

Une Hot/lerie ell un lieu où les voyageurs Sc les 
palfaos font logés , noutis,& couchés pour de l’argent. 

Quand 
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Quand on n’a pas du vi» en cave , on peut en 
tirer d’un Cabaret ; c'eft un dépôt formé par le 
défir du gain, pour fubvenir aux befoins du Public. 
Mais il n’y a que la canaille qui hante les Ta- 
vernes ; ce font comme autant de Rendex-vous 
ouverts à la débauche 3c aux défordres quelle 
enfante. Ainfi , le mot Cabaret n’a rien d’odieux , 
celui de Taverne ne fe prend qu’en mauvaife part; 
»n(Ti eft-il employé exclufivement dans tes loix Sc 
dans les difeours publics contre les ivrognes . 

Les Auberges font deltinées b la commodité de 
ceux qui , ne pouvant ou ne voulant pas avoir les 
embaras d'un ménage, font bien-aifes d’y trouver 
réglement leurs repas: & les Hotéltties , aux be- 
foins des étrangers qui paflent , & qui font par-là 
difpenfés de porter avec enx des provifions qui les 
forchargeroient . L’apàt du gain détermine la voca- 
tion des Aubergifies 8c des Hôteliers ; mais l’efprit 
focial approuve leur commerce , de façon que 
les étrangers ne favent pas bon gré à une nation 
qui ne leur a point préparé de pareils fecours ; 
ils la jugent moins fociable que les autres . ( M. 
Bznuzt.s. . ) 

* CACHER , DISSIMULER , DÉGUISER , 
Synonymes , 

On sache par un profond fecret ce qu’on ne veut 
pas manifester . On difiimulc par une conduite 
réfervée ce qu’on ne veut pas faite apercevoir . On 
déguife par des apparences contraires ce qu’on veut 
dérober à la pénétration d’autrui. 

Il y a du foin & de l’attention à cacher ; de 
l’art 8c de l’habileté à dijfimuler ; du travail & de 
la rufe à dégutfer . 

L’homme caché veille fur lui-méme , pour ne fe 
int trahir par indiferétion . Le dijfimulé veille fur 
autres , pour ne les pas mettre à portée de le 
conuoître. Le déguifé fe montre autre qu’il n’ert, 
pour donner le change. 

Si l’on veut réul&r dans les afaires d’intétct & 
de Politique, il faut touiours cacher fes deflcins , 
les dijfimnlcr fouvent , 8c les déguifer quelque 
fois s pour les afaires de coeur,, elles fe naiient 
avec plus de ffanchife , du moins de la part des 
hommes . 

Il luffit d'être caché pour les gens qui ne voient 
que lorfqu’on les éclaire : il faut être dijfimulé pour 
ceux qui voient fans le fecours d’un flambeau : mais 
il efl nécefTaire d’étre parfaitement déguifé pour 
ceux qui, non contents de percer les ténèbres qu’on 
leur oppofe , difcutent la lumière dont on voudrait 
les éblouir . 

Quand on n’a pas la force de fe corriger de fes 
vices , on doit du moins avoir la fageiïe de les 
cacher. La maxime de Louis XI, qui difoit que, 
pour l’avoir régner, il falloir favoir difintuler, élt 
vraie à tous égards , jufque dans le gouvernement 
domeINque. Lorfque la néccflité des circonltances 
& la nature des afaires engagent à déguifer , c’elt 
Politique ; mais lorfque le goût du manege & la 
tournure d’cfprit y déterminent, ce il fourberie. 
( L'Abbé Girard. ) 

Cramm. & Littéral. Tome I. 
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CACOPHONIE, f. f. terme de Grammaire ou 
plut&t de Rhétorique . C’ell un vice d’Élocution , 
c’eil un fon dcfagréable ; ce qui arive ou par U 
rencontre de deux vojreles , ou de deux fyllabes, 
ou enfin de deux mots raprochés , dont il réfulte 
un fon qui d épiait à l’oreille. 

Ce mot Cacophonie vient de deux mots grecs; 
tuetii mauvais , 8c qurù , voix , fon . 

11 y a Cacophonie , fur-tout en vers , par la 
rencontre de deux voyeles : cette forte de Cacophonie 
fe nomme Hiatus ou BdiUement , comme dans les 
trois derniers vers de ce quatrain de Pibrac, dont 
le dernier ell beau : 

Ne vas au bal , qui n’aimera la danfe ; 

Ni d La mer, qui craindra le danger; 

Ni au fellin , qui ne voudra manger ; 

Ni d la Cour, qui dira ce qu’il penfe. 

La rime, qui ell une relfemblance de fon, produit 
un effet agréable dans nos vers ; mais elle nous 
choque en Profe . Un auteur a dit que Xerxés 
tranlporca en Pcrfe la bibliothèque que Pifi.trate 
avoir faite à Athènes , où Seleucus-Micanor ia fit 
reporter ; mais que dans la fuite Sylla la pilla .• 
ces trois la font une Cacophonie qu’on pouvoir éviter 
en difant , mais dans la fuite elle fut pilL'e par 
Sylla . Horace a dit , Æquam mémento rebus i » 
arduis fervare mentem , il y aurait eu une Caco- 
phonie , fi ce poète avoit dit mentem mémento, quoique 
fa p.nlée eût été également entendue . Il ell vrai 
que l’on a rempli le principal objet de la parole 
quand on s’ell exprimé de manière à fe faire 
entendre; mais il n’elt pas mal de faire attention 
qn’on doit des égards à ceux à qui l’on adrelfe la 
parole: il faut donc tâcher de leur plaire, ou du moins 
éviter ce qui leur ferait défagréable & qui pouroit 
offenlcr la déiicatrffe de l’oreille , juge févere qui 
décide en fouverain & ne rend aucune raifon de fes 
d côlons .- Ne extremorum verborum cum infenuen- 
tiôus primis conturjus . aut htulcas votes ejficiat 
aut afptras : quamvis enim fuies gravefque fen - 
tentia , tamen fi inconditis verbis efferuntur , cf- 
fendent auras , quarum efi judicium ftperbifimum : 
quoi nuidem latina itngua fie obfetvat , nemo ut 
tam rujlicus fit quin vocales Italie conjtutgtre . 
Cic. Orat.c. xljv. ( AL a Marsais.) 

CADENCE, f. f. ( Belles Lettres. ) Ce root, 
dans le dilcours oratoire & la Poéfie , fignihe la 
marche harmomeufe de la Profe & des vers , qu’on 
appelé autrement nombre , & que les anciens nom- 
moient pub/ lit . Voyez Nombre , Rhytmmc , & 
Harmon e . 

Quant à la Profe, Ariflote veut que, fans être 
melurée comme les vers, elle fuit cependant nom- 
breufe ; & Cicéron exige que l’orateur prene foin 
de contenter l’oreille , dont le jugement , dit-il , 
ell fi facile à révolter , fuperbtffimum aurium ju- 
dicium . En effet , la plus belle penfée a bien de 
la peine à plaire , lorfqu’elle ell énoncée en termes 
durs & mal orangés . Si l’oreille efl agréablement 
flatée d’un dilcours doux & coulant , elle ell cho- 
Z x 
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quée quand le nombre cil trop court , mal foute- 
mr , la chute trop rapide ; ce qui fait que le 
ftyle haché , fi fort à la mode aujourd’hui , ne 
piroît pas être le (lyle convenable aux orateur: : 
au contraire , s’il cil traînant & languifTant , il 
lafTe l’oreille _& la dégoûte. C’eit donc en gardant 
un jurte milieu entre ces deux défauts , qu’on 
donnera au difcours cette harmonie toujours né- 
ceflaire pour plaire, & quelquefois pour perfuader ; 
& tel eu l'avantage du flyle périodique & foute- 
au , comme on peut s’en convaincre par la lec- 
ture de Cicéron. 

Quant à la Cadence des vers , elle dépend dans 
la Poéfîe greque & latine, du nombre & de l’entre- 
Ikement des pieds ou mefurcs périodiques qui 
entrent dans la compofition des vers , des céfures , 
CÏ ’c. ce qui varie félon les différentes efpeces de 
vers : & dans les langues vivantes , la Cadence ré- 
fulte du nombre de fyllabes qu’admet chaque 
vêts , de la richeffe , de la variété , & de 1a dif- 
pofttion des rimes, l'oyez Harmonie. 

,, Dans l'anciene Poéfîe , il y a, dit M. Rollin, 
„ deux fortes de Cadences : l'une (impie , corn- 
„ mune , ordinaire , qui rend les vers doux & 

„ coulans , qui écarte avec foin tout ce qui pou- 

„ rôle bleffer l’oreille par un fon rude & cho- 

„ quant , & qui par le mélange de différent 

„ nombres & différentes mefures , forme cette har- 
„ monie C agréable , qui régné univerfélemeot 
,, dans tout le corps d’un poème . 

,, Outre cela, continue-t-il , il y a de certaines 
„ Cadences particulières, plus marquées, plus fra- 
,, pantes, & qui fe font plus fentir; ces fortes de 
„ Cadences forment une grande beauté dans la ver- 
„ fification 8c y répandent beaucoup d’agrément , 
„ pourvu quel les foient employées avec ménage- 
„ ment & avec prudence, & qu’elles ne fe rencon- 
„ tient pas trop fôuvent . Elles faurent l'ennui , 
,, que des Cadences uniformes & des chutes ré- 
„ glées fur une même mefure ne manqueroient 
„ pas de caufer . Ainfi , la Poéfîe latine a une 
„ liberté entière de couper fes vers oh elle veut , 
„ de varier fes céfures & fes Cadences à fon 
m choix , & de dérober aux oreilles délicates les 
,, chutes uniformes, produites par le daâyle & le 
„ fpondée qui terminent les vers héroïques „. 

Il cite enfuitc un grand nombre d’exemples tous 
ticés de Virgile; nous en reporterons quelques-uns. 

i°. Les grands mots placés à propos forment 
une Cadence pleine 8c nombreufe , fur-tout quand 
il entre beaucoup de fpondées dans le vers : 

LuBantes ventes tempejlatefque fonoras 

Imperia ptemit , fLnéid. I. 

Ainfi , le vers fpondaïque a beaucoup de gravité : 

Co nflitit , et que ocnlis Phrygia agmina circumfpexit . 

Un monofyllabe â la fin du vers lui donne de la 
force t 
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Haret peJe pes denfufqne vira vit . Énéid. JC. 

II y a des Cadences fufpendues propres 1 peindre 
les objets , telle que celle-ci : 

Pt frujira retineculë tendens , 

, Fertur ejuis auriga . Géorg. J. 

d’autres coupées , d'autres oh les éüfions font un 
très-bel effet. Les fpondées multipliés font propres 
à peindre la triflefüe : 

ExflinBum nymphe crudeli funere Daphnim 
Fichant. Egiog. V. 

les daâyles au contraire , à marquer U joie , le 
piaifir : ' 

Faisantes fatyros imitabitur Alphefibauc .Égiog.V, 

Pour exprimer la douceur, on choifit des mots oh 
il n’entre prefque que des voyeles avec des con- 
foncs douces & coulantes: 

Oevenere locos lator, & aman a vireta 
Fcrtunatcrum nemorum , fedefque beatas . Enéid. Vf. 

La durée fe peint par des r r , ou d’autres con- 
fones dures redoublées : 

Ergo agre raflris terrant rimantur. Géorg. III. 

la légéreté, par des daâyles ; 

Inde ubi data dédit fonitum tuba ,finibus omîtes , 
Haud more , preft lucre fuis ; feril atkera damas . 

Énéid. V. 

& la pefanteur , par des fpondées : 

lUi inter fcfe magna vi brachia tollunt 
ln numerum, vtrfantqne tenaci forcipe ferrum . 

Géorg. IV. 

Dans d’autres Cadences , un mot placé 8c comme 
rejeté à la fin a beaucoup de grâce : 

Vax quoique per lûtes vutgo txaudita fdentes 
Ingens. Géorg. I. 

Traité des Études , rom. prem. pag. JJX. & fujv. 
( lf Abbé Mau.tr . ) 

(N.) CALENDRIER, ALMANACH, Syn. 

Les jours placés dans les mois par ordre nu- 
méral , 8c dans les révolutions de la femaine par 
leurs noms ou figoes planétaires , avec les indi- 
cations des fêtes & des ptatiques du rit Eccléfiaf- 
tique , font tout l’objet du Calendrier . VaI- 
manaeh f plus étendu pouffe fondifiriâ,non feule- 
ment jufqu’à' des obfervations afîronomiques 8c 
des pronomes fur les diverfes tempéries de l’air , 


. Digitized by Google 



C A N 

mais encore jufqu’à des prédiftions d’événemrm 
tirée* de l'Aftroloeie judiciaire.- de plus on donne 
aujourd’hui, fous le nom à' Almanach , de* notice* 
où l’on peut obfervtr le* mutations de chaque 
année . ( L'Abbé Chaud . ) 

<TO Le Pape Grégoire XIII a réformé le Cj- 
lendrier la nuit du 4 d’Oélobre ; & le lendemain , 
au lieu du 5 , on compta le 15 du même mois 
de l'année 1582 , en retranchant to jours qui 
s’étoient gliffés de trop dans la fupputation ordi- 
naire , depuis le concile de Nioée , tenu en 32;.} 

(N.) CANEVAS , f. m. Belles Lettres . Ver* 
compofés fur un air de Mufïqoe , ou fur une 
fymphonie . Nous en citerons , pour exemple & 
pour modèle , cette parodie Inimitable d’un air de 
Luili dans d’opéra a'AlceJle. 

Tout mortel doit ici paroître ; 

On ne doit naître 
Que pour mourir . 

De cent maux le trépas délivre; 

Qui cherche à vivre 
Cherche à foufrir. 

Venez tous fur nos fombres bords: 

Le repos qu’on délire. 

Ne tient fon empire 
Que dans le féjour des morts. 

Chacun Vient ici bas prendre place; 

Sans cefle on y paiïe , 

Jamais on n’en fort. 

C’eft pour tous une loi nécellaire; 

L’éfbrt qu’on peut faire, 

N’eft qu'un vain éfort. 

Eft-on fage 
De fuir ce paflage ? 

C’eii un orage 
Qui mene au port. 

Chacun vient ici bas prendre place; 

Sans celle on y paffe , 

- Jamais on n’en fort. 

Toits les charmes. 

Plaintes, cris, larmes, 

Tout eft fans armes 
Contre la mort . 

Chacun vient ici bas prendre place; 

Sans cefle on y pafle, 

Jamais on n’en fort . 

Je ne crois pas que le mérite de la difficulté 
vaincue ait jamais été porté plus loin , ni que , 
dan* la contrainte de la mefure & de la rime , 
il foit poffible de conferver au langage plus d’ai- 
fance , de force , & de précifion . ( AL Aiaa- 

XIONTCL . ) 

CANTATE, f.f. ( Belles Lettres.) Petit poème 
fait pour être mis en Mufique , contenant le récit 
d’une aftion galante ou héroïque : il eft compofé 
d’un récit qui expofe le fujet , d’nn air en Blon- 
deau , d’un fécond récit, & d’un dernier air conte- 
nant le point moral de l’ouvrage . 

Koufleau efl le créateur de ce genre parmi 
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nous . II a fait les premières • Cantates fran- 
{oifirs ; & dans prefque toutes , on voit le feu 
poétique dont ce génie rare étoit animé .• elles 
ont été miles en Mufique par les muficiens les 
plus célèbre* de fon temps . 

Il s’en faut bien que fes autres poèmes lyrique* 
aient l’agrément de ceux - ci . La Poéfie de ftyle 
n’elt pas ce qui leur manque : c’efl (la partie théâ- 
trale , celle du fentiment , & cette coupe rare 
que peu d’hommes ont connu , qui efl le grand 
talent du Théâtre lyrique , qu’on ne croit peut- 
être qu’une fimple méchanique , & qui fait feule 
réuflir plus d’opéra que routes les autres parties . 
t'oyez Court. ( Anonnas. ) 

La Cantate demande une Poéfie plutôt noble 
que véhémente , douce , harmonieufe ; parce 
qu’elle doit être jointe avec la Mufique , qui ne 
s'accommode pas de toutes fortes de paroles . 
L’entboufiafme de l’Ode ne convient pas à la 
Cantate : elle admet encore moins le défordre ; 
parce que l’Allégorie , qui fait le fond de la 
Cantate, doit être foutenue avec fageffe & exac- 
titude , afin de càdrer avec l’application qu’eu 
veut faire le poète . ( L'Abbé Mallet . ) 

(Tl) Entre les Italiens M. l’Abbé Metaflafio a 
pouffé ce genre de Poéfie au plus haut degré de 
perfeétion . La langue Italien* , la plus douce & 
la plus harmonieufe des langues vivantes , s’ac- 
commode metveilleufement avec la Mufique, pour 
laquelle il femble auflî qu’on ait inventé cette forte 
de Poème ■ Ainfi*. il n’efl pas furprenant que les Can- 
tates Italienes aient , même dans les pays étrangers, 
la préférence fur celles de toute autre Nation. 

(N.) CANTIQUE , f. m. ( Belles Lettres.) 
C’eft le nom que la Poéfie lyrique a pris dans 
les livres faints , à l’exception de celui des P f eû- 
mes . Le Cantique étoit employé indifféremment 
i célébrer des événement heureux & mémorables, 
ou à déplorer des malheurs : il prenoit tous les 
tons de l’Ode ; & il en efl quelquefois le modèle 
le plus fublime ou le plus touchant. 

En parlant de l’Ode , on ne cefle de vanter 
Pindare , qu’on entend mal & dont il ne relie 
prefque rien de vraiment digne d’admiration. Ho- 
race eft mieux connu & plus juftement admiré : 
mais quoique le ftyle de fes Odes foit le prodige 
de l’art d’écrire ; quoique , pour la beauté des 
penfées & des images, pour la variété du coloris, 
des tours, des mouvemeus , pour l’abondance des 
idées , comme pour la richeffe & le choix de 
l’exprelfion , ce foit peut-être , des modelés an- 
tiques , celui dont les modernes ont le moins ap- 
proché ; je crois voir le génie de l’Ode , l’en- 
thoufiafme , & l’infpiration , mieux marqués dan* 
les Cantiques de Moyfe. 

Le Cantemur Domino , après le paflage de la 
mer rouge , eft l’exprelfion la plus fublime des 
mouvement de reconoiflance & d’admiration d’un 
peuple , qui par un prodige vient d’échaper au 
glaive de fes ennemis. 

Un Dieu déployant fa puiflance & faifant éclater 
Zz ij 
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fi gloire; les eaux de la mer affemblées par le 
foufle de fa coiere , & tout à coup leur mouve- 
ment rompu , 8c l'onde rendue immobile ; une 
route profonde ouverte au milieu des flots fufpen dus \ 
les cris de fureur des égyptiens pourfuivanr les 
jfraélires, & leur infolence en contraire avec le 
fort qui les atendoit : Dtxit inimicus : perfequar & 
comprtbcndam . ... evaginabo glaSum meum , inter - 
ficiet tes marna mea . Flavit fpiritus tuas, & 
operuit eos mare . Les chars de Pharaon , fes 
guerriers, fon armée enfévelis fous la chute des 
eaux, couverts des vagues modifiantes , & tombant 
au fond de l'abîme , quafi lapis , quafi plumbum ; 
Ifraël délivré, pour aller habiter la terre qui loi 
eft promife; & déjà IVfroi répandu parmi les Phi- 
iiftins, parmi les rois d’Édom 8c de Moab, chez 
les peuples de Chanaan ; tels font les tableaux 
ue pre fente ce beau Cantique ; 5t parmi ces ta- 
leaux les mouvemens d’enthoufiafme de tout un 
peuple qui s’écrier C'efl-là mon Dieu , & je lui 
tendrai gloire ; c'eft le Dieu de mes pires , & je 
F ex al ter ai . Ta main , Seigneur , a fignolé fa force; 
ta main s'efi étendue & a frapé mes ennemis . Les 
tiens Jont dévorés comme un faifeeau de chaume 
aride , d'un trait de feu de ta coiere . Oh ! qui efl 
femblable à toi , Seigneur? Soit que tu faffes éclater 
ou ta grandeur ou ta puiffance , que tu veuilles te 
rendre admirable ou terrible , qui ofera s'égaler 
à toi? 

Le fécond Cantique nVft pas du même genre : 
Moyfe y parle feul ; & l'époque en eft remar- 
quable. Ce fut lorfque Moyfe eut appris de Dieu 
même que l’heure de fa mort approchoit ; ce fut 
alors que , prêt à descendre au tombeau , il aflembla 
le peuple, & du ton le plus élevé de l’infpira- 
tion: „Que les cieux m’écoutent parler, dit-il, 
,, & que la terre foit attentive à mes paroles. 
yf Dieu eft la fidélité même . Exempt de toute 
,, iniquité, il eft jufte 5c droit par efTence „ . 
Alors rapelaot tout ce que Dieu avoit fait en 
faveur de fon peuple, il reprit: Et comment as-tu 
reconu tant de bienfaits , Peuple ftupidc & infen- 
féî... Mais abftenons-nous de traduire, de peur 
d’altérer la beauté du texte, & d’en ralentir la 
chaleur. Hxccine reddir Domino , Popule finit c & 
tnfipiens ? Numquid non ipfe efl pater tuus , qui 
po (fedit te j & fecit , & creavit te ? Memtnto 
Sérum antiquorum ; cogita gentrationes fingulas ; 
mterroga pâtre m tmm , O* annunciabit tibi ; ma- 
jores tuos , & dirent tibi ... Pars Domini populus 
ejus . . . C ircumduxit eum , & do cuit , & euftodrvit 
quafi pupillam oculi fui . Sicut aquila provocans 
ad volandum pullot fuos , & fuper eos volitans , 
expandit alas fuas , & affumpfit eum , atque por- 
tavit in humeris fuis ... Dcum qui te genuit dere- 
li qui fit , & oblrtus es Domini créa ton s tui ! Vidit 
Dominas y & ad iracundiam concis at us eft. Et 
ait... Congregebo fuper eos mala... foris vafiabit 
eos gladius , <& intus pavor y juvenem fimul ac vir- 
ginem , laRantem cum homine fene . Dixi : Ubinam 
funt ? Cejfare Jaciam ex bominibus memoriam connu . 
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Sed prepter tram inimieorum diflult } ne forte fuper- 
birtnt hofies eorum , (¥ dicerent : Ma nus noflra 
excelfa , & non Dominas , fecit hoc omnia , . . Mca 
efl uhio y & ego retribuam en temport . 

On voit par cet extrait qu’une Eloquence véhé- 
mente eft le cara&ere de ce Cantique. Celui de 
David, fur la mort de Saül 8c de Jooathas, eft 
d'un ftyle bien différent . J en vais rapcier quelques 
traits : Incliti , Jfrael , fuper montes tuos interfeHè 
funt : quomodo ceciderunt fortes ? Mite annun- 
tiare in G et h ... ne font latentur filix pbilifthiim .» 
friantes Ge/boe , nec ras me pltevia ventant fuper 
vos... quia ibi abjetius eft clypeus f onium... Saul 
& Jonathasy amabiles & decori ht vit a fua , in 
morte quoque non font divifi ÿ aquilis Vtlociores , 
leonibus fortiores . F ilia Ifrael , fuper Saul flete ... 
Doleo fuper te , F rater mi , J on a t ha , décoré nimîs 
& amabilis fuper amoretn multerum ; fi rut mater 
unicum amat plium fuum , ita ego te diligebam • 
Depuis David jufqu’à Michel Montagne , je ne 
crois pas que jamais l’Amitié fe foit exprimée fi 
tendrement . Tout le monde connoît le Cantique 
d’Ézéchias par l’imitation embelie que Roufleau 
nous en a dotmée . Mais le Cantique de Salomon , 
encore plus célébré, confidéré, non comme un 
ouvrage myftérieux , mais comme un morceau de 
Poéfie, ne me femble pas mériter toute fa répu- 
tation, (fl) II faut entendre fur ce propos le Pcre 
Calmet. „Le livre, dit-il au commencement de fa 
préface fur cette Piece divine, Le livre que nous 
entreprenons d’expliquer , a pour titre •* Le Can- 
tique des Cantiques: c*eft-à-dire: Le premier, le 
plus beau, le plus excellent des Cantiques . Les 
Hébreux pour exagérer la grandeur des chofes 
s’expriment ainfi: île Dieu des Dieux, le Roi des 
Rois, la montagne des montagnes, le Ciel des 
Cieux . L* Églife aujourd’hui , le cite fous le nom 
pluriel de Cantica Canticorum .... On a voulu 
apparemment infinuer par-Ü , que cet Ouvrage étoir 
composé de plusieurs Cantiques ou de plu fleurs 
pièces de Poéfie féparées ; 5c c'eft en effet ce 
qu’on y remarque , lorfqu'on l’examine avec 
loin,, .) On y voit quelques traits d’uu fentiment 
alîez naïf 5c des images allez douces : Fafciculus 
Myrrhx SI efl us meus mihi ; inter ubera me a com - 
morabitur . . . Ecce tu pulcber ex, DileEle mi, Ù“ 
decorus : Le Elu lu s nofter fondus . — Sicut lilium 
inter fpinas , fie arnica me a inter filias . — Sicut 
malus inter ligna fylvarum , fie SleSus meus 
inter filios . Sub umbra illius quem defideraveram 
fedi y & fruclus ejus dulcis gutturi meo... Fui cite 
me fioribus . . . quia a more langueo . Lava ejus fuk 
c api te meo , & dextera illius amplexabitur nie . .. 
Vox dilefLi mei ! Ecce ifte venir faliens in mon - 
tibus y tranft liens colles... En dileftut meus loqui- 
tur mihi . . . Surge , propera , Arnica mea , C olumla 
mea , Formofa mea , & veni . . . Sonet vox tua in 
auribus mois -, vox enim tua dulcis Cf faciès tua 
décora . . . Dileclus meus mihi , Ù 1 ego illi . h* 
Ictlulo meo per nocier quafivi quem dtligit anima 
mea ; quxfivi ilium , & non inveni.. 
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C«!a eft fimple & naturel ; mais eela eft Boy? 
dans une multitude de comparaifons fans juftefle, 
& de details fans agrément. (Il) Voici ce qu'en 
dit le même Pere Calmet , qui eft , fans doute , un 
juge irêî-éclairé . „ Le ftyle du Cantique e(l pro- 
portioné à la nature des chofes qui y font traitées. 
11 eli tendre, vif , animé, délicat ; & il ne regarder 
cet Ecrit que comme un ouvrage humain , il a 
toutes les beautés dont une piece de cette nature eil 
capable. L’Époux 8c i’Époufe y expriment leurs 
fentimens par des tours figurés 8c énvgmariques , 
& par des comparaifons & des fimilitudes tirées 
des chofes de la campagne . On y parle fouvent de 
parfums , d’aromates , de fruits , de vin , de jar- 
dins , de fontaines . C’étoit tout ce qu’on con- 
noiffoit de plus délicieux dans le pays , Les com- 
paraifons font quelquefois un peu guindées 8c un 
peu fortes ; mats on doit donner quelque chofe 
au génie des Orientaux 8c à la vivacité de 
l’amour „ . ) Que ce fût l'Épithalame , le chant 
nuptial de Salomon , je n’y vois nulle vrai-fem- 
blance .(11) Voyez la remarque fuivante. ) 

Hfl-il poflible d’imaginer que Salomon eût fait 
dire à fa jeune époufe qu’elle couroit les rues toute 
la nuit pour le chercher; qu’elle avoit rencontré 
la fentinelle, 8c qu’elle lui avoit demandé fi elle 
n’avoir pas vu fon amant l Surgem t T circuibo 
e'rvitatem , per vices fSfi plateas quxrens qttem di- 
ligit anima mea ; nueftvi ilium , & non irrvtni . 
Invenerunt me vigiles qui euflodiunt civitatem •' 
Num quem diligit anima mea vidijlis ? 

L’époufe de Salomon auroit-elle dit que Tes 
freres l’avoient batue 8c lui avoienr fait garder 
les vignes? Salomon lui-même auroit il dit qu’on 
lui prît les petits renards qui gâtoient les vignes ; 
parce que fa vigne étoit en fleurs? 8cc. 8cc. 
en) à ces objeêlions répond avec toute 1a juf- 
telfe le même Pere Calmet . „ Le Cantique n’ell 
point une hiftoire fuivie, 8c encore moins un épi- 
thalame il la manière des Grecs ou des Romains, 
où les filles de la noce célèbrent les louanges des 
époux , St chantent le bonheur de leur mariage . . . 
Pour varier le fujet... il a fallu feindre diverfes 
circonltances , 8c faire naître plufieurs rencontres , 
& repréfenter l’Époux 8c l’Époufe fous différentes 
vues, Sc faifant divers perfonages . . . C’eft ce qui 
a trompé la plupart de ceux qui ont railoné lut 
la nature de ce Livre, 8c fur le fujet qui y ell 
traité... Ils n’ont point bien fu ditlinguer les 
diverfes Pièces dont tout l’Ouvrage eft compofé, 
ni partager les temps 8c les rencontres que l’Auteur 
a voulu ménager avec ait „ . ) Ou le livre a un 
fens myftérieux , ou il n'en a aucun pour nous. 
( fl ) Le Cantique des Cantiques , eft une allé- 
gorie continuée. Les Hébreux étoient acoutumés.à 
ces figures . Les Peres dans tous les fiecles ont 
regardé le Cantique de Cantiques comme l'épi- 
thalame de l’union de Jésus-Chmst avec fon 
Églife. C’eft-li une tradition confiante & fuivie 
depuis le commencement de l’feglife jufqu’ au- 
jourd’hui. ( Voyez le même PereCalmet dans laPré- 
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fae* citée ci-deffus ,, . Si on ne l’ entend , dit-il , que 
démêlement 8c grôfliérement , on ne l’entend 
point du tout „ .) Et fi ce n'elt qu’une Pafto- 
rale, il eft bien évident qu’elle n’eft pas de 
Salomon. (H) Elle n’eft pas de Salomon l Sa- 
lomon s’y nomme à la tête, 8c dans le corps de 
l’ouvrage: Venez voir le Roi Salomon avec U dia- 
dème dont fa mert l'a couronè le Jour de fet 
noces , difent les filles de Jérufalem. L’Époofc 
marque aufti en plus d’un endroit ic nom de fon 
Epoux 8c fa qualité de Roi. Par exemple: Le 
Roi m'a fait entrer dans fts celliers. Et: Pendant 
que te Roi fa repoftit , mon nard a fait fentir f* 
bonne odeur.) ( M. MauatoterzL .) 

CAPACITÉ, HABILETÉ, Synonymes. 

Capacité a plus de raporr à la connoifiance des 
préceptes \ 8c Habileté en a davantage à leur appli- 
cation : l’une s’acquiert par l’étude, 8c l’autre, par 
la pratique. 

Qui a de 1a Capacité , eft propre à entre- 
prendre. Qui a de l'Habileté 9 eft propre k réulfir. 

Il faut de la Capacité y pour commander en 
chef; 8c de V Habitué, pour commander à propos. 
Voyez Habilf. , Capable , Syn. ( L'Abbé Girard . ) 

•CARACTERE, f.m. (H Ce mot vient du grec 
Xapaxrnp (marque imprimée, forme xdifiinélive ), 
qui efi forme du verbe ver, impri- 

mer). Ce mot lignifie, en géufaÿi.'ce qui conf- 
titue la nature des êtres d’une .manière difiinilive 
8c propre à chacun . Mais on s>fi élevé à cette 
notion en partant d’abord d’une autre moins gé- 
nérale & plus matériclc , qui tient plus immédiate- 
ment au lens étymologique : caraBere , marque ou 
figure tracée fur du pafder , fur du métal , fur la 
pierre, ou fur toute autre matière, avec le cifeau, 
le burin, le pinceau»! la plume, ou autre infini- 
ment , pour être le figne dillin&if de quelque chofe • 

On donne fpécialement le nom de CaraBere 
aux lignes établis de convention pour repréfenter 
d’une maniéré fenfible les objets de la penféc.) 
( M. Beauzée . ) 

On peut réduire les différentes efpeces de Carafe, 
teres à trois principales ; fa voir les C araBeres lit - 
téraux , les CaraBeres numéraux , 8c les Carac- 
tères d' abbréviation . 

On entend par CaraBere littéral , ( & il ne doit 
être quefiion ici que de cette efpece ) une lettre de 
l’alphabet, propre à indiquer quelque ion articlé. 

Les CaraBeres littéraux peuvent fe divifer , eu 
égard à leur nature 8c à leur ufage , en nominaux 
8c en emblématiques . 

Les CaraBeres nominaux font ce que l’on appelé 
proprement des Lettres , qui fervent à écrire les 
noms des chofes . 

Les CaraBeres emblématiques ou fymboliques 
expriment les chofes memes, 8c les perfoninent 
en quelque forte , 8c repréfentent leur forme : tels 
font les hiéroglyphes des anciens égyptiens. (JVL 
d'Alrmbrrt . ) 

Suivant Hérodote, les égyptiens avoient deux 
fortes de CaraBeres \ les uns facrés, les autres 
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populaires : les facre's étoient des hiéroglyphes ou 
fymboles; ils s’en terraient dans leur Morale, 
leur Politique, & fur-tout dans les chofes qui 
avoient raport à leur faoatifme & à leur fuperf- 
tition . Les monument où on voit le plus d’hiéro- 
glyphes , font les obélifques . Diodore de Sicile 
( Liv. III.) dit que de ces deux fores de Carac- 
tères , les populaires ,& les facrés ou hiéroglyphes, 
ceux-ci n’étoient entendus que des prêtres, l'oyez 
HuaoGLYrHE, SrMsote . (AI KJ Metsjts .) 

Les Caraderes littéraux peuvent encore fe di- 
vifer, eu égard aux différentes nations chez lef- 
quelles ils ont pris naiflance & où ils font en 
ufage , en Caraderes grecs , Caratleres hébraïques , 
Caraderes romains, &c. (C’efl vraiment alors que 
les lettres doivent être nommées Caratleres .parce 
ue dans chaque nation elles ont une forme & une 
gur e «Terminée, qui les diilinguedes lettres des 
autres «feions . ) 

Le Gftuffere dont on fe fert aujourd'hui commu- 
nément par toute l’Europe, ell le Caratiere latin 
des anciens. 

Le Caratiere latin fe forma du grec , & celui-ci , 
du phénicien que Cadmus apporta en Grèce. 

Le caratiere phénicien étoit le même que celui 
de l’ancien hébreu, qui fubGlla jufqu’au temps de 
la capiivité de Babylone ; après quoi l’on fit ufage 
de celui des Aflpriens , qui efl l’hébreu dont on Te 
fert à préfenr; l'ancien ne fe trouvant que fur 
quelques médailles hébraïques , appelées communé- 
ment Médailles famari: aines . 

Polfel & d’autres prouvent qu’outre le phé- 
nicien , le Caratiere chaldéen , le fyrtaque , & l 'arabe , 
étoient pareillement dérivé». de l’ancien hébreu. 

Les françois furent les premiers qui admirent 
les Caraderes latins , avec l]pf£ce latin de S. Gré- 
goire . L’ufage des Caraderes gothiques , inventés 
par Uifilas, fut aboli dans un Synode provincial, 
qui fe tint en 1091 à Léon, ville d’Efpagne ; & 
l’on établit en leur place les Cared eres latins. 

Les Médaillilfes obfervent que le Caratiere grec 

Î jui ne confiile qu’en lettres majufcules , a confervé 
on uniformité fur toutes les médailles iufqu’au 
temps de Gallien;on n’y trouve aucune altération 
dans le tour ou la figure du Caradert , quoiqu’il 
y ait piufieurs changemeos confidérables , tant dans 
l’ufage que dans la prononciation. Depuis le temps 
de Gallien, il parait un peu plus foible & plus 
rond. Dans l’efpace de temps qui s’écoula entre 
le régné de Cooilamin & celui de Michel , qui fut 
environ de 500 ans , on ne trouve que des Caraderes 
letins . Après Michel, les Caraderes grecs reco- 
mencerent à être en ufage ; mais depuis ce temps, 
ils reçurent des altérations, ainfi que le langage, 
qui ne fut alors qu’un mélange de grec & de 
latin, l'oyez Gare. 

Les médailles latines conferverent leurs Carac- 
tères & leur langue jufqu’à la translation du liège 
de T’Empire à Contlantinople . Vers le temps de 
Décius le Caratiere commença à s’altérer & à 
perdre de fa rondeur de de fa beauté : on la lui 
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rendit quelque temps après , & il fubfilla d’une 
manière paiïable jufqu’au temps de Juif in ; il tomba 
enfuite dans la dermere barbarie , dont nous venons 
de parler, fous le régné de Miche! ; enfuite il alla 
toujours de pis en pis, jufqu’à ce qu’enfin il dé- 
généra en gothique - Ainb plus le Caratiere efl 
rond & mieux il ell formé , plus l’on peut alfurer 
qu’il eil ancien. ( M. Dtatnor. ) 

La diverfité des Caraderes dont fe fervent les 
différentes nations pour exprimer 1a même idée, 
ell regardée comme un des plus grands ohllacles 
qu’il y ait au progrès des Sciences : au/fi quelques 
auteurs , penfant afranchir le genre humain de cette 
fervitude, ont proposé des plans de Caratieeer , qui 
pulfent être univerfels & que chaque nation put lire 
dans fa langue . On voit bien qu’en ce cas , cet 
fortes de Caraderes doivent être réels & non no- 
minaux, c’ell-à-dire, exprimer des chofes, & non 
pas des fons, comme les Caraderes communs. 

Aufii chaque nation aurait retenu fon propre 
langage , & cependant aurait été en état d’entendre 
celui d’une autre fans l’avoir appris, en voyant 
fimpiement un Caratiere réel ou univerfel , qui 
aurait 1a même lignification pour tous les peuples, 
quels que pui lient être les Ions dont chaque nation 
le fervtroii pour l’exprimer dans fon langage par- 
ticulier : par exemple , en voyant le Caradert 
delliné à lignifier Barre , un Anglois aurait dit ta 
drink ', un françois , iolre , un latin, bibere ; un Ita- 
lien , litre ; un grec , t eut ; un allemand, trincken ; 
& ainG des autres ; de même qu’en voyant un 
cheval , chaque nation en exprime l’idée à fa 
manière , mais toutes entendent le même animal . 

Il ne faut pas s'imaginer que ce Caratiere réel 
foit une chimère. Les Chinois & les Japonoii ont 
déjà, dit-on. quelque chofe de femblable: ils ont 
un Caradere commun, que chacun de ces peuples 
entend de la même manière dans leurs différentes 
langues, quoiqu’ils prononcent avec des fons ou 
des mots tellement différent , qu’ils n’entendent 
pas la moindre fyilabe les uns des autres quand 
ils parlent. 

Les premiers effets, & même les plus confidé- 
rables que l’on ait faits en Europe pour l’inflitution 
d’une langue univerfele ou philoluphique , font 
ceux de l'évêque Wilkins & de Dalgarme.- cepen- 
dant ils font demeurés fans aucun effet . 

M. Léibnitz a eu quelques idées fur le même 
fujet. Il penfe que Wilkins & Dalgarme n'a voient 
par rencontré la vraie méthode . M. Léibnitz 
convenoit que piufieurs nations pouroient s'entendre 
avec les Caraderes de ces deux auteurs : mais , 
félon loi , ils n’avoient pas atrapé les véritables 
Caraderes réels , que ce grand pnilofophe regar- 
dait comme l’inltrument le plus fin dont l’elprlt 
humain pût fe fervir, & qui devoir, dit-il , ex- 
trêmement faciliter & le raifooement, & la mé- 
moire, & l'invention des chofes . 

Suivant l’opinion de M. Léibnitz , ces Caraderes 
dévoient reffembler à ceux de l’Algebre, qui font 
effedivement fon limplcs, quoique très-expreififs. 
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fans avoir rien de fuperflu ni d’c'quivoque,& dont 
au relie toutes les variétés font raifonées. 

Le CaraBere réel de l'évêque Wilkins fur bien 
reçu de quelques favans. M. Hook le recomande, 
après en avoir pris une exafle connoilfance & en 
avoir fait lui-mdme l’expérience fil en parle comme 
du plus excellent plan que l’on puifle le former fur 
cette matière ; Sc pour engager plus efficacement 4 
cette étude, il a eu la complaifance de publier en 
cette langue quelques-unes de fes découvertes. 

M. Leibnitz dit qu’il avoir en vue un Alphabet 
Jet pensées Immemes, & meme qu’il y travail loir 
afin de parvenir à une langue phiiofophique : mais 
la mort de ce grand philolophe empêcha l’on projet 
de venir à maturité. 

M. Lodwic nous a communiqué, dans les Tren- 
f sciions phiiofophique s y un plan d’un CaraBere 
univerfel d’une autre efpcce. Il devoir contenir une 
énumération de tous les Tons ou lettres (impies , 
ufitées dans une langue quelconque ; tnoyénant quoi , 
on aurait été en état de prononcer promptement & 
exaâcment toutes fortes de langues , & de décrire , 
en les entendant fimplement prononcer, la pronon- 
ciation d’une langue quelconque que l’on aurait 
articulée; de maniéré que les perfones non acoutu- 
nrées i cette langue, quoiqu’elles ne l’euffent jamais 
entendue prononcer par d’autres , auraient pourtant 
été en état fur le champ de la prononcer exaftement: 
enfin ce CaraBere aurait fervi comme d’étalon ou 
de modèle pour perpétuer les fons d’une langue 
quelconque . 

Dans le Journal littéraire de l’année 1710 , il y 
a auffi un projet d’un CaraBere un'werfel . L’au- 
teur , après avoir répondu aux objeélions que l’on 
peut faire contre la pénibilité de ces plans ou de ces 
projets en général, propofe le lien. Il prend pour 
CaraBeres Tes chifres arabes ou les figures numé- 
riques communes : les combinaifons de ces neuf 
CaraBeres peuvent fuffire à l’expreifion diltinfte 
d’une incroyable quantité de nombres, & par con- 
séquent à celle dun nombre de termes beaucoup 
plus grand que nous n’en avons befoin pour ligni- 
fier nosaflions, nos biens, nos maux, nas devoirs, 
nos palEons , &c. Par-là on fauve à la fois la 
double incommodité de former & d’appTendre de 
nouveaux CaraBeres , les figures arabes ou les 
chifres de l’Arithmétique ordinaire ayant déjà 
l’unâverfaüté que l’on demande. 

Mais ici la difficulté efi bien moins d’inventer 
leS CaraBeres les plus fimples, les plus aisés , & 
les plus commodes, que d’engager les différentes 
nations à en faire ufaee ; elles ne s’acordent , dit 
M. de Fontenelle , qu'à ne pas entendre leurs in- 
térêts communs. ( Aï. d Alembbiit . ) 

CARACTERE, ( Poéfte . ) Le CaraBere dans les 
perfonages qu’un poète dramatique introduit fur la 
(cène, cil rinclination ou la paffion dominante qui 
éclate dans toutes les démarches & les difeours de 
ces perfonages , qui e(l le principe & le premier 
mobile de touies leurs aôions ; par exemple, l’am- 
bition dans Cc’far, la jaloufic dans Hermione , la 
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probité dans Burrhus , l’avarice dans Harpagon, 
Phypocrifie dans Tartufe, CP c. 

Les CaraBeres en général font les inclination! 
des hommes confidérés par raport à leurs pa (fions. 
Mais comme parmi ces pallions il en cil qui font 
en quelque forte atachées à l’humanité, & d’autres 
qui varient félon les temps & les lieux , ou les 
ufages propres à chaque nation ; il faut auffi dif- 
tinguer des CaraBeres généraux , & des CaraBeres 
particuliers . 

Dans tous les fieclcs & dans toutes les nations 
on trouvera des princes ambitieux qui préfèrent la 
gloire à l’amour ; des monarques à qui l’amour a 
fait négliger le foin de leur gloire ; des héroïnes 
dillinguées par la grandeur dame, telles que Cor- 
nélie y Andrcmame , & des femmes dominées par 
la cruauté & la vengeance , comme Athalie 8c 
Cléopâtre dans Rodogune ; des miniflres fideles & 
vertueux , & de lâches dateurs ; de même dans la 
vie commune qui cil l’objet de la comédie , on 
rencontre par - tout & en tout temps des jeunes 
gens étourdis & libertins , des valets fourbes & 
menteurs , des vieillards avares & fâcheux , des 
riches infolens & fuperbes. Voilà ce qu’on appelé 
CaraBeres généraux . 

Mais parce qu’en conséquence des ufages établis 
dans la fociété, ces CaraBeres ne fe produifent pas 
fous les mêmes formes dans tous les pays , & qu’une 
affion qui cil la même en foi , varie d’un fiecle 
l’autre, n’agit pas aujourd’hui comme elle fai- 
foit il y a deux ou trois mille ans chez les grecs 
& chez les Romains où les erremens étoient com- 
pafsés fur leurs ufages , & que dans le même fiecle 
elle n’agit pas à Londres comme à Rome, ni à 
Paris comme à Madrid ; il en réfulte des CaraBeres 
particuliers , communs toutefois à chaque nation . 

Enfin parce que dans une même nation les 
ufages varient encore non feulement de la Ville à 
la Cour, d’une ville à une autre ville, mais même 
d’une fociété à une autre, d’un homme à un autre 
homme; il en naît une troifieme efpece de Ca- 
raBere auquel on donne proprement ce nom , & 
qui , dominant dans une pièce de théâtre , en fait 
ce que nous appelons une piece de c araBere , genre 
dont M. Riccoboni attribue l’invention aux Fran- 
çois : tels lont le Mifanthrope , le Joueur , le Olo- 
rieux, Sic. (tels font auffi 1 e Valet fourbe , Pfeudolus , 
& le Soldat glorieux , ASiles gloriofus , de Plaute. ) 
11 faut de plus obferver qu’il y a certains ridi- 
cules atachc's à un climat, à un temps, qui dans 
d’autres climats 8c dans d’autres temps ne forme- 
raient plus un CaraBere . Tels font les Précieufes 
Ridicules , Sc les Femmes Savantes de Moliere , 
qui n’ont plus en France le même fel que dans 
leur nouveauté, & qui n’auroient aucun fuccés en 
Angleterre où les lingularités que frondent ces 
pièces n’ont jamais dominé. 

Le CaraBere dans ce dernier fens n’ell donc autre 
choie qu’une paffion dominante qui occupe tout- 
â-Ia-fois le catur & l’efprit ; comme l’ambition , 
l’amour, la vengeance, dans le tragique; l’avarice 
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U vanité , la jaloufie , U partion du jeu , dam le 
comi jüe. L’on p**ut encore dillinguer les Carac- 
tères [impies & dominons , tels que ceux que nous 
venons de nommer , d’avec les C araSleres accef- 
foires , qui leur font comme fubordonés . Ainfi , 
l’ambition ert foupçoneufe , inquiété, inconflanre 
dans les atachemens, qu’elle noue ou rompt félon 
fes vues; l’amour efl vif, impétueux, jaloux, quel- 
quefois cruel ; la vengeance a pour compagnes la 
perfidie, la duplicité, la colere, 5c la cruauté : de 
même la défiance rtc la léfine acompagnent ordi- 
nairement l’avarice; la paffion du jeu entraîne après 
elle la prodigalité dans la bonne fortune, 1 hu- 
meur rtc la brul'querie dans les revers ; la jaloufie 
ne marche gu re fans la colere , l'impatience , les 
outrages; rtc la vanité ell fondée furie men longe , 
le dédain, rtc la fatuité. Si le C arailere [impie 5c 
principal ell fuffifant pour conduire l'intrigue 5c 
remplir l’aêlion,il n’cll pasbeioin de recourir aux 
CaraHeres acn (foires : mais fi ces derniers font 
natur 'lement liés au CaraHere principal , on ne 
fauroit les en détacher fans l’ellropier. 

M. Riccoboni , dans fes Obfervationt fur la Corné - 
die y prétend que la manière de bien traiter le C*r<rr- 
ttrey efl de ne lui en oppofer aucun autre qui foit 
capable de partager l’intérêt rtc l’attention du fpec- 
tateur . Mais rien n’empcche qu’on ne faffe con- 
trarier les C araBeres > rtc c'efl ce qu’obfervent les 
bons auteurs: par exemple, dans Britannicus , 1a 

f trobité de Burrhus elt en oppofition avec la lcé- 
érateffe de Narciffe ; rtc la crédule confiance de 
Britannicus , avec la diffimulation de Néron . 

Le même auteur obferve qu’on peut diflinguer 
les pièces de C aratlere des comédies de Carac- 
tère mixte ; rtc par celles-ci il entend celles où le 
poète peut fe fer vir d’un C arailere principal , rtc 
lui afïocier d’autres Caracleres fubalternts : c'ell 
ainfi qu’au CaraHere du Mifantbropc , qui fait le 
CaraHere dominant de fa fable , Molicre a ajouté 
ceux d 'Araminte rtc de Cé lime ne , l’une coquete , 
rtc l’autre médifante, 8c ceux des petits-maîtres, 
qui ne fervent tous qu’à mettre plus en évidence 
le Caraclere du Mifanthrope. Le poète peut encore 
joindre enfemble plusieurs CaraHeres , foit princi- 
paux foit acceffoiresy fans donner à aucun d’eux 
affei de force pour le faire dominer fur les autres; 
tels font Y École des maris y Y École des femmes y 
rtc quelques aurres comédies de Molière. 

C s eil une question de favoir fi l’on peut rtc fi l’on 
doit, dans le comique, charger les CaraHeres pour 
les rendre plus ridicules. D'un crtré il efl certain 
qu’un auteur ne doit jamais s’écarter de la nature, 
ni la faire grimacer: d'us autre crtté il n'cfl pas 
moins évident que dans une comédie on doit peindre 
le ridicule , Ôc même fortement : or il femble 
qu’on n’y (aurait mieux réufifir qu’en ra/Tcmblant 
le plus grand nombre de traits propres à le faire 
connoître , rtc par cooféauent qu’il efl permis de 
charger les Caratleres . Il y a en ce genre deux 
extrémités vicieufes ;rtc Molicre a connu mieux que 
perlooe le point de perfection qui tient le milieu 
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entr'elles: fes CaraHeres ne font ni fi fimples qué 
ceux des anciens , ni fi chargés que ceux de nos 
contemporains . La fimplicité des premiers , qui n’eft 
point un défaut en foi, n’aurait cependant pas été 
du goût du liecle de Molirre ; mais l’affedarioii 
de* modernes, qui* va jufqu’à choquer la vrai-fem- 
blance, ell encore plus vicieufe. Qu’on caraCtérife 
les pallions fortement , à la bonne heure ; mais il 
n’eft jamais permis de les outrer. 

Enfin une qualité effentiele au CaraHere , c’efl 
qu’il fe foutienc ,* rtc le poème efl d’autant plus 
obligé d’obfcrver cette réglé , que dans le tragique 
fes CaraHeres font, pour ainfi dire , tous donnés 
par 1a fable ou i’hifloire. 

A ut famam fcquete , aut fibi convenievtia finge $ 
dit Horace • 

Dans Je comique il efl maître de fa fàble , 5c 
doit y diipofer tout de maniéré que rien ne s’y 
démente , 5c que le Ipeflateur y trouve à Ja 
fin comme au premier aae les perfonages intro- 
duits , guidés par les mêmes vues , agiffant par 
les mêmes principes, fenfibles aux mêmes intérêts, 
en un mot les memes qu'ils ont paru d’abord. 

Servetur ad imum 

Qualis ab incep to procefferit , & fibi confier • 
Horace, Art poér . 

( VAbbé Mjsllkt . ) 

Caractère. ( Beaux Arts . ) C’efl ce qui conf- 
titue le propre d’une chofe , 8c qui la diflingue 
des autres cnofes de la même efpcce . 

Les beaux arts, qui préfentept à notre réflexion 
les objets vifiblesrtc invifibles de la nature, doivent 
défigner chacun d’eux ,de maniéré qu’on tonnoifle 
à quel genre il apartient 8c par quelle propriété 
il fe diflingue de tout autre objet de fon efpece. 
Le talent de démêler avec précifion les traits 
cara&érilliques , fait donc une des parties capitales 
de l’art. Le peintre doit donner k chaque partie 
vifible de l’objet le Caraclere du genre , 8c même 
le CaraHere individuel , lorfqu’it efl queftion de 
portraits ; 8c chaque artifle en doit favoir faire 
autant à fa manière. 

Il faut pour cet effet qu’il foir doué d’un efpric 
d'obfervation très-pénétrant ; qu’il ait à l’égard des 
objet; vifibles , ce qu’on nomme le ciup d'ail dit 
peintre ; rtc qu’à l’imitation de ce dernier , il fâche 
faiiir rapidement les traits effentiels d’un objet, 8c 
les exprimer avec vérité. C'efl dans cette habileté 
que femble confîiler le génie propre aux beaux 
arts; le don de bien faifir les CaraHeres ell peut- 
être la marque la plus sûre du génie d’un artifle* 

Parmi la grande variété d'objets dont les beaux 
arts s occupent , les CaraHeres des êtres penfans 
font , fans contre-dit , ceux qui întéreffent davan- 
tage . L’expreffion des CaraHeres moraux eft la 
plus importante partie de l’art, rtc c’ell en parti- 
culier le premier talent du poète . Dans les prin- 
cipaux genres de Poéfie , l’épopée rtc le Drame, 

ce 
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ce font les CaraBeres des perfonages qui forment 
Il partie elTentieledu poème . Sont-ils bien deffinésè 
ils nous mettent en c'tat de lire dans le cœur des 
hommes , de preffentir l'impreflion des objets exté- 
rieurs fur eut , de prévoir leurs fentimens , leurs 
réfolutionsj&de connoître dilîinftemcnt les relforts 
qui les font agir . Les CaraBeres font proprement 
le portrait de l'âmc, l'objet réel, dont le portrait 
du corps n’cft que l’ombre . Le poète qui fait 
tracer avec exaftitude & avec force les Car attires 
moraux , nous enfeigne à connoître les hommes , 
& en même temps à nous bien connoître nous- 
mêmes . Mais l’effet que des CaraBeres bien deffinés 
font fur les facultés de notre àme, ne fe borne 
pas à cette connoifTance. Car de même que nous 
partageons la douleur des perfones affligées, nous 
reflentons auffi tous les autres fentimens , dès qu’on 
les exprime vivement & dans le vrai . Toute 
repréfemation forte de l’ctat d’une âme, nous fait 
éprouver auffi fenliblement ce qui fe parie en elle, 
que fi la chofe fe paffoit en nous-mêmes. Par-li, 
les penfées & les fentimens des autres devienent 
en quelque maniéré des modifications de notre 
propre être / nous devenons impétueux avec Achille, 
prévoyans avec UlyfTc , & intrépides avec Heftor. 

Les poètes peuvent donc , à 1 aide des CaraBeres 
qu’ils choififfent, exercer un très-grand empire fur 
les coeurs . Les perfonages qui ont notre approbation 
nous touchent le plus fortement. Nous raffemblons 
toutes nos forces, pour éprouver les mêmes fenti- 
znens que l’on nous dépeint dans ceux dont le 
CaraBere nous a charmés . Ceux qui nous dé- 
plaifent, au contraire, excitent en nous une forte 
averikm /parce qu’étant , pour ainfî dire, néceffités 
de reffentir auffi leur iituation, il s'élève en nous- 
mêmes un combat intérieur qui nous les rend défa- 
gréabies . 

La principale attention du poète épique ou 
dramatique doit par conféquent s’aracher aux 
CaraBeres de fes perfonages . Pour fe hazarder 
dans ces deux genres , il faut bien connoître les 
hommes . Le poète épique a la facilité de déve- 
loper en entier le CaraBere de fes principaux perfo- 
rages, par le nombre & la diverfïré des événemens, 
des incidens , & des perfones que l’étendue d* fon 
aftion lui permet d’introduire ; le poème drama- 
tique an contraire , dont l’aêlion ell rellreinte à 
un objet précis , ne peur peindre le CaraBere des 
hommes que par quelques traits flngulicrs de leurs 
vertus , de leurs vices , ou de leurs pallions . 11 efl 
rarement poffible, dans un temps auffi court que 
celui auquel l’aôion du drame dl bornée, &d.ms 
lin événement unique , de faire le CaraBere entier 
d’un perfonage. 

11 y a des gens qui , dans leur maniéré d’agir 
& de penfer , ne marquent aucun CaraBere décidé . 
O font des girouetesqui font indifférentes à toutes 
les pofmons , & qui le laifTcnt aller à toutes les 
impulfions . Il lemble qu’il n’y a point en eux de 
force interne capable de fentir , de lé déterminer , & 
d'opérer . Us voient ariver les événement 6ns s'y 
Gttmm, Cf üit/rai, T «me U t 
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intérefler : ils n’en éprouvent qu’une imprdfion 
foible & momentanée, qui s'éface dès que la caufe 
celle d’agir . Ces êtres automates ne font d’aucun 
ufage en Poéfie. Le poète cherche des perfonages 
dont la façon de penfer & d’agir ait quelque chofe 
de remarquable & de faillam ; qui foienc dominés 
par quelques pallions ; qui aient un tour d'efprir, 
une maniéré de fentir à eux ; en forte qu’à chaque 
occafion ce qui conflitue l’effemiel du CaraBere, 
fe faite remarquer. 

De tels perfonages , placés dans diverfa circonf- 
tances & liés emr’eux par différentes relations , 
font l'àme de ces ouvrages de l’art qui confident en 
aâions, & particuliérement du poème épique. Au 
moyen de ces perfonages , une aêlion très -fimple 
peut devenir intéreffante.Ils y répandent un agré- 
ment , que ni l'intrigue, ni la multiplicité des 
événemens & des incidens , ne fanroit compenfer . 
Pour fe convaincre de la vérité de cette remarque, 
il n’y a qu’à confidérer Ja plupart des tragédies 
greques ; mal-gré la grande fimplicité du plan , 
elles intéreffent infiniment par les C araBerts . Ou 
pouroic réduire en deux lignes tout le fijjet du 
Prométhfe d’Efchyles ; cette tragédie n’en eff pas 
moins du plus grand intérêt. Parmi les ouvrages 
modernes , le voyage fentimental de Sternes elî une 
preuve bien évidente que les événemens les plus 
ordinaires , les faits les plus communs, peuvent 
acquérir le plus haut degré d’intérêt par les Carac. 
teres des perfonages. Quand on n’écrir que pour 
des enfans ou pour des têtes foible», on fera fort 
bien de chercher à lesamufer par une foule d’événe- 
mens finguliers & d’aventures romancfquet ; mais 
quiconque compofe pour des hommes, doit s'ata- 
cher par préférence aux CaraBere s . Cette renie 
concerne également le peintre en billoire. S’il n e!l 
pas flaté d obtenir les fuffrages du vulgaire, il ne 
fera pas confiner le mérite de fon ouvrage dans 
l'étendue de l’invention , ni dans le nombre des 
figures ou des groupes, mais dans la force & la 
variété des CaraBeres . Pourvu qu’un poète épique 
ou dramatique fâche bien ûifir & présenter les 
CaraBeres , avec les diverfes nuances qui dépendent 
de l’éducation , des mœurs du fiecle , & d’autres 
circonilances perfoncles, il pofTede la partie effen- 
tiele de fon art ; tout événement peut lui fuffire / 
chaque fituation fera aflèz propre à déveloper fes 
CaraBeres, ou du moins il ne lui fout qu’un éfort 
très-médiocre d’imagination pour inventer le tiffii 
dune fable qui rende ce dévelopemenc plus 
intéreffant . 

Tout CaraBere peut fervir au poète , pourvu 
qu’il ait ces trois qualités; i°. d’être bien décidé; 
z°. d’être pfychologiquement boo , c’efl-à-dire , 
d’être vrai , & exillant dans la nature ; 5 0 . de n’être 
pas de la dalfc la plus commune . Mais que le 
poète fe garde des CaraBeres faits à plaifir ; ces 
êtres d’imagination n’intéreirent point . Prêter aux 
mêmes perionages, félon les occurrences , tantie 
de bons, tantôt de mauvais fentimens ; les faire 
agit ici »ve c dignité , là avec baffelîc ; ce n’eft 
A*a 
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pas tracer des CaraRcres . Celui qui connoîtroit 
parfaitement le CaraRere d'un homme , ferait en 
état de prédire fes femimens, fes aôions, & tous 
fes comportement dans chaque cas déterminé. Car 
les parties intégrantes du CaraRere , s’il efl permis 
de s’exprimer ainfi , renferment les raifons de 
chaque aôion , de chaque volirion . Toutes les 
jmpulfions de l'âme priles enfcmble , chacune félon 
fa mefure déterminée , chacune modifiée par le 
tempérament de la perfone , par fon éducation, 
par fes lumières , par l’efprit de fon état & de 
fon fiecle , compofent le CaraRere de l’homme , 
qui décide de fa façon de femir & d’agir . Un perl'o- 
nage dont les femimens, les difcours,Ies aérions, 
ne s’expliquent point par le CaraRere qu’il a 
annoncé , ou qui n’indiquent ' point ce CaraRere 
inconnu jufquc-là ; un tel perfonage n’a point de 
CaraRere réel ; il agit au hazard , & ce n’eft que 
fortuitement qu’il fe détermine. II en cil des forces 
de l'ime commede celles du monde vifible ton doit 
fuppofer un raport très-précis d’égalité entre l’effet 
fa caufe. Un guerrier toujours prêt i fe batre 
feul contre une troupe nombreufe , qui met en 
déroute des années entières , exprime très-mal le 
Caractère de la plus haute valeur . C’eft un être 
fantaflique, qui n’a de réalité que dan: l'imagi- 
nation déréglée du poète . De même fi dans un 
xoman Tonnons peint un héros qui par-tout oh il 
porte fes pas répand des dons avec une profufion 
royale , qui enrichit des familles entières ; ces aôcs 
de généralité ne nous touchent que bien foihle- 
ment , parce que nous ne voyons point la fourceoh 
le héros puile. Comme les miracles qu’offre à nos 
leux la nature , font ce qu'il y a de moins merveil- 
leux pour nous , parce que nous n’avons aucune 
notion des forces qui les opèrent ; il en faut dire 
autant de tout a fie des forces de l’homme, dont 
rien n’indiquerait la poffibilité & la raifon. 

Il efl donc très-eflentiel que le poète évite d’at- 
tribuer , à fes perfonages , de l’arbitraire , du 
romanefque, ou du gigantefque. Ces chofes ne fe 
trouvent dans aucun CaraRere . Si le peintre efl 
aftreintâ fuivre la nature , s’il doit , non feulement 
ne donner â chaque arbre que i’efpece de fleurs & 
de fruits qui lui efl propre , mais encore ne les 
point placer arbitrairement ailleurs qu’aux endroits 
oh la nature les produit; le poète doit s’impofer 
la même réglé dans les aflions de fes perfonages: 
elles font des effets aufli naturels du CaraRere , 
que les fleurs & les fruits le font de la nature 
particulière de l’arbre. 

11 ne fuffit pas même que chaque fentiment , 
chaque difeours , chaque aôion ait une vérité gé- 
nérale de CaraRere ; il faut encore que tout ait 
la nnance précife qui répond aux modifications in- 
dividuelcs du perfonage : car nul homme n’a 
fimplcment le CaraRere général d’un certain genre . 
Le poète ne doit pas imiter ces anciens livres 
de chevalerie , oh tous les héros n’ont qu’une 
même bravoure ; il doit prendre ici Homere pour 
fon modelé. Autre efl la valeur d’Achille, autre 
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celle d’Heôor, autre celle d’Ajax, & autre en- 
core «elle de Diomede. Comme h l’ongle feul on 
reconoit le lion , qu’auffi à chaque difeours on 
reconoifTc Te perfonage , puifquc tout ce qui lui 
efl perfouel contribue h déterminer fon CaraRere 
précis . 

Trois genres différens de circonflances concourent 
à modifier le CaraRere . D’abord la nation & 
le fiecle; enfuite l’âge, la maniéré de vivre, & le 
rang; enfin le génie, le tempérament, en un mot 
l’individuel : l'influence de ces trois caufes doit 
donc fe faire fentir toutes les fois que le Came- 
lire fe dévelopc. II cil par conféquent bien dif- 
ficile de tracer des CaraRerct exacts , lorfqu’on 
choifit fes perfonages dans des fieclcs reculés, & 
chez des nations peu connues. Oflian dépeignoit des 
perfones de fon temps, de fa nation, de fon rang, 
& en partie même de fa propre ntaifon ; il lui étoit 
aisé de mettre beaucoup de juflcffe dans fes C *• 
raRcrer . Homère encore a pris fes perfonages 
dans un fiecle peu éloigné du fien , & chez une 
nation qui ne lui étoit pas étrangère. Virgile n’a 
pas eu cet avantage ; & Ton aperçoit déjà fen- 
iiblement dans l'Enéide , que le poète n’a pas pu 
faifir tout-à-fait le fiecle, les mœurs, & l’état de 
fes perfonages . L’auteur de la Noachide , ayant 

f ilacé l’aôion dans des temps fi reculés & dont 
es mœurs s’éloignent fi fort des nôtres , a en 
befoin de la plus grande cireonfpeôion . Il a néan- 
moins été très-heureux dans fes Car aller et ; & 
même iorfqu’il inféré à delTcin dans fon poème 
des événemens des ficelés poflérieurs , il a fu leur 
donner le vernis de l’époque oh il les place . 
Kloplfock efl pareillement admirable dans l’art de 
faifir les mœurs de la façon depenfer du fiecle de 
fa Meffiade . 

De grandes aôions épiques , qui embraffent 
plufieurs perfonages ditlingués, exigent aufli une 
grande variété dans les CaeaRcrts . Mais cette 
variété ne doit pas fimplcment réfuiter de la di- 
verfité eflentiele du CaraRere , telle qu’on la 
trouve , par exemple , dans l'Iliade , entre 
Achille, Neltor, &UlyfTe, qui n’ont pas un feul 
trait de conformité ; il faut encore que des C a- 
raReret , eflentiélement les mêmes , foient di- 
verfifiés par d’agréables nuances qui tirent leur 
origine de l’âge, du génie, du tempérament, 
ou d’autres modifications accidcntcles des différons 
perfonages . 

Ceux qui different dans les principaux traits font 
d’un grand ufage , lorfqu en raprochant dans d’é- 
gales conjonôures des CaraReres opposés , on les 
tait contrallcr. Ce comrafle fait relfortir chaque 
CaraRere avec d’autant plus de force, qu’on place 
un Tournois à côté d’un homme franc tk ouvert ; 
on téméraire , un emporté, â côté d’un homme 
prévoyant & circonfpeô : il n’efl pas douteux 
que toutes les démarches de l’un fraperont d’au- 
tant plus , qu'on les comparera aux procédés de 
l’autre . 

Une obferration qui n’eft pas à négliger ici , 
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c’efl qu'il efl très-avantageux d'introduire quelque 
perfonage qui apuie ou qui dirige notre jugement 
fur la conduite des principaux afleors . Quand , 
par exemple , dans un des moment les plus inté- 
reffans , les premiers perfonages font tous agites 
par des pallions violentes , il elt bon qu'il y en ait 
d’autres qui confervcnt allez de feng froid pour juger 
fainement & avec fagacité de ce qui fe paffe lous 
leurs ieux . En effet, jamais les détiAons de la 
raifon n’agiffent avec plus de force fur nous , que 
lorfque nous la voyons contrailer avec une admi- 
ration outrée ou avec une averflon violente. Dans 
le Richard de Shakefpéar, quand tous les perfo- 
nages, excités par les fureurs de ce tyran , font 
animés contre lui de l’horreur la plus véhémente, 
il ne manque qu’un homme de fens radis qui 
ajoute à l’impredion que l’cmotion des autres fait 
fur nous, par l’énergie impartiale & réfléchie avec 
laquelle il prononcerait fon jugement. 

Au refte, par ce que nous venons de dire du 
contrafle des CaraBeres , & en particulier du con- 
trafle des pallions avec la raifon, nous ne préten- 
dons pas inflnuer que chaque CaraBere doive être 
acompagné de fon oppose, comme un corps l’efl 
de fon ombre: cela fentiroit la gêne & l'affefta- 
tion . On peut introduire des CaraBcret fans les 
faire contrailer par d’autres , & ceux qui con- 
traftent ne dot cent pas être inséparablement liés en- 
tr’eux . Un poète judicieux faura ménager les con- 
traftes , de maniéré qu’on n’y aperçoive ni art ni 
contrainte , & qu’ils ne foient employés qu’l don- 
ner plus de force & de vivacité aux impreflions 
principales qu’on fe propofe de produire au moyen 
des CaraBeres . 

Un des critiques modernes , qui fe diflingue le 
plus par la fagacité <Sc la profondeur de les re- 
cherches , veut que dans la Poéfie dramatique on 
place le contrafle , non dans l’oppofirion des Ca- 
raBeres , mais dans l’oppofition du CaraBere avec 
la fïtuation de l’afteur . Il fait, à ce fujet, dans 
fon excellent traité de la Poéfit dramatique , plu- 
fieurs remarques très-fines & très-folides fur l ‘in- 
congruité des CaraBeres contraflés : mais au fond , 
ces réflexions ne tombent, ce me femb!e,que fur 
l’abus & l’excès de ces CaraBeres. Le poète doit, 
fans doute , placer fes perfonages dans des ficua- 
tions qui , par leur variété & leur oppofition , 
fervent 1 dévelopcr & à mettre au grand jour 
leur CaraBere ; il doit également éviter d’afoi- 
blir l’attention du fpeflateur pour l’un des prin- 
cipaux CaraBcrcc , en lui en oppofant un autre 
également intéreflant : mais cela n’empêche pas 
qu’il ne puiffe contrailer le principal Carac- 
tère , pour le faire reffortir avec plus de force , 
pourvu qu’il le faflc adroitement & d’une maniéré 
judicieufe . 

Quelques critiques, & de ce nombre efl Shaffier- 
hury , ont foutenu qu’il falloic exclure du Drame & 
de l’Épopée tout CaraBere parlait . Si on l’entend 
d’un degré de perfeflion qui foit au deffus de la 
sature humaine ; il ferait abfeirde fens doute d’atïï- 
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gner un tel Cara&cre 1 un iimple homme. Mais 
pourquoi ne feroit-il pas permis d’attribuer 1 un 
perfonage la plus haute perfeflion que l’humanité 
comporte? La crainte qu’un tel Caractère ne fît 
pas affez intéreflant, parce qu’il empêcherait le 
jeu des pallions, n’efl rien moins que bien fon- 
dée • Suppofons qu’un poète choiliffe la mort de 
Socrate pour le fujet de fon drame : s’il ne veut 
pas s’écarter de la vérité hiilcriquc, il ne prêtera 
a Socrate , dans toute l’aftion , aucune foibleffe 
humaine , puifqu'en effet ce phiiofophe n’en montra 
point .- mais la perfeflion de ce CaraBcre ne 
nuira pas à l’intérêt ; on peut s’en convaincre par 
l’efpece de drame que Platon & Xénophon coup 
ont tranfmis fur cet événement . Perfone qui a 
des entrailles n’en peut foutenir la leflure , fans 
être vivement touché. On ne voit donc point par 
quelles raifons des Caractères parfaitement vertueux 
ne pouroient pas intéreffer. Il ne faut pas fens 
doute les compofer à plaifir : la perfeflion doit 
être l’effet de caufes qui exilteut dans l'homme 
même . Il faut qu’on puiffe voir de quels prin- 
cipes, de quelles forces de l’âme cette perfeflion 
tire fon origine. Plutarque raporte, dans la vie 
de Marc-Antoine , divers traits de grandeur d’âme 
& de jugement, qui femblent (i peu réfulter du 
CaraBcre d’Antoine , qu’on n’en conçoit point U 
poffibilitc . Ces faits peuvent être vrais ; mais on 
ne confeilicroit pas à un poète de les narrer aulli 
crûment que Plutarque l'a fait: il faudrait pre- 
mièrement avoir préfenté Antoine fous une face 
qui pît rendre intelligible la compatibilité de ces 
grandes traits avec le méprifeble' Caractère de ce 
Romain . Par la même raifon , quand le poète 
voudra introduire un CaraBere parfair, il doit le 
rendre vrai-femblable , en déterminant les caufes 
prochaines de fe poflibilité. On ne l’en croirait 
pas fur une Ample poflibilité métaphyfique , & fon 
héros n’intérefferoir plus. 

On ferait tenté de croire que l’Épopée & le 
Drame n’ont été imaginés que dans la vue dex- 
pofer au grand jour les CaraBere s des hommes : 
il femble au moins qu’on ne pouroit rien inven- 
ter de plus propre a ce but . Il s’en faut beau- 
coup que l'hiflorien ait, à cet égard, la même 
facilité que le poète , de mettre fes leflcurs à 
portée d’entendre par eux-mêmes chaque difeours , 
& d’être témoins de chaque circonflance d’un 
événement . L’Épopée fur-tout a l’avantage de 
pouvoir, par la multiplicité des fltuations, déve- 
îoper parfaitement les CaraBere! , & de conduire 
fes perfonages au dénomment de l’aftioa 

Per varias tafus , per tat diferimina reram . 

I! n’y a que deux maniérés de tracer des Ca- 
raBcre s . L’une, qni efl la plus ditefle,c’e(l d’et* 
faire une deferipnon immédiate , comme l’hilîorien 
Sallufle l’a fait r l’autre maniéré confifle â peindre 
irrdireflement les C araBerer par les aflions , les 
difeours, les gefles , & les divcrfcs limitions des 
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perfonagei ; c’efl la manière qni efl propre à la 
Poéfie , & qui a un avantage bien décidé fur la 
première . Celle-là ne nous donne qu’une defeription 
abifraite d’une chofe que nous ne voyons point : 
celle-ci nous met la chofe elle-même fous les 
ieux avec toutes fes déterminations individuels , 
& fubllitue ainft le fentiment réel à la (impie 
réflexion . Hile nous fait connoître les hommes , 
comme fi nous avions vécu de leur temps & avec 
eux . 

On convient aller généralement qu’Homere fur- 
paflé tous les poètes épiques dans l’art de déve- 
loper exaftemont le CaraHcre de fes perfonages : 
il efl même à préfumer qu’aucun poète moderne , 
fût-il doué du même génie , ne pouroit l’égaler à 
cet égard . Dans les temps du pere de la Poélie , 
les hommes agiiïoient avec plus de liberté ; ils 
exprimoient chaque pensée , chaque fentiment , 
avec moins de réferve qu’on ne le fait aujourd’hui . 
Non feulement nous nous fentons retenus par di- 
verfes efpeces d’entraves qui empêchent l’efprit de 
prendre un libre eflor , nous fommes encore afaif- 
sés fous le poids de la mode ; nous n’ofons 
nous montrer, ou parler, ou agir, que fur un 
ton de convention , dont nous foufrons que d’autres 
nous impofent la loi. Il efl bien peu d’hommes 
libres qui n’agiffent que d’après leur fentiment 
propre , & qui aient le courage de ne prendre 
pour réglé que leurs lumières & leur fens. Com- 
ment connoître l’homme de la nature & l’é- 
tendue de fes forces , dans un être reflerré de 
tous les côtés? 

Les peintres & les fculpteurs , qui font égale- 
ment appelés à deflîner le Caratlerc , doivent fur- 
tout reflèntir cette difficulté. Leur première étude 
feroit d’obferver la nature ; & cette nature n'ofe 
plus fe montrer dans les meilleures focictés : là 
un homme dévoré de chagrin , doit affeêler un 
air de contentement; là il efl indécent de mani- 
fefler au dehors ce qu’on fent au fond du cœur. 
Dans l’anciene Grece, oh chaque citoyen fe per- 
mettent de paroître tel qu'il étoit , où nul autre 
ne lui fervoit de modelé , il étoit aisé au deffina- 
teur de lire chaque fentiment fur les vifages & 
dans les gelles. Si les ouvrages des moderne; n’ont 
plus dans ce genre la belle cxprcflîon qu’on ad- 
mire dans les antiques, c’efl à cela fans doute , 
plutôt qu’à une infériorité de 'génie , qu’il faut 
l'attribuer: c’cft auffi la raifon pourquoi les théâ- 
tres françois & allemands n’offrent prefque rien 
de vraiment original , ni dans les Caratleres ni dans 
la maniéré de les rendre. Si la chofe efl moins 
rare fur le théâtre anglois , c’efl que l’anglois fe 
gêne en effet moins qu’aucune autre nation mo- 
derne, & qu’il a moins de refpeêl pour les ufages 
reçus & pour les étiquetes établies. ( Cet article e/l 
tir 4 de la Tbéarie générale des Beaux Arts , par 
M. S. ) . 

CARACTÉRISTIQUE, ad), cris fub. En gene- 
ral , il fe dit de ce qui caraâérii* une choie ou une 
perione , c’efl-à-dire , de ce qui conflitue Ton 
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cara&ere , par lequel on en fait la diffinÔioii 
d’avec toutes les autres choies. Voyez Caractère. 

Caratlérijiiyue cft un mot dont on fc fert par- 
ticulièrement en Grammaire , pour exprimer la 
principale lettre d’un mot , qui fe conferve dans 
la plupart de fes temps , de Tes modes , de fes 
dérivés & composés . 

La C aradérijlique marque fou vent l'étymologie 
d’un mot , & elle doit être confervée dans ion 
orthographe, comme IV eft dans le motd e courfe , 
mort , Æcc. 

Les CaraBérifliqucs font de grand ufage dans la 
Grammaire greque , particuliérement dans la 
formation des temps, parce qu’ils font les mêmes 
dans les memes temps de tous les verbes de la 
même conjugail'on, excepte le temps préfent, qui 
a differentes CaraElérijitques , & le futur , i’aorifle 
premier» le prétérit parfait , & le plus que parfait 
de la quatrième conjugaifon , qui ont deux Ca- 
raflérijiiques . Voyez Temps, Verbe, Mode, &c» 
( L'Abbé Millet. ) 

* CAS , f. m. Terme de Grammaire . Ce mot 
vient du latin cafus , chute . Rac. cadere , tomber • 
Les Car d’un nom font les differentes inflexions 
ou terminai fons de ce nom ; Ton a regarde' ces 
terminaifons comme autant de différentes chutes 
d’un même mot . L’imagination & les idées 
accefloires ont beaucoup de part aux dénominations, 
& à bien d’autres fortes de pensées ; ainff , ce mot 
Cas efl dit ici dans un fens figuré & métaphorique. 
Le Nominatif , c’efl-à-dire , la première dénomi- 
nation , tombant , pour ainfi dire , en d’autres 
terminaifons , fait les autres C*r qu’on appelé 
obliques • Nominal ivus fiye redus , cadens a fua 
terminât ione in alias , facit obliques cafus . Prifc. 
liv. V de Cafu . 

Ces terminaifons font aufli appelées Démentes : 
mais ces mots terminai/on , de [mente , font le 
genre i Cas efl Vefpece , qui ne fe dit que des 
noms , car les verbes ont aufli des terminaifons 
différentes , [aime , fai mois , /aimerai , & c. Ce- 
pendant on ne donne le nom de Cas , qu’aux 
terminaifons des noms , foit au fingulier , foit au 
pluriel . Pater , patris , patri , patrem , pâtre ; 
voilà toutes les terminaifons de ce mot au fingulier, 
en voilà tous les Cas , en obfervant feulement que 
la première terminaifon pater , fert également 
pour nommer & pour appeler . 

Les noms hébreux n’ont point de Cas ; ils font 
fouvent précédés de certaines préposions qui en 
font connoître les raports : fouvent aufli c’efl le 
fens , c’efl l’enfemble des mots de la phrafe qui , 
par le méchanifme des idées accefloires & par 1a 
confidcration des circonflances, donne l’intelligence 
des raports des mots; ce qui arive aufli en latin à 
l’égard des noms indéclinables , tels que [as 8c 
nef as , cornu , &C. Voyez la Grammaire hébraïque de 
Mafdef, tcm. J, e. ij , ». 6. 

Les Grecs n’ont que cinq Cas , Nominatif , 
Génitif , Datif , Accufaùf , Vocatif : mais la force 
de V Ablatif efl fouvent rendue par le Génitif , & 
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quelquefois par le Datif . Ablatrvi forma Graci 
tarin: , non vi , qua Genitho Cf aliquando Datho 
rtfertur . Caninii Hellenifmi , Part. oral. p. 87. 

Les Latins ont fix Car , tant au fingulier qu’au 
pluriel , Nominatif , G cnil if , Datif , Accufatif , 
Vocatif , Ablatif . Nous avons dc'ja parle de 
l ’ Ablatif & de l'Accu/atif ; il ferait inutile de 
répéter ici ce que nous diions en particulier de 
chacun des autres Car , on peut le voir en leur 
rang. 

Il fuffira de dire ici un mot du nom de chaque 
Car. 

Le premier , c’efl le Nominatif ; il efl appelé 
Cas par extenfion , & parce qu'il doit fe trouver 
dans la lifte des autres terminaifons du nom ; il 
nomme , il énonce l’objet dans toute l'étendue de 
l’idée qu’on en a fans aucune modification ; & c’eft 
pour cela qu’on l’appcle auffi le Car direU, ttBus: 
quand un nom eft au Nominatif, les grammairiens 
difenr qu’il eft in reflo . 

Le Génitif eft ainfi appelé , parce qu’il eft 
pour ainfi dire le fils aîné du Nominatif , & 
qu’il ferr enfuite plus particuliérement à former 
les Car qui Je fuirent ; ils en gardent rouiours 
la lettre caraftériftique ou figurative, c’eft-à -dire , 
celle qui précédé la rerminaifon propre qui fait la 
différence des déclinaifons ; par ex. it, », cm ou 
im, e ou i, font les terminaifons des noms de la 
troifieme dcclinaifon des Latins au fingulier . Si 
vous avez à décliner quelqu’un de ces noms , 
garder la lettre qui précédera is au Génitif : par 
ex. Nominatif rex , c’eft-à-dire , regs , Génitif 
rrg-ir , enfuite reg-i , rrg-cm , reg-e , & de même 
au pluriel , rtg-cs , reg-um , reg-ihitt . Genitivur 
naturale vinculum generir pojfidet : nafeitur quidem 
a Nominatrco , générât autent omner obliques 
fequenter . Prilc. Ub.Vde Cafu. 

Le Datif ferti marquer principalement le raport 
d’attribution , le profit , le domage , par raport à 
quoi , le pourquoi , finir cui . 

U Aceufatif accufe , c’eft-à-dire , déclare l’objet , 
ou le terme de l’aftion que le verbe lignifie : on 
le confirait aulfi avec certaines prépofitioos & avec 
l’infinitif. Voyez Accusatif. 

Le Vocatif fert à appeler; Prifcien l’appele aulfi 
falutatcriur : vale Domine , bon jour Moniteur ,' 
adieu Moniteur . 

Y.' Ablatif ferr à fcter avec le fecours d’une prépe- 
fition . Nous en avons parlé fort au long . Voyez 
Ablatif . 

Il ne faut pas oublier la remarque judicieufe de 
Prifcien : ,, Chaque Cas , dit-il , a plufieurs ufages ; 
„ mais les dénominations fe tirent de l’ufnge le plus 
„ connu St le plus fréquent „ . Multar alias quoqu e 
Cf divctfas tmufquifque Cafus habet fignificationet ; 
fed a notieribur Cf frequentiorilur ateeperunt nom ! - 
nationem , fi eut in aliir quoque multir hoc luxent, rut s . 
Prifc. /. V de Cafu . 

Quahd on dit de fuite St dans un certain ordre 
toutes les terminaifons d’un nom , c’eft ce qu’on 
appelé Décliner; c’eft encore une Métaphore ; ou 
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commence par la première terminaifon d’un nom , 
enfuite on defeend , on décline , on va jufqn’à la- 
demiere . 

Les anciens grammairiens fe fervoienr également 
du mot Décliner , tant à l’egard des noms qu’à 
l'égard des verbes : mais il y a long-temps qu’on 
a confacré le mot de Déclina aux noms, & que, 
lorfqu’il s’agit de verbes y on dit Conjuguer , 
c’eft-à-dire ranger routes les terminaifons d’un 
verbe dans une même lifte , & tous de fuite , 
comme fous un même joug ; c’eft encore une 
Méraphore . 

Il y a en latin quelques mots qui gardent toujours 
la terminaifon de leur première dénomination : on 
die alors que ces mots font indéclinables ; tels 
font far , nef a s , cornu au fingulier , &c. Ainfi , 
ces mots nont point de Car . 

Cependant quand ces mots fe trouvent dan» 
une phrafe ; comme lorfau’Horace a dit , far 
al que nefar exiguo fine itbiainum difeernunt avide. 
L. I , odL xviij , io ; & ailleurs & peecare nefar , 
aut pretium efl moti . L. III , od. jv , 24 \ & 
Virgile, jam cornu petat. Égl. jv, 57. cornu ferit 
ille 9 cavetox Egl. n , 25 : alors le fens , c’eft-à- 
dire , l’enfemblc des mots de la phrafe fait 
connofcre la relation que ces mots indéclinables 
ont avec les autres mots de la même propofition, 
& fous quel raport ils y doivent être cenfidérés „ 

Ainfi, dans le premier pafiage d’Horace, je vois 
bien que la confiru&ion eft , illi avidi difeernunt 
far & nefar . Je dirai donc que far & nefar font 
le terme de l’aâion ou l’objet de difeernunt , &c. 
Si je dis qu’ils font à l’Acculatif, ce ne fera que 
par extenfion & par analogie avec les autres mots 
I Latins qui ont des Car , « <jui en une pareille 
pofirion auroient la terminaifon de l’Accufatif* 
J’en dis autant de cornu ferit ; ce ne fera non plus 
que par analogie^ qu’on poura dire que cornu eft là 
à l’Ablatif; & l’on ne diroit ni l’un ni l’autre, fi 
les autres mots de la langue latine étoient égale- 
ment indéclinables . 

Je fais ces obfervations pour faire voir, i°. que 
. ce font les terminaifons feules , qui par leu» 
variété conftituent les Cas , & doivent être appelées 
' Cas ; en forte qu’il n’y a point de Cas , ni par 
conféquent de déclinaifon, dans les langues ouïes 
noms gardent toujours la terminaifon de leur 
première dénomination ,* & que , lorfque nous 
difons temple de marbre , ces deux mots de marbre , 
ne font pas plus un Génitif que les mots latins 
de marmore , quand Virgile a dit , templum de 
marmore , Géorg. L. III, ij, & ailleurs : ainfi , 
ii Sc de ne marquent pas plus des Car en françois 
que par , pour , en , fur , &c. Voyez Article . 

2°« Le fécond point qui efi à confidérer dans les 
Cas y c’eft l’ufflgc qu’on en fait dans les langues 
qui ont des C*r. r 

Ainfi , il faut bien obferver U destination de 
chaque terminaifon particulière : tel raport , telle 
vue de l’efprit eft marquée par tel C*x, c’cft-à-dire, 
par telle terminaifon. 
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Or cet terminaifons fuppofent on ordre dans les 
mots de la phrafe , c’eft iordre fucceffif des vues 
de l'efimt de celui qui a parlé ; c’eft cet ordre , 
qui eft le fondement des relations immédiates 
des mots , de leurs enchaînemens , 8c de leurs 
terminaifons . Pierre iet Peul; moi eimer loi , Sec. 
On va entendre ce que je veux dire. 

Les C et ne font en ufage que dans les langues 
oïi les mots font tranfoosés , fuit par la raifon de 
l’harmonie , foit par le feu de l'imagination , ou 
par quelqu'autre caufe. 

Or quand les mots font tranfposés , comment 
puis-je cimnoître leurs relations? 

Ce font les différentes terminaifons , ce font les 
C et, qui m’indiquent ces relations 8c qui , lorfque la 

Î hrafe eil finie , me donnent le moyen de rétablir 
'ordre des mots , tel qu’il a été néceffairement 
dans l’efprit de celui quia parlé , lorfqu’il a voulu 
Atoncer fa pensée par des mots t par exemple : 

frigides egricolam fi quando commet imbir . 

Virg. C/erg. I, 25 9. 

Je ne puis pas douter que lorfque Virgile a fait 
ce vers , il n’ait joint dans Ton efprit l’idée de 
frigides à celle d'imbir ,* puilque l’un eff le 
fubiiamif , & l’autre l’adjeftif . Or le fubftantif, 
& l’adjeSif font la chofe meme ; c'eft l'objet 
confidéré comme tel : ainli , l’efprit ne les a point 
séparés . 

Cependant voyez combien ici ces deux mots 
font éloignés l’un de l’autre : frigides commence 
le vers, 8c imber le finit. 

Les terminaifons font que mon efprit raproche 
ces deux mots, 8c les remet dans l’ordre des vues 
de l’efprit , relatives à l’élocution ; car l’efprit 
ne divife ainli fes pensées que par la néceffité de 
l’énonciation. 

Comme la terminaifon de frigides me fait 
raporter cet adjeâif à imber , de même voyant 
Hulegricolem eft à l’Accufatif , j’aperçois qu’il qe 
peut avoir de raport qu’avec commet : ainli , je 
range ces mots félon leur ordre fuccefftf , par 
lequel leul iis font un fens , fi quendo imber 
frigides commet domi agrieolem . Ce que nous 
étions ki eil encore plus fenfible dans ce vers. 

Aret eger ; ville , morient , fuit , écris , herbe . 

Virg. ÉgK vi / , 57. 

Ces mots , ainli séparés de leurs corrélatifs , ne 
font aucun fens. 

Kfi fit le champ ; vite , meurent , a frfif , de 
l' an , l'herbe : mais les terminaifons m'indiquent 
les corrélatifs , 8c dés lors je trouve le lens . 
Voilà le vrai uliigc des Ces . 

Ager erct ; herbe morient fuit prx vitio eerir . 
Ainli , les C es font les lignes des raports , 8c 
indiquent l’ordre fuceclfif, par lequel fcul les mots 
font un fens . Les Cet n’indiquent donc le fens 
que relativement à cet ordre ; 8c voilà pourquoi 
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les langues , dont 1 a Syntaxe fuit cet ordre 8t ne 
s’en écarte que par des inverfions légères aisées à 
apercevoir , 8c que l’efprit rétablit aifément , ces 
langues, dis-je, n’ont point de Car .-ils y feroient 
inutiles , puifqu’ils ne fervent qu’à indiquer un 
ordre que ces langues fuivent -, ce feroit un double 
emploi . Ainfi , fi je veux rendre raifon d’une 
phrafe françoife , par exemple de celle-ci , le roi 
eime le peuple , je ne dirai pas que le roi eil au 
Nominatif , ni que le peuple eil à l’Accufatif 
je ne vois en l’un ni en l’autre mot qu’une fimpie 
dénomination , le roi , le peuple : mais comme je 
fais par l’ufage l’analogie 8c la Syntaxe de ma 
langue ; la limple polition de ces mots me fait 
connoître leurs raports 8c les différentes vues de 
l’efprit de celui qui a parié. 

Ainfi, je dis 1". quererot,paroiffant le premier, 
eil le fujet de la propofition , qu’il ell l’agent , 
que c’eft la perfone qui a le fendaient d’aimer. 

2*. Que le peuple étant énoncé après le verbe , 
le peuple eft le complément d 'eime: je veux dire 
que eime tout feul ne feroit pas un fens fuffifant, 

1 efprit ne feroit pas fatisfait . Il eime : hé quoi ? 
le peuple . Ces deux mots eime le peuple , font un 
fens partiel dans la proportion . Ainfi , le peuple 
eft le terme du fentimenr d’aimer ; c’eft l'objet , 
c’eft le patient ; c’eft l’objet du fentiment que 
j’attribue au roi . Or ces raports font indiqués en 
français par la place ou pofition des mots ; 8c 
ce meme ordre eft montré en latin par les termi- 
naifons . 

Qu’il me foit permis d’emprunter ici pour un 
moment le ftyle figuré . Je dirai donc qu’en latin 
l’harmonie ou le caprice acordent aux mots la li- 
berté de s'écarter de la place que l’intelligence 
leur avoir d’abord marquée . Mais ils n’ont cette 
permiffton qu’à condidon qu’après que toute la 
propofition fera finie , l’cfprit de celui qui lit ou 
qui écoute les remettra par un fimpie point de 
vue dans le même ordre oh ils auront été d’abord 
dans refprit de celui qui aura parlé. 

Amufons-nous un moment à une fifiion . S’il 
plaifoit à Dieu de faire revivre Cicéron , de nous 
en donner la connoiffance, 8c que Dieu ne donnât 
à Cicéron que l’intelligence des mots françois, 8c 
nullement celle de notre Syntaxe, c’eft-à-dire , de 
ce qui fait que nos mots affembiés 8c rangés dans 
un certain ordre font un fens ; je dis que , fi quel- 
qu’un difoit à Cicéron : lllufire Romain , épris 
votre mort Augufie vainquit Antoine ; Cicéron 
entendroir chacune de ces paroles en particulier , 
mais il ne connoîtroit pas quel eft celui qui a été 
le vainqueur , ni celui qui a été yaincu ; il aurait 
befoin de quelques jours d'ufage , pour apprendre 
parmi nous que c’eft l’ordre des mots , leur pofi- 
tion , 8c leur place , qui eft le figae principal de 
leurs reports. 

Or, comme en latin il faut que le mot ait la 
terminaifon deftinée à fa pofition , 8c que fans 
cette condition la place n’influe en rien pour faire 
entendre le fens , Augufius vieil Amenda ne veut 
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rien dire en latin . Ainfi , Augufle vainquit An- 
toine , ne formeroit d’abord aucun Cens dans l'cf- 
prit de Cicéron , parce que l’ordre fucceflif ou 
fignificatif des vues de l'efprir n’eft indiqué en 
latin que par les C as ou terminaifons des mots : 
ainfi , il etl indifférent pour le fens de dire An- 
tonium vieil Auguflus , ou Auguflus vieil Anto- 
nium . Cicéron ne concevroit donc point le fens 
d’une phrafe , dont la Syntaxe lui ferait entière- 
ment inconnue . Ainfi , il n’entendroit rien à 
Augujle vainquit Antoine ; ce feraient lit pour lui 
trois mots qui n’auroient aucun ligne de raport . 
Mais reprenons la fuite de nos réflexions fur les 
Cas . 

^ Il y a des langues qui ont plus de fix Cas , fie 
d’autres qui en ont moins . Le pere Galanus Théa- 
tin , <jui avoir demeuré plufieurs années chez les 
Arméniens, dit qu’il y a dix Cas dans la langue 
arméniene. Les Arabes n’en ont que trois. 

Nous avons dit qu’il y a dans une langue & en 
chaque déclinaifon autant de Cas , que de termi- 
naifons différentes dans les noms ; cependant le 
Génitif & Je Datif de la première déclinaifon des 
Latins font femblables au fingulier . Le Datif de 
la fécondé efl auffi terminé comme l’Ablatif . Il 
fembie donc qu’il ne devrait y avoir que cinq 
Cas en ces déclinaifon» . Mais i*. il efl certain 
que la prononciation de l’a au Nominatif de 1 a 
première déclinaifon , éroir différente de celle de 
Va 1 l’Ablatif : le premier efl bref , l’autre efl 
long . 

> 1°. Le Génitif fut d’abord terminé en ai , doit 
l’on forma a pour le Datif. i« prima déclination e 
diiïum ohm menfâi , CT hinc deintte formatant in 
dativo mente . Pcrizonius in Sanélii Minerva , L. 
1 , c. Vf , n. 4- 

3». Enfin l'analogie demande cette uniformité 
de fix Cas dans les cinq dédinaifons ; fit alors 
ceux qui ont une terminaifon femblable , font des 
Cas par imitation avec les Cas des autres termi- 
naifons, ce qui rend uniforme la raifon des conf- 
t ru étions : Cafus font non v/rcis , fed ftgnifieaùonis , 
nec mn etiam jiruBurs rationem fenamus . Prifc. 
L. V. de Cafu . 

Les raports qui ne font pas indiqués par des 
Cas en grec, en latin, fie dans les autres langues 
qui ont des Cas , ces raports , dis-je , font fop- 
pléés par des prépofitions , clam patrem . Téren. 
Hécyr. AB . III , fe. iij , 36. 

Ces prépofirions qui précédent les noms équi- 
valent b des Cas pour le fens , poifqu’elles marquent 
des vues particulières de l’efprit ; mais elles ne 
font point des Cas proprement dits : car l’effence 
du Cas ne confiftc que dans 1 a terminaifon du 
nom , deftinée à indiquer une telle relation parti- 
culière d’un mot à quelqn’aùtie mot de la pro- 
pofition . ( M. bu Mates us.) 

(H Le mot de Cas vient en effet du latin Cafus 
( chute ) : fie les grammairiens ont employé ce 
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terme pour caraftérifcr certaines terminaifons des 
noms , des pronoms , Sc des adjeélifs ; parce que 
le moc efl comme entièrement tombé de la 
bouohe quand on en a prononcé la derniere fyl- 
labe . Terminaifon ell donc un terme général , ap- 
plicable aux dernières foliaires de toutes les parties 
d'oraiion ; il exprime le genre : Cas efl un terme 
fpécifique, qui ne s'applique qu'aux dernieres fol- 
labes des noms , des pronoms , fie des adjeélifs , 
relativement à certains points de vue ; il n’ex- 
prime qu’une efpece. 

Qu’eit-ce donc en foi que les Cari Ce font , en 
général , diflërentes terminaifons des noms , des 
pronoms, Sc des adjeélifs, qui ajoutent , à l’idée 
principale du mot , l’idée acceffoire d’un raport 
déterminé 1 l’ordre analytique de l’énonciation. 

La diliinélion des Car n’cfl pas d’un ufage uni- 
verfel dans toutes las langues , fie le fofléme n’en 
ell pas uniforme dans toutes celles qui l’ont ad- 
mise ; mais elle efl poffible dans toutes , puif- 
qu’elle exilte dans quelques-unes. 

Stnélius prétend que la divifion des Cas latins 
en fix efl naturels ; In omni porrn nomme netura 
fex partes conJUtuit . ( Minerv. l,v/): Sc il en 
conclut qu’elle doit être la même dans toutes les 
langues ; puoniam hae Cafuum partisio naturalis 
efl , Il omni item idiomate tôt Cafus repariri fuerit 
ntteffe . C’ell fur ce principe qu’il établir enfuite 
que les Grecs ont 3 c doivent avoir un Ablatif. 

Le favanr Périzonius , dans fa note fur ce texte, 
qui n’eil , félon lui , que falfa & inanis difputa - 
tin, fait cette importante remarque : pua de pas- 
tiiione naturali Cafuum & ftnti in omni idiomate 
necejilate traduntur , inepte adeo funt , ut ip/a 
experiemia refutentur . En effet on ne peut plus 
douter aujourd’hui que la diverfiré des Car ne dé- 
pende de celte des terminaifons deflinées à défigner 
les idées acceffoires des différ-ns raports 1 l’ordre 
analytique de l’énonciation . Cela étant , comment 
ell-il poffible de concilier l’affertion de Sanéliut 
fur la néceffité univerfele des fix Cas adoptés dans 
la langue latine , avec les ufages combinés der 
autres langues l Afin d’en mienx l'entir la dif- 
ficulté , arrêtons-nous un moment fur les différent 
procédés des unes 8c des autres. 
i H faut obferver d’abord que plufieurs langues 
n’ont point admis de Cer pour les noms ni les 
adjeélifs; mais que toutes celles qui font un peu 
cultivée» en ont admis pour les pronoms . Ainfi , 
l’Italien , l’EfpagnoI , le Portugais , l’Anglois , le 
François , &r , qui n’ont point donné de Cas i 
leurs noms ni à leurs adjeélifs , en ont donné 
plus ou moins à leurs protium . 

Par exemple , en Anglois , il y a deux Cer pour 
ebitjoe pronom : un premier Cat que ie nomme 
Sui/etlif, parce qu’il marque le fujet de la propo- 
fition ; fie un fécond Cas que j’appcle CompUtif , 
parce qu’il marque toujonrs le complément d’une 
prépofition, foit exprimée fait fous-entendut. 


Digitized by Google 



CAS 


CAS 


3 7 6 





Sing. 




Plur. 

r. 

Perf. | 

" Subj. 

. CoMPL. 

Ji 

Me f 

Je. 
Moi . 



(Te 7 
Us J 

» Nous. 

i 

ii. 

Perf. 

* SUBJ. 

. CoMPL. 

Thou f 
Thtty 
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ni. 

Perf. ^ 

* SuBJ. 

Hè, 

II. 

Ski, 

Elle. It, II. 

Thly , 

Ils, Elles 

. CüMPU 

Him y 

Lui. 

Hir, 

Elle. 

Tient , 

Eux , Elles 


C’eft en françois un fout autre fyflûme . Nous avons admis trois Cas pour nos pronoms : un Cas 
fuh/eèif; un Car adverbial , qui comprend dans fa lignification 1a valeur d’une prépofition ; 8 c un 
Cas compUtif. 


1 Perf. 


'{ 


III. Perf. 


■{ 



Sing. 

Plur. 

Sing. 

Plnr. 

SuBj. 

Je. 1 

- Nous . II. Perf. 4 

Suij. Tu. 

1 

Adv. 

Me. } 

A ov. Te . 

J- Vous. 

Comf1. 

Moi. J 

( 

» Cuam. Toi . 

J 


DirefL 

Rifi 

Jcbi . 


Sing. 

Plnr. 

Sing. Pis 

i f. 


m. f. 

m. f. 



Sua;. 

II. Elle. 

Ils y Elles • 

’I 


Adv. 

Lui. 

Leur. 

Se. 


CoMfL. 

Lui , Elle. 

Eux y Elles . 

Set. 



Je n’entrerai pas ici dans ie détail de ce qui 
concerne les autres langues ; cela elt fuperflu , 8c 
fbpérieur à mes forces . Mais je dois rendre raifon 
des noms que je donne ici aux Cas . Celui que je 
nomme Subjectif, foit en anglois,foit en françois , 
répond exactement aux deux Cas latins que l’oa 
appelé Nominatif & Vocatif : Je ciï Nominatif , 
parce qu'il marque le fujet de la propofition à la 

1. perfone ; Il Se Elle font aufli des Nominatifs , 
parce qu’ils marquent le fujet à la ;. perfone ; 
Tu cil Vocatif , parce qu’il marque le fiijet h la 

2 . perfone : tous trois marquent le fujet , & c eli 
pour cela que je donne aux trois le nom commun 
de Subjcklif. Voyez Nominatif 8c Vocatif. 

Celui que j’appele Adverbial dans les pronoms 
franjois , vit un Cas équivalent à une prépofition 
de tendance avec ie pronom pour complément , 8c 
conféquemmentl de même nature que l’adverbe . 
Vous uc regardez , vous me frapez , vous me 
raillez , vous me favorifez , vous me donnez des 
efpitances \ c’eft-à-dire , vous regardez vers moi, 
vous frapez sua moi , vous raillez conthe moi , 
vous favorifez pour moi , vous donnez A moi des 
efplrances . Quoique ce Cas réponde allez cxafle- 
ment au Datif des Latins , ( voyez Datip ) , vu 
qu’on ne l’a pas encore diflingué. nétement dans 
nos langues modernes, j’ai mieux aimé lui donner 
la dénomination d 'Adverbial , qni me paroît plus 
prc'cife 8c plus iumineufe: d’ailleurs on va bientôt 
voir que le Datif des Grecs n’eft point adverbial, 8c 
que ce nom par conséquent pouroic éçre équi- 
voque . 

Le Cas que i’appcle CompUtif , tant pour la 
Grammaire angloife que pour la franjoife , eft le 
feul que nos ufages aient delliné à marquer le com- 
plément de toutes les prépofitions . Les Latin; en 


avoient delliné deux à cette fin , & il étoit né- 
ceffaite qu’ils enflent chacun un nom propre ; ils 
les nommèrent Accufatif 8c . Ablatif . Peut-être 
auroir-ou mieux aimé que le, nôtre eût pris le nom 
d' Accufatif , n’eût-ce été que pour éviter une 
nouvele dénomination. Mais j’ai craint que l’an- 
cietre , pour être trop connue en latin , n'induisît 
en erreur , 8c ne fît croire à quelques-uns que ce 
Cas n'a effeflivement trait qu'à certaines prépo- 
sions, comme V Accufatif latin : d’ailleurs nous 
avons vu que l'Accufatif 8c l'Ablatif des Latins 
font effemiélement compKtife , 8c notre Cas dont 
il s'agit ici répood aux deux ; la dénomination la 
plus jufle qu’on pût lui donner, cil donc celle 
même de Complittf. 

Il l’efl es effet en toute occafion : pour moi , 
avec toi , de lui , fans elle , chez ta* , contre 
elles, par sot , envers sot, &c. Lorfque ce Cas 
elt employé fans prépofition , elleefl foufentendue , 
8c l'aQalyfe exige qu’on la fupplée. 

i. Exemple. Donnez - moi ce livre , Procarr-TOt 
cet avantage , c’efl-à-dire , Donnez (à) moi ce livre , 
Procure (à) toi cet avantage. On exprimcroit la 
prépofition , fi au lieu d’un pronotp , on & fervoit 
d’un nom ; Donnez ce livre ô la reine , Procure 
cet avantage à ton ami : 8c 11 c'éroit un pronom 
de la troilieme perfone , on fe lerviroit du Cas 
adverbial , qui équivaut à la prépofition avec fon 
complément; Donnez-wt ce livre , Procunx-txvK 
cet. avantage , c’eil-à-dire , Donnez ce livre A lui 
OU A elle , Procure cet avantage A £u£.ou A 

ELLES. ' 

la Exemple . Rcoute-stw , Stùvgz-wo\ , c’eff-à- 
dire. Écoute ( vers) moi , Suivez (après) moi. Si 
le. verbe n’ctoit pas à l’Impératif, on ditoit , Tu 
ts {coûteras , Vous me /«titre, en ie fervant du 

Cas 
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Cas adverbial, qui cil l'équivalent de la prépofi- 
tion avec Ton complément. 

Quand les verbes ne font pas à l’Impératif 8e 
qu’on fc fert de noms, on dit, Donner on Procurer 
à l'homme , avec la prépofition j Écouler ou futvtt 
l'homme, fans prépofition. Cette différence dans la 
Syntaxe ufuele auroit peut-être dûfubfiiler, quand 
ces verbes font il l’Impératif 8c qu’on emploie les 
pronoms de la première ou de la fécondé perfone . 
Mais le danger de l’équivoque n’exiilaat pas , la 
néceifité de Ta dillinêtion n’a pas plus de réalité ; 
8 c il étoit indifférent d’employer dans les deux 
circonrtanccs ou le compUtif ou l'adverbial : au- 
jourd'hui on emploie le compUtif, 8c l’on a com- 
mencé par employer l'adverbial, en difant Dcnner,- 
MH, Pronre-Tt , Écoute - mf , Survex-Mf, c’elt une 
Syntaxe encore ufitée dans bien des provinces , 8c 
fpécialement dans les patois des Évêchés 8c de la 
Lorraine : or il eil certain qne les ufages modernes 
des patois font les nfages anciens de la langue na- 
tionale, comme les différences des patois vienent 
de celles des caufes qui ont amené les diverfes 
Biétamorphofes du langage national. 

}. Exemple . Vous fiutenez que le Soleil tourne , 
t/é Mot , je prétends que c'efi la terre ; c’ert-à-dire , 
^(quanti) moi, on bien & ( fur des raifons con- 
nues de) moi, je prétends que ceft la terre. 

Pourquoi s’écarter, dira-t-on, de la méthode des 
grammairiens, dont aucun n’a vu l’ellipfe dans cet 
exemple ni dans aucun autre pareil î Pourquoi ne 
pas dire avec tous , que , quand on dit , par 
exemple , & moi , je foutions , ce moi et! un mot 
redondant par raport à la Syntaxe ; mais que c’eil 
néanmoins un vrai Subjeilif en concordance avec 
je , qui ajoute h la phrafe un degré d’énergie 
qu'elle n’auroit pas fans cela I 

C’efi i°. que je ne puis pas regarder comme 
Subjeêlif, un mot qui n’ail jamais employé feul 
somme fujet du verbe, 8c qu’on ne peut pas dire 
moi fuis , moi ai cru , Moi dirai . 

C’eil 2°. qu’il n’elt pas portible de regarder 
comme redondant dans la Syntaxe , un mot que 
l’on juge utile à l’énergie du fens; parce que des 
asots détachés les uns des autres ne peuvent jamais 
concourir II l’expreflion d’un fens rotai . Si la lunple 
proposition , Je prétends que c'efi la terre , a eit 
pas fi énergique que qnand on y ajoute & moi; 
j’ai donc le droit d’en conclure que ce moi tient 
logiquement à la propofition : 8c vu que je le trouve 
conliament employé comme compUtif , je fuis 
autorisé à fuppléer ici ce qui peut le ramener à fa 
deftination en le liant grammaticalement au telle de 
la phrafe ; plut&t que de le laiffer fans juili- 
fication , fous le vain prétexte d’une redondance , 
qui ne peut être qu’un vice quand elle ell réelle. 

J’ai remarqué ailleurs ( voyez Pronom ) qu’au 
lieu de regarder comme de véritables Cas de nos 
pronoms , ceux que je reconois ici , on en avoir 
fait une clarté particulière fous lenom de Pronoms 
conjonRifs . Cette erreur vient de ce qu'on avoit 
imaginé , des Cas dans nos nqms , qui n’en ont 
Gramm. & Littéral . Tome U 
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point; qu’on n'avoit fabriqué ces Car des noms, 
qu’au moyen des prépolitions ; 8c qu’il avoit paru 
conséquent de donner aux pronoms des C as 
analogues k ceux des noms.- il falloir donc alors 
faire autre chofe de leurs véritables Car , puifqu’on 
le, dépouilloitde leurs fonctions , en avouant néan- 
moins qu’ils fe mettent ordinairement pour les Car 
des pronoms. 

Mais voici une erreur encore plus finguliere oè 
cil tombé l’abbé Régnier , que l’abbc d’Oiivet a 
pourtant approuvée dans lés Remarques de Gram- 
maire fur Racine ( Androm. v. ij. 41. ) , 8c que 
Reltaut a adoptée dans l’es Principes raifonéc-, c’eil 
que e» 8c quelquefois foi ell un Nominatif ; que 
de foi en ell le Génitif j fe St. à foi , le Datif-, fe 
8c foi , I Accufatif ; St. de foi, l'Ablatif. On étaye 
cette doûrine par des exemples: au Nominatif, 
ON y efi soi-méme trompé; au Génitif, on agit 
pour l amour de soi ; au Datif, on difpofe de ce 
oui efi à sot; à l'Accufatif, on fe trompe ; à l'A- 
blatif , on parle de soi avec complétante . 

Je ne ferai fur cela qu’une oblêrvarion : c'eft 
que les exemples allégués ne prouvent qu e foi, de 
foi , fe , St à foi , font des Car de on , qu autant 
qu’ils ont raport à on énoncé d’abord dans la 
pfoafe- Mais cela posé, il faudrait dire auffi que 
foi ell un autre Nominatif du nom Minifirc dans 
cette phrafe , ee ministre crut qu'il y /croit soi- 
même trompé ; que de foi ell le Génitif de Chacun 
dans celle-ci, chacun agit pour l'amour de soi ; 
que à foi ell le Datif de l'Avare dans cette autre , 
L'Avare reporte tout l soi ; que fe St foi font deux 
Accufatif s du nom Homme quand on dit, l'homme 
st cherche & ne cberche que S0[ ; St qu’enfin de foi 
cil 1 Ablatif du nom Phtlofophe quand on dit , Le 
vrai PHiLOsorHk* parle rarement nr. soi . 

Comment a-t-on pu admetre le principe dont 
il s'agit fan* en voir les conséquences , ou voir les 
conséquences font rejeter le principe? Je ne doute 
pas au relie que ces difficulté: n'aient au moins 
été emrévues: mais il auroit fallu abandoner des 
notions reçues, ruiner le fyilême de Grammaire 
universélcment adopté, rompre le parallèle exaft 
qu’on vouloir voir entre le françois 8c le latin , & 
tabriquer une Grammaire fans fondement , puif- 
qu’on ne pouroit plus fuivrelefilde la Grammaire 
latine, qui démontre, dit-on, qu’il fout par tout 
les lix mêmes Car. 

Je crois pourtant que je viens de montrer affez 
clairement que les langues ne fe font pas trop fou- 
mifes b cette néceflité en ce qui concerne les pro- 
noms : elles fe font donné une bien autre liberté 
en ce qui concerne les noms 8c lés adjeélifs. 

L’hébreu, le fyriaqoe , le chaldéen , qui font 
autant de dialeflcs d’un même idiôme ; ie portugais; 
l'cfpagnol , l’italien , le français , qui parodient 
entés fur un même fonds ; Langlois , qui a des 
procédés cjui lui font propres; toutes ces langues, 
8c bien d'autres apparemment, n'ont point reçu de 
Cas pour les noms ni les adjeélifs : à moins qu’on 
ne veuille prétendre peut-être que les anglais ont 
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no Cénieif pour les noms dam certaines «calions ; 
car ils difent, par exemple, tbt fin ef the king 
(le fils de le roi ) félon la maniéré fraaçoile , ou 
bien lie king's fin, de maniéré que king’s répond 
à peu près au régit des latins. Supposé que cetre 
addition finale falfe en anglois un vrai Génitif, il 
t'enfuivroit feulement que cetre langue auroitdeux 
Cas pour fes noms ; mais elle n en aurait que 
deux: en cela elle feroit analogue au fuîdoit , qui 
a pareillement admis un Nominatif & un Génitif , 
& dont le Génitif efi aulfi caractérisé par l’ad- 
dition de la finale a , mais fans apolhophe , tant 
au fingulier qu'au pluriel. 

L’arabe a trois Cas ; l’allemand en a quatre ; le 
grec, quoi qu’en difent SanSius & P. R, n’en a 
que cinq, puifqu’il n’admet que cinq terminaifons 
à cet égard ; le latin en a fix ; le P. Galanus , 
théatin, dit que les arméniens en oor dix ; les 
grammairiens lappons en comptent jufqu'à qua- 
torze. 

Il n’y a point de mots , dans la largue barque 
ni dans celle du Pérou , que l’on puifie appeler Pré- 
pofitions ; ce font des particules enclitiques qui fe 
mettent 4 1a fin des mots pour les marquer comme 
complément des raports : ces langues ont donc en 
effet autant de Cas qu’elles ont admis d’enclitiques 
pour défigner des raports généraux ; & tous ces 
Cas ainfi formés font adverbiaux , comme le Gé- 
nitif & le Datif des latins, fl efi vrai que les 
grammairiens que j’ai lus fur ces langues , n’ont 
pas manqué d'en calquer 1a Grammaire fur celle 
du latin, & d’en réduire les Cas à fix: mais ics 
Cas qu’ils alfignent font formés comme je viens de 
le dire ; & en parlant enfuiredes Poflpofttions ( car 
c’efl ainfi qu’ils nomment les enclitiques qui répon- 
dent à nos Frépofitions ) , ils ne manquent pas de 
remarquer le même méchanifme . lis dévoient donc , 
ou ne rccoooltre aucun Cas, ou en admetre au- 
tant qu’il y a d’enclitiques fervant de prépofitions 
dans ces langues- Ils ont cru devoir reconoitre les 
Cas cotrefpondans à ceux du latin.,* mais iis n'ont 
osé en admetre d’autres que les latins n’avoient 
pas nommés r peut-être ne leur manquoit-il que des 
dénominations , pour établir plus de Cas ; & peut- 
être l’eulTent-ils fait, s’ils avoient vu dans la Gram- 
maire lappone le Latatif, le Médiatif, le Négatif , 
le FaBif , le Nancupatif, le Pénétratif , le Def- 
criptif, Sic. 

Ceci nous mené à une conclufion fort fimple : 
c'elt que, comme nos langues modernes du Midi 
de l’Europe font fans Cas, parce Qu’elles vienent 
& bout , par les Prépofitions & par la Cooftruflion , 
de rendre avec fidélité les différent raports des 
noms 4 l’ordre de l’énonciation; le bafque & le 
péruvien démontrent la pofiibiliré d’une langue fans 
Prépofitions , pourvu que les mots déclinables y 
aient afin de Car pour défigner, diilinftement & 
fans confufion ni équivoque , les mêmes raports 
4 l’ordre de l’énonciation. Entre ces deux extiéraes , 
il ell aisé d'imaginer une foule d’idiômes avec des 
Cas & des Prépofitions , de maniéré que la quantité 
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des uns fêta toujours en raifon inverfe de la quan- 
tité des autres. On peut , d’aptes cette derniete 
remarque, apprécie! l’opinion de Sanèlius fur la 
prétendue nécefiité naturcle de trouver fix Car dans 
toutes les langues. 

U faut encore ici aller au devant d'un préjugé, 
plus vrai-femblable en toi que celui que je viens de 
combatte : ce feroit de croire que , dans les langues 
qui ont admis des Car , ceux qui ont de part & 
d’autre la même dénomination , ont aufii de part 
& d’autre la même valeur fans aucune différence. 
Je crois que cette opinion cfi erronée , & que ce 
feroir manquer fondamentalement , que ne pas 
apprécier la valeur des Car, dans chaque langue, 
d après les ufages propres de chaque idiâtne . 

Nous favons , par exemple , qu en latin le Gé- 
nitif & le Datif font des Car adverbiaux , qui 
renferment, dans leur valeur, celle du mot décliné 
& celle d’une Prépofition. Ce n’ell pas 1a même 
chofe en grec : le Nominatif & le Vocatif y font 
fubjeftifs, comme en latin; mais le Génitif & le 
Datif y font complétifs comme l'Accufatif. La 
Syntaxe des Prépofitions greques en eft la preuve. 

« 11 y a en tout dix-huit Prépofitions, dont huit 
ne peuvent avoir leur complément déterminé que 
par un Cas , & les dix autres peuvent avoir leur 
complément déterminé par pluficurs Car. 

I. Par le Génitif i.ÀVd. A’rri ifti, pour moi ; 
«V« tsn.it , pour plufieurs ; <où ttÇfSsKmi* , au lieu 
de voile, 

z. AV*. A t» «ri» (o navilms ) des vaifieaux; 
«rà Oië ( en Dea ou a Dca ) de Dieu ; nri tî 
ppaeipu, par prudence, prudemment. 

j. Ex ou E'Ç , félon que le mot commence par 
une confonc ou par une voycie • ET- A’rmit , de 
l’Attioue , ù tût \Htiitnt , de la prairie; •( *é’m, 
ifais le dîner ; »x ©•» ( druinitus ) , par le fecouts 
de Dieu . 

4 . ripé . ITpa Sip* r , devant la porte ; tpi ai «xi p«, 
avant la guerre ; ep à •nmtit Srèenm, je meurs pour 
mon enfant. 

IL ParltOttif. i. E’r. E’r oatyp , dans la mailbn ; 
it i/aoi , en moi , en mon pouvoir ; ù y , eu 
crainte ; le "*f > il cfl en médicament , U 

tient lieu de médicament . 

x. 2vr. 2 VP Qtj (cnm Dec) avec le fecours de 
Dieu , air ni) y, , avec raifon . 

III. Par l'Atcufatif. t. A ‘ri. A 'ri ri ope , par 
les _ montagnes ,• «’/« x/intr , avec le temps ; è«’ 
tptiant, parmi les premiers ; ira ptiaor , par le 
milieu ( (bit phyfiquement foit moralement J . 

a. E« ou E’r . Er’r », f in» , pour le peuple , 
contre le peuple ( félon les circonilances ); «ir «1 
Tv^ir , pour obtenir ; it tornpur , ou « « îvrnm, 
félon ia forte . 

IV. Par le Génitif & f Accufatif. t. Ain , 
nvec le Génitif . Aid rvxmi , durant la nuit ; t! 
yopit , 4 travers le marché ; tii riant , au milieu 
des îles ; ton ai , par roi , par ton entremife . / 

Aid , avec l'Accufatif. Ai* ai , pour toi ; / • 
ti ipti , (tien a me) je n’en fuis pas catife; St* W> 

V* 
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ijualpnt àeaeSpur'sst , touchant votre dureté, à 
caufe de votre dureté . 

2. K«f« , avec le Génitif. Kaoi ai Kvpi'n , contre 
le Seigneur ; xnrn >»«, fur terre; utr' ipari , du 
ciel . 

K ct si , avec V Accufatif . Kat* en* Tppbuér , près de 
la baie : tuer «9» ai 0 >S , .4 l’image de Dieu ; K*TX 
xsMx.par les viiles,de ville en ville , x«T« *.«{», 
à la lettre; xxra Xsjo», félon la raifort. 

3. Mit*, avec le Génitif. Mira «r« d rat, (elfe 
cum aliquo ) être du parti de quelqu’un ; fier 
itutr , ( cum amis ) en armes . 

Mira, avec f Accufatif. Mrrà yjtpat , dans les 
mains ; («t« wt xufvw , après les dangers ; pmi air 
e'tor , durant la vie ; pre« tiw» , vers les vailleaux. 

4. Tx«p, tsvrc le Génitif. T*xtp <»< styst , f U r 
le toit ; ôrip ni rftiabas , pour être honoré ; «i • 
©rit iJiip iumr , ( fi Dent fro ncbis ) G Dieu cit 
pour nous . 

Txîp, avec V Accufattf . Tris yër , fur terre; 
Cari? ri fiirpce , outre mefure ,■ tlrip *uàr,audefius 
de nous . 

V. Parle Génitif , le Datif , & f Accufatif . 
t. A ftp* , avec le Génitif. A ftp i aùt «mui , aux 
en s’irons de la ville ; ajtpl «ripa» , touchant les 
ailres . 

A V ci , avec le Datif. A’ftpi yjrani , pour une 
femme; dftpi f« ep S «r»rp «éwi.à l’égard de fa 
mort . 

A'fsp 't , avec f Accufattf. A' ftp iki, vers la mer; 
«tupi >ir , autour de la terre. 

2. Ext, avec le Génitif. Ext «*< yit , fur la 
terre; tri *« Unit, pour le plailîr ; h' ini, (fui 
me ) de mon temps . 

£’•!, <wc le Datif. E'«i T t^wii , dans les arts; 
«xi rp xipte t, pour le gain; tri rpttaie , contre 
les troyens. 

E’xi , avec P Accufattf -Ext oit A’rrxis ito piivm , 
il s’en alla en Atrique ; Ixl rat «fards , contre la 
volupté; tri nie trier, auprès du feu. 

n npm , avec le Génitif. Tlapà Otât sgi rap 
drSpdxxr, devant les dieux & devant les hommes; 
rap ovni tifs 1 , ( a b ipfo ftsm ) je viens de lui ;rmpà 
rnsatas btskiyrr , au de Tus de tous les Théologiens . 

T]apà,avec le Datif .Tlapa mit IfipCxati xsAquau* 
dans ies guerres civiles ; x*/i iftsi , cher moi ; rnpn 
réi , ( pertes te ) dépendament de vous, en votre 
pouvoir. 

Tlapà , avec l' Accufattf. fl«?« n , vers vous ; 
x api rie report, contre le* loi*; rapà tùeapir. au 
delà ou au defTus de fa force ; rapà ait xatpit , 
félon les occafions ; tapi air xaspir , dans l'occafion. 

4. nie! , avec te Génitif. Tlte» rpsteexai aime 
xe»r» , ie l’accufe de trahi fon ; xsfti ratait Sikut , 
déGrer fur-tout , vouloir abfotumenr ; rtçi orp , 
près de 1a caverne. 

n«e», avec le Datif . TUef l'aol » auteur de la 
lance ; Xifii r)î riper, » l’ellnmac . 

file» , avec l’Accufatif. fltei «d cjj#" , au* envi- | 
tons de la montagne; * trtgè ris Stic éjaigtta, la I 
piété envers, les dieux - 
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5. ri/sii , avec la Génitif , Upit ©ti râyabà, 
( bona a Dep ) les biens qui vienent de Dieu ; rpit 
art pin éiyuiet , en homme généreux ,rpit \6y , , à 
propos . 

flpbt , avec le Datif, n.pif ri T ohm , proche la 
ville; rpit iaurp , en foi-méme. 

ripèt y avec /’ Accufattf . Td rpit lu. a , , ( es od 
nés ) ce qui notas concerne ; rpit xetrâ ir pi , dans 
les temples publics ÿrpot ai yipat , en la vieiileflc ; 
rpit ifryis , par colere ; rpit iapiguar, avec exac- 
titude. 

A. Tri, avec le Génitif. Tri ait ciyet , ( fub 
refit ) dans la maifon ; àrecwm t vxà xpapâaur , 

Cri étofûr, ùri pô/Sa, infirafible aux r.cheiïe , i 
la volupté, à ia crainte. 

Tri, avec le Datif. Tri yjr, fous terre; iri 
ripatuc, depuis les Perles; «V ioorp , (/«A/» )e» 
fa puilfance . 

T ri , avec f Accufetif . Tri air voktr , ( fub ter. 
bem ) près de la ville; vxè rit avait yjitti , vers 
les mêmes temps . 

Puifque le Génitif , le Datif , & l’Accufatif 
fervent également en grec àcaraftérifer les complé- 
ment de diverfes PrépoGtioos ; ces trois Car font 
également complétifs. Sc G on les trouve employés 
fans Prépoütion , il cil néceüaire d'en fuppléer une 
pour rendre railon de la phrafe . Par exemple , le 
Génitif latin , après un nom appeliatif , cit à fa 
place s parce que c’eft un Car adverbial ; mettre 
fupplicii: mais le Génitif grec, étant complétif, 
ne peut être que dans la dépendance d’une Prépo- 
Gtion ; raaip pts ( pater met ) , c’eft-à-dire , xaolp 
x pi fax ( pere pour moi , père à l’égard de moi ) ; 
pik& ifs us ( amicus nojlrum ), c’cll-à-dire, çik@- 
rpi ifsàr ; ftnfar ifsi ( major me )', c’ell - à - dire , 
fstiÇmr ix! ou rpi iisi . Ün doit dire la mèmechofe 
du Datif grec, & pour la même raifon : puifque 
c’eftun Cas complétif,i! fuppofe une PrépoGtioni 
au lieu que le Datif latin, étant adverbial, ren- 
ferme en foi la valeur de la PrépoGtion . 

Mais ies latins ont fubrtirué , au Datif des grecs , 
deux autres Car, dont l’un a confervé le nom de 
Datif & l’autre a pris celui d’Ablatif : lequel des 
deux ed plus analogue au Datif grec ! lequel en e(î 
plus éloignée Voila, G je ne me trompe, fous ua 
point de vue plus juile & plus précis, la queilioa 
qui fait la matière d’un chapitre dans la Méthode 
qreque de P. R. ( Liv. t ni). Ch. 2. ) , & que M. 
du Marfais a difeutée en deux endroits- diffc'- 
rens de 1 ’ Encyclopédie . ( Aux mot* A HLA TU & 
Datv.) 

Le Datif des latins a confervé le nom de celui 
des grecs, & c’ell le plus ancien des deux Car qui 
y ont report : voilà fans doute ce qui a fait croire 
à quelques grammairien* eue le Datif latin répond 
au Datif grec , de non pas t’Ablatif; voilà poqrquo» 
Prifcien a décidé que celui-ci eli propre aux romains, 
parce que 1* terminaiibrt en étoit plus récente que 
celle du Datif ; quia mtr vtdctur a tasinir inven- 
tas , verufiati rtltqaonm Cafuum nneefftt. ( Lib- V 
de Cafu - ) 

Bbb 4 
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Mais l’analogie des Cm doit fe décider parcelle 
de leur deilination ; & cela pofé, l'Ablatif latin , 
nonobtlant fon nom & 1 » nouveauté de l’ufage qui 
l’a introduit , elt bien plus analogue au Datiterec, 
que ne peut litre le Datif latin . Celui-ci ell un 
Cas adverbial ; au lieu que l’Ablatif latin & le 
Datif grec font deux Cas complètes , fuppofant 
tous deux quelque Prépofition , & fouvcnt des 
Prépofitions analogues . De là vient que Cicéron 
a eu raifon de mettre à l’Ablatif les adjeSifs qu il 
vouloit mettre en concordance avec des noms grecs 
au Datif, S c d’employer le Datif grec avec des 
P repolit ions latines qui régilfent l’Ablatif: nunquam 
tu majore ûropf fut', quas hijlorias de A'uaXvfra 
habts i in TOKiru'p , non enim fejuriHus locus ejl 
pbilologia & quotidiana xsu^tabau . 

„ Je réponds, dit M. du Mariais, que Cicéron 
„ a. parlé fclon l’analogie de fa langue ; ce qui 
„ ne peut pas donner un Ablatif à la langue 
„ greque. Quand on emploie dans fa propre langue 
„ quelque mot d’une langue étrangère , chacun le 
„ conllruit félon l’analogie de la langue qu'il 
„ parle, fans qu’on en puilf; raifonablement rien 
„ inférer par raport à l'état de ce nom dans la 
,, langue d’où il ell tiré . C’efi ainli que nous 
„ dirions au' Annibal d/fia Fautes au combat , ou 
„ que Sjilla contraignit M tutus de prendre la fuite ; 
„ fans qu'on en pût cooclore que Fabius ni que 
„ Marias biffent à l’Accufatif latin , ou que nous 
,, eulfions fait un folécifme pour n’avoir pas dit 
„ Fabium après défia , ni Marium après ton- 
„ traignit . „ 

Ce que dit ici le grammairien philofophe ell 
vrai bas doute quand on tranfporte un nom, d’une 
langue qui a des Car, dans une autre langue qui 
n'en a point , comme du latin dans le franjois : 
nous ne marquons les relations des mots à l’ordre 
de l’énonciation, que par la place même où nous 
les employons ; & la place devient ainli le limite 
du raport correfpondant au Cas de la langue d où 
le mot eft emprunté. Mais fi l’on tranfporte, 
d'une langue à Cas, dans une autre langue à Car, 
un nom déclinable y on doit le décliner félon 
l’analogie de la première langue, & le qonflruire 
félon l’analogie de la féconde : c’efl ainli que 
Cicéron a dit àvoFtrmpiq nibil alftus ( rien de plus 
frais que l’endroit des bains où l’on fe déshabille). 
L’ufage du latin elt de mettre , après le compa- 
ratif, le nom i l’Ablatif , comme complément de 
la Prépofition pra , quelquefois exprimée & plus 
fouvent fous-entendue ;& pour fatisfaircà cet ufage, 
Cicéron a dit «nreiWpiV , qu’il a jugé apparemment 
être l’Ablatif grec, ou du moins le jufle corref- 
pondant de l’Ablatif latin : s’il avait voulu conf- 
truirc & décliner félon l’analogie greque, il auroit 
employé le Génitif ùr otimeJn , parce que c’c:l en 
grec le régime du comparatif, à raifon de l’une 
des deux PrépoGtions fous-entenducs tri ou upi, 
comme on l’a vu ci-devant . 

Les grecs n'ont donc que cinq Cas , 3c aucun 
des cinq n’efl connu dans leur Grammaire fous le 
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nom d’AbUtif : mais il me paroît démontré que leur . 
Datif répond plus exaêlemem à l’Ablatif latin qu’au 
Datif même, mal-gré l’identité des dénominations : 
St je crois qu’en parodiant cc mot de Caninius 
(Heilcnifm. pag. 87 .) Ablatrvi forma graci tarent , 
non vi ; on s'exprimera avec 1 a plus grande exac- 
titude fi 1 ou dit , Ablativi nomme graci tarent , 
non forma ; & par raport au Datif , Dattvi forma 
graci carent , non nominc . j’ajoute que les gram- 
mairiens grecs feroienc peut-être mieux de donner 
iïmplement le nom d'Ablatif au Cas grec que 
l'on nomme Datif, & qu’en cela l'innovation de . 
P. R. étoit ou pouvoit être utile, fur-tout fi l’on 
avoit fupprimé entièrement le nom de Datif. 

M. du Marfais s’eil donc mépris eu foutenant 
la négative contre SanêHus & P. R, 11 pouvoit 
cenfurer les mauvaifes preuves qu’ils ont données 
de leur opinion mais il n’en devoir point alléguer 
contr’eux , que l’on pût rétorquer contre lui-méme, 
comme il leroir aifé de le faire voir, en pofaut 
d’abord les principes que l'on vient d'établir . 

Il prétend encore (l'oyez Accusanr) que ce 
n’efl que par un ufage arbitraire , qu’on met à tel 
ou tel Cas le complément d'une prépofition . 
,, Car au fond, dit-if, cc n’efl que la valeur du, 
„ nom qui détermine la Prépofition ; & comme 
„ les noms latins & ies noms grecs ont différentes 
„ terminai fons, il falloit bienqu’alors iisen eufTenr 
„ une : l’Ufage aconfacré la terminaifon de l’Ac- 
„ eufatif après certaines Prépofitions , & celle de 
„ l’Ablatif après d’autres ; & en grec il y a des 
„ Prépofitions qui fe conitruifenr suffi avec le 
„ Génitif „ . 

Il femble que ce philofophe veuille infinuer, 
que les Cas ont reçu; d’abord une dellination primi- 
tive topte différente , & qu’enfuite , pir préroga- 
tive , on les a atachés arbitrairement , les uns à 
certaines Prépofitions , & les autres à certaines 
autres. Mais dans les langues qui fe font ménagé 
la liberté des inverfions , il étoit indifpenfabîe 
d’admetre des Cas complétifs, qui n’euflent abfolu- 
ment que cette fonflion : le voilà l’origine de 
l'Acculatif & de l’Ablatif, dans la langue latiney 
du Génitif, de l’Accufatif, & de l’Ablatif (fi je 
fuis fuffifament autorise’ à te nommer ainfi) dans 
la langue greque. M. du Marfais lui-même n’a. 
pas trouvé d’autres ufage* à l’Ablatif latin y 
puifqu’il rejete,&avec raifon, la doftrine de l’Ab- 
latif abfolu . ( M. Bravatx. ) 

(N.) CATACHRESE, f. f. L’intelligence des. 
hommes eft tellement dépendante des organes ma- , 
réricls , que, fi toutes nos idées ne nous vienent, 
pas par ies portes des feus , ce que je ne dois ni 
ne veux examiner ici, on peut dire au moins que 
c’eii par-là que nous eu acquérons le plus grand, 
nombre. Mais quelle que puiffe être l’origine de 
nos idées & de nos connoi/fances ; dis que nqus 
voulons les rendre fenfibtes par la parole, nous 
■ fommes réduits à des moyens bornés comme ceux 
de notre intelligence : & de là vient que les langues 
les plus riches ne peuvent avoir un aller, grand 
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nombre de mots, pour exprimer chaque idée par 
autant de termes propres . Ainfi , l’on eft Couvent 
obligé de recourir à l'emprunt , & de défignrr 
une idée par un terme primitivement deftiné à 
en exprimer une autre; ce qui Ce fait fur-tout par 
le moyen des Tropes . ( Voyez Trope ) . Par 
exemple , nous difons Aller à cheval fur un bâton , 
comme Horace a dit (II. Sat. ///. 24 6.) Tyuitare 
in arundine longa ; cela veut dire t Aller lur un 
bâton jambe deçà, jambe delà, comme on eft fur 
un cheval -• c’eft à la Métaphore que l’on doit 
cet emprunt {t'oyez Métrphore ) j & l’ufage qu’on 
eft forcé d’en faite faute d’un terme primitive- 
ment defliné à caraflérifer cette idée, prend le 
nom de Catachrtfe , qui veut dire Abus : K.uruyjejii , 
abuftts ; de xaT*%>aeficu , a butor . RR. tuer à contre 
& yjxauai , utor: on fait du mot un ufage con- 
traire à fa deftination primitive. 

La Catachrtfe e!l donc, félon l'exafite vérité, 
l’ufiqe qu’on eft forcé de faire d’un Trope , pour 
exprimer une idée par un terme primitivement 
deftiné à l'expreftion d’une autre idée qui a quelque 
relation à la première. 

lin aveugle eft un homme privé du fens de la 
vue: le nom Aveuglement', dans fa lignification 
primitive iexprimoit cette privation . Mais la 
comparai fon , que l’on fait allez naturélement, de 
la maniéré dont l’efprit aperçoit les idées & 
leurs relations, avec celle dont nous apercevons 
les corps par l’organe de la vue, a fait tranf- 
porter du corps à l’cfprit le mot Aveuglement; 
& dans ce nouveau fens il lignifie Le trouble & 
l’obfcurcifftmtnt de la raifon , qui empêche d’aperce- 
voir les véritables idées des chofcs ou les véri- 
tables relations de ces idées: c’eft une Métaphore. 
Ce ne feroit pas autre chofe, s’il étoit pof- 
ftble d’exprimer cet état de l’efprit immédiate- 
ment & fans recourir à une comparaifon : mais 
la chofe n’étant pas poffible , la néceftité de 
rendre l’idée par une Métaphore établit la Cata- 
chrtfe ; & il en eft arivé que le terme A' Aveugle- 
ment , qu’elle avoit emprunté , lui eft de- 
meuré en propriété, & qu’on a formé du latin 
le mot de Cécité, pour lignifier la privation du 
fens de la vue : on ne fe fert plus aujourd’hui du 
mot Aveuglement dans le fens primitif, que dans 
le langage de l’écriture & de la Religion : Dieu 
le frapa d'un aveuglement foudain. 

,, La tangue , dit M. du Marfais (Trop. IL/.) 
,7 qui eft le principal organe de la parole, adonné 
,, ton nom, par Métonymie (l'oyez Métonymie ) 
» 8c par extenfion , au mot générique dont on fe 
„ fert pour marquer les idiômes, le langage des 
» différentes nattons : langui latine , langue 

,, frunçoife ,,. 

Le même grammairien dit ailleurs (Trop. II. 
**/. )que „C’eft le raport de refTemblance qui eft 
» le fondement de la Catachrefe & de la Mé- 
,, taphore . On dit une feuille tf arbre , & , par 
,, Catachrtfe , une feuille de papier ; parce qu'une 
ù feuille de papier eft à peu près aulQ mince 
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„ qu’une feuille d’arbre. La Catachrefe eft U 
„ première efpece de Métaphore,,. 

Il eft vrai que la Catachrefe par laquelle on 
dit une feuille de papier , une feuille de fer-blanc , 
une feuille d'or , une feuille de carton, une feuille 
d'ardoife , &c. eft fondée fur une Métaphore ; mais 
celle par laquelle on dit langue latine , langue 
françotfc , &c. eft fondée fur une Métonymie, 
qui ne fuppofe ni raport de refTemblance ni Mé- 
taphore . 

Il eft donc évident que la Catachrefe n’eft ni 
une Métaphore, ni une Métonymie , ni aucun 
autre Trope: c’eft, comme je l’ai dit , l’ufagc 
forcé de quelqu’un des Tropes, pour exprimer 
une idée qui n’a point de terme propre , par celui 
d’nne autre idée qui a quelque raport à la pre-, 
miere. Les Tropes font les reffources de la Cata- 
chrefe , parce qu’elle y puife fcs emprunts forcés ; 
mais elle n’eft point un Trope : elle eft une 
des fources de l’Étymologie , parce quelle con- 
tribue par fes emprunts à perfeflioner, à com- 
pléter, à enrichir la nomenclature des langues.. 
En voici encore quelques exemples. , 

On dit Tirer un cheval, une roue , un lacet, 
une caffete, pour dire garnir de morceaux de fer 
convenables les pieds d’un cheval, la circonférence' 
d’une roue , les bouts d’un lacet , les coins d’une, 
caftete; cela eft fans figure: mais par Catachrefe 
on dit Téter , quand même on voudrait dire Garnir 
de cuivre , d'argent , ou d'or , les chofes de cette 
efpece , qui ont coutume d’être garnies de fer 
un cheval féré d'argent , un lacet féré d' or, une 
caffete f/rée de cuivre. 

Les noms Charité , l-éi Jeté , Intempérance , Imu, 
prudence, In/uflice , Tolie , expriment des habitudes 
de l’âme, & n’ont point de pluriel en ce fens 
dans aucune langue . Mais par Catachrefe on donne 
fouvent les mêmes noms aux a filions qui ont ces 
habitudes pour principes ,- & comme les afiiions 
font fufceptibles de nombres, ces noms peuvent 
alors prendre un pluriel: ainfi, l'on dit des chari- 
tés , des lâchetés , des intempérances , des impru- 
dences, des injuftices , des folies , pour dire dc 3 
aüions de charité , de lâcheté , d’intempcrance , 
d’imprudence, d’injuftice, de folie. On. dit de 
même des amours , pour des liaifons d’amour ; 
des efpèrances, pour des motifs ou des objets d'efi- 
pérance ; des naïvetés , pour des chofes naïves . 
Ce font autant de Catachrefes fondées fur la Mé- 
tonymie . 

C’eft principalement quand il s’agit d’idées dont 
les objets font purement intellefituels , que les 
langues fe trouvent dans une difete réelle.- on ne 
peut alors défigner ces ideés que par des termes 
empruntés de l'ordre des idées dont les objets font 
matériels & fcnfibles. t , Une... chofe, dit Locke 
„ ( EfTai liv. III. ch. j. §. 5 ) , qui nous peut. 
„ approcher un peu plus de l’origine de toutes 
„ nos notions & connoiflanccs , c’eft d’obferver. 
,, combien les mots qu’on emploie pour lignifier 
„ des afiHoos 8c des notions tout-à-fait éloignées 
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,, des Cens , tirent leur origine de ces mêmes idées 
„ fenftbles, d’où ils font transférés à des figni- 
„ Stations plus abilrufes, pour «primer des idées 
„ qui ne tombent point fous les fens... Et je ne 
„ doute point que , fi nous pouvions conduire tous 
„ les mots jul'qu'à leur fource, nous ne trouvaf- 
„ lions que, dans toutes les laogues, les mots 
„ qu’on emploie pour lignifier des chofes qui ne 
„ tombent pas fous les (eus , ont tiré leur premier 
„ origine d’idées fenftbles „ . 

La parole ne peut peindre que d’une maniéré 
fenfible ; & comme elle eft fonore, elle réuflit 
fur-tout il peindre les chofes fonores & bruyantes : elle 
n’ell pas même fans relfource pour les idées qui 
entrent dans l'entendement par la voie des autres 
fins extérieurs ( Voyez Ovomatopée ) * Mais dés 
qu’il s'agit des idées qui ne concernent que le fens 
intérieur, elle eil forcée de recourir aux mots qui 
tienent aux idées des fens extérieurs, afin de faire 
concevoir le mieux qu’il cil poflible par une forte 
de comparaifon , les opérations intérieures , dont 
on ne peut tranfmettre les idées qùe fous le voile 
de quelques apparences fenlibles. 

Examinons fur ce pied quelques termes cités 
par Locke dans le palfage même dont je viens de 
raportcr une partie; imaginer, comprendre, conce- 
voir . 

Imaginer, à la lettre, c’ert Faire une image ; 
mais ce n’ell qu’une Métaphore . L’cfprit ne peut 
proprement ni faire ni recevoir en foi aucune 
image . 

Comprendre & Concevoir, formés directement 
des mots latins C omprehendere & Connecte , figni- 
fitnt littéralement Prendre avec ou en/emtle . C’eft 
encore une comparaifon, fondée fur ce que l'efprit 
qui comprend ou qui conçoit, connoîr ou toutes 
les idées partiales qui coniiituent l’idée totale, ou 
toutes les relations des idées qu’il compare, & 
cela par un feul & même afte; de même que 
l'on prend en une feule poignée toutes les branches 
d’un faifeeau , toutes les parties d’un même corps . 

Prenons quelques exemples du Trait J do la 
Formation méchaniqut dot langues par M. le pré- 
fident de Brodes (Ch. xi}, n. ut, lia.). 

Ctmfid/rer, regarder attentivement un objet ; au 
figuré , réfléchir en foi-même •• tel ell le fens 
actuel & générique de ce mot . Mais dans fon 

Î 'rentier ufage, il a dû feulement fignificr Regarder 
c ciel -, R. fiant . Exprefiton formée fur 1 atten- 
tion avec laquelle un aflronome regarde une conf- 
tellation à travers un lotie tube pour en mettre 
les étoiles enfemble con-Jlelïan con fiderort . 

Dtfir , fyncopé du latin Defidcrium, qui ligni- 
fiant dans cette langue plus encore le regret de 
la pe«e que le fouhait de la poffelBon , s’elt par- 
ticuliérement étendu dans la nêtre h ce dernier 
fetuimetit de lime. La particule privative de, 
précédant le verbe fuie rare . nous montre que De- 
fier art , dans fa lignification purement I ittérale , 
ce vouloir dire autre chofe que Être privé de la 
vue det aftrtt . Le terme qui exprimait la perte 
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d'une chofe fi fouhaitable , sert généra lifé pour 
tous les fentimens du regret, & enluitc pour tous 
les fentimens du défir, qui font encore plus gé- 
néraux. Ainfi , la Catachrefe porte ici fur une 
double Synecdoche ( Voyez Svnecdocke ) ; ce qui 
prouve de nouveau que tous les Tropes peuvent 
être de fon reflort , & qu’elle n’ell point elle- 
même un Trope. 

Du grec Pion , dilium , pris par Métonymie pour 
ce dont on parle, les latins ont tiré Res ( chofe), 
pour exprimer tonte entité dont on peut difeourir. 
Enfuite de Res , qui fait au génitif pluriel Rerum, 
ils ont formé leur verbe Reri , comme nous dirions 
littéralement , G le mot droit reçu, Être chcfe , c’eil- 
J-dire, Être perfuadé de la réalité, de l’exillcnce , 
de la vérité de la chofe; la Croire. De Reri vient 
le fupin Ratum, & le terme abllrait Ratio , l’ac- 
tion de connoître les chofes, ou la faculté d’être 
infiruit de ce qui les oncerne, la Raifon. On ne 
pou voit mieux peindre la force de cette opération 
de l’entendement, pour faire concevoir que la Rai- 
fon n’ell que la Vérité de la chofe, I a Chofe même 
tranfportéc du dehors au dedans de l’efprit. 

Avoir de l ’ Inclination pour quelqu’un , Pencher 
en fa faveur, font vraiment des images phyfiques 
de chofes morales; puil'que paranalogieelles tranf- 
portent, aux difpofitions de l’âme, les mouvemens 
corporels . 

C’ell aulTi une fort bonne peinture naturelc , que 
d’avoir nommé Coques trie , le caraSere d’efprit 
d’une femme qui agace les hommes , comme un 
Coq agace plufieurs poules à la fois. 

Délire, folie, égarement de l’efprit , vient du 
latin Dclirere, qui lignifie proprement S'écarter des 
filions , labourer de travers ; de lira , fillon . 

A fluce , artifice de l’efprit, Ajlutia , veut dire 
littéralement Maniéré de vivre à la ville , étant 
dérivé du grec *rv( ville ); in quo , dit Felius, qui 
cottverftti affldue fini , coati atque a cuti ejfe vi- 
dcantter . Au relie , ce moe ne s’entendoit qu’en 
mauvaife part: Afin, dit Servius fur Virgile! Æn. 
*/. 704.), malitia ; nam proprie afiutos , malitiofos 
vocamus. Cet ufage de la langue latine ell un té- 
moignage authentique contre fa prétendue politelfe 
& la faulfe fagacité des villes. 

Duhium , dit Felius , a duobut incipit ; & plu- 
fieurs penfent que Duhium ri} pour Duzium , comme 
fi l’on difoit dut vit. Quoi qu’il en foit, ce mot , 
que nou» rendons par Doute , peint très-bien l’incer- 
titude de l’efprit entre deux pensées, au moyen 
de l’idée de deux , qui fe trouve à h tête du 
mot . 

II feroit aisé d’accumuler fans fin des exemples 
de mots pareils , deitinés aujourd'hui par Catachrefe 
à exprimer des idées relatives ou purement intel- 
leêhfeles. Tous ceux qu’on emploie dans les lan- 
gues connues portent fur de pareilles images , & 
font originairement métaphoriques ; ou bien il eft 
impoflibïe d’en a (ligner une origine raifonable , 
parce que les traces en font entièrement éfacces . 
Mais en bonne Logique , on doit juger des chofes, 
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homogènes, que l'on ne peut connoltre, parcelles réflexion : car les termes qui expriment des idée* 
qui font bien connues: 8c fi celles-ci Te rangent fous mentales, des abftraâions , des confidératioos do 
un principe, dont l'eVidence fe fafic apercevoir l'efprit, des réflexions, des relations, des combi- 
par-tout oii la vue peut s’étendre ; l’analogie , l’une naifons, en un mot des êtres moraux & métaphy- 
des plus fécondes fources de nos lumières, exige fiques, font les plu; abondant dans toutes les lan- 
que nous raportions au même principe toutes les gués cultivées ; de il efl împoffible de prouver d’un 
autres chofes de même efpece . Ce qui confirme feul de ces termes , qu’il ne tîene pas à un radical 
entièrement la condufion générale que j’ai rapor- phyfique, de par conséquent qu’il fie foitpas deliiué 
tée de Locke un peu plus haut. à fuppléer un terme propre. Srgo lu trtuslttiones 

Qu’eft-ce autre chofe que des Tropes continuels quafl mutuationes funt ; qunm quod non babeat 
qui favorifent cette formation des termes intellec- ahunde fumas. (Cic. III. De Qrat. xxrviij , 154.) 
toels l Les images y font fenfibles. Quel autre Une remarque cffemiele à faire ici , c’eft que 
moyen analogique pouroit-on imaginer pour fubve- la Catachrefe , qui femblc être un écart des pro- 
nir à cette nomenclature I II paraît décidé par cédés naturels , s’affiijétit néanmoins d’une maniéré 
les ufages connus des langues, que les hommes ont invariable au principe fondamental de la faine Lo. 
eu befoin de très-bonne heure de cette efpece de gique : les objets phyfiques nous font plus parti, 
termes; 8c il n’y a point i douter que l'expédient culicrement , & en quelque forte , plus intime- 
de les prendre par analogie dans l’ordre phyfique, ment connus, que les cfprns de les êtres moraux 
ne foit auffi ancien & ne viene de iamêmefourc* ou métaphyfiques ; en conséquence elle défigne 
que le langage même. ceux-ci par des noms empruntés de l’ordre des objets 

„ Mais , dit M. du Marfais ( Trop. I. vif. §. 2. ) phyfiques . C’eft palier du plus connu au moins connu. 
„ il ne faut pas croire avec quelques favans , Elle ne perd pas de vue ce principe , lots même 
„ ( Rollin , Traité des ét. Liv. III. Ch. iij. Art. 2. qu’il s’sgit de nommer un objet phyfique par com- 
„ §. 5. Cicéron, III. Ht Ont. xsneviij. 1 s 5. Vof- paraifon avec un autre ,• c’eft toujours l'objet le 
„ fius , Inflit. oral. IV. vf. 14. ) que les Tropes plus connu qui fournit l'image de qui prête fon 
„ n’aient d'abord été inventés que par néeeffité , nom au moins connu. 

„ d eaufe du défaut & de la dtfete des motr C’eft ce qui juftifie la cenfure que M. du Marfais 
„ propres , & qu’ils aient contribué depuis b la a faite ( Loc. eit. ) de l’opinion de Cicéron , de 
„ beauté té ù l'ornement du difeours ; de même Quintilien, & de M. Rollin, fur les mots Gemma 
„ à peu pris que les vêlement ont été employés & Gemmare , que ces grands hommes prétendent 
,, dans le commencement four couvrir le corps té avoir été employés par emprunt pour exprimer le 
„ le défendre contre le froid , té enfuite ont fervi bourgeon de la vigne , parce qu’il n’y avoit point 
„ à l'embéhr té à l'orner. Je ne crois pas qu’il y de mot propre pour l'exprimer. „ Mais fi nous en 
„ ait un afTez grand nombre de mots qui fuppléent ,, croyons les étymologiilei , dit M. du Marfais , 

,, b ceux qui manquent, pour pouvoir dire que tel „ Gemma eft le root propre pour lignifier le ùour- 

„ ait été fepreroierdcleprincipalufagedesTropes. „ geon de la vigne; Sc ça été enfuite par figure 

„ D’ailleurs ce n'eft point lit , ce me femble , la „ que les latins ont donné ce nom aux perles de 

„ marche, pour ainfi dire, de la nature; l’itna- „ aux pierres préc'uufes. En effet c’eft toujours le 
„ gination a trop de part dans le langage & dans „ plus commun de le plus connu qui eft le propre, 
„ la conduite des hommes, pour avoir été précé- „ de qui fe prête enfuite au fens figuré . Les tabou- 

„ dée en ce point par la néeeffité „ reurs du pays latin connoiftoient les bourgeons 

Cette imagination , qui a tant de part dans le „ des vignes & des arbres , 8c leur avoient donné 

langage de dans la conduite des hommes, 8c qu'on „ un nom, avant que d’avoir vu des perles 8c des 

ne veut point y avoir été précédée par ta néeeffité, 
eft pourtant fille de cette néeeffité , fi je puis par- 
ler ainfi : l’imagination étoit nécefïaire aux hommes , 
on vient de le voir, pour fuppléer,par des images 
& des mots pittorefques , b ceux qui dévoient expri- 
mer les idées purement intelleâueles ; 8c M. du 
Mariais lui-même, en avouant la part qu’elle a dans 
le langage, avoue en quelque forte la néeeffité qui 
l’y a introduite. 

„ Ce n’eft point lb , dit-il , la marche de la 
nature „ . C’eft elle-même 8c on la recono't ici 
aux caraderes qui font les feuls qui puilfent I; 
manifefteT; je veux dire des faits conftans 8c des 
procédés fcmblables dans tous les temps 8c dans 
tons les lieux , nonobftant la diverfité des idiômes . 

M. du Marfais a tort de croire qu’il n’y a pas un 
allez grand nombre de mots qui fuppléent à ceux 
qui manquent . C’eft une afteniou hasardée fans 
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,, pierres précteulcs „. 

Gemma efl id quod in arboribut tumefeit , quitta 
parère ineipiunt ; a Geno , id efl Gigno : bine 
margarira té dtinteps omnir lapis pretiolus dicitur 
Gemma .... Quod babet quoqu e Perottus , eufus 
bae funt verba : Lapdlot Gemmas vocavert a 
fimiliiudme Gemmarum quas in vitibus five arbo- 
ribut ecrnimus j Gemma; tnim proprie funt pupuli , 
quos. primo vues tmittunt ; té Gemmare vîtes 
dicuntur , dum Gemmas emittuns. (Martini Lexi. 
ton : voce Gimma . ) ( Al Bajuztt. ) 
CATALECTE ou CATALECTIQUE , ad/. 
Terme de la Poéfie greque 8c latine , ufité parmi 
les anciens pour défigner les vêts imparfaits, aux. 


quels il manqooit quelques pieds ou quelques fyl- 
labes, par oppofition aux vers acataleüiqves , aux- 
quels il ne manquoit rien de ce qui devoir entrer 
dans leur ftruâure. Ce mot eft originairement grec, 
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& formé' de x«t« , contra , de ad>* I iïcfmo , je 
finis ; c’cll-à-dire , y») ne/l pat terminé ou fini, 
dans les réglés. Voyez Acatalictique . ( L'Abbé 
Mallet. ) 

CATASTROPHE , f. f. Belles Lettres . On 
(Tanche plps à ce mot que l’idée d’un événement 
funelte . On ne dirait pas la Catajiropht de Béré- 
nice, ou de Cinna. Avant Corneille on n’oloitpas 
donner le nom de Tragédie à une Piece dont le 
dénoûment n’avoit rien de fanglant ; St Ariflote 
penfoit de même » lorfqu’il fembloit vouloir inter- 
dire à la Tragédie les dénoûmcns heureux . On 
voir cependant qu’il ne tenoit pas rigoureufement 
à cette doftrine . 

„ Ce qui fe palTe entre ennemis ou indifltfrens , 
„ difoit-il , n’clt pas digne de la Tragédie : c’ell 
„ lorfqu’un ami tue ou va tuer Ton ami ; un fils , 
„ fon pere ; une mere, fon fils; un fils, fa mere, 
it (Te. que l’aftion cil vraiment tragique . Or il 
„ peut ariver que le crime fe confomme ou ne fe 
„ confomme pas ; qu’il fbit commis aveuglément 
„ ou avec connoirtance „ . Et de là nairtent quatre 
combinaifons : celle où le crime efl commis de 
propos délibéré ; celle où le crime n’eft reconu 
u'après qu’il eil commis; celle où la connoiffance 
u crime que l’on alloit commettre empêche tout 
à coup qu’il ne foit confommé ; & celle où, réfolu 
à commettre le crime avec connoirtance , on eil 
retenu par fes remords ou par quelque nouvel inci- 
dent. Ariflote rejete abfolument celle-ci, St donne 
la préférence à celle où le crime qu’on alloit com- 
mettre aveuglément, cil reconu fur le point d’être 
exécuté , comme dans Métope . 

C’efi donc ici une heureufe révolution qui lui 
femble préférable. Mais ailleurs c’ell un dénom- 
ment funelle qu’il demande , fans quoi , dit-il, l’ac- 
tion n’eft point tragique; 8c c’ell là qu'il ell consé- 
quent : car il a posé pour principe qu’il feroit bon 
de nous rendre infenfibles à des événement dont la 
douleur ne change pas le cours: c’ell àquoitendoit 
félon fon idée, le Cpeclacle de la Tragédie. Son 
objet moral n’étoit pas de modérer en nous les paf- 
fions aflives, mais d’habituer i’àme aux imprelîions 
de la terreur 8c de la pitié, de l’en charger comme 
d’un poids qui exerçât fes forces, 8c lui fit paraître 
plus léger le poids des propres malheurs ; 8c pour 
cela ce n’étoit pas allez , difoit-il , d'une affliftion 
pallagere, qui causée par les incidens de la fable, 
fut apaisée au dénomment . Si l’aéleur intérelfant 
finiiïoit par être heureux, fi le fpeêlateurfe retirait 
tranquille 8c confolé ; ce n’étoit plus rien; il falloir 
qu’il s’en allât frapé de ces idées : „ l’homme eil 
né pour foufrir, il doit s’y atendre 8c s’y réfoudre ,,. 
Sans donc s’occuper de l’émotion que nous caufc le 
progrès des événemens, Arillote s’atache à celle 
que le fpedade laide dans nos âmes .- c’ell par-là 
dit-il , que la Tragédie purge la crainte, la pitié, 
8c toutes les partions femblables , c’ell -à-dire, toutes 
les impreffions douloureufes qui nous vienent du 
dehors . 

On voit par-là que l’objet moral qu’il donne 
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à la Tragédie n'en eff que mieux rempli, forfque 
l’innocence fuccombe ; mais d’un autre côté , cet 
exemple cfl encourageant pour le crime Sc dange- 
reux pour la foiblerte . De là vient que Socrate 
8c Platon reprochoient à la Tragédie d’aller contre 
la loi , qui veut que les bons foient récompensés 
8c que les méchans foient punis . 

Pour éluder la difficulté, Arillote a exigé, dans 
le perfonage malheureux 8c intérelfant, un certain 
mélange de vices 8c de vertus ; mais quels étoient 
les vices d’Œdipe , de Jocafie , de Méiéagre ! Il a 
fallu imaginer des fautes involontaires .- folution 
qui n’en ell pas une , mais qui . donnoit un air 
d'équité aux décrets de la deliinée , Sc qui adou- 
cilfoit , du moins en idée, la dureté d’un Ipeflacle 
où l'on entendoic gémir fans certe les viftimes de 
ces décrets . 

La vérité Grriple eil , que la Tragédie ancie- 
ne n'avoir d’autre but moral que la crainte des 
dieux , la patience , 8c l'abandon de foi-même 
aux ordres de la dedinée . Or tout cela réfulte 
pleinement d’une Catajiropht heureufe pour les 
méchans , 8c malheureufe pour les bons . Après 
cela , quelle étoir pour les mœurs la consé- 
quence de l’opinioa que dônnoient aux peuples 
ces exemples d’une deilinée inévitable , égale- 
ment iojulle 8c irréfillible l C'elt de quoi les 
poètes s’inquiétoienr affez peu , 8c ce qu’ils 
lairtoient à difeuter aux philofophes , qui vou- 
draient , bien ou mal , concilier la Morale avec 
la l’oéfie . 

Du relie , fa preuve que les poètes grecs ne 
s’étoient pas fait une loi de terminer la Tragédie 
par une Catajiropht , c’cfi l’exemple des Eu- 
ménides d’Efchyle , du Philoélete de Sophocle , 
de l'Orne d’Euripide , 8c de l’Iphigénie en Tau- 
ride du même poète , dont le dénomment ell 
heureux . 

Dans ie fyrtéme de la Tragédie moderne , il ell 
bien plus aisé d’acorder la fin morale avec la fin 
poétique; 8c les Cataflrophtt funeftes y trouvent 
naturélcment leur place, leur caufe, 8c leur mo- 
ralité dans les effets des partions. Pi>/rzTaacaoii> 

( M . Mjkmoktil ). 

CE . Ce , cet ; cet , cette ; ceci , cela ; celui , 
celle -, ceux , celles ; celui-ci , celui-là ; celles-ci „ 
cellcs-li . 

Ces mots répondent à la fituation momentanée 
où fe trouve lefprit, lorfquc la main montre un 
objet que la parole va nommer; ces mots ne font 
donc qu’indiquer la perfone ou la chofe dont il 
s’agir , fans que par eux-mêmes ils en excitent 
l'idée. AinG , la propre valeur de ces mots ne 
confiée que dans la défignation ou indication , 8c 
n’emporte point avec elle l’idée prccife de la per- 
fone ou de la chofe indiquée . C’ell ainfi qu’il 
arive fouvent que l'on fait que quelqu’un a fait 
une telle aélion , fans qu’on fâche qui cil ce 
quelqu’un-là. Ainfi, les mots dont nous parlons 
n’excitent que l’idée de l’exiilence de quelque fubf- 
tance ou mode , foit réel , foit idégl : mais ils ne 

donnent 
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donnent par eux -marnes aucune notion décidée & 
précife de cette fubfiance ou de ce mode. 

Ils ne doivent donc pas être regardas comme des 
vice-gérens , dont le devoir confijle à figurer à la 
place d'un autre , Ù“ «* remplir 1er fondions de 
fubflitut . 

Ainfi , au lieu de les appeler Pronoms , j’aimerois 
mieux les nommer Termes métaphyfiques , c’tfi-à- 
dirc . mots qui par eux-mêmes n’excitent que de 
(impies concepts ou vues de l'clprit , fans indiquer 
aucun individu réel ou être phyfique. Or on ne 
doit donner à chaque mot que la valeur précife 
qu’il a ; & c’efi à pouvoir faire & à fentir ces 
précifions métaphyfiques , que confifie une cer- 
taine jufiefle d’efprit où peu de perfones peuvent 
atteindre . 

Ce , ceci y cela y font donc des termes métaphy- 
fiques, qui ne font qu’indiquer l’exifience d’un objet 
que les circonllances ou d autres mots déterminent 
enfuite (ingu librement & individuélement . 

Ce y cet y cette y font des adje&ifs métaphyfiques 
qui indiquent l’exifience , & montrent l'objet : Ce 
livre y cet homme , cette femme , voilà des objets 
préfens ou préfentés. „ Ce, adjeâif, ne fe met 
y> que devant les noms mafeulins qui commencent 
,, par une confone; au lieu que devant les noms 
,, mafeulins qui commencent par une voyele , on 
„ met Cet; mais devant les noms féminins on 
y, met Cette , (bit que le nom commence ou par 
„ une voyele ou par une confone Grammaire 
>, de Buffier, pag. 189 . 

Ce, defigne un objet dont on vient de parler , 
ou un objet dont on va parler. 

Quelquefois pour plus d'énergie on ajoute les 
particules ci ou là aux fubftantifs précédés de l’ad- 
jeélif ce ou cet ; cet é rat-ci , ce royaume-là : alors 
ci fait connoîrre que l’objet ell proche ;& là y plus 
éloigné ou moins proche. 

Ce efi fouvent fubfiantif ; c’efi le hoc des Latins : 
alors, quoi qu’en difent nos grammairiens, ce cil 
du genre neutre ; car on ne peut pas dire qu’il 
fait mafeulin , ni qu’il foit féminin . J'entends 
ce que vous dites y ijlud qnod . Ce fut apres un fo- 
lemnel & magnifique fa orifice , que , &c. Fléchier , 
Or. fun . Ce , c’eft-à-dire , la chofe que je vais dire 
ariva après , Scc. 

Dans les interrogations. Ce, fubfiantif efi mis 
après le verbe ejl . Qui ejl-ce qui vous l'a dit , dont 
la confiru&ion cft ce , c’efi-à-dire , celui ou celle 
qui vous l'a dit efl quelle perfone? 

Ce y fubfiantif, fe joint à tout genre 8c à tout 
nombre . Ce font des philosophes &c. ce font les 
paffïons ; c efl l'amour ; c' efi la haine . 

La particule ci 8c la particule là ajoutées au fubf- 
tantif Ce , ont formé Ceci 8c Cela . Ces mots in- 
diquent ou un objet (impie, comme quand on dit 
cela efi bon , ceci ejl mauvais : ou bien ils fe ra- 
portent à un fens total , à une a&ion entière ; comme 
quand on dit ceci va vous furprendre , cela mérite 
attention y cela ejl fâcheux . 

Au relie Ceci indique quelque chofe de plus im- 
Gramm • Lit tirât* Tome J • 
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médiatement préfent que Cela. Écoutez ceci t avez- 
vous vu cela ? Vous et es -vous aperçu de cela ? 
Venez voir ceci » 

Ceci y Cela , font auflî des fubftantifs neutres , 
ces mots ne donnent que l’idée méraphyfique d’une 
fubfiance qui eft enfuite dércrminée par les cir- 
conftanccs ou idées accelToires ; l’efprit ne s’arrêre 
pas à la lignification précife qui répond au mot 
Ceci ou au mot Cela y parce que cette fignification 
efl trop générale ; mais elle donne occafioo à 
l’efprit de confidérer enfuite d'une maniéré plus 
diftin&e 8c plus décidée l’objet indiqué. 

Ceci veut dire chofe préfente ou qui demeure , 
Cela lignifie chofe préfente 8c déjà connue . Vos 
iflhxc inrro auferte . Emportez cela au logis , dit 
Madame Dacier, Tér. And. ad. Iyfc.jyVers r. 
Ainfi, il faut bien dillinguer en ces occafions la 
propre fignification du mot , & les idées accef- 
foires qui s’y joignent & qui le déterminent d’une 
manière individuele. 

Il en eft de même de il m'a dit ; la valeur de 
il eli feulement de marquer une perfone qui a 
dit: voilà l’idée préfentée; mais les circonftances 
ou idées accefioires me font connoître que cette 
perfone ou ce il cft Pierre ; voilà l’idée ajoutée à 
tl y idée qui n’ell pas précisément fignifiée par il. 

Celui 8c Celle font des fubftantifs qui ont befoin 
d’être déterminés par qui ou par de ; ils font fubf- 
tantifs , puifqu’ils fubfiftent dans la phrafe fans le 
fecours d’un fubftantif, & qu’ils indiquent ou une 
perfone ou une chofe . Celui qui me fuit , <5cc. c’eft- 
à-dire , l'homme , la terfone , le difciple qui , &c. 
D. Quel efi le meilleur acier dont on fe ferve 
communément en France ? R. C’eft celui d’Alle- 
magne , c’eft-à-dirc , c’eft l’acier d’Allemagne: ainfi, 
ces mots indiquent ou un objet dont on a déjà parlé , 
ou un objet dont on va parler . 

On ajoure quelquefois les particules ci ou là à 
celui & à celle , « au pluriel à ceux & à celles \ 
ces particules produifenc à l’cgard de ces mots-là 
le même effet que nous venons d’obferver à l'egard 
de cet. 

Ceux efi le pluriel de celui , 8c en ajoutant une 
s à celle , on en a le pluriel . Voyez Pronom • 
( Af. du Ma usais ) . 

CÉDILLE ,• f. f. terme de Grammaire . La Cédille 
efi une efpcce de petit c que l’on met fous le C, 
lorfque , par la raifon de l’ctymologie , on con ferve 
le c devant *un a y un 0 , ou un w,& que cepen- 
dant le c ne doit point prendre alors la pronon- 
ciation dure qu’il a coutume d’avoir devant ces 
trois lettres a , 0 , u : ainfi , de glace , glacer , on 
écrit glaçant , glaçon , de menace , menaçant ; de 
France y françois \ de recevoir y reçu , &c. En ces 
occafions , la Cédille marque que le c doit avoir 
la même prononciation douce qu’il a dans le mot 
primitif . Par cette pratique le dérivé ne perd 
point la lettre caraftcrifiique , 8c confcrve ainfi la 
marque de foo origine . 

Au refie, ce terme Cédille vient de l’efpagnol 
Cedilla y qui fignifie petit c ; car les Efpagnols ont 
C cc 


Digitized by Google 



3»<5 C E L 

au/Iî, comme nous, le c fans Cédille , qui alors a 
un fon dur devant les trois lettres a , o , u ; 6 c quand 
ils veulent donner le fon doux au c qui précédé 
l’une de ces trois lettres , ils y fouferivent la Cé- 
dille \ c’ell ce qu’ils appelent c con cedilla , c’eft-à- 
dire, c avec Cédille . 

Ce cara&cre pouroit bien venir du /igma des 
grecs , comme nous l’avons remarqué à la lettre 
r; car 1 er avec Cédille fe prononce comme IV, au 
commencement des mots , fage , fécond , fi , fucre. 
( M. du MA*fAtr. ) 

( N. ) CÉLOSTOMIE , f. f. Défaut de pro- 
nonciation , qui confiée en ce que celui qui parte 
en public n ouvre pas aïïéz la bouche, cc pou/Te 
à la vérité de grands fons confus, mais qui re- 
temiJÎcnt en dedans de l’organe fans fortir au 
dehors d’une maniéré diilinfte . Kuj Kortuîx , cum 
v« quafi in recejfu oris auditur . Quintil. Inft. 
orat. /, 5. 

Cc mot a pour racines Koîtor ( creux ) , & Sréftet 
(bouche): de là Koi\t*\jfu r * ( Pitium illud , quovou 
in ore , quafi in fpecu y obfcuratur ). 

L’Abbé Gédoyn n’a pas francisé ce mot dans fa 
tradu&ion de Quintilien; & je ne l’ai trouvé que 
dans le Traité de C A thon de rotateur de Micnel 
le Faucheur , publié en 1657 par M. Conrarf. Mais 
il y cil écrit Caloflumie , conformément à l'éty- 
mologie grcque. Comme ce mot efl peu connu , 
quoique nécelfaire , j’ai cru devoir plutôt en con- 
former l’orthographe à la prononciation ; vu que 
d'ailleurs nous prononçons le c durement dans 
cœur t caufe de le, & que nous avons fupprimé cet 
0 dans célefie , célibat , afin de fifler le c , quoiqu’on 
écrive en latin cœlefiis , cœlibatus . 

Le défaut qui donne dans une extrémité con- 
traire à la Célqfiomie , efl le Platiafme. l'oyez ce 
mot. ( M. BsAuzts ). 

( N. ) CÉNISME , f. m. KoirtafÂÔl , de tutrit , 
communie. Le Céni/me, que j’écris fans o, comme 
nous écrivons Cénobite, qui vient du meme ra- 
dical , eft un vice d’Élocution , qui , chez les 
Grecs, confiftqit à employer confusément tous les 
dialeéles , lattique , le dorique , l’ionique , Pcolique . 
,, Mais on tombe chez nous dans un défaut tout 
„ femblable, dit Quintilien ( tnft.orat. viij.j ), 
,, quand on fe fert indiftinflement d’expredions , 
1, les unes fublimes & les autres balles, les unes 
„ furannees & les autres modernes , les unes poé- 
„ tiques & les autres vulgaires : car j! en réfulte 
,, un mondre femblable à celui que décrit Horace 
„ au commencement de fon Art poétique „ . 
Car flmile virium efl apud nos , fi guis fublimta 
humilibus , vetera nevis , poetica vutgaribus mif- 
cent : ici enim taie efl monflrum , guale Horarius 
in prima parte libri de Arte poetica fingit . Ce 
qui étoir poffible en latin , l’eft également en 
fran^ois & dans toutes les langues ; & c’ell par- 
tout un défaut également répréhenGble . ( AI. 
Bcnuztt ). 

* CERTAIN, SUR, ASSURÉ, Synonymes. I 

Soit que l’on conlidere ces mots dans le fens 
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qui a raport à la réalité de la chofe, ou dans 
celui qui a raport à la perfualîon d’efprit ; leur 
différence elt toujours analogique , comme on le 
remarquera par les traits fuivans , où je les 
place tantôt dans l’un & tantôt dans l’autre de 
ces deux fens . 

Certain femble mieux convenir, k l’égard des 
chofes de fpéculation , & par-tout oè la force de 
l’évidence a lieu ; les premiers principes lont cer- 
tains ; ce que la raifon démontre , l’cil aulfi . Sûr 
paroît être à fa place dans les chofes qui con- 
cernent la pratique , & dans tout ce qui fert à la 
conduite ; les réglés générales font sûres ; ce que 
l’épreuve vérifie, l'ell également. Affuré a un 
raport particulier à la durée des chofes & au té- 
moignage des hommes: les fortunes font affûtées, 
mais légitimes dans tous les bons gouvernemens ; 
les événement ne peuvent être mieux affûtés que 
par l’attellation des témoins oculaires ou par l’uni- 
formité des relations. 

i On eft certain d’un point de fcience . On efl sûr 
d'une maxime de Morale . On eft affûté d’un fait 
ou d'un trait d’Hiltoire. 

La juftelfe du railonement confifte à ne pofer 
que des principes certains, pour n’en tirer enluite 
que des condufions néceffaires. La conduite la plus 
sûre n'eft pas toujours la plus louable . La faveur 
des princes ne fut jamais un bien affuré . 

L’homme doéle doute de ce qui n’eft pas cer- 
tain. Le prudent fe défie de tout ce qui n'eft pas 
sûr. Le fage abandone aux préjugés populaires 
tout ce qui n’eft pas fuffifament affuré. ( L’Abbé 
Girard. ) 

* C’EST POURQUOI , AINSI , Synonymes. 
s Termes relatifs a la liaifon d’un jugement de 
l’efprit avec un autre jugement. ( At Didrrot.) 

G’ efl pourquoi renferme , dans fa lignification par- 
ticulière, un raport de caufe & d’effet. Ainfi ne 
renferme qu’un raport de prémiffes & de confé- 
quence_. Le premier eft plus propre i marquer la 
fuite d’un événement ou d'un fait; & le fécond, 
à faire entendre la conciuiion d’un raifonement. 

, Les femmes pour l’ordinaire font changeantes ; 
c efl pourquoi les hommes devienent inconllans à 
leur égard. Les orientaux les enferment, & nous 
leur donnons une entière liberté ; ainfi , nous pa- 
rodions avoir pour elles plus d’eftime. ( L'Abbé 
Girard . ) 

C’*/? pourquoi fe rendrait par Cela efi la raifon 
pour laquelle ; & Ainfi y par Cela étant , La der* 
nicre de ces expreflions n’indique qu’une condition . 

L exemple fuivant, cù elles pouroient erre employées 
toutes deux , en fera bien fentir la différence . 
Je puis dire : Nous ayons quelque afaire à la cam- 
pagne \ ainfi nous partirons demain , s* il fait beau : ou , 
ce/l pourquoi nous partirons demain , s'il fait beau . 
Dans cet exemple , Ainfi fe «porte à s'il fait 
beau y qui n’e/l que la condition du voyage ; & 
C 'eft pourquoi fe «porte à nous avons quelque 
afaire , qui e/l la caufe du voyage . ( M. Diderot . ) 

CESURE, L t. ( Grammaire ). Ce mot vient du 
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latin Ci efura , qui , dans le fens propre t lignine 
incifion , coupure , entaille ; R. csdere , couper , 
railler ; au lupin cosfum , d'où vient Cifure . Ce 
mot n’ell en ufage parmi nous que par allulion S c 
par figure, quand on parle de la mcchanique du 

vers. 

La Cifure cil un repos que l'on prend dans la 
prononciation d'un vers apres un certain nombre 
de fyllabes. Ce repos foulage la refpiration , & 
produit une cadence agréable à l’oreille : ce font 
ces deux motifs qui ont introduit la Ci ‘fute dans 
les vers; facilité pour la prononciation , cadence 
ou harmonie pour l'oreille . 

La Cifure fépare les vers en deux parties, dont 
chacune e!l appelée Hlmifticbe , c’ell-à-dire, demi- 

vert, moiiir de vers: ce mot ell grec. Voyez. Hé- 
mistiche & Alexandrin . 

En latin on donne aufli le nom de Cifure à la 
fyllabe après laquelle eil le repos , & cette fyllabe 
eit la première du pied fuivant: 

Arma virumque ce -no, Trojx qui primas ab cris. 

La fyllabe ne ell la Cifure & commence le troi- 
iieme pied . 

En françois la Cifure ou repos ell mal placée 
entre certains mots qui doivent être dits tour de 
fuite, & qui font enfemble un fens inséparable 
félon la maniéré ordinaire de parler & de lire ; 
tels font la prépolîtion & fon complément : ainfi , 
le vers fuivant ell défeflueux : 

Adieu, je m’en vais à ... Paris pour mes afaires. 

Il en eÜ de même du verbe ifl, qui joint l’at- 
tribut & le fujet ; comme dans ce vêts : 

On fait que la chair ed . . . fragile quelquefois . 

Par la même raifon , on ne doit jamais difpofer 
le fubllamif & l’adjeSif de façon que l’un finiffe 
le premier hémiiliche, & que l’autre commence 
le fécond , comme dans ce vers : 

Iris, dont la beauté ... charmante nous attire. 

Cependant fi le fubllamif faifbit le repos du 
premier hémiiliche, & qu’il fût fuivi de deux 
adje&ifs qui achevalîent le fens, le vêts fetoit bon ; 
comme.' 

Il ell une ignorance ... & fainte Sc falutaire . Sacy. 

Ce qui fait voir qu’en toutes ces occafions , la 
grande réglé , c’eü de confulter l’oreille & de s’en 
raporter à fon jugement. 

Dans les grands vers , c’ell-à-dire , dans ceux de 
douce fyllabes , la Cifure doit être après la ûxieme 
fyllabe. 
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Jeune & vaillant héros... dont la haute fagelfe . 
I 1345 6 7 S 9 10 11 12 

Obfervez que cette fixieme fyllabe doit être une 
fyllabe pleine , qu’ainli , le repos ne peut fe faire 
fur une fyllabe qui finirait par un e muet; il faut 
alors que «t e muet fe trouve à 1a feptieme fyl- 
labe, & s’élide avec le mot qui le fuit.' 

Et qui feul , fans miniitre ... à l’exemple des dieux . 

123456 7 

Soutiens tout par toi-même.. A vois tout par tes ieux. 

I 2 3 4 5 <5 7 

Dans les vers de dix fyllabes, la Cifure doit 
être après la quatrième fyllabe. 

Ce monde ci., .n’ell qu'une œuvre comique, 

1 134 

Où chacun fait... Tes râles différent . R. 

1234 

II n’y a point de Cifure prefetite pour les vers 
de huit fyllabes, ni pour ceux de fept; cependant 
on peut obfcrver que ces fortes de vers font bien 
plus harmonieux quand il y a une Cifure après la 
rroifteme ou la quatrième fyllabe, dans les vers de 
huit fyllabes ; & après la troi Cerne dans ceux 
de fept . 

Au fortir... de ta main puiffante, 

Grand Dieu , que l’homme étoit heureux ! 

La Vérité, toujours préfentc, 

1 234 

Le livrait à fes premiers vœux. 

1 2 3 

Voici des exemples de vers de fept fyllabes. 

Qu’on doit plaindre une bergere 

1 * , ? 

1 Si facile à s alarmer ! 

1 2 3 

Pourquoi du plaiGr d’aimer 
Faut-tl fe faire une afaire? 

Quels bergers ... en font autant 
Dans l’ingrat fiecie où nous femmes? 
Achante, qu’elle aime tant , 

EU peut-être un incunllant. 

Comme tous les autres hommes. Des Houlieres . 

C’cll ce que l’on poura encore obferver dans la 
première fàble de M. de la Fontaine • 

La cigale . • • ayant chanté 
Tout l’été, 

Se trouva fort dépourvue. 


Pas un feul petit morceau 
De mouche ou de vermiffeau. 

Ccc ij 
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Elle alla. «.crier famine 
Chez la fourmi fa voifme , 

La priant ... de lui prêter 
Quelque grain... pour fubfifier, <£v» 

Au refte je ne parle ici que des vers de douze , 
de dix, de huit, « de fept fyllabes j les autres font 
moins harmonieux , & n’entrent guère» que dans 
le chant ou dans des pièces de caprice. ( M» du 

MAKSAIS. ) , 

Césure . Poéfie latine. Dans les vers latins, il 
y a quelquefois un repos dans le fens , après la 
Céfure i mais ce repos n’eff point de réglé, & le 
plusfouvent il n’y efi pas. La Céfure ell unefyllabe 
qui, à la fin du mor, fe détaché du pied qui la 
précédé, pour faire feule un demi-pied, fuivid’un 
filencc qui achevé la mefurc; ou pour fc joindre, 
fans aucune paufe , à une ou deux fyllabes du mot 
fuivant, & former un pied avec elles. 

Il femble que , dans le premier cas , le filence 
qui achevé la raefure devrait être un fens fufjpendu ; 
& cependant on ne voit pas que les poètes le foient 
fait une loi de fulpendre le fens à la Céfure : 

Odi profanum vulgus , & arcee 

Difiriclus enfts eut fuper impi a 

Cervice pendtt , 8c c. 


Tu , cum parenti s régna per arduum 
Cohors gigantum feandertt impi a. Horace. 

Dans le premier de ces exemples , le fens n’efi 
fufjpendu qu’au milieu du troilieme pied ; dans le 
fécond exemple, il n'y a de repos qu'à la Céfure 
du vers fuivant; dans le troifieme, il y a deux 
vers de fuite fans aucun repos : rieu de plus or- 
dinaire dans les Odes d'Horace. 

Dans le fécond cas, c'elt-a-dire , lorfquc la Cé- 
fure ne fuppofe aucun filencc après elle pour achever 
le pied , & qu’elle fc joint immédiatement aux 
premières fyllabes du mot fuivant, les poètes ont 
encore moins pense à y ménager un repos. Par 
exemple, dans l’hexametre, la Céfure , ou finale 
détachée , cil après le fécond pied ; or voyez les 
vers les plus harmonieux de Virgile : il n’y en a 
prefque pas un où le repos fuit après cette fyl- 
iabc. 

Qualis pepulea ntarens Philometa fui ambra , 
Amiffos queritur fœtus y quos duras arator 
Obfervans , ntdo implumes detraxit ; at ilia 
Flet noble m , ramoque fedens miferabile carmen 
Intégrât , £?* majlis late loca quejlibus implet. Virg. 

Il en efi du vers faphique & du vers élégiaque , 
comme de l’afclépiadc & de I ’hex.amctrc. 

Latins régnés , avidum demanda 
Spiritum , quam fi Libyam remotis 
Cadibhs jungas , 5cc. Horace. 
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On voit dans le premier 8c dans le troifieme 
vers , la Céfure , ou fyllabe en fufpens après le 
fécond pied , fuivie d’un repos ; mais dans le 
fécond vers le repos fe trouve placé au milieu du 
fécond pied, & nullement après la Céfure. 

De même dans ces vers élégiaques ou penta- 
mètres. 

Arma gravi numéro , violent aque bella parabam 
Edere , mat cri a convenante modis . 

Par erat inferior verfus : tiftffe Cupido 

Dicitur , atquc ununt furripuijfe pedem . Ovid. 

Le repos fe trouve placé, comme on voit, après 
le premier pied ; 8c il n’y en a point après la 
Céfure . 

Ainfi , foit que la Céfure du vers refie abfolu- 
ment ifolce, comme dans l’afclépiade, foit qu’elle 
s’unifie aux premières fyllabes du mot fuivant , 
comme dans l’hexametre , les poètes Latins ont 
également négligé d’y fufpcndre le fens 8c d’y 
ménager un repos pour l’oreille . 

Pour rendre raifon de la Céfure de l’hexametre, 
on a dit que , fans cela , il ariveroit fouvent que 
la fin d’un vers & le commencement de l'aurre 
formeroient un vers de la même efpcce ;& qu’afin 
d’éviter cette confufion , il falloir que le* vers 
fufient coupés au dixième temps, c’ert-à-dire , au 
milieu & son pas à la fin d’un pied . Mais la 
véritable raifon, ce me femble, c ell que la chute 
du fécond pied, s’il tomboir fur la fin d’un mor, 
romproit trop brufqucment le rhythme , qui foutenu 
par la Céfure , ou le demi-pied fufpendu , en 
devient plus majefiueux . ( At Marmontel . ) 

(N.) CHAGRIN, TRISTESSE, MELANCHO- 
LIE, Synonymes. 

Le chagrin vient du mécontentement & des 
tracafieries de la vie ; l’humeur sen refient . La 
Trifte/fe efi ordinairement causée par les grandes 
affligions ; le goût des plaifirs en efi cmoulsé . La 
Mélancbolie efi l’effet du tempérament ; les idées 
fombres y dominent , & en éloignent celles qui 
fonr réjouiffanres . 

L’efprit devient inquiet dans le Chagrin , lorfqu’il 
n’a pas aficz de force 8c de fageffe pour le 
furmonter. Le coeur cil accablé dans la Triflejfe\ 
lorfque , par un excès de fenfibilité , il s’en biffe 
entièrement faifir. Le fang s’altère dans b Mclan- 
cholie , lorfqu’on n’a pas foin de fe procurer des 
divertiffemens& des diilipations . Voyez Affliction , 
Chagrin , peine , Syn. & Douleur , Chagrin , 
Tristesse , Affliction , Désolation , Syn. 

( L'Abbé Cm aud. ) 

CHAIRE ( Éloquence de la). Belles Lettres . 
Chez les anciens, l'éloquence n’entroit point dans 
les fondions du fncerdoce ; 8c ce qui répondoir le 
plus au genre de l’éloquence delà Chaire y c’ctoient 
les leçons des philofophes , les déclamations des 
fophiftes , & les harangues des rhéteurs . Ceux-ci 
difiinguoient deux genres d’éloquence , ['indéfini 
ou celui des quertions , 8c le fini ou celui des 
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caufes . La queflion croit générale , la caufe croit 
particulière. L’une tendoir à établir une opinion, 
une maxime, une vérité de fpéculation: & l’autre, 
à confiatcr un fait ou à déterminer fa qualité 
morale ; à décider ii une choie avoit été , fi elle 
étoir , fi elle feroit ; s’il c'toit jufie , honête , 
utile, poffible, vrai-femblable ou non , qu’elle fût 
ou qu’elle eût été de telle ou «le telle façon. 

Or dans des républiques , où , non feulement le 
faiut des citoyens, mais celui de l’état fe trouvoit 
tous les jours entre les mains de l'Eloquence, les 
caufes perfoneles & la caufe commune étoient d’un 
intérêt fi grand , qu’on regardoit comme un parleur 
oiieux celui qui s’amufoit à des thefes fpéculatives , 
fans objet réel & préfent. Ifocrare, que fa timide 
modelfie avoit éloigné des afaircs , mit cette 
Eloquence à la mode ; & lorfque , dans la 
Grèce , la liberté fut defeendue de la Tribune 
avec Dcmofihcnc & l’eût fuivi dans le tombeau , 
les fophifies reprirent le genre d’Jfocrate . Ils 
employèrent un talent , déformais defiitué de 
fonctions publiques , à déclamer fur des fujets 
vagues , les uns avec la bonne foi , le zele , & 
le courage de la vertu *, les autres , 8c le plus 
grand nombre, avec la vanité du bel-efprit , qui 
cherchoit à briller par un fiyle fleuri , par des 
opinions fingulieres , & par les faufles - lueurs de 
ces raifonemens fubtils & captieux qui en ont pris 
le nom de Sophifmes. 

À Rome , l'Éloquence dégénéra de meme en 
déclamations frivoles , dés que le tableau des 
proferiptions 8c la langue de Cicéron , percée par 
Antoine, avertirent tout homme cloquent , ou de 
flater , ou de fe taire , ou de ne dire , comme il 
convient fous les tyrans , que des chofes vagues Sc 
vaines . 

Jufquc-Ià ce genre d’ÉIoqucnce philofophique 
avoit paru fi peu imponant , que les rhéteurs 
eux-memes dédaignoîent d’en parler exprefsément 
dans leurs leçons . D’ruidunt enim totam rem in 
duas partes , in caufe contrcrverjiam , & quxflionis . 
De eau fa prxcepta liant ; de altéra parte dicendi 
ntirum Jilentitmt ejl . Cic. de Or. 1. II. 

Mais cette éloquence, qu'on négligeoit , tandis 
qu’elle étoit i fol ée & vague , on en faifoir le plus 
grand cas lorfqu’elle entroit dans la compofition 
des plaidoyers 8c des harangues : car tome caufe 
particulière tient à une queftion générale , d’où 
elle efi extraite ou déduite ; 8c c’étoit fur-tout à 
ce principe général que Cicéron recomandoit à 
l'Orateur de s'atacher , foit pour agrandir fon fujer , 
foit pour dominer fur la caufe . Ornatiffimx funt 
orationes ex, qux latijftme vagantur , & a privât a 
ac fingulari contnverfta fe ad univerfi gencris vhn 
cxplicandam conférant & convertunt . De Or. 1. 3 . 
Voye^. Rhétorique. 

L’éloquence de la Tribune & du Eàreau étoit 
donc composée , 8c de celle qui cil devenue 
l’Éloquence des plaidoyers , & de celle qui eft 
devenue l’Éloquence de la Châtre . Politique , 
Morale , Religion , tout fut de fon domaine . 
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Les philofophes difputoient , dans un langage 
fubiilement oblcur , de toutes les chofes de la vie: 
De rebus bonis & malis expetendis aux fugiendis , 
honeflis aut turpibus , utilibas aut inutiltlus , de 
virtute , de juflitia , de continentia , de prudentia , 
de magnitudine animi , de liberalitate , de ptetate , 
de amicitia , de fide , de ojficio , de exteris virtutibus 
contrariifque vit iis . ( ibid. ) . L’orateur en parloit 
avec chaleur , avec clarté , avec force , avec 
abondance : Qui s cohortari ad virtutem ardentius , 
qui s a vit iis acrius rcvccare , qui s vituperare improbes 
vehement ius , qui s laudare bonos ornât iu s , qui s 
cupiditatem vehementins frangere accufando pot eft ? 
Quis mxrortm Inare minus confolando ? ( ibid. ) 
Ajoutez à cela le droit de parler en public de la 
Politique , de la Législation , de l’adminifiration 
de l’État , de tous (es intérêts & au dedans & au 
dehors .• De republica , de imperio , de re militari , 
de difeiplina chitatis , de kominum mort bus : 
( ibid. ) car fa police s’exerçoit même fur les 
moeurs perlbnelcs: vous aurez une idée de l’orateur 
Grec & Romain. Voyez Orateur . 

Ce qui nous refie de l’Éloquence politique 
de ces temps-là , s’eft réfugié dans les États 
républicains . Quant à l’Éloquence morale , la 
Religion lui a élevé, non pas une tribune , mais 
un trône ; 8c ce trône cil la Chaire. 

• Pour fe faire une idée du minifierc qu’elle y 
exerce , il faut fe figurer dans un temple , aux 
pieds des autels , fous les ieux de Dieu même 8c 
en préfence de tout un peuple, une lice ouverte, 
où l’Éloquence aux prifes avec les pallions , les 
vices , les foiblcffes , les erreurs de l'humanité , 
les provoque les unes après les autres , quelquefois 
toutes enfemble , les ataaue , les combat , les 
tcrra/Te avec les armes de la foi , du fentiment , 
& de la raifon . 

L’homme qui parle , efi l’envoyé du Ciel ; 
8c , par la (ainreté de fon caraêlere , il femble 
porter fur le front le nom du Dieu dont il efi le 
minifire : la caufe qu’il défend efi celle .de la 
vérité 8c de la vertu : lès titres font les droits de 
l'homme , la loi de la nature empreinte dans tous 
les coeurs , & la loi révélée écrite & confignée 
dans le dépôt des livres faints : les intérêts qu’il 
agite font ceux du Ciel 8c de la Terre, du temps 
& de l’éternité : enfin les cliens qu’il ralïemble 
autour de lui & comme fous fes ailes , font la 
Nature , dont ii défend les droits ; l’Humanité , 
dont il venge l’injure ; la Foiblefle , dont il 
protège le repos 8c la sûreté ; l’Innocence , à 
laquelle il prête une voix fupplianre pour drfarmer 
la calomnie, ou des accens terribles pour l’éfravcr ; 
l’Enfance abandonéc , pour qui, dans l’auditoire , 
il cherche des cœurs paternels i la Vieil leflfe 
ioufrantc , l'Indigence timide , la grande famille 
de J. C. , les malheureux , en faveur defouels il 
émeut les entrailles du riche & du puiflant . Tel 
efi le fidcle tableau du Plaidoyer Évangélique. 

Si un femblable minifiere eft bien rempli , c’efi 
une des plus belles infiitutions dont l’Humanité 
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(bit redevable à U Religion Chrétiene. Mais pour 
le remplir dignement , il faut que l’orateur pente 
qu'il a pour juges Dieu & les hommes : Dieu , 
pour ne pas tranir fa caufe , ou par de frivoles 
égards , ou par de lâches complaifances ; les 
hommes , pour s’accommoder à la foiblefîe de leur 
entendement , lorfqu’il vient les inftmire ; à la 
trempe de leur efprit , lorfqu’il veut les perfuader ; 
& au naturel de leur âme, lorfqu’il cherche aies 
émouvoir . Ainfi, fon Éloquence doit être divine 
par la fublimité de fes motifs , & humaine par 
les moyens. 

C’efl du côté humain qu'elle efl un art , & un 
art au moins aufli difficile que l’Éloquence de la 
Tribune & du Bâreau . 

In caufarum contentiouibus , dit Cicéron, magnum 
ejl tjuùddam atout haud friant an de humants 
cpertbus longe maximum , in qutbus vis oratoris 
plerumque ab imperitis exitu & vifloria judicatur : 
ubi adeji armatus adverf arias , qui fit & feriendut 
C/" repellendus : ubi fspe is , oui rei dominas futurus 
tft , aliénas atque trains , aut etiam amicur ad- 
xtrfatto C? inimicus tibi ejl : quum aut docendus is 
ejl , aut dedocendus , aut reprimendus , aut rnci- 
t an dus , aut omni rattonc , ad tempus , ad caufam, 
cra t ic ne mtderandus : in quo fxpe benevolentta ad 
cdiuniy odium autem ad benevolentiam deducendum 
ejl : qui tanquam maebinatione aliqua , tum ad 
fevrritatem , tum ad remi(Jionem animi , tum ad 
trijlitiam , tum ad Utitiam ejl contorqutndum . Cic- 
De Orar. I. 2 . 

Or l’orateur en Chaire , trouve comme au 
Bâreau on auditoire difficile & injuile ; & non 
feulement dans fes juges des hommes provenus 
d’opinions , de fentimens , de pallions opposées à 
fes maximes : mais dans ces mêmes juges des 
parties intérelsées , qu’il faut réduire à prononcer 
contre les affrétions les plus intimes de leur âme , 
contre leurs penchans les plus chers . 

Son Éloquence aura donc à donner à fes pensées 
au moins autant de force, & à fes paroles au moins 
autant de poids , que l'Éloquence du Bâreau : 
omnium Jententiarum gravit aie , omnium verlorum 
pondert b us ejl utendum . ( ibid. ) Encore n’a-t-olle 
pas toutes les mêmes armes que cette Éloquence 
profane . Elle peut bien employer , comme elle , 
une aélion variée & véhémente , pleine de chaleur, 
d’enthoufiafme , de fenlibilitc , de naturel , & de 
candeur : ateedot eportet ariio varia , plena animi , 
plena fpiritus , plena de-loris , plena veritatis . 
( ibid. ) Mais d oppoter le vice au vice , les 
paffions aux pallions ; d'inrérefler , de faire agir 
en fa faveur la vanité , l'orgueil , l'ambition , 
l’envie , ou la colere , ou la vengeance ; c’efl ce 
qui n’ell pas digne d’elle. Tous fes moyens doivent 
être innocens , & tous fes motifs vertueux î les 
uns furnaturels , dans les ra ports de l’homme à 
Dieu; les autres plus humains, dans tes raports de 
l'homme à l’homme , & dans fes retours fur lui- 
même ; mais ceux-ci toujours épurés . 

Un petit nombre de vérités , éfrayantes pour les 
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mcchans & confiantes pour les bons : un Dieu 
julle,àqui tout elt prêtent, &qui punit & récom- 
penfe ; le palîagc dune âme imraortele de la vie à 
[‘éternité ; finllanr de ce paffage , auffi imprévu 
qu'inévitable ; la folitude de cette âme , après la 
mort, devant fon juge, & le bien & le mal qu’elle, 
aura faits mis dans une exaéle balance ; la révé- 
lation folcmnele de la confcience de tous les hom- 
mes, au jugement univerfel ; un abîme de peines 
deftiné aux coupables y une fource intarilTablc de 
félicité réfervée aux julles dans le fein de Dieu 
meme ; un monde qui trompe & qui pafle ; le temps 
qui roule au fein de letemirc immobile; la vie & 
tous fes biens emportés, comme des atomes, dans 
ce tourbillon dévorant ; les générations humaines 
fucceflivement englouties dans cet immens océan de 
l'éternité ; 8c Dieu , qui relie, 8c qui les atend . 
Voilà les grands leviers de l’Eloquence Evangé- 
lique. 

Elle a quelques pallions à remuer: la aaime, 
pour troubler la sécurité des mcchans ; la commifé- 
ration , pour émouvoir l'homme feolîble en faveur 
de fes freres ; l’indignation , pour repoulTer l'e- 
xemple d’une profpérité coupable ; la honte , pour 
humilier l’homme vicieux 8c fuperbe , à la vue 
de fa baflefle , de fon opprobre , de fon néant . 
Elle a aulfi , pour confier , pour encourager 
l’homme foible & fragile, mais indulgent 8c fe- 
courable, l’efpérance , la confiance en un Dieu , 
Pere de la nature, les prodiges de fa clémence > 
les myfteres de fon amour. Enfin dans le foin de 
foi-même , dans l’intérêt de fon propre bonheur, 
dans le penchant qu'ont tous les hommes dont le 
coeur n’ell pas dépravé, à s’aimer réciproquement, 
à fc confier dans leurs peines , à s’entraider dans 
leurs befoins, à fe foulager dans leurs maux, l’O- 
rateur Chrétien trouve encore des moyens de per- 
fuafion. Il fera voir, meme dans cette vie , l’enfer 
anticipé du crime: aux convulfions d'une âme en 
proie aux pallions, au trouble qui acompagne les 
plaifirs vicieux , à l’amertume qu'ils dépotent , à 
ravililîemenr, aux angoifles , aux remords de l’ini- 
quité , il oppofera la fermeté de l’innocence , le 
calme de la bonne foi , les célefics preflentimens 
de la piété, les voluptés de la bicnfaifance , les 
délices de la vertu. C’en efl aïïez pour captiver, 
pour émouvoir un nombreux auditoire , & pour 
gâgner la caufe de la Religion au tribunal même 
de la nature. 

Un avantage que femble avoir l’Éloquence de 
la Chaire fur celle du Bureau , c’cfl que l’orateur 
parle feul , &: n’ell point exposé à la réplique . Mais 
s’il veut laifler dans les elprits une perfuafion du- 
rable , une conviétion profonde, il plaidera lui- 
même les deux caufes, & avec la même fincérité ; 
car il faut bien qu’il fe fouviene qu'il a dans 
l’auditoire un adverfairc , d’autant plus opiniâtre 
qu’il eft muet, & qui, dans fon filence, s’exagere 

1 1a force des raifons qu’il lui oppoferoit , s'il lui 
étoit permis de parler. 

Je n'entends pas qu'un fermon dégénéré en con- 
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troveTfe fcholaflique ; mais tout ce qu'un fujet pré- 
fente d'obje&ions graves à prévenir , ou de diffi- 
cultés scricufes à dilcuter 8c à réfoudre , doit être 
exposé dans toute fa force , fans diflimulation 8c fans 
ménagement . C’efi-là ce qui donne fur-tout de la 
chaleur à l'Éloquence, de la vigueur, de la véhé- 
mence au raifonement, 8c de l’éclat à 1a vérité. 

Or parmi les difficultés imposantes, je compte, 
non feulement celles qui frapent des efprits fo- 
lides, mais celles qui peuvent troubler , inquiéter 
la multitude , 8c oblcurcir dans le commun des 
hommes la lumière du fens intime, de la rai Ion , 
ou de la foi .* tels font les fophifmcs des gaffions , 
les prétextes du vice , les fubterfuges de 1 incrédu- 
lité. 

Obfervons cependant que tout ce qui demande 
une dialectique déliée & fuivie, elt peu propre à 
l’Éloquence de la Chaire , qui, defiinée à captiver 
une multitude affemblée , doit être fenfible , entraî- 
nante , 8c pour cela pleine d'images, de tableaux , 
& de mouvemens . BofTuet , le plus grand contro- 
verfifie de l'Églife Romaine, a eu quelquefois le 
tort de l’être en Chain. Bourdaloue a prouvé la 
réfurreétion de J. C. mais par les faits, en orateur, 
fondé fur les preuves morales : jamais il n’a mis 
en quefiion aucun des dogmes révélés . 

Il en cft du dogme pour l’Éloquence de la Chai- 
re , comme des ioix pour l’Éloquence du Bureau : 
il faut l'établir en principe, 8c ne le difeuter ja- 
mais. Dans un auditoire Chrétien les incrédules font 
en fi petit nombre , que ce n’elt pas la peine de les 
y ataquer. Il vaut mieux fuppofer, comme il elt 
vrai-femblable , qu’on parle à des efprits déjà per- 
fuadés de la vérité des prémilTes, 8c s'atacher aux 
conséquences qui lient le dogme avec la morale , 
& communiquent à l'inltrudion la fainteté, la fu- 
bl imité de leur fource. 

La feule raifon qu'on peut avoir d’infifier fur le 
dogme, c’eft de prémunir les fidetes contre la ré- 
duction des écrits & des entretiens dangereux ; mais 
cette précaution même a fes dangers, & les voici. 

Pour combatre l’incrédulité, il faut rai foner avec 
elle ; car les inveâives ne prouvent rien : c’efi la 
re/fource des hommes fans talent qui veulent être 
remarqués : Eloquentiam in clamore & in verborum 
curfu pofitam putam . De Or. 1. 

Or raifoner fur des objets inacceffibles à la 
raifon , c’efi donner un mauvais exemple ; c’eft du 
moins laitier croire que chacun peut ainfi mettre les 
motifs de fa foi à l’épreuve du Syilogifme ; 8c fi , pour 
quelques efprits juites, folides, éclairés, cette mé- 
thode elt sûre , elle efi bien périlleufe pour des 
efprits légers , iuperficiélement inftruits. 

De plus, fi en ataquant l'incrédulité on lui laifTc 
toutes fes armes, fi on ne difiimule rien de fes pré- 
textes fpécicux, fi fes fophifmes font préfentés avec 
tout l’appareil d’artifice 8c de force dont elle les a 
revêtus ; ils troubleront les âmes foibles , ils fean- 
daliferont les fimples,8cau milieu des dilha fiions 
d'un auditoire las de contentions théologiques , la 
folutioo échapera peut-être, la difficulté reliera. 
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Si , au contraire , pour combatre plus sûrement 
l’incrédulité , l’orateur la préfente défarinée de fes 
raifons ou afoibhe dans fa défenfe ; on doit craindre 
qu’une heure après, elle ne fe montre elle-même, 
ou dans les livres , ou dans le Monde , avec ces 
moyens fpccieux que l’Éloquence aura diflimulés 
ou fenfiblcment afoiblis; 8c qu’alors , en s’aperce- 
vant que l’orateur en a imposé , on appelé arti- 
fice ce qui n'aura été que ménagement & prudence . 
Or la première qualité de l’orateur ell de paraître 
de bonne foi ; 6c. dès qu'il a perdu la confiance 
de fon auditoire, pour avoir manqué de candeur, 
il aurait beau être cloquent: il faut qu’il renonce 
à la Chaire . 

Que faire donc , pour arrêter les progrès & les 
ravages de l’incrédulité? Que faire ? De bons livres , 
dont la ie&ure ait de l’attrait ; 6c. là , bien mieux 
que dans un difeours rapide 8c fugitif , fe donner 
les temps 8c. L’efpace de couper fucccffivemenr les 
cent têtes de l’hydre , que le glaive de la parole 
tente inutilement de trancher à la fois. 

Le champ fertile 8c valle de l’Éloquence de la 
Chaire , c’efi 1a Morale. Il s’agit de faire , non des 
Chrétiens , mais de bons Chrétiens ; de parler comme 
l’Évangile ; d'infpirer aux hommes la bonté, l'irv- 
dulgence, la bienveillance mutuele, iabienfaifancc 
aftive, la tempérance, l’équité, la bonne foi, l’a- 
mour de l’ordre 8c de la paix : il s’agit de renvoyer 
fon auditoire plus infiruit , 8c fur-tout meilleur ; de 
confoler, d’encourager les uns; de modérer 8c d’a- 
doucir les autres ; de reflerrer les nœuds de la 
fociété, & de la nature, & fur-tout les liens de cette 
charité univerfele qui honore tant la Religion : il 
s’agir de rendre le vice odieux, la vertu aimable, 
le devoir attrayant , Ja condition de l’homme 
condamné à la peine plus douce ou moins into- 
lérable : il s’agit de faire produire à la nature le 
plus de biens qu’il efi pofiible, d’en extirper le 
plus de maux , 8c de couroner les éforts qu’on 
aura faits pour confommer l'ouvrage de la félicité 
publique , en imprimant au malheur même ce 
caraflere conlolant qui le rend cher à celui qui 
l’éprouve, 8c qui, dans le Dieu qui l'afflige , lui 
montre un rémunérateur. 

La nature , l’objet , les principaux moyens de 
l’Éloquence de la Chaire une fois connus, il efi aise' 
de déterminer quels en font les genres 8c les carac- 
tères , 8c quelles dil'pofitions elle exige dans l’o- 
rateur . 

Obfervons d’abord , à l’égard des genres , qu’à 
finverfe de l'Éloquence du Bâreau , tandis que 
celle-ci doit fans celle defeendre du général au 
particulier , la première doit tendre 8c s’élever 
fans celle du particulier au général: l’une ramené 
les maximes au fait ; l’autre étend les faits en 
maximes : celle-là cherche une dccifion ; celle-ci , 
une réglé . Dans un plaidoyer c’efi la caufe d un 
homme qui s’agite ; dans un fermon c’efi la caufe 
d’un Peuple 8c celle de l’Humanité. 

Ainfi, foit l’homélie ou le fermon , foit le pané- 
gyrique ou l’oraifon funebre , tout doit tendre à l'inf- 
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tru&ion, à l'édification publique. C’eft cequeper- 
fone n'oublie en agitant une queîlion ou de doc- 
trine , ou de Morale; mais c’cil ce qu'on doit aufli 
avoir en vue dans les éloges qui fc prononcent dans 
un temple. Il eft fans doute intéreffant &juftede 
rendre des hommages fulemneis à de grandes vertus : 
il cil peut-être indifpenl'able de rendre de trilles 
honeurs à la mémoire de ceux que par devoir on 
a honores pendant leur vie; & en jetant, fur leurs 
foibleiïes, le voile du refpcét & de la charité, il 
ell utile, pour l’exemple, de rapeler , fans adula- 
tion, ce qu’ils ont fait de bien &ce qu'ils ont eu 
de louable. Mais la louange, dans la bouche d'un 
Orateur religieux, ne doit jamais être fans fruit: 
ce doit être comme un flambeau qui éclaire, non 
j>as les ténèbres impénétrables de la morr , mais les 
ientiers périlleux de la vie ; & qui échaufe , non 
pas les cendres de l’homme qui n’oll plus , mais 
l’âme des hommes qui font encore & qui ont befoin 
d’émulation. 

Ainfi, à proprement parler, il n’y auroitpourla 
Chaire qu’un genre d’Éloquence , celui qui traite des 
devoirs de l'homme. Mais parce quelle a tantôt 
pour bafe une maxime à déveloper , tantôt un 
exemple à produire, je diiiinguerai le fermon & 
l’éloge , & pour celui-ci je renvoie aux articles 

PANÉGYRIQUE & Or A t SON f U N CRR T • 

Quant au fermon , c’cfl à lui d’imprimer fon 
cara&erc à l’Éloquence , & ce caraftcre eft décidé 
par 1 a qualité du fujet & par celle de l’auditoire . 

Inllruire, perfuader, émouvoir, font la râchede 
l’Éloquence en général; mais félon le fujet, elle 
s’adrefle plus dire&ement à l’efprit ou à l’âme, 
& fur l’un & fur l’autre elle agit avec pli» ou 
moins de douceur ou de violence . De là cette Élo- 
quence on&ueufe & inflnuante de Malfil Ion , qui 
entraîne moins qu’elle n’attire , & qui rendroit 
irrcflllible la scdu&ion du menfonge, comme clic 
rend inévitable le charme de ta vérité ; de là 
cette Éloquence dominante de Eourdalouc fur la 
rai fon , & cette Éloquence impérieufe de Boffuet 
fur l’imagination & fur la volonté , qu’elle fub- 
juguc à force ouverte , & comme dédaignant le 
foin de les gâgner. 

On fent que de ces deux moyens , le choix ne 
fauroit être indifférent au génie de l’orateur & à 
fon propre cinflere . Mais félon qu’il elt plus ou 
moins doue' de cette vigueur de raifonement qui 
étone dans Démollhcne , ou de cette foupleffe d’ânic 
qu’on admire dans Cicéron , ou de cette hauteur 
de pensée qui fe dillinguc dans Boffuer , ou de cette 
abondance de fentimens qui s’épanche de l’âme de 
MaÜillon , ou de cette fermeté impofanre & pro- 
ereffive qui donne à l’Éloouence de Bourd.iloue 
l’impénétrable folidité & rimpulfion irréftllible 
d’une colonne guerrière , qui s’avance à pas lents , 
mais dont l’ordre & le poids annoncent guc devant 
elle tout va ployer; félon, dis- je, que loratcur fe 
fenrira porté naturélemenr vers l’un de ces genres 
d'Éloquence, il s'atachera aux fujet* les plus ana- 
logues à fon génie. 
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Si intérieurement il fe fent né pour les hautes con- 
ceptions & pour les images fublimes, il fe faifira 
des fuiets les plus fufccptibles de grandeur & de 
majcilé: il planera comme l’aigle lur les d-, bris des 
trônes , fur les ruines des Empires ; il élévera fon au- 
ditoire à la hauteur de fes pensées , foit pour lui faire 
contempler l’étendue & la profondeur des delfeins de 
Dieu , (bit pour lui faire apercevoir du haut du 
ciel le néant de l’homme, & le forcer à s’écrier 
avec Boffuet : O que nous ne fommes rien ! Je 
ne dirai gu’un mot pour caraftérifer ce genre . Un 
orateur elt appelé à prononcer une oraifon funebre 
au milieu des tombeaux des rois . Il monte en chaire , 
il jete les ieux fur ces tombeaux, il parcourt d’un 
regard lent & fombre une Cour en deuil , autour d’un 
pompeux maufolée ; & à la vue de cet appareil , 
de ce cortege de la mort, après quelques momens 
de filence , il débute ainfi : Dieu feul efl grand , 
mes frétés . Si ce n’eft pas Bolfuet qui a eu ce 
mouvemeot , quel autre ell digne de l’avoir eu ? 

Si le cara&ere de l’orateur ell la force , la véhé- 
mence , une âpreté auftere, & cette profonde fen- 
fibilité qu’on appelé fi bien du nom d'Entrailles \ 
il livrera la guerre aux vices de la profpéritc , 
aux pallions des âmes fuperbes , à l’orgueil , à 
l’ambition , aux fiers reffentimens de la vaniré of- 
fenfée;à la cupidité, gui boit le fang des peuples ; 
au luxe avide & infatiable , oui s’abreuve de leurs 
fueurs; à cette dureté des riches , que la vue des 
malheureux importune & n’amoür jamais ; à cet 
amour propre exclulif & impitoyable , qui change 
autour de lui la dépendance en fervirude ; à cet 
efprit de tyrannie & d’oppreflion , qui n’ellime 
dans la fortune que le moyen d’acheter des cf- 
claves , & dans l'autorité que le droit odieux de 
faire trembler ou gémir. 

C’ell à l’orateur , fufceptible d’une faintc indigna- 
tion & capable des grands, éforts de l’Éloquence 
pathétique , à prendre l’homme ainfi dénaturé , 
comme Hercule embraffoit Anthée, à faire perdre 
terre à ce coloffe, à le tenir fufpendu fur l’abîme 
du tombeau & de l’avenir, 8 c à l’étoufer de 
remords . 

Qui nous donnera le modelé de ce genre i Ha ! 
Bridaine nous l'eût donné , fi on l’avoit mis à fa 
place . Mais il nous relie de ce Bridaine ( au 
moins s’il faut en croire M. l’Abbé Maury ) un 
morceau , à côté duquel tout paroît foible en 
Éloquence . 

„ Je me fouviens, dit M. l’Abbé Maury „ (& 
c’etl au moins ce qu’on peut appeler un heureux 
éfort de mémoire ) „ je me fouviens de lui avoir 
„ entendu répéter le début du premier fermon 
„ qu'il prêcha dans l’Églile de Saint -Sulpice à 
„ Paris, en 1751. La plus haute compagnie de 
„ la capitale vint l’entendre par curiomé . Bri- 
„ daine aperçut dans l’aflémblce plusieurs évêques , 
„ des perfones décorées , une foule innombrable 
„ d’Eccléiialliguos ,-Ôc ce fpeelacle, loin de l’inri- 
„ mider , lui rnfpira l’cxorde qu’on va lire . 
„ Voici , ajoute-t-il , ce guc ma mémoire me 

„ rapelc 
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•„ rapele de ce morceau , dont j’ai toujours été 
„ vivement frapé , 8c qui ne paraîtra peut-être 
„ point indigne de BoiTuet ou de Démofthene 

„ À la vue d'un auditoire fi nouveau pour moi, 
,, il femble, mes frères, que je ne devrais ouvrir 
,, la bouche que pouf vous demander grâce en 
„ faveur d'un pauvre miffionaire, dépourvu de tous 
„ les talens que vous exigea quand ou vient vous 
„ parler de votre falut . J 'éprouve cependant au- 
„ jourd’hui un fentiment bien différent f Et fi je 
,, fuis humilié , gardez - vous de croire que je 
,, m’abailïe aux miférables inquiétudes de la va- 
,, aité . A Dieu ne plaife qu’un miniftre du Ciel 
n penfe jamais avoir befoin d’exeufe auprès de 
„ vous : car , qui que vous foyer , vous n'étes , 
„ comme moi , que des pécheurs . C’eil devant 
„ votre Dieu & le mien que je me lens preffé 
„ dans ce moment de fraper ma poitrine . Julqu’à 
„ préfent j’ai publié les juftices du Très-haut dans 
,, des temples couverts de chaume ; j’ai prêché 
„ les rigueurs de la pénitence à des infortunés 
„ qui manquoient de pain ; j’ai annoncé aux bons 
,, habitant des campagnes les vérités les plus 
„ éfrayantes de ma religion. Qu’ai-je fait , mal- 
„ heureux! J’ai contrifté les pauvresses meilleurs 
,, amis de mon Dieu ; j’ai porté l’épouvante 8c 
„ la douleur dans ces fîmes fimples 8c fidèles , 
„ que j’aurais dû plaindre & confoler . C’cff ici, 
„ où mes regards ne tombent que fur des Grands, 
„ fur des riches , fur des oppreffeurs de l'humanité 
„ foofrante , ou fur des pécheurs audacieux 8c en- 
„ durcis ; ah / c’eft ici feulement qu'il fallait 
„ faire retentir la parole fainte dans toute la 
,, force de Ion tonerre , & placer avec moi dans 
„ cette Chaire , d’un c6té la mort , qui vous me- 
,, nace ; 8c de l’autre mon grand Dieu , qui vient 
,, vous juger . Je tiens aujourd’hui votre fentence 
,, 1 la main. Tremblez donc devant moi , hommes 
,, fuperbes 8c dédaigneux qui m’écoutez . La nécef- 
„ fité du falut , la certitude de la mort , l’incer- 
,, tirade de cette heure fi éftoyahle pour vous , 
„ l’impénitence finale , le jugement dernier , le 
„ petit nombre des élus , l’enfer , 8c par-deffus 
„ tout l’éternité.' l’éternité ! voilà les fujets dont 
„ je viens vous entretenir , & que j’aurais dû 
„ fans doute réferver pour vous feuls. Et qu’ai-je 
,, befoin de vos fuffrages , qui me danueroient 
„ peut-être fans vous fauver f Dieu va vous e'mou- 
,t voir , tandis que fon indigne minière vous parlc- 
„ ra : car j’ai acquis une longue expérience de 
,, fes miféricordes . Alors, pénétrés d’horreur pour 
„ vos iniquités paffées , vous viendrez vous jeter 
„ entre mes bras , en verfant des larmes de com- 
„ ponction & de repentir , & à force de remords, 
„ vous me trouverez allez éloquent . 

Quel ton quelle fimplicité ! quelle auftérité im- 
pofante ! voilà , ce me femble , le mi modèle de 
l’Éloquence apoftolique . Mais avec un caraflere 
moins haut, moins étonant , l’Orateur peut avoir 
encore une Éloquence pathétique ; 8c alors fes 
mouvemens ont moins d'indignation contre le vice, 
Grimm. <Sr Littéral. Terne /. 
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que d’intérêt pour l’humanité 3c d'amour pour la 
vertu . C’ert i'Éloqucnce des coeurs tendres , des 
âmes douces 3c fenfibles ; c’eft , comnr je l’ai 
dit, l'Éloquence de Maffillon . Elle n’opere pas 
des révolutions fi foudaines ; 8c pour ce qu’on ap- 
pelé des Cauri Ht bronze , elle ell trop foible : 
mais fur des ûmes d'une trempe moins dure , 3c 
c’efl le plus grand nombre , elle peut faire fans 
violence de profondes imprcilions . Son avantage 
ell d’être conciliatrice 3c attrayante, de faire aimer 
la vérité ; tandis qu’une Éloquence plus forte 3c 
plus auilere la fait craindre . L’une reffemble à 
un ami fage , mais indulgent 3c confolant ; 
l’autre , à un juge redoutable : or il faut vaincre 
fa répugnance pour s’abaiffer devant fon juge , 8c 
il ne faut que fuivre fon penchant pour fe livrer 
à fon ami . 

Au relie , l’Éloquence ell un remede ; 3c félon 
le genre des maladies 3c la complexion des ma- 
lades , un fage Orateur fait le rendre ou plus 
doux ou plus violent . 

Enfin fi le talent de l’Orateur ell cette force de 
traifon véhémente 3c irréfillible, qui fubjugue l'en- 
tendement , 3c contre laquelle le menlouge 3c 
l’erreur n’ont ni défenfc ni réfuge ; s’il ell l’homme 
dont le grand Condé difoit , en voyant Bourdaloue 
monter en Chaire : Silence : voilà l'ennemi ; c’eft à 
lui qu’apartienent ces fujets , où , en difeutant les 
plus grands intérêts de l'homme, oo lui démontre 
que les vices font de lui un efclave ; fes pallions, 
une viflime; 8c fes erreurs, un infenfé : que lui- 
même il forge les chaînes qui le flétriffent 3c qui 
l’accûbleat ; que pour lui , le plus capricieux , le 
plus tyrannique des maîtres, c’eft fa volonté, libre 
comme ii veut quelle le foit , c’eft-à-dire , fans 
frein ni loi : que la nature 8c la raifon font trop 
fouvenc des guides infidèles ; que le fens intime 
s’aitere 3c s’obfcurcit ; que l’opinion change , non 
feulement d’un temps à l’autre en même lieu , 
d’un lieu à l’autre en même temps, mais dans un 
Monde qui vit enfemble, 3c bien fouvenc dans le 
même homme , 3c d’on jour , d’un moment à 
l’autre : que toute réglé qui fléchit doit avoir 
elle-même un modèle inflexible pour fe re&ifier , 
3c que ce modèle eft la loi ; non pas uniquement 
la loi de l'homme , qui ne peut être que défec- 
raeufe 8c vacillante comme lui ; mais la loi d’un 
être immuable , incorruptible par elfence , qui ne 
peut ni tromper ni fe tromper jamais , dont l’in- 
telligence eft fagelfe , la volonté iuilice , la puif- 
fance vertu , 3c dont l’unique deffein fur l’homme 
eft le défir de le rendre heureux . 

Du mélange de ces couleurs primitives de l’Élo- 
quence, fe formeront, 3t félon le génie de l’Ora- 
teur, 8c félon la nature des fujets qu’il méditera, 
une infinité de nuances . Le meilleur même de 
tous les genres fera celui qui participera de tous: 
car fi , en parlant à un feul nomme , il eft bon 
de favoir affefler fucceffivement fon efprit & fon 
coeur ; de favoir agir par la raifoa fur fon entende- 
ment , foi fon imagination par de vives pein- 
Ddd 
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tares , fur Ton âme par la chaleur & la force du 
fentiment combien plus la réunion de ces moyens 
n’eft-elle pas avantageufe , lorfque c’eft une mul- 
titude affemblée qu’il s’agit de rendre attentive & 
docile, de défabuler 3c d’inllruirc , d’intérefler & 
d’émouvoir , en un mot de perfuader ? quel effet 
un tableau terrible ne fait-il pas au milieu d’un 
raifonetnent fimple 8c calme ? quelle chaleur les 
mouvemens de l’âme ne répandent-ils pas dans 
une fuite d’induftions 8c de preuves? quelle force 
que celle de l'interrogation , pour convaincre ; de 
l’accumulation , pour accabler ; de la gradation 
pour confondre, de l’indignation , du reproche, de 
la menace, pour troubler , pour épouvanter 1 au- 
diteur? quel attrait que celui d’un intérêt fenlihle, 
quand l’orateur, apres avoir humilié , confondu , 
rempli l’afTemblée de trouble Sc de terreur, femble 
relever, einbraffer, ranimer dans fon fein,& pré- 
fentrr à Dieu le pécheur humble 8c repentant ? 
Telles font les vicifTitudes de l’Éloquence de la 
Chaire \ 8c celui-là feul en polfede le talent dans 
fa plénitude, qui eft en état d’en déployer & d’en 
mouvoir tous les refforts . 

Toutefois , dans les grandes chofes , comme 
dans les petites , il faut fe fouvenir du précepte 
du fabulille : 

Ne forçons point notre talent. 

Rien n’elt plus froid, & bien fouvent rien n’eft 
plus ridicule qu’un pathétique fimulé . Pour pa- 
roître ému , arendez que vous le foyez en effet ; 
8t pour cela pénétrez-vous d’abord , pénétrez-vous 
profondément de la vérité , de l’importance du 
fujet que vous méditez ; obfervez , en le médi- 
tant , quels font les endroits oh vous êtes vous- 
même faifi , troublé de crainte , atendri de pitié, 
fufoqué de douleur , foulevé d’indignation : alors 
laiffez parler votre âme , laiffez couler de votre 
plume, à flots rapides, une Éloquence paffionée ; 
Ja place en eft marquée par la nature ; le fuccês 
en rit sür : tout ce qui vient du cœur va au cœur 
infailliblement . Mais fi vous avez pris une lé- 
gère efferveicence d’imagination pour une émotion 
réelle , fi vos mouvemens oratoires font recher- 
chés , étudiés , 8c artiilement arangés ; vous ne 
ferez en Chaire qu’un froid comédien ; 8c le 
comble de l’indécence ell d’y paroître exprimer 
ce qu'on ne fent pas. 

Un autre raport détermine le caraffere de l’Élo- 
quence : c’eil le raport de convenance avec la 
clafTe d’hommes qui formera l’auditoire auquel on 
fe propofe de parler. 

Je diitingue rrois de ces claffes : le Monde , le 
Peuple , & la Cour . 

Par le Monde , on entend ntt ordre de citoyens 
d'on cfprit cultivé 3c d’un goflr difficile . Pour 
l’inilruire , il faut l’attirer ; pour l’attirer , il faut 
lui plaire ; pour lui plaire , il faut s’accommoder 
à la délicateffe de ce goût févere & frivole , qui 
veut de l’élégance â tout. 
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Athéniens, difoit Démoflhene, iarfijuil t'agit du 
deflin de la Crece , qu'importe fi / ai employé ce 
terme-ci ou celui-là , fi j'ai porté ma main de 
ce côté-ci , ou de l'autre ? A plus forte raifon,un 
prédicateur a-t-il le droir de dire à l'un auditoire: 
„ lorfqu’ii s’agit de votre falut , qu’importe la né- 
„ gligence ou l'élégance de mon geiie & de mes 
„ difeours ? „ Mais Démoilhene, qui coonoilfoit la 
iégéreté du Public d’Athènes, n’avoit pas laide de 
former avec le plus grand foin fa prononciation , 
fon adion , & fon ftyle. Le prédicateur, dans nos 
villes , doit la même condelcendanee à un audi- 
toire mondain . Hec duo nobts quarenda , dit Ci- 
céron : primum , quid ; deinde , quomoda dicamus c 
Altetum, yuod totum arte tinclum vitlttur , ta met fi 
nrtem re qutrit , efi prudentia mediocris . Alterum 
efl, in quo oratorit vis ilia d'rvina virtusqut cer- 
nitur , e a , qua dicenda fiant , o mate , copiofe , varie- 
que dicere . De or. 1. z. La même choie efl vraie de 
l’Orateur Chrétien, à l’égard d’un Monde éclairé .Que 
le prédicateur l’accable des reproches les pins fan- 
glans: qu'il lui préfente le miroir de la fatyre 1a 
plus cruele , même la plus humiliante : que , fauf 
i’aliufion perfonele , qui ell un crime dans l'Orateur 
3c le plus lâche abus de fon autorité, il parle de 
la calomnie au calomniateur ; à l’homme envieux , 
de l’envie ; de l’avarice , à l’homme fordide ; des 
plus honteufes didolutions , à un auditoire fans 
mœurs : qu’il leur prononce leur lentence éteraele , 
mais en bons termes, avec le gefte 8c le fon de 
voix qui convient : ils s’en iront tous fatisfaits . 
Caput artit decere : cette maxime de Rofcios ell 
pour la Chaire comme pour le Théâtre : or la 
décence , â l’égard du Monde , ell la conformité 
d’aflion 8c de langage avec les ufages reçus . Il 
faut donc s’y alfuiétir foos peine de déplaire 8c de 
rebuter , & , ce qui efl plus fâcheux encore , de 
s’expofer au ridicule , 8c d'atacher â la parole 
même la dérilion & le mépris qu’auroit excité 
l’Orateur . ' 

Mais il en eft de ces bienféances pour l’Orateur 
Chrétien , comme des modes pour le fage : il doit 
leur acorder ce qn 'il ne peut leur refufer 8c voici , 
ce me femble , la ligne fur laquelle un ptédicateur 
doit marcher. Grandis & , ut ita dicam, pudica 
oratio non efl maculofia , nie turgida . fie J naturali 
pulchritudine exurgit . „ Que l’Éloquence ait 
„ une grandeur « une dignité modeile ; quelle 
„ foit fans tache 8c fans enflure ; qu’elle s’élève 
„ ornée de fa propre beauté „ . Il fetoit bien 
honteux que , tandis que le plus profane des auteurs 
exig* d’elle la pudeur d’une vierge , oa ta vît 
parmi nous , en Chaire , fe parer des atours d’une 
courtifane, ne s’occuper que du foin de plaire, 8c 
porter cette complaifance jufqu’à la proftitution . 

Une diftioo pure 8c noble , un gefte fage Sc 
modéré , une prononciation dillinûe !c naturele, 
un accent vrai , jamais exagéré ; voilà ce que 
l'Orateur doit à l’ufage 8c aux bienféances : mais 
du bel-efprit , mais des fleurs, mais les eoquéteties 
maniérées d'un langage arrificiélement compofé ; 
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voili et que le Momie, tout frivole qu’il efl , non 
feulement n’exige pas, mais ce qu'il dédaigné <x 
méprife , comme une complaiiance indigne du 
minillere de l’Orateur ; car le Monde eil comme 
Tibete, qui lui-même doit dégoûté des adulations 
du Sénat . 

Une Éloquence douce efl quelquefois placée ; 
mai, une Eloquence doucereufe & fade ne l’elt 
jamais: écoutons le maître de l’art: Sit nobis or- 
tiatus & fuarSts orator , ut fuavitatem habcat aujle- 
ram & folidam , non dulcem atque decotlam . Ue 
or. 1 . 4. Cette leçon , donnée à l’Orateur profane , ell 
encore plus exprelle pour l’Orateur Chrétien . Quant 
au foin d’omer l’Eloquence , je lois bien éloigné 
de l'interdire ; car une beauté réelle & folide ajoute 
à la force ; 8c en même temps quelle donne il 
la vérité' plus d’attrait & de charme , elle lui donne 
audi plus de pouvoir 8c d’afeendant . Mais ce qui 
ell indigne de la Chaire , c’efl d’y paroître difputer 
un prix de Rhétorique avec des phrafes élégantes, 
d’y faire fa cour i l’auditoire en s’étudiant à 
l’amufer. >, • 

L’auditoire dont nous parlons ell celui qui pré- 
fente à l’orateur le plus de vices à combatte. Ç’ell 
fur ce Monde, U dalle d’hommes la plus riche 
& 1a plus oilîve, la plus vicieufe & la plus cor- 
rompue ; fur ce Monde , où il n’y a presque plus 
de peres , de meres , d’enfans , de freres , ni d'amis; 
fur ce Monde oh le luxe , & la cupidité qui 
acom pagne le luxe , ont tout dépravé , tout perdu J 
c’efl fur lui, dis-je, que l’Eloquence religieufe de 
morale doit porter fes grands coups. C’efl là qu elle 
a befoin de vigueur & de véhémence , pour flétrir 
la molefle, pour dépouiller l’orgueil, pour châtier 
le vice , pour venger la nature , pour forcer au 
moins l’impudence â le cacher ou à rougir . Et ce 
qui lailfe fans exeufe U timidité, la foibleffe, les 
lâches complaifances de l’Orateur qui ne longe qu’à 
plaire ; c’ell que plus il feroit févere , ardent à 
réprimer les défordres du fiecle , plus il en feroit 
applaudi. Le modete acompli de ce genre d’élo- 
quence , feroit Maflillon , s’il ne manquait pas 
quelquefois d’énergie 8c de profondeur : il con- 
noifloit le coeur de l’homme aufli-bicn que Racine; 
& lorfqu’on lui demandoit où il l’avoit étudié, 
C'e/l en moi -même , répondoit-il humblement. 
C’étoit trop dire , & ne pas dire alle7 . Sit boni 
Oraroris multa attribue accepiffe , mol ta vidèffe , 
mttlta anima & cogitations , multa etiam legendo 
pcrcurriiic . De Or. 1 . 1. Ce n’ell pas au milieu 
du tourbillon du Monde , qu’un en oblérvc in 
mouvemens ; c’ell du dehors qu’il faut le voir , 
mais n’en être pas éloigné : car fi de trop pris le 
coup d’oeil ell confus, de trop loin il feroit trop 
vague ; & Maflillon étoit â la diliance que l’ob- 
fervation demandoit . Venons â la ciaffe du 
Peuple. 

Il devrait y avoir pour lui , dans une ville comme 
Paris , une million perpétuele : car dans les i n l- 
traflions qui lui font adreffées , l’Éloquence qui 
lui convient a’e.l prefque jamais employée . C’ell 
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avec lui fur-tout qu’elle doit être en fentimens & 
en images ; c’ell avec lui que le premier taieat de 
l’Orateur eil l’aélion . Nos beaux parleurs font vanité' 
de méprilcr les mufionaires . C’cll d’eux pourtant 
qu’on doit apprendre à parler au Peuple avec fruit, 
â l’attirer en foule , à le fraper des vérités qui 
l’intércflent , â le toucher , â 1 émouvoir . Je lais 
bien que cette Éloquence a fes excès 8c fes abus, 
qu’on n’en a fait que trop fouvent une pantomime 
indécente . Mais ce neioic pas lorfque Bridaine 
jouoit de la flûte en Châtre , ou qu’il y montrait 
un fquélete , ( fi toutefois il ell vrai , comme on le 
dit , qu’il ait employé ces moyens } ; ce n’étoit 
pas alors qu’il étoit un modelé de l’Éloquence 
populaire: c’ell, par exemple, lorfqu’en prêchant 
la paflion , il difoir; ,, J’ai lu, mes Freres, dans 
,, les Livres Saints, que, lorfque fur les chemins 
„ on trouvoit un homme alfafliné , on faifoit 
„ aflembler tous les habitans d’à-l’entour, Si on les 
„ faifoit tous jurer l’ult après l’autre , fur le 
,, cadavre , qu’ils n’étoiem ni auteurs ni compil es 
„ du meurtre : mes Freres , voilà l’homme qu’on 
,, a trouvé alfafliné ; que chacun de vous approché 
„ donc , & qu’il jure, s’il l’ofc, qu’il n’a point 
„ de part à (a mort „. _ 

Rapélerai - je encore fur le même fujet mie 
parabole employée par ce même millionairc , qu’on 
a voulu faire partir pour un boulon ? „ Un homme 
„ acculé d’un crime dont ii étoit innocent, étoit 
,, condamné à mort par l’iniquité de fes juges . 
,, On le mené au fupplice, & il ne fe trouve ni 
,, potence drelfée , ni boureau pour exécuter la 
,, fentcnce . Le Peuple , touché de compaflion , 
„ efpcre que ce malheureux évitera la mort. Un 
„ homme éleve la voix , & dit : Je vait dreffer 
„ une potence, & Je /entrai de boureau . Vous 
„ ftémiflez d’indignation I Hé bien , mes Freres , 
,, chacun de vous ell cet homme inhumain . Il 
„ n’y a plus de Juifs aujourd'hui pour crucifier 
„ Jéfus-Chrill ; vous vous levez , 8c vous dites, 
,, C'ejl moi qui le crucifierai. „ J’ai moi-même 
enteodu Bridaine , avec la voix la plus perçante 
& la plus déchirante, avec 1 a figure d’Apôtre la 
plus vénérable , tout jeune qu'il étoit , avec un 
air de componflion que prrfone n’a jamais eu 
comme lui en Chaire ; je 1 ai entendu prononçant 
ce murceau ; 8c j’ofe dire que l’Éloquence n’a 
jamais produit un effet fcmblable : on n'rntendit 
que des fanglots. 

Je fais bien qu’aux jeux d’un Critique froide- 
ment fpirituel , les moyens de cette Éloquence 
peuvent prêter au ridicule ; qu’il trouvera comique, 
par exemple, cette peinture du jugement dernier, 
où le miffionaire Du Pleflis appelant tour-à-tour 
au tribunal de l’Éterael des hommes de tous états, 
les interrogeoit, répondoit pour eux, & leur pro- 
nonçoit leur fentence ; mais lorfqu’aprês avoir dit : 
Qui êtes-vous ? je fuis un marchand . Et vous ? 
un procureur. Et vous? un rrtifan . Et vous ? 8 c c. 
il nnifloit ainfi Et vous? & qu’en découvrant fe* 
cheveux blancs, il répondoit d’une voix tremblante 
Ddd ij 
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& le front profané , Je fuis le mijjîonaire du 
Plejit ; qu’il «vouait le peu de fruit qu’avoit 
produit fon miniitere ; qu’il en accufoit fa foibleile 
& fon indignité ; iic que , tombant à genoux , & 
demandant mifcricorde, il conjurait 1rs imes juives 
qui étoienr dans fon auditoire de joindre leurs 
prières à celles d'un miférable pécheur , pour tlé- 
chir le fouverain juge ; peut-on douter de l'émotion 
que ce tableau devoir cauler ? 

C’eilundes grands moyens de l’Éloquence popu- 
laire, que de le leter ainfi foi-même dans la foule, 
de s’alfocier a fes auditeurs, de devenir leur égal 
& leur frere , d’efperer , de’ craindre avec eux . 
Eridaine n’y manquoit jamais . „ Pauvres de Jélus- 
„ Chrill , difoit-il, je fuis pauvre comme vous; 
„ je n’ai rien ; mais Dieu m’a donné une voix 
„ forte pour pénétrer jufqu’à l’âme du riche , Sc 
„ pour y porter la compaffion de vos maux & de 
„ vos befoins „ . 

Quoi qu’en dite un goût délicat , c’elt ainfi que 
l’Éloquence doit parler au Peuple , mais il faut 
qu’elle lui préfente les efpérances parmi les craintes, 
les encouragement au milieu des épreuves , les 
confolations a côté des affligions & des travaux , 
La, condition du Peuple lui prouve allez un Dieu 
lévere : il faut que la Religion , après lui avoir 
annonce un Dieu jutle , lui montre un Dieu propice 
& bon. 

Cette Éloquence populaire ferait peut - être le 
moyen le plus infaillible de perfeflioner la police 
d’un grand royaume , fi on donnoit plus de dignité 
à ce corps important des minières de l’Évangile, 
que le nom de Palleurs caraftérifc , ou devrait 
caraftérifer. Il femble que le mot de Bân/fices à 
charge d'âmes , foit devenu un mot vide de fens ; 
tant le choix de ceux qui les occupent ell mis au 
rang des choies indifférentes Sc négligées. De bons 
Curés feront , quand on le voudra bien , dans les 
villes & dans les campagnes , des miltionaires 
perpétuels, & de plus, des arbitres, des concilia- 
teurs , de fidèles dépofitaires de la confiance des 
familles, des liens de concorde, de zélés furveillans 
de la tranquillité publique, & , fous les ieux d’un 
gouvernement fage , quelque chofe de plus encore . 
Mais il faut pour cela qu’ils foient l’éiite du 
Clergé, que leurs fondions bien remplies foient 
un titre d’élévation , Sc qu'au deffous des premiers 
Palleurs , il n’y ait rien dans la Hiérarchie de plus 
dillinguc , de plus honoré, ni de mieux récompenfé 
qu’eux . 

Nous arivons enfin à l’auditoire de la Cour; & 
voici pourquoi j’ai cru devoir le dillinguer de celui 
du Monde . Rien de plus utile que le miniilcre de 
la parole , rigoureufement limité à la cenfure 
générale des moeurs. Rien de plus dangereux que 
ce miniitere , s’il s’arrogeoit le droit de la cenfure 
perfooele . On voit évidemment que l’efprit de 
arti , le fanatifme.la révolte, les animolîtés, les 
aines, les vengeances , qui montent quelquefois 
en Chaire , deviendraient , fous la fauve-garde de 
la Religion, les fléaux de 1a fociété , fi le poignard 
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de la faryre ftoit l'arme de l’Éloquence . Or cé 
qui distingue une cenlure générale & permife d’avec 
cette fatyre perfonele qui ferait diffamation , c’efl 
que l’une, par l’étendue de fes raports , regarde 
une efpece d’hommes , un caraftere abflrait , un 
être colleèlif ; Sc que l'autre, par l’unité ou prefque 
l’unité de fes applications , ataqueroit une ou 
quelques perfones . Ainfi , dans une ville , dans un 
village, comme dans une Cour, fi un homme elt 
fcul de fa clall'e, ou fi une clalfe d’hommes dif- 
tinflc le réduit à un très-petit nombre ; rien qui 
leur foit direétemenr , exclufivement applicable en 
diffamation , rien d’évidemment ful’ceprible d’allofion 
particulière , ne doit entrer dans la cenfure évangé- 
lique: car défigner fans équivoque, c’ell nommer; 
de il ferait arreux que la faryre eût le droit de 
nommer en Chaire . La conféquence de ce principe , 
ell qu’a la Cour, plus que par-tour ailleurs , la 
cenfure du vice , dans la bouche de l’Orateur , doit 
être prudente fie réfervée ; qu’elle doit s’y armer 
de toute fa force Sc de toute fon énergie , mais 
s’en tenir aux mœurs locales & aux vices du plus 
grand nombre , â l’envie, à l'adulation , à la calom- 
nie , â la cupidité , â la mauvaife foi , â toutes 
ces homeufes métamorphofes de l'ambition & de 
l’intérêt, qui donneront toujours afîez d’exercice à 
l’Éloquence ;& s’interdire rous les tableaux qui ne 
feraient que des portraits . 

Ainfi , d’un côté le courage , Sc de l’autre la 
liberté de l'Orateur aura fes bornes: mais fi la 
crainte des altufions que la malignité peut faire, 
va jufqu’à n’ofer fe permettre de déveloper les 
devoirs de la clalfe d’hommes qu’on vient édifier, 
inllruire.Sc corriger , s’il elt poilible ; elle dégénéré 
en foiblefTe , & l’Orateur n’elt plus lui-même en 
Chaire qu’un timide Sc vil complaifant . Quant aux 
préceptes généraux , il doit dire , comme David , 
en parlant au Dieu qui l’envoie : Loyuehtr de tejli- 
moniis luit in cenfpetlu regum , Cf non cmfundebat . 
PfaL a 1 8 . 11 a du moins un droit que nulle puif- 
lance de la terre ne peut lui difpurer , c’ell l’éloge 
de la vertu ; St dans une alfemblée oh il ne ferait 
pas permis de louer la modération , la magnani- 
mité, la milice , l’amour de l'ordre & de la paix, 
l’humanité , l’économie , St la bienfaifance éclairée, 
l'averfion pour le menfonge complaifant Sc adu- 
lateur , le refpeâ pour la vérité ; dans une affemblc’e 
oh le vice aurait le pouvoir tyrannique , non 
feulement d’empêcher l’Éloquence, de peindre ce 
qui lui relfemble , mais d'honorer Sc d’exalter 
ce qui ne lui relfemble pas ; oh ce ferait , aux 
ieux de l’envie, une entreprife téméraire, que de 
rendre hommage aux talens, au génie, au définté- 
relfement, à la droiture courageulé d'un homme 
public , digne d’être indiqué pour exemple :* un 
Orateur qui fendrait les devoirs de fon miniitere , 
plutôt que de s’avilir à cet excès de condefcen- 
dance , renoncerait à fe montrer jamais . ( M. 

MatMOKTEL. ) 

(N.)CHARÉUR, C f.( Belles Lettres . ) Ce mot, 
employé figurément , ca parlant de l’Eloquence 
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je U Po^fie , du ftyle en general , a un Cens plus 
étendu que ceux d’Enthoufiafme &de Véhémence. 

L'Enthoufiafme efl la Chaleur de l'imagination 
au plus haut degre' ; la Vchémepce cil la Chaleur 
des mouvemensde l’ime , impétueufemenr exhalée; 
mais la Chaleur du liylc en générai en eft comme 
l'âme & la vie: c'efi une métaphore prii'e de la 
Chaleur naturele du fitng. 

Un bel exemple de cette Chaleur tempérée , mais 
qui va toujours en croilfanc , cil ce difcours de 
Joad , dans Athalie , adreffé â un roi enfant. 

Ô mon Fils , de ce nom j'ofe encor vous nommer , 
Soufrez cette tendre(Te,& pardonez aux larmes 
Que m’arrachent pour vous de trop julles alarmes. 
Loin du Trône nouri , de ce fatal honeur, 
Hélas ! vous ignorez le charme empoifoneur . 

De i'abfolu pouvoir vous ignorez 1 ivre fie , 

Et des lâches flateurs la voix enchanterclfe . 
Bientôt ils vous diront que les plus faintes Loix 
Maitrefies du vil Peuple, obéilTent aux Rois; 
Qu’un Roi n’a d’autre frein que fa volonté" me me ; 
Qu’il doit immoler tout à la grandeur fupremc ; 
Qu’aux larmes , au travail le Peuple eit condamné , 
Et d’un Sceptre de fer veut être gouverne; 
Que, s’il n’ell opprimé, tôt ou tard il opprime. 
Ainfi,de piège en piège, & d’abime en abîme, 
Corrompant de vos mœurs l’aimable pureté , 

Us vous feront enfin haïr la Vérité ,* 

Vous peindront la Vertu finis une afreufe image- 
Hélas.' ils ont des Rois égaré le plus loge. 
Promettez fur ce Livre & devant ces Témoins , 
Que Dieu fera toujours le premier de vos foins ; 
Que févere aux Mcchans,&dcs Bons le réfuge. 
Entre le pauvre & vous , vous prendrez Dieu pour 
juge ; 

Vous fouvenant , mon Fils, que , caché fous le lin , 
Comme eux vous fûtes pauvre , & comme eux 
orphelin . 

On dit , la Chaleur du raifonement , lorfqu’il eft 
preffant & rapide , fur-tout lorfqu’il eft animé par 
quelque mouvement de l’âme , & mêlé d’interroga- 
tions, d’inveflives , d’imprécations , Stc. C’ell le 
caraftere confiant de l’éloquence de Démofthcne ; 
& le plus fouvent fa Chaleur y cfi au point t^u’il 
n’y a rien de plus véhément . Mais lors meme 
qu’il fe modéré , foit qu’il raconte ou qu’il raifone , 
il efi toujours plein de Chaleur . C’efi ainfi que , 
dans fa harangue pour la courone , en juftifianr le 
confcii qu’il a donné aux Athéniens de fe liguer 
avec les Thébains contre Philippe , il dit : ,, Je 
„ porte là-dellus la confiance au point que , fi , 
„ aujourd’hui même, homme qui vive peut indi- 
„ quer quelque meilleur parti à prendre dans la 
„ lituation ou fe trouvoit la Grece , j’avoue que 
„ j’aurois dû ne pas l’ignorer, & je fouferis â ma 
„ condamnation. Mais au contraire , fi cette ref- 
„ fource n’exifte , ni n’a exifté , & que jamais homme 
„ n’ait pu ni ne puifie encore en trouver de fem- 
„ blabie, que devoit faire celui qui confeilloit la 
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,, République? N’étoit-ce pas de choilîr, entre tes 
„ moyens vifibles <Sc praticables, ce qu’il y avoir 
„ de meilleur ? C’eiî-là ce que je fis, El’chine, 
„ quand le héraut ctioit : Qui veut can/eiller I, 
„ Peuple ? & non pas , Qui veut blâmer te paflÜ » 
„ qui veut répondre Je t'avenir 3 ... Ataquez-moi, 
,, li vous voulez , fur les avis que je donnai ; mais 
,, abficnez-vous de me calomnier iur ccquiariva. 
„ Car c’efi au gré delà defiince que tout fe dénoue 
„ & fe termine ,* au lieu que c’efi par la nature 
„ des avis mêmes qu’on doit juger de l’intention 
„ de celui qui lésa donnés. Si donc par i’événe- 
„ ment Philippe a vaincu , ne m’en faites point 
,; un crime ; puilque c’étoit le Ciel qui difpofoir 
n de la viêloire, & non pas moi. Mais fi, avec 
„ une droiture, une vigilance , une activité inftti- 
„ gable & fupérieure à mes foraes , je ne cherchai 
» pas , je ne rais pas en œuvre tous Je» moyens 
» où la prudence humaine peut atteindre ; fi je 
„ n’infpirai pas des réfolutions nobles , dignes 
„ d’Athènes , fle néceliaires dans ce moment : 
,, montrez-le moi, & donnez carrière â vos accu- 
„ fations „ . 

Voila de la Chaleur dans l’éloquence tempérée.* 
tout y efi animé , tour y efi en mouvement ; mais 
û on veut la voir s'élever jufqu'a la Véhémence, 
qu’on life dans la même harangue l’endroit où 
1 Orateur dévelope & démontre cette ptopofirioa 
hardie : „ Si par une lumière prophétique tous les 
„ Athéniens avoient démêlé tous les évcnemens 
,, futurs, fie que tous les euffent prévus ; Athènes, 
„ en ce cas méme.auroit dû prendre la réfolurion 
» quelle prit , pour peu quelle eût refpeêlé fa 
,, gloire , & l'es ancêtres , & les jugemeos de la 
„ pofiérité . . . Et de quel oeil , grand Dieu ! fouticn- 
,, drions-nous l’afpeci de cette multitude innom- 
„ brable d'hommes , qui de toutes parts fe rendent 
h dans Athènes, fi par notre faute on eût Philippe 
„ pour le chef & pour l’arbitre de la Grèce cn- 
„ tiere ; fi, tandis que les autres Grecs , armés pour 
,, détourner le coup , s’avançoieot au combat , nous 
„ euiïions jotié le perïoaage de fpeèèareurs immo- 
» biles , nous , les enfans d’un peuple qui de tout 
„ temps aima mieux afronter de glorieux hazards , 
» que de jouir hurs de péril d’une honteufe 
» liberté? ... Et qui n’admireroit la confiance de 
„ ces grands hommes , qui , s’élançant fur leurs 
,, vaificaux,quirerent,avec un courage déterminé, 
» leurs biens & leur patrie , pour ne point fléchir 
» fous le joug d’une domination étrangère, mirent 
,, à leur tête Thémiltocle , l’auteur de cet avis 
„ magnanime, lapideront Qyrcile, qui prêchait la 
„ foumiflion , le lapidèrent , dis-je , tandis que 
„ leurs femmes lapidoient celle du traître ? Car 
„ les Athéniens d’alors ne cherchoient ni Orateur, 
,, ni Çénéral , qui -leur procurât un heureux efcla- 
» vage. Us n auraient pas même voulu de la vie 
„ fans la liberté. ... Moi donc, ô hifirion do 
,, dernier ordre , moi , que mon emploi appeloit 
,, à confeillcr la République, avec quels femimens 
„ devois-je monter dans la tribune ! Étoit-ce avec 
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„ les fentimens d’un Orateur qui n’avoit à fuggérer 
„ lui Athéniens que des baffeffes indignes d'eux? 
,, Ma mort , en ce cas , eût juftement expié mes 
„ lâches confeils... Le monltre horrible, Meilleurs, 
„ l’horrible monllre qu’un calomniateur „! 

I.a raifon n’a point de Chaleur qui lui foit propre ; 
mais lorfqu'un lent! ment vif 8c profond 1 anime, 
elle devient patlionée ; 8c c’eft alors qu’elle a fon 
éloquence; ce n’elt même qu’alors qu’elle efl poé- 
tique . Ainfi Dom Dieguc , ainfi le vieil Horace , 
ainli Burrhus, ainfi Zopire Rc Mahomet, ainfi tous 
les hommes d’état qu’on introduit dans la Tragédie 
ou dans l’Épopée font railoneurs mais éloquens. 

Si la rail'on même fe palfione , l’imagination efl 
mille fois encore plus prompte à s’enttamer , 8c 
l’on recono’t fa Chaltur à la vivacité des illufions 
quelle produit & -des tableaux dont elle fe fripe. 
Je n’en citerai pour exemple que ces vers de Phè- 
dre , tourmentée par fes remords : 

Miférable ! 8c je vis , & je foutiens la vue 
De ce facré foleil dom je fuis' defcenduc ! 

J’ai pour aïeul le pere 8c le maître des dieux ; 
Le Ciel , tout l’Univers efl plein de mes aïetlx . 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? mon pere y tient l’urne fatale; 
Le fort , dit-on , l’a mile en fes féveres mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah! combien frémira fon ombre épouvantée, 
Lorfqu’il verra fa fille à fes ieux préfentée. 
Contrainte d’avouer tant de forfaits divers , 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ! 
Que diras-tu , mon Pere , i ce fpeftaclc horrible ? 
Je crois voir de tes mains tomber l’urne terrible y 
Je crois te voir , cherchant un fupplice nouveau , 
Toi-même de ton fan g devenir le boureau. 8cc. 

On juge bien que la Chaleur de l’imagination 
peut être encore três-vive , 8c n’être pas à ce degré- 
lâ . Celle du fentiment a des gradations infinies ; 
& qui fait jufqu’où peut aller la violence des 
pallions? On voit à quel degré Racine & Voltaire 
ont pouffé la Chaleur de l’expreffion de l’amour: 
mais ni l’un ni l’autre , â ce qui me femblc, n’a 
été aufli loin que Virgile ;& le tableau du défef- 
poir de Didon eft peut - être , i l’égard de cette 
paffion , le dernier degré de Chaleur . 

Dans la coiere tranquille & fiere, le caraAere 
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d’Acbilleeff fubiime ymaisOrofmane, dans fa fureur, 
efl plus théâtral & plus terrible . Dans une icéne 
imitée du Dante , nous avons vu la vengeance , 
irritée par l’amour paternel , portée à un point d’éner- 
gie au delà duquel il eft difficile de rien imaginer. 

Ce qui elt rare 8c précieux , c’ell la Chaleur dans 
des ouvrages que la paffion n’anime point; & que 
la raifon feule, pour ainfi dire , doit échaufer de fa 
lumière. Les écrits de Rouffeau de Geneve feroient 
un modèle en ce genre, fi fon Éloquence droit 
toujours celle de la raifon 8c de la vérité . Mais 
ayant trop compté furies reffources d'une dialeélique 
induffrieufe , d’une imagination vive, 8c d’un ffyle 
enchanteur , il a fouvent accepté le défi que lui donnoit 
fa vanité , de faire paraître naturel ce qui étoit 
forcé , vrai-femblable ce qui étoit faux , honêre 8c 
louable ce gui étoit en foi vicieux 8c digne de blâme. 
Heureux, s'il avoir toujours eu pour guide un fage, 
comme i! a eu Locke, lorfqu’il en a fuivi les principes 
fur l’éducation phyfique de l’Enfance, 8c qu’il en a 
fu embélir , animer , échaufer les arides leçons ! 
c’eft-là ce qu’il a fait d’utile , 8c ce qui honore fa 
mémoire, bien plus que .le coloris dont il a fardé 
les mauvaifes mœurs de fon H/loi fe , le faux fyllême 
de fon Emile , 8c tous les paradoxes où il a prodi- 
gué fes lumières 8c les talens . 

La Chaleur du ffyle, même au plus haut degré, 
doit être vraie 8c naturele . Phedre , dans fon délire , 
ne dit rien qui ne foit analogue à fon amour pour 
Hippolyre . Orefte , même dans fes fureurs, ne voit 
que les objets qui doivent l’occuper, fa mere8cles 
Furies . À plus forte raifon dans l’Éloquence 8c dans 
le langage tempéré de la Philofophie , la Chaleur ne 
doit-cile jamais troubler l’imagination ni l’entende- 
ment . L’écrivain qui extravaguê , eff un fou ou un 
charlatan . Si fa Chaleur eff vraie , c’eff celle de la 
fievre ; fi ce n’eft pas le tranfport au cerveau , c’eft 
un jeu , 8c c’eft le jeu d’un bateleur qui fait le 
maniaque pour affembler la foule . Or j’appele 
extravaguer en écrivant , accumuler des métaphores 
incohérentes , des idées bitâres , des raifonemens 
faux , des hyperboles infenfées ; avancer hardiment 
des opinions révoltantes, les fourenir avec effronte- 
rie, infulter à la fois à l’évidence 8c à la pudeur, 8c 
prendre pour les attributs d'un génie audacieux 8c 
libre , l’impudence 8c l’abfurdité. C’eft-là pourtant ce 

u’on nous a donné quelquefois pour de 1a Chaleur. 

M. hU*MOXTKL. ) 



• ■' i . . | . ■ 


(N.) CHAMPS 


Digitized by Google 


